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PREFACE. 


L»B  demi-siècle  qui  s^est  écoulé  présente  à  ¥h\s^ 
lurieii  de  beaax  modèles,  que  son  amour  uour  la 
reli^on  el  pour  la  pairie  lui  fait  ini  tlevoir  d\)irrir, 
non  pas  h  l'adiuiralioa  stérile,  niaib  à  i  iUiUutioa  de 
la  postérité. 

De  graKkdes  vertus  nous  ont  consolés  de  grands 
crimes;  de  magnifiques  dévoûmens  nous  ont  dé- 
dommagés de  déplorables  foiblesses;  d'admirables 
el  utiles  talens  sont  restés  comme  dé  vives  lumières 
ail  milieu  de  la  nuit  que  Tignorance  et  le  mauvais 
goût  s^efToi  cent  d'épaissir  autour  dt^  nous. 

Nous  Favonsdi  ja  montré  dans  la  l  le  de  M.  de 
Quelen.  Nous  le  montrons  de  nouveau,  et  peut-être 
mieux  encx^re,  dans  la  Vie  de  JFrayssinouSy 
que  I>ieii  a  suscité,  au  çommencement  de  ce  siècle, 

Kur  jeter  aii  milieu  de  la  capitale,  où  toute  la 
ance  étoit  représentée  par  une  jeunesse  d^élite, 
cette  semence  de  la  foi  qui  depuis  a  porté  tant  de 
fruits. 

L'apostolat  de  M.  Frayssinous  fait  la  matière  du 

Daus  le  Livre  II,  Tapologiste  de  la  religion  pa-* 
roitra  sous  un  autre  aspect.  L^épiscopat  a  été  im-- 

Eosé  à  son  humilité,  et  le  poids  des  affaires  pu- 
liqoes  à  son  dévoûment. 
Ici  notre  tâche  devenoit  plus  difficile. 
Lei5  fonctions  de  premier  aumônier  du  Roi, 
remplies  par  M.  Frayssinous,  nous  ont  fourni  Toc- 
ca^ioa  d'exposer  avec  détail  un  point  de  Thistoire 
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ecclésiastique  contemporaine.  Admirateur  fidèle  de 

i\LM.  de  Queleii  et  criiermupolis,  nous  n'avons  pas 
hésité  pourtaiii  à  reconnoître  que,  dans  la  question 
débattue  entre  rarrhevêcjue  de  Paris  et  le  grand- 
aumônier  deFrauœ,  le  droit  étoit  du  coté  du  grand- 
aumônier.  Le  prince  de  Croï  vient)  à  son  tour,  de 
descendre  dans  la  tombe  :  sa  lutte  persévérante  pour 
faire  respecter  le  privilège  de  la  Couronne,  et  la 
démission  quMl  donna  de  sa  charge,  quand  il  le  vit 
abandonné,  honoreront  sa  mémoire. 

Grand  maître  de  TUniversité  et  ministre  de  Tln- 
sti  uctioii  public jue,  M.  Frayssinous  n  a  rien  néi^lii^é 
pour  corriger  les  vices  d  une  institution  aujour- 
d'hui condaiiuiéa  par  Texpérience.  Dès-lors  oo  ré- 
clamoit  la  suppression  de  son  monopole,  comme 
le  seul  remède  qui  pût  guérir  la  plaie  qa^elle  avoit 
fiiite  à  la  France  :  mais  cette  question  n^étoit  pas 
encore  mûre,  et  Thistoire  doit  tenir  compte  à 
M.  d'Ilerinopolis  de  ses  patiens  elFoi  is  pour  arriver, 
par  TautoriU',  au  résultat  que  1  ou  u'^obtieudra  de 
nos  jours  que  par  la  liberté. 

Si  le  privilège  de  rUniversité  lut  mamtenusous 
son  ministère,  du  moins,  ministre  des  Aiiaires  ec- 
clésiastiques, il  ne  fit  point  à  ce  privilège  exclusif  le 
sacrifice  des  écoles  dans  lesquelles  les  membres 
d^un  ordre  illustre  préparoient  à  la  religion  des 
chrétiens,  à  la  patrie  des  citoyens  vertueux;  et, 
quand  M.  Frajssiuous  lut  sorti  des  a  lia  ires,  il  ne 
tint  pas  à  lui  que  Charles  X  s^djstint  de  frapper  les 
seuls  asiles,  peut-être,  où  Tou  formât  au  Kui  des 
serviteurs  iidèles. 

Sage  conseiller  de  Louis  XV 111  et  de  Charles  X 
sur  le  trône,  M.  d^Hermopolis,  qui,  du  haut  de  la 
chaire  de  vérité,  avoit  prédit  et  célébré  la  naissance 
de  M.  le  duc  de  Bordeaux,  consacra  sa  vieillesse  à 
élever  dans  Texil  Tunique  rejeton  d'une  branche 
que  le  vent  des  révolutions  venait  de  transporter 
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CDGore  une  fois  loin  de  la  France.  La  mission  de 
Bossue!  ec  de  Fénelon  avoitété  réservée,  par  une 
Providence  miséricordieuse,  k  rorateiir  dont  le 

nom  c>t  gloi  ieusement  inscrit  à  la  suite  des  leurs  dans 
les  i'kk>\cs  de  réloquence  chrétienne.  (  (  Ue  e[)oc|ue 
de  la  vie  de  M.  Frayssinous  est  l'objet  du  Livre  III. 

Les  papiers  laissés  par  le  prélat,  que  M.  Amable 
Frayssinous,  son  neveu,  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer, les  lettres  de  M.  d^Hermopolis,  que  nous 
avons  recueillies,  de  précieux  documens  puisés  a 
des  sources  autlieuliques,  nous  ont  permis  de  com- 
poser celle  f^ie^  qui  pourra  se  placer  à  cote  de  celle 
de  M.  de  Queien.  L'évêque  d'ilermopolis  a  été,  au 
séminaire,  le  maitre  de  rarcheveaue  de  Paris  î  jus* 

Su'àla  fin  il  est  resté  son  ami  ;  aans  des  positions 
iverses,  ils  ont  tous  deux  déployé  de  rares  talens 
et  un  caractère  tel  que  la  dignité  humaine  ne  sau- 
roit  atteindre  plus  haut.  Le  lecteur  ne  les  séparera 
pas  dans  ^on  adiuir-aLion. 

Cet  ouvrage,  qui  expose  la  vie  de  M.  d'IIermo- 
polis,  résume  aussi  celle  d^un  docte  et  vénérable 
ecclésiastique,  dont  l'existence  a  été  mêlée  à  la 
sienne  d^une  manière  si  étroite,  que  Tune  fait,  en 
quelque  sorte,  partie  de  Pautre.  Depuis  le  berceau 
jusqu^'a  la  tombe,  MM.  Frayssinous  et  Boyer,  de 
près  et  de  loin,  se  sont  aimés,  se  sont  entendus. 
Le  premier  a  évangélisé  la  jeunesse,  le  second  a  été 
Tapôtre  du  clergé;  leur  parole  et  leurs  écrits  ont 
multiplié  les  chrétiens  et  les  saints  prêtres  ;  et,  après 
avoir  concouru,  dans  des  carrières  différentes^ 
celui-ci  à  Tombre  du  sanctuaire,  celui-là  au  grand 
jour  du  monde,  à  la  régénération  de  leur  patrie 
par  la  relif^ion,  ils  se  sont  éteints  en  même  temps. 
Apeineaviojis-noiis  reçu,  de  la  bouche  de  M.  Boyer, 
ces  détails  intimes  sur  M.  Frayssinous,  que  l'amiiié 
seule  pouvoitconnoitre,  quMl  nous  a  fallu  interroger 
les  amis  du  pieux  etsavantSulpicien  sur  sa  propre  vie. 
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Celte  double  Biographie  d''un  évèque  et  d^un 
*  prêtre  s'*adresse  aux  chrétiens  pour  les  édifier.  Les 
nommes  de  tous  les  partis  rendront  hommage  à 
MM.  Frayssinous  et  Boyer,  applaudiront  à  leur 
zèle,  admireront  leur  éloquence,  vénéreront  leurs 
vertus.  A  Dieu  ne  plaise  qu'en  retraçant  la  vie  d'un 
saint  prélat  nous  ayons  substitué  le  langage  des 
passions  politiques  à  celui  de  la  calme  vérité  I  Em- 
pruntant ici  les  paroles  mêmes  de  M.  d'Hermo- 
polis(i),  nous  dirons  : 

«  Je  retranche  toute  politique,  chose  incertaine  et  oi- 
seuse, dans  laquelle  les  plus  nabiles  sont  peut-être  ceux 
c^ui  voient  le  moins  clair.  Depuis  cinquante  ans,  la  poh- 
tique  du  ciel  a  mis  en  déroute  celle  de  la  terre.  Laissons- 
la  faire.  Vouloir  ce  que  Dieu  veut  est  la  seule  science 
qui  nous  raellc  en  repos.  » 

(t)  Leilrc  à  M.  Atnablc  Fra^sinoiu^  du  1 3  septembre  i836. 
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VIE 

DE  M.  FRAYSSINOUS, 

EVÉQLE  D  ilEiUlOPGLlS. 


UVUE  PREMI£R. 

M,    FftATSSUrOUS   PRÊTRE    ET    APOLOGISTE    DE  LA. 

RELIGION. 

UiAPlTRE  PREMIER. 

DéUtb  tor  la  fantlle  île  M.  Frayninont.    Lieu  de  M  iuiisMiicr« 

Les  aieux  engagent  leurs  descendans  :  il  n'est  donc 
pas  îndiflérent  de  connaître  les  traditions  de  la  famille 
de  M.  Frayssinous. 

Celle  à  laquelle  il  appartenoit  ëtoit  honorable,  et  très- 
ancienne.  Bepnis  cinq  h  six  siècles,  elle  possëdoit  dans 
les  montâmes  de  1  Aveyron,  entre  Laguiole  et  Au- 
brac,  non  loin  de  la  route  royale  de  Rodez  à  Saint* 
Fknir,  et  sur  la  paroisse  de  Curîères,  la  terre  do  Puech, 
vieux  manoir  dont  la  position  est  pittoresque.  11  est 
situe  sur  le  penchant  d'une  colline»  à  Taspect  du  midi  ^ 
de  ce  manoir  la  vue  se  perd  dans  un  horizon  de  vingt  à 
trente  lieues. 

l4 
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UndeâaDcétresde  M.  Frayssinous,  qui  vi  voilà  Tcpoc^ue 
des  guerres  de  religion ,  est  qualifié  vir  honorabilis. 

Un  autre  membre  de  celte  famille ,  cité  avec  éloge 
dans  la  Gallia  christiana  »  fut  le  dernier  abbe  régulier 
de  Notre-Dame  de  Bonneval*  Ce  monastère,  de  Tordre 
de  Citeaux,  dans  le  diocèse  de  Rodez,  étoit  placé  au  mi- 
lieu des  bols,  dans  une  gorge  sauvage  et  proionde,  qui 
part  des  montagnes  d'Aubrac  (1)  et  s'étend  jusqu'au  Lot, 
près  Espalion.  G*étoit  une  des  plus  riches  abbayes  de  la 
province  du  iiouergue,  qui  en  possédoil  un  assez  grand 
nombre  de  considérables;  mais  elle  eut,  il  y  a  un  demi- 
siècle,  le  sort  de  tous  les  ëtablissemens  religieui  du 
même  genre,  sur  k^squels  le  génie  révolutionnaire  porta 
la  dévastation.  La  splendeur  de  ses  bâtimens,  aujour- 
d'hui en  ruines,  atteste  encore  Topulence  de  ses  maîtres 
d'autrefois.  Dom  Jean-Aymard  Frayssinous,  son  dernier 
abbé  régulier,  fut  d'abord  établi  coadjuteur  de  l'ab- 
baye ,  en  vertu  d'une  bulle  émanée  du  Siège  aposto- 
lique, le  22  juillet  IGGO,  et  il  prit  possession  en  celle 
qualité  le  4  décembre  de  la  même  année.  La  iamille 
possède,  à  son  sujet,  plusietvs  titres  précieux,  entre  au* 

(0  M.  de  GhafMubriand  («Mr  Ai  CMilwiwfM:,!.  VI,  ch.  vtn,)  purle 
«insi  dflt  montagnes  d'AIbnc  ou  Aubtac  : 

«  Sur  mia  rud«  et  bante  montagne  du  Rouerguo,  couverte  de  neige  et 
de  brouillards  pendant  biiit  mois  de  Tannée,  on  apcrçuil  un  inoiiasttrc, 
b.iti  vers  l'an  1 120,  par  Alard,  vicomte  ilc  l'  iarulit  ^.  C«  seigneur,  revenant 
d'un  pclerinaj^c,  fui  attacjué  dans  ce  lii  u  j  ji  v(  Irui  s  ;  il  lit  vœu,  s'il  se 
sauvoit  de  leurs  main:»,  de  foni!  r ,  w  déi>«rt,  un  liôpilal  pour  les  voya- 
geurs, cl  du  clias&cr  les  brigands  de  ia  itiontagnc.  Etant  écliappé  au  pcril, 
il  fut  tîdèle  à  ses  engageinens,  et  1  hôpital  d' Albrac  ou  d'Aubrac  s'éleva  in 
toco  horroris  et  tastœ  soliiudinist  cooiroe  le  porte  l'acte  de  fondation. 
Alard  7  établit  des  prêtres  pour  le  service  de  l'église,  des  chevaliers  hos- 
pitaliers pour  escorter  les  voyageui»,  et  ilee  deanes  de  qualité  pour  laver  lei 
pieds  des  pélerios,  latre  leurs  liCa,  et  prendre  foin  de  leurs  fétemau*  » 
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très  l'acte  origiiial  de  prise  de  possession  de  TaUbaye 

le  4  décembre  1660,  revelu  de  la  signature  de  tous 
les  religieux  au  notnbre  de  quarante.  Dans  ces  actes, 
Dora  Jean-Aymard  Frayssinous  est  qualifié  Docteur  en 

sainte  théologie  de  Paris,  Professeur  roy  al,  et  Doy  en 
de  /a  faculté  de  Touiouze,  il  mourut  eu  1095. 

11  y  avoit  même  eu  des  cardinaiix  dans  la  £unille  de 
l  aïcule  paternelle  de  M.  Frayssinous  j  et  voici,  à  ce 
sujet,  une  note  écrite  de  sa  main. 

•«  La  tradition  de  la  famille  Flandrin,  de  SainL-Chély,  d'oii 
est  scMTtie  ma  grand'u^re  paternelle,  porte  qu'elle  est  origi- 
naire dtt  YîTarais,  et  qu'autrefois  elle  a  eu  des  cardinaux.  • 

En  eiict,  le  30  mai  1371,  le  pape  Gré^ire  XI  en 
créa  douze. 

«  Le  huitième  et  le  premier  des  diacres,  dit  Y  Histoire  de 
(Eglise  Geliieane,  1.  xl(1),  fut  Pierre  Flandrin,  du  diocèse  . 
de  VîTiers,  et  doyen  de  l*£glise  de  Bayeux.  On  Vappela  le 
cardinal  de  Saint-Eustache,  à  cause  de  son  titre.  Au  com- 
iiienceinent  du  schisme,  ce  fut  un  des  principaux  adversaires 
d'Urbain  YI.  Aussi  ce  pape  rexcominunia  nommément  ;  et, 
dans  les  formules  de  foi  qu'il  prësenCoit  aux  nouveaux  évè* 
ques  et  aux  afcbés,  il  avoît  inséré  une  promesse  par  laquelle 
on  s'obii|^t  à  ne  donner  aucun  secours  ni  conseil  à  Pierre 
Flandrin,  et  à  trois  ou  quatre  autres  chefs  du  paiti  de  Clé- 
ment YII.  Le  cardinal  de  âaintr-£ustache  mourut  le 
13  juin  13S1.  H 

Le  17  octobre  1390,  le  pape  d'Avignon,  Clément  VU, 
fit  deux  eardinauz,  dit  enoore  ï Histoire  de  [Église 

Gallicane ,  1.  XLii  (2).  L'uq  des  deux  fut  : 

«I  Jean  Flandrin,  frère  du  cardinal  de  Saint-Eustache,  mort 

(i)  Vojrex  ration  in-8",  l  xvm,  p.  lînj.  —  (a)  lù.  p.  391. 
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neuf  ans  auparaTant.  Le  nouveau  nommé  au  caidinalat  avoil 
été  doyen  de  Laon ,  ëvéque  de  Garpentias  et  archevêque 
d'Auch.  Il  reçut,  l'année  diaprés,  le  titre  de  saint  Jean  et  de 
saint  Paul.  On  l'appela  toujours  le  cardinal  d'Âucli.  » 

Telles  éloient  les  illustrations  de  la  famille  de  M.  Frays- 
sinous. 

Son  père,  KoeDcié  en  droit,  prenoit  le  titre  dWocat 

au  parlement  de  Toulouse.  H  éloit,  d'ailleurs,  fermier- 
général  de labbaye  de  Bonneval ,  dont  il  sous-affennoit 
les  divers  domaines.  La  mère  du  prélat  se  trouvoit  à  La 

Vayssière,  Tun  de  ces  domaines,  lorsqu  elle  lui  donna  le 
jour. 


CHÂPIIHE  11. 

.Naissance  de  M.  Fra)ssinou».  — Sou  liorrcur  du  mensonge  — 11  est  i  n- 
\o)'é  au  collège  de  Rodez. —  11  y  a  pour  condisciples  M.  Royer  et  M.  de 
Gaston,  traducteur  de  VÉncitle,  —  L'abbé  Gîrtrd  est  leur  professeur  de 
rhétorique.  — Béstiltats  de  cette  première  éducation. 

DENis-ÀNïoiîiE-Luc^coinie  Fuavssinous,  évèqued iler- 
mopolis,  chanoine  d'honneur  de  l'£giise  de  Paris, 
pair  de  France ,  commandeur  de  Tordredu  Saint-Esprit , 
successivement  grand-maître  de  l'Université  et  ministre 
des  Affaires  ecclésiastiques ,  premier  aumdnier  des  rois 
Lonis  XYIII  et  Charles  X ,  Tun  des  Quarante  de  TAca- 
demie  française,  naquit  le  9  mai  1765. 

La  sagesse  de  cet  enfant  de  hénédiction  se  manifesta 
de  bonne  heure.  Il  étoit  doux  et  modeste ,  pieux  et  ap- 
pliqué à  Tétude. 

Un  prêtre,  quihabitoitConcourès,  lut  donna  les  pre- 
mières  notbnsde  la  grammaire.  Un  jour,  le  jeune  Frays- 
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sÎDous,  objet  de  sa  rigueur,  répaudoit  des  larmes ,  lors- 
que le  père  de  cet  enCmt  se  présenta  tout  à  ooap.Uétoîc 
impétueux.  Aussi  le  maître,  embarrasse  à  sa  vue  .  >  a* 
visa-t-il  de  dire,  pour  expliquer  les  larmes  du  iiis^ 
«  Il  pleore  de  joie  de  vous  voir,  m  Le  naif  et  pieux  élève 
frémit  en  entendant  cette  contre-vérité,  qui  udcnsoît  sa 
candeur ,  et  il  se  rappela  toujours  cette  petite  scène  « 
aiosi  que  le  sentiment  qu  elle  lui  avoit  fait  éprouver. 

Avec  l'âçe  se  dcvcl()(>pa  ce  c:aractère  aimable  el  ie- 
servé  qui  permit  de  le  comparer  au  jeune  Xobie. 

Rodez  (1)  possèdent  un  collège,  ancien  noviciat  des  Jé- 
suites, et  dont  des  prêtres  séculiers  occupoicnt  alors  les 
chaires.  Oo  voulut  qu'il  en  suivit  les  cours,  et  sa  fa  mi  lie 
eut  assez  de  foi  dans  la  gravité  fNréooce  de  ses  habitudes 
pour  le  livrer  à  lui-même  dè.s  1  à^^c  de  u oze  ans.  H  lo- 
gea à  liodez  chez  un  honnête  artisan ,  d  où  il  se  rendoil 
comme  externe  anzdasses  du  collège.  11  y  eut  pour  con- 
disciple un  jeune  jwent ,  qui  fut  son  fidèle  ami  pen- 
dant toute  sa  carrière. 

Nous  ne  séparerons  pas  ces  deux  vies ,  dont  l'une  fut 
couronnée  des  honneurs  les  plus  élevés  de  TEtat  et  de 
ruigiise^  dont  lautre  s  écoula  dans  la  retraite  du  sanc- 
tuaire ,  sans  autre  éclat  que  celui  de  la  science  et  de  la 
vertu. 

PiEaaz-DEKiâ  BoYER  étoit  né  au  mois  d'octobre  1766 
àGedasac,  diocèse  de  Rodez. 

(  i)  M .  FrmyuiDooi  diaoît  de  cette  r iile,  dans  une  Jetire  du  26  avril  iS3S 
ànadraMO.: 

«  le  ville  de  Rodei  e  bien  aon  mérite  dan»  U  belle  aaiicni.  Située  sur  une 
ëimtioo,  Ja  vue  en  est  fort  pittoresque  de  tous  les  côtés.  Elle  a  tout  au- 
tour des  prairies  du  vert  le  plus  tendre,  le  plus  frais,  le  plus  ag^ble  à  l'œil 

uD  paisse  voir.  Les  étrangers  en  sont  d'autant  plus  étonnés  s'y 
attendent  moin».  » 
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On  connoîi  le  Uouergue ,  ses  montagnes  élevées  et 
pittoresques,  sa  nature  sauvage  et  grandiose.  Le  spec- 
tacle de  ces  beaatés  frappa  de  bonne  heure  le  jeune 
Boyer.  Agé  de  huit  ans ,  il  aîmoit  k  errer  avec  les  ber* 
gcrs  de  son  père ,  pour  embrasser  d'un  coup  d  œil  les 
profonds  rarins  ou  la  vaste  étendue  desdeui.  Le  finna- 
ment  semé  d*étoiles  fixoît  ses  regards  au  milieu  d^une 
nuit  tranquille;  ou,  lor^qu  une  tempête  bouieversolt 
avec  fracas  ces  solitudes,  il  bravoit  bardiment  la  pluie 
pour  jouir^  comme  il  disoit,  de  œ  M  orage.  Tous  ceux 
qui  ont  cnienda  M.  Boyer  oiaîcur,  trouveront,  dans 
ces  premières  impressions  de  son  existence,  matière  à 
des  rapprochemens  qui  expliqueront  son  talent ,  son  élo- 
quence, et  son  {jenre  de  composition  si  remarquable. 

11  se  forme  une  secrète  barmonie  entre  l'bomme  et 
les  circonstances  eitérieures  où  il  est  placé.  L'aspérité 
du  Rouergue  dut  réagir  sur  le  jeune  Boyer,  enfant  de 
ces  montagnes,  et  admirateur  passionné  de  leur  nature 
inculte.  Son  imagination  se  développa  donc  ricbe»  fé- 
conde, impétueuse  comme  son  caractère.  En  même 
temps  la  main  de  Dieu,  si  visible  dans  les  miracles  de  la 
création,  ouvroit  son  cœur  k  Tamour  du  Créateur;  et, 
les  bons  exemples  de  sa  famille  Finclinant  k  la  piété ,  il 
annonça  dès  ses  premières  années  ce  qu  ii  seroit  un 
jour. 

Moins  âgé  que  son  cousin,  il  fréquenta  le  même  col» 

lé^e,  sans  se  trouver  dans  la  même  classe. 

L  application  du  jeune  Frayssinous  ne  se  démentit 
pas.  Il  occupa  toujours  un  des  trois  premiers  rangs  pen- 
dant SCS  cours  diuimaiiitcs  et  en  rhétorique,  classe  que 
dirigeoit  1  abhc  Girard ,  qui  dictoit  à  cette  époque  les 
cahiers  publiés  plus  tard,  et  tant  de  fois  réimprimés, 
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SOUS  le  litre  de  Préceptes  (I).  Ce  pi  olcsseur,  se  glorifiant 
ayec  raison  d'ua  élève  û  illustre  9  s'est  plu  à  rappeler, 
dans  une  édition  de  ion  ouvrage ,  qu'il  avoit  dicté  ses 
Préceptes  hM.  Frayssioous.  L'un  de  ceux  avec  lesquels 
ce  dernier  a  voit  coutume  de  disputer  les  premières 
places  élott  M.  de  Gaston ,  de  Rodez ,  auteur  d'une  tra- 
duction en  vers  de  VÊnéide  de  Virgile,  qui  lui  proviseur 
du  collège  royal  de  iàmoges ,  et  qui  mourut  daus  un  âge 
peu  avancé.  L'évéque  d'Hermopolis  aimoit  à  rappoi^ 
ter  qu'il  avoit  lui-même  assisté  M.  de  Gaston  dans  sa 
deroière  maladie,  et  qu'il  lui  avoit  fait  accepter  les  con- 
solations de  ia  religion.  Pour  être  lent,  le  développe-» 
ment  intellectuel  du  jeune  Frayssinous  ne  fut  que  plus 
sûr.  La  rcclitude  de  son  csprii  se  révéla  pendant  les 
deux  années  du  cours  de  philosophie ,  et  il  soutint  sa 
thèse  générale  avec  édat. 

Le  jeune  Boycr  eut  aussi  Tabbé  Girard  pour  profes- 
seur de  rhétorique.  Parlant  plus  lard  des  Préceptes  de 
son  nudtre,  il  prétendoit  que  l'auteur  y  avoit  peu  mis 
du  sien^  mais  qu'il  avoit  fait  preuve  d'un  esprit  judi- 
cieux en  empruntant  avec  goût  aux  rhéteurs  anciens  et 
modernes  ce  qu'ib  avoient  écrit  d'excellent  et  de  plus 
élémentaire,  et  qu'on  pouvoît  lui  appliquer  le  mot  de  La 
Bruyère,  que  bien  chouir,  c'est  créer.  Dès-lors  ^1.  Boyer 
fit  preuve  de  la  vigueur  de  son  esprit,  et  déploya  des 
tslens  qiii  le  placèrent  en  première  ligne. 

'x]  17^  édition  des  Précepiea  (U  rhétorique  parut  à  ll^ez,  en  182a, 
auûce  de  ia  inortderaulcur. 
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CHAPITRE  m. 

On  àettàmt  k  jcime  FfajMiMWs  à  l'étade  dm  dioil.  —  8»  t oetlîoB  pour 
l'état  ecdémitiqM.  "-n  entre  à  la  conaiimanté  de  Laon,  à  Par».— 
Lettic  icauurqoable  k  aon  père.— il  a  pour  profceican  let  abbéi  Rayon 
et  Dnpatt.^8a  freannaînanee  ponr  c«  dktnier.— Giilé  ét  aan  came- 
lève*~ll  t'attadke  à  la  compagnie  de  8aînt>Sulpice.— M.  Bc^er  toit  la 
mêoie  eaitière.  —  Le  Vén.  Benoit'Joseph  Labre  prédît  les  éprcuTet  de 
Les  élèves  des  lêmioaires  sont  cnvovcs  au  Chain p-de-Mars. 


Le  père  de  M.  FrayssiDotis  désiroit  beaucoup  que  mm 
fik  se  livrât  comme  lui  à  Tétudedu  droit,  et  il  le  croyoît 

ûmis  cette  disposition  lorsqu'il  l'envoya  à  Paris  :  t^ans 
cela,  peut-être  se  sen>it*il  opposé  à  son  départ.  Mais  le 
jeune  Frayssinous  ne  tarda  point  à  manifester  à  son 
père  sa  véritable  vocation. 

Aîné  de  la  famille,  il  se  voyoit  appelé  à  éire  Tliéritier 
de  son  chef,  qui  lui  auroît  transmis  les  avantages  de 
celte  position.  Une  telle  pei*spect4ve  ne  tixa  pas  wéuie 
ses  regards.  Une  voix  intérieure  inclinoit  ses  désirs 
vers  le  sacerdoce  :  il  se  fit  eclésiastî(]ue  par  dioîx,  et,  sHl 
partit  pour  Paris,  ce  fut  atin  d  aller  puiser  à  la  source 
la  plus  vénérable  cette  science  divine  qui  avoit  tant 
d*attraits  pour  lui.  Il  eut  pour  compagnons  de  voyage 
M.  Clausel  de  Moulais,  depuis  évéque  de  Chartres,  et 
le  Êimeux  abbé  de  Pradt. 

Son  pèK,  le  voyant  si  prononcé  dans  sa  vocation  pour 
rétat  ecclésiastique,  dut  se  résigner  à  ce  qu  il  crut  être 
dans  les  vues  de  la  Providence*  Le  jeune  Frayssinous 
entra  donc,  en  1783,  à  la  communauté  de  Laon,  dirigée 
par  les  Prêtres  de  Saint-Sulpice. 
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Toulefûis,  en  renon<;;ant  à  etrt'  le  cliel  de  sa  famille, 
il  ne  cessa  pas  de  iui  être  vivement  atiaché  et  dévoué. 
Due  lettre  qu'il  écrivit  à  son  père,  le  1 3  septembre  1 784, 
un  an  après  son  arrivée  à  Paris,  ]mc)uv(  ra  tout  à  la 
lois  et  sa  tendre  sollicitude  pour  les  siens,  et  les  qua- 
lités précieuses  qui  existoient  déjà  en  lui,  notamment 
une  grande  solidité  d'ec^piit  et  un  goût  uès- vil' pour 
i  étude. 

«  Mes  frères  sont  sans  doute  près  de  vous,  disoit-il  :  j'envie 
leur  ijoniieur.  J'aime  à  croire  qu'ils  ne  perdent  pas  leur 
temps.  J'en  reyiens  toujours  là.  Rien  de  plus  important  pour 
eaXf  que  de  se  former  de  bonne  beure  à  Famour  du  travail, 
et  de  s*en  faire  une  habitude.  Peutp-étre  qu'ils  sont  entre  les 
mains  d'un  précepteur,  qui  en  prend  beaucoup  de  soin  et 
qui  joint  aux  talens  le  mérite  de  l'éducation.  Le  désir  de 
leur  avancement  lait  que  j*aime  à  me  le  persuader.  Surtout, 
qu'ils  s'étudient  à  être  bonnétes  et  affables  dans  le  propos,  et 
k  parler  avec  hardiesse.  Je  gagerois  qu'ils  sont  timides,  et 
que  devant  un  étranger  on  les  voit,  tète  baissée,  ne  pas  dire 
un  seul  mot,  ou  n'en  proférer  qu'un  tous  les  quarts  d'heure. 
Il  nuidroit  bien  mieux  qu'ils  eussent  tm  certain  air  de  con- 
fiance,  une  certaine  vivacité  qu'on  aime  à  trouver  daos  les 
cnfans  de  leur  a(»e.  Il  me  tarde  beaucoup  de  les  voir,  pour 
savoir  quelle  est  la  tournure  de  leur  corps  et  de  leur  esprit. 
Ce  seroit  un  crime  de  soupçonner  qu'ils  ne  sont  pas  sa^. 
Ils  étoient  déjà  raisonnables  quand  je  suis  parti  pour  Paris  s 
leur  sagesse  n'a  pas  été  en  diminuant.  La  politesse,  l'amour 
de  l'étude  et  de  la  vertu,  voilà  ce  qui  pourra  les  rendre  ai- 
mables, ils  vont  peut-être  m'accuser  de  les  moraliser  tou- 
jours ;  mais  qu'ils  sachent  que  c'est  leur  bien  qui  me  fait 
pailer.  Les  deux  petits  iront  peut-être  au  collège,  à  la  Tous- 
saint, pour  faire  leur  cinquicmt;.  S'ils  liavailkat,  je  ne 
doute  pas  qu'ils  n'aient  du  succès.  Je  souhaite  que  par  leur 
conduite  ils  fassent  votre  joie  et  votre  consolation.  » 
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Quelle  sagesse,  quelle  solidité  d'esprit  et  de  lanf^af^e 
en  matière  d'éducation  1  Et,  si  l'on  songe  que  le  jeune 
Fraysainoos,  quand  il  parloit  ainsi,  n'avoit  qae  dix*neuf 
ans,  peiii-ctrc  avouera-t-on  qu'il  n'étoit  pas  indigne 
de  la  haute  coniiance  du  lloi  et  de  la  France,  lorsque 
plus  tard  il  fut  placé  à  la  téte  de  renseigaeinent 
publie. 

£a  entrant  à  la  communauté  de  Laon,  il  redoubla 
6on  cours  de  philosophie,  préliminaire  indispensable  du 
cours  de  théologie.  Il  suivit,  au  collège  de  Louis-le-Grand, 
les  leçons  de  l'abbé  Royou,  rédacteur  du  JownaL  de 
MonswuTf  et  les  leçons  de  physique  de  Tabbé  Dupon. 
Ses  succès  le  maintinrent  constamment  en  première 
ligne.  Appelé  un  jour  à  soutenir  une  thèse  de  ma- 
thématiques, il  eut  pour  témoins  plusieurs  membres 
de  TAcadéniie  dessciences,  qu'un  savoir  si  solide  étonna. 
Ministre,  M.  Frayssinous  se  rappela  que  l'abbé  Uuport 
aToit  été  Tun  des  maîtres  de  sa  jeunesse;  et,  voulant 
pjiver  à  son  vieux  pKjlesseur  un  tribut  de  reconnois- 
sance,  li  obtint  poui*  ku  la  cixùx  d'honneur  des  hontes 
du  Aoi. 

On  se  tromperoit  en  supposant  que  l'esprit  méditatif 
du  jeune  Frayssinous  n'admcttoit  pas  de  trère  à  ces 
exercices  sérieux.  La  gaité  de  son  caractère  tempéroit, 

au  contraire,  la  gravité  de  sa  pensée.  Il  étoit  d'usage 
que,  pour  former  les  séminaristes  à  l'art  de  la  décla- 
mation,  on  les  autorisât  à  représenter  des  pièces  oii  les 
beautés  dramatiques  s'allioieut  avec  le  rcspecl  du  à  la 
règle  des  mœurs.  11  ctoit  aussi  d'usage  (et  cette  coutume 
est  conservée  au  séminaire)  que  y  pendant  les  vacances, 
les  jeunes  élèves,  chereliant  daii.^  la  [X)ésie  une  douce 
distraction I  composassent  des  chansons  et  des  pièces  de 
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vers  :  ib  s^aidoiént  ainsi,  \mT  d'agréables  et  muiuelles 

satires,  à  se  débarrasser  dca  petits  travers  de  province, 
ou  de  quelques  lèpres  siufpilaniés.  L  abbé  Fraysànous 
exœlloit  sooii  ce  double  rapport.  Il  foiaott  des  ebansons 
très-joli^:  et  la  tournure  fine,  délicate,  malicieuse  de 
son  esprit,  d'ailleurs  si  élevé,  leur  assura  un  succès 
véritable.  Dans  la  suite,  Téréque  d'Hermopolis,  le  mi* 
nisdc  des  rois,  le  pontife  charf^é  des  plus  tçraves  inté- 
rêts de  r£glÎ8e^  France,  ne  dédaigna  pas  de  sourire 
à  ces  innoeeuset  spirituels  délasseroens,  lorsqu*!!  yenoit, 
de  temps  à  antre,  respirer  sous  les  doctes  ombrages  de 
la  pieuse  renraite  d'issy* 

ReçQipil^tre  ès-arts,  il  commença  sou  cours  de  thëo^ 
logie,  dont  la  durée  étoit  de  trois  ans.  Il  y  déploya  une 
supériorité  telle,  qu'on  le  regardoil  comme  le  premier 
fiijet  de  la  maiscm,  et  il  passmt  pour  ii*avoir  pas  eu  d'é- 
gal depuis  loDg-femps.  M.  Philibert  de  Braillard, 
évéque  de  Grenoble,  qui  Ta  bien  connu,  a  dit  de 
M.  Frayssinous  :  «  Ëlève  au  séminaire,  il  eut  beaucoup 
d^amis,  jamais  d*ennemis,  peu  ou  point  de  rivaux; 
tant  étoit  grande  Sii  bU[»eriorité.  »  L'abbé  Frayssinous 
soutint  sa  bachelière,  et  se  prépara  à  la  licence,  dont 
la  perspective  antmoit  son  ardeur.  Elle  étoit  alors  le 
moyen  d  arriver  aux  honneurs  ecclésiastiques;  et,  avec 
des  condisciples  tels  que  les  La  Trémolile,  les  Crol ,  les 
Sahn-Salm,  dont  il  possédoit  Testime  et  Taffection,  il 
pouYoit  envisaf];er  Tavenir  avec  confiance.  Le  prince 
de  La  Trémolile,  destiné  à  révéché  de  Strasbourg, 
avoit  plus  spécialement  jeté  les  yeuxsin*  lui,  etcomp- 
toit  se  l'attacher  en  qualité  de  grand  -  vicaire.  Cepen- 
dant 1  abbé  Frayssinous,  auquel  une  légitime  ambi- 
IJOD  n'auroit  pu  être  reprochée,  puisqu'elle  avott  le 
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mérite  pour  auxiliaire,  ne  se  laissa  point  éblouir  par 
le  tableau  des  grandeurs.  Au  moment  du  sous-diaco- 
nat, en  1788,  il  renonça  spontanément  à  toutes  ses  es- 
pérances pour  s'attacher  à  la  Coin pagniede MM.  deSaittt«- 
Suipicc.  L'année  suivautc,  iL  tut  promu  au  sacerdoce. 

Du  collège  de  Rodez,  le  jeune  Boyer  dut  aussi  se  ren- 
dre h  Paris.  Il  se  sentoit  appelé  au  service  des  autels, 
et  il  ue  pouvoit  s'y  préparer  mieux  que  dans  les  sa- 
vantes écoles  de  la  capitale,  il  partit  donc  muni  de 
lettres  de  recommandation  pour  le  supérieur  des  Ro- 
beriius.  Mais  la  préoccupation  de  sou  esprit,  si  pro- 
fonde et  si  constante,  le  livroit  dès-lors  à  des  distrac- 
tions extraordinaires.  11  perdit  ses  lettres  ;  et,  le  supé- 
rieur des  iioberuns  besilaat  à  l'admettre  sans  recom- 
mandation dans  sa  communauté ,  il  entra  dans  celle  de 
Laon.  Lorsque  les  lettres  égarées  arrivèrent,  et  que, 
révélant  au  supérieur  des  iiobcrtins  tout  le  mérite  du 
sujet  dont  il  s'étoit  privé,  elles  le  déterminèrent  à  ré- 
clamer M.  Boyer',  ta  communauté  de  Laon  n*eut  garde 
de  le  lui  rendre.  Le  jeune  lévite  reçut  la  tonsure  le 
28  mai  1785,  et  le  sous^liaconat  le  17  mai  1788. 

On  a  vu  que  la  communauté  de  Laon  réunissoit  plu- 
sieurs ecclésiastiques  d'iuie  illustre  origine,  auxquels  les 
postes  les  plus  éleT&  sembloient  acquis  dans  Tavenir. 
Chacun  d'eux  eût  désiré  s'attacher  M.  Boyer,  dont  les 
talens  et  la  sagesse  promettoient  un  auxiliaire  précieux. 
Son  désintéressement  ne  lui  permit  pas  de  s'arrêter  aux 
avantages  qu'il  eût  ainsi  recueillis.  Tout  son  désir  étoit 
de  s'agréger,  comme  M.  Fiayssinous,  à  cette  utile  et 
respectable  Société  de  Saint-Sulpice,  qui  a  pour  mis- 
sion de  développer  les  vocations  eceléslaticjues. 

M.  Boyer  lut  élevé  au  sacerdoce  le  IS  décembre  1790, 
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k  la  dernière  ordination  publique  qui  se  soit  faite  h  Paris 
avant  la  révolution,  et  il  se  prépara  h  la  Jirence  en  Sor- 
bonne ,  mais  sans  pouvoir  en  soutenir  la  thèse.  C'étoit 
répoqiieoii  grondoit  Torage  politique,  qui  ne  farda  point 
^eovéTopfper  la  France. 

Le  serviteur  de  Dieu^  Benoit- Joseph  Labre ,  dont  le 
frèoa  babîtoit  aussi  la  ç|||munauté  de  Laon,  avoit  prédit 
les  épreuves  de  l'Église  ^  et,  pendant  que  les  deux  amis 
se  di^posoient  à  kl  licence^  dans  Tunique  but  d'appro- 
Ibodir^par  les  Uirtmx  préparatoires  que  réclamoient  les 
grades,  eelte  science  divine,  objet  de  leur  prédilection, 
la  tempête  révolutionnaire  éclata  avec  violence. 

A  o^ft»  4pQ^^^  désastreuse,  on  requit  les  élèves  des 
sjniiMHHHR  d'aller  au  Champ-de-Mars  concourir  aux 
travaux  de  terrassement  qui  y  étoient  exécutés:  M.  Frays- 
sioons  trouva  moyen  de  s'échapper,  et  il  rappeloit  avec 
plaisir  qu'il  n'avoit  point  subi  cette  corvée. 


CHAFiïft£  iV. 

Progrès  et  conséquences  âe  l'irréligioii.— -MW.  Frayssinous  el  Uo>ci  f*c  re- 
i*rtnl  dans  le  Rouersçii*'.  —  Srrmrnt  do  iibertc  et  d'rgalité. — (Coura- 
geux voyage  de  .M.  Fi av.ssuious  ,1  l'u niez. —  Arrestation ,  di  llvrancc  et 
regret  magn. in  i itic  de  M.  Bover.  —  St  i  v  iccs  ijm'  MM.  Fr;i  \  s^niiins  «  1  }W)\iM' 
rcndcotàla  |ni  oi'*se  dcCurièrcs.  —  Rétractation  ductire  schisniaf iqur. — 
Pronostic  peu  liatteur  de  ce  curé.  —  Les  de^x  amis  se  fortifient  par  l'é- 
tude. —  Frcniière  idée  des  C^nnln Liict?». — (^umparaison  avec  la  Fonda- 
tion de  Bojle.— M.  Fra|Miot>us  annote  la  Somme  de  saint  Tliomas. 


ToiTT  a  été  dit  sur  le  xvxii''  siècle.  Pour  nous  servir 
des  paroles  de  M.  le  baron  Pasquier,  successeur  de 

révéque  d'Hermopolis,  à  l'AcadtiUiic  française  (1), 

(i)  Discours  de  rcceplion. 
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n  II  faut  bien  avouer  la  fatale  influeDce  des  doctrines  qui 
furent  alors  propa{;écs  ;  et  il  seroit  impossible  de  nier  la  per- 
sévérance des  attaques  que,  pendant  la  plus  grande  moitié  de 
ce  aièclef  la  religion  chrétienne,  et  le  catholicisme  surtout, 
eurent  à  supporter  de  la  part  des  hommes  qui  se  décoroLent 
du  nom  de  philosophes,  et  dont  plusieurs  dominèrent  dans 
les  sciences  et  dans  les  lettres.  La  perversion  dans  \r  monde 
où  leur  action  s'exerçoit  avec  le  plus  de  puissance  ëtoit  ar- 
rivée à  ce  point,  que  le  bon  goût  et  le  bon  ton  sembloient  y 
être  attachés  à  une  «orte  de  dédain'pour  toutes  lea  croyances 
qui  avoient  jusqu'alors  serri  de  base  à  la  morale,  et  aisuré 
la  paix  des  consciences.  Sous  peine  de  se  montrer  atteint 
d'une  foiblesse  d'uiteihgence  qui  seroit  par  trop  honteuse, 
on  ne  devoit  plus  rien  penser  ni  croire  de  ce  qu'avoient  cru 
les  plus  sages,  les  plus  illustres  de  nos  ancêtres.  Cette  mala- 
die étoit  dans  toute  sa  force  en  17S9.  » 

Bientôt  elle  pénétra  jusque  dans  les  profondeois  du 
dernier^les  rangs  de  Tordre  social.  Nous  ne  dirons  ni  les 
ravages  qu  elle  y  causa,  ni  les  malheurs  qui  vinrent  à 
leur  suite. 

La  persécution  rejeta  dans  le  Rouergue  BOi.  Frays* 

sinous  et  Boycr.  Ils  se  reiircrenl  dans  les  montagnes  de 
Laguioie ,  sur  la  paroisse  de  Curières,  où  étoit  situé  lan- 
cien  manoir  du  Puech.  Ce  pays  eut  les  prémices  de  leur 
zèle  sacerdotal ,  et  les  deux  orateurs ,  qu'attendoient  des 
auditoires  d^clite,  préludèrent  à  leurs  travaux  apostoli- 
ques en  évangélisant  les  simples  habitans  de  cette  con- 
trée sauvage.  M.  Boyer  aimoit  surtout  à  parler  en  ehaire 
le  patois  du  Kouerguc.  Cet  idiome ,  abondant  en  expres- 
sions naïves,  devdt  avoir  un  attrait  particulier  pour 
rhomme  qui,  jusqu'à  sa  mort,  conserva  tant  de  candeur 
et  de  simplicité.  Du  reste,  les  deux  amis  n'avoient  pas  le 
titre  de  vicaires ,  et  ne  percevoient  aucune  rétribution. 
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Ils  jx)uvoient  se  croire  d  autant  plus  utiles  à  la 
roifise  de  Curières,  que  le  prêtre  qui  la  desservou  avoit 
eu  k  malheur  de  tomber  un  moment  dans  Terreur,  en 
adhérant  à  la  Constitution  civile  du  clergé.  Le  zèle  de 
M.  Frayssinous  reçut  une  douce  récompense  :  il  eut  le 
ixmliettr  d'obtenir  la  rétractation  du  curé. 

Une  piquante  aneÉÉMe  se  rattache  k  cette  époque. 
Nous  lisons  dans  une  Yie  manuscrite  du  docte  abbé 
Montaigne,  qne,|PidBnt  que  MM.  Frayainous  et  Boyer 
seoondoient  lefiMÉe  qui  desserroit  Garières  dans  l'eser» 
cice  du  ministère  pastoral,  cet  tcclésiastique,  ayant  été 
visiter  M  de  ses  confrères ,  voulut  répartir  le  soir  mal- 
gré ïmm^  et  le  mauvab  temps  :  «  Qui  vous  presse? 
lui  dit  son  confrère.  Vous  avez  deux  vicaires.  —  Oui , 
répondit  le  bon  curé ,  dont  la  naïve  méprise  fera  sourire 
le  lecteur,  deux  imbéciles  qui  à  eu  deux  ne  sauroient 
pas  faire  un  bapténie.  —  Que  dites-vous  la?  ajouta  le 
confrère  étonné.  J'avois  ouï  dire  que  c  étoient  deux  sujets 
distingués ,  des  élèves  de  Swlionne.  Boyer,  répliqua 
le  cure,  pourra  peut-être  réussir;  mais  Frayssinous 
n  est  bon  à  rien,  m  MM.  Frayssinous  et  Boyer  rioient 
beraooup  de  ce  pronostic  si  peu  flatteur,  qui  reçut  un 
éclatant  démenti. 

Comme  ils  n'a  voient  pas  exercé  de  fonctions ,  le  ser- 
ment de  la  Constitution  civile  du  clergé  ne  les  obligea 
point.  Mais,  en  1792,  FAssemblée  nationale  ordonna  la 
prestation  d'un  serment  de  liberté  et  d'égalité ,  sur  la 
légitimité  duquel  il  séleva  une  controverse.  Les  uns, 
croyant  que  ce  serment  compromettoit  la  religion ,  le 
refusèrent^  les  autres,  convaincus  qu'il  n'étoit  que 
civil,  et  que  Tintérét  de  la  relig^ion,  encore  plus  que 
celui  de  leur  sûreté  personnelle,  demandoit  qu'on  le 
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pvétàt,  S  y  soumireot  en  effet.  Le  pape  n'avoit  point 
prononcé  sur  ie  serment,  et  la  cause  étoît  pendante 
à  son  tribunal  :  on  ne  pouvoit  donc  condamner  ou 
blâmer  ces  derniers  sur  l'autorité  d'un  jugement  qui 
fût  émané  du  Saint  Siège.  En  aetSond  lieu ,  bien  loin  qtig 
tons  les  évêqnes  déportés  fussent  opposés  à  ce  serment, 
plusieurs  le  prêtèrent  avai^^d^  sortir  de  France, 
et  plusieurs  autres,  notamoiEt  lesjprélats  retirés  à 
Constance,  opinèrent  en  sa  faveur.  MB  d'eux,  M.  de  La 
Luzerne,  évéque  de  Langres,  depuis  cardinal,  écrivit 
même  pour  sa  défense  ^  et  ce  qui  étoit  très-digne  d'at- 
tention, c'est  que  tous  les  évêques  catholiques  qui 
n  etoient  point  sortis  de  France,  au  nombre  de  douze  ou 
quinze,  crurent,  après  la  plus  mûre  délibération ,  que 
ce  serment  n'avoît  rien  qui  blessât  la  conscience ,  et  ils 
le  prêtèrent  eux-mêmes.  Dans  beaucoup  de  diocèses, 
non  moinsdistingués  que  les  autres  par  la  pureté  de  leur 
foi,  leur  respect  pour  le  Saint  Siège,  leur  attachement 
atix  pasteiu's  légitimes,  presque  aucun  prêtre  catholique 
ne  crut  devoir  le  refuser.  Gela  est  vrai  surtout  du  dio-^ 
càse  et  du  clergé  de  Paris,  clergé  alors  si  supérieur  à 
tous  les  autres  par  le  nombre  et  par  les  lumières.  Dans 
cette  multitude  de  docteurs  de  Sorbonne,  de  membres 
de  congrégations  séculières, de  directeurs  de  séminaires, 
de  chanoines  de  la  métropole  ou  des  collégiales,  de  prê- 
tres habitués  dans  les  paroisses,  de  religieux,  de  reli* 
gfcuses,  il  n'y  en  eut  qu'un  petit  nombre  qui  ne  prêtai 
point  le  serment;  et  encore  parmi  ces  derniers  beaucoup 
ne  le  firent  point  parce  qu'on  ne  les  requit  pas  de  le 
foire.  Enfin  M.  de  Juigné,  archevêque  de  Paris,  dé- 
clara :  «  (ju  li  n'y  avoit  rien  de  décidé  sur  ce  serment, 
et  qu'il  étoit  très-persuadé  qu^on  ne  devoit  point  in- 
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quiéter  ceux  qui  lavoiem  prêle  (1).»  Après  tout,  la 
«pestkin  se  rédah  à  reoonndtre  le  sens  des  mots  fii^^rf^ 
et  égataé,  employés  dans  la  formule.  Quand  elle  fut 
introduite,  on  venoitde  meure  Louis  XVI  en  arrestation; 
Uy  dans  ces  ciramstante^  il  éloit  dilficile  de  laisser 
snfasisler  l'ancienne  foriMé  du  serment,  qui  emprmil 
la  fidélité  au  Roi,  ainsi  qu  à  la  nation  et  à  la  loi.  On  lui 
en  substitua  donc  uoe  autre  le  17  août  1792,  et  on  lui 
donna  peur  obfeAhmaintien  de  la  liberté  et  de  Véga- 
Iké.  Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  ou  retoucha 
la  formule,  et,  sur  le  rapport  de  Gensoonë,  on  ajouta  à 
la  Uberié  et  à  Végalàé  la  sâreté  des  personnes  et  des 
propriétés.  Ainsi  les  intentions  de  TAssemblée  n'impli^ 
quoieot  aucune  idée  religieuse^  et  trè^certainement 
cette  Uherté  n  etoit  point  autre  que  celle  qui  avoit  été 
jurée  par  la  noblesse  de  TAssemblée  constituante;  et 
légalité  étoit  cette  égalité  de  droits  politiques  qu'on 
Tenoit  d'établir.  Las  déclarations  des  membres  de 
TAssemblée  nationale  révèlent  d'ailleurs  ses  inten- 
lions  :  les  principaux  d'entre  eux,  consultés  ayant 
qn*oQ  se  déterminât  à  prêter  le  serment,  rejetèrait 
unanimement,  comme  absurdes  et  tout-à^fait  bors 
de  leur  pensée,  les  sens  religieux  quon  y  apercevoit, 
déclarant  qu'ils  ne  s  etoient  occupes  que  du  civil ,  et 
qu*ib  n^avoient  jamais  prétendu,  par  ce  serment,  blesser, 
en  quelque  manière  que  ce  fût,  la  liberté  des  opinions 
religieuses.  Telle  fut  notamment  la  réponse  de  Gen-> 
sonné,  qtû  avoit  été  le  rapporteur  du  décret,  et  qui  se 
montra  fort  étonné  du  doute  qu  ou  élevoit.  Pour  être 

(f  )  LtÊin  mr  U  êêrmêia  d$  la  HAêtii  itiU  fégalM,  p.  33.  Noiu  indl- 
iwu  4  aUribuer  cette  LeUn  k  N.  Bmeiy. 
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en  .droit  de  blâmer  ceux  qui  prétoicnt  le  serment,  il 
eût  fallu  pouvoir  leur  reprocher  avec  justice  qu*en 
entendant,  comme  ils  déolaroient  le  faire,  la  Uherté  et 
V égalité  dans  un  seus  puremeul  politique,  ib  trom- 
poient  TAssemblée  qui  exigeoit  d*euz  ce  serment,  et 
usoient  de  fraude  à  cet  égard.  Or,  TAssemblée  étoit  bien 
loin  ti  avoir  le  druUou  la  voloiHc  de  leur  adresser  un  tel 
reproche  :  c'ëtoicnt  eux  plutôt  qui  eussent  été  autorisés 
à  le  lui  faire,  si  les  adversaires  du  serment  avoient  été 
fondés  dans  leur  blâme.  Ils  auroienl  pu  dire  à  celle 
Assemblée  :  u  En  même  temps  que  vous  avez  si  solen* 
nellement  décrété  la  liberté  des  opinions  religieuses, 
vous  avez  exigé  de  nous  le  serment  de  maintenir 
la  liberté  et  régaliié.  bi  cette  liberté  et  cette  égalité 
nie  doivent  pas  être  entendues  dans  un  sens  purement 
politique  et  parfaitement  étranf^r  à  ce  que  vous  appelez 
opinions  religieuses  -^  si,  dans  vos  in  (entions,  celte  liberté, 
dont  vous  nous  faites  promettre  le  maintien,  est,  par 
exemple,  la  liberté  de  rompre  à  son  gré  les  liens  du 
mariage;  si  voire  inteniioii  est  censée  par  là  embrasser 
la  doctrine  que  vous  avez  supposée  en  décrétant  le 
divorce,  et  abjurer  celle  de  rindissolubilité  de  Tunion 
conjugale ,  vous  m'ordonnez  donc  de  cuudamner  et 
d'abjurer  un  dogme  de  l'Église  mmaine  ;  c'est-à<lire  que 
vous  décrètes  la  liberté  des  opinious  religieuses,  et 
qu'en  même  temps  vous  la  prohibez.  »  Concluons  qu'il 
étoit  impossible  que  l'Assemblée  prétendit  qu'on  Tavoit 
trompée,  en  prenant  la  liberté  et  l'égalité  dans  le  sens 
purement  politique  ;  et  ce  n'étoitqu^en  supposant  qu'on 
avoit  du  entendre  ainsi  le  serment,  qu'on  sauvoit  à  celte 
Assemblée  une  injustice  manifeste  ou  une  pitoyable 
contradiction.  Instruit  que  MM.  Émery,  Duclaux,  etc., 
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d  après  M.  de  La  Luzerne,  croyoieot  qu'un  pou  voit 
se  aoomettre  en  conacienoe  au  serment  de  liberté  et 
d'ce^lilc,  M.  Frayssinous  fne  détermine  par  des  auto- 
ùit^    giraveSy  et  se  contoraia  à  leur  (iecisioo. 

M.  Boyer«  que  son  amitié  pour  son  parent  avoit  porté 
à  le  saîvre  au  Pueeh ,  n*y  fit  pas  nn  séjonr  de  longue 
durée.  Tout  exercice  du  cuhc  religieux  ayaot  été  sup- 
primé en  France ,  M.  Boyer  se  retira  dans  sa  fiimiUe , 
ah  il  traversa  les  années  les  plus  cruelles  de  la  révolu- 
tioD ,  non  sans  courir  quelquefois  de  très-graves  dan-^ 
gers. 

Au  plus  fort  de  la  terreur,  lorsque  les  prêtres  ne  quit* 

foient  leur  retraite  que  pour  monter  à  réchalaïui ,  il  né- 
gligeoit  de  prendre  les  mesures  de  prudence  les  plus 
vulgaires.  Persuadé  y  parce  qu*il  amt  un  habit  làique , 
qu'il  étoit  dé/;uisé  parfaitement ,  il  ne  craif^noit  pas  d'al- 
ler en  plein  jour  visiter  les  divers  membres  de  sa  fa- 
mille  (1).  Revenant  une  fois  de  voir  une  de  ses  sœurs 
qui  habitolt  non  loin  de  Laissac,  il  rencontre  sur  son 
cbeuiiu  un  bataillon  de  soldats  de  la  république  com- 
mandé par  le  général  Yitton ,  qui  prit  dans  ce  pays  une 
part  active  à  l'exécution  des  mesures  révolutionnaires. 
Le  chef  de  ce  détachement,  incertain  de  sa  route,  de- 
ODande  à  l*abbé  Boyer  la  direcdon  qu'il  doit  prendre 
pour  se  rendre  à  Laissac.  Le  jeune  abbé  donne  le  ren- 
seignement demandé  :  mais  le  général  Vitton,  craî^ant 
sans  doute  de  se  tromper  encore,  le  requiert  de  rac- 
compagner jusqu'au  village.  Chemin  faisant,  il  lut 
adresse  iurce  quesiious ,  et  l'interroge  si  bien ,  qu'arrive 

(1)  Difcoara  pour  Us  retr«iCe«  ecclésiastiques,  parH«  Boyer ^  Notice, 
page  is. 
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à  Laisanc  »  M.  Boyer  avoil  dévoilé  sa  qualité  de  prélre  au 
général  révoiutioDiiaire ,  qui  fit  auœit^  arrêter  900 
guide  imprudent.  Far  bonlieur  pour  M.  Boyer,  le  maire 
du  village  éloit  son  beau-firère,  et,  sur  les  vives  iu- 
stances  de  ce  magistrat,  le  général  Vitton  consentit  à 
rendre  k  liberté  au  prisonnier. 

En  ce  moment,  MM.  Boyer  et  Fxayssinous  habitoient, 
le  premier,  Paumes,  manoir  de  sa  famille^  le  second, 
Séveyrac.  Entre  leurs  habitations  assez  rapprochées,  se 
trouvoit  un  plateau  d*où  Ton  découvroit  une  magni- 
fique perspective.  Là,  se  réunissoîent  souvent  les  deux 
amis,  pour  se  communiquer  leurs  réflexions  sur  les 
grandes  et  terribles  leçons  que  Dieu  donnoit  au  monde, 
et  pour  s'encourager  mutuellement  à  (aire  le  sacrifice 
de  leur  vie,  qu'on  pouvoit  leur  demander  à  chaque 
instant,  ils  résolurent  d  aller  successivement  à  Rodes 
contempler  Téchafiiud,  afin  d^étre  plus  fermes,  s*ils 
avoient  un  jour  à  y  monter  (1).  M.  Frayssinous  subit  le 
premier  cette  épreuve.  Il  se  présenta  donc  un  jour  à 
Paumes,  annonçant  qu'il  se  rendoit  k  Rodez,  oik  Tin- 
sit  uaient  de  mort  cloit  en  permanence  sur  la  grande 
place.  Gomme  on  s'étonnoit  de  cette  démarcbe  conve- 
nue secrètement  avec  son  ami ,  et  qui  exposoit  sa  vie , 
s'il  venoit  à  être  reconnu  :  «  Précisément,  dit-il ,  je 
veux  m*aguerrir  contre  la  peur,  et  mVssurer  si  je  sup- 

(t)  La  Viê  de  madtmntêUê  dê  lâmmuwu,  par  N.  rabbé  Poog^t, 
(p.  41)  Qous  apprend  que  cette  etiate  fiUe,  pour  •^encourager  an  martyre, 
aUa  aussi  Toir  le  terrible  appareil ,  pensant  avec  attendrissement  que 

c'étoit  de  dessus  cet  aotel  én^c  par  le  crime,  mais  sanctifié  pr  la  résigna- 
lion  la  plus  liéroïqnc,  que  tant  de  généreux  confesseurs  de  la  foi  éloient 
moulés  au  ciel.  H  est  remarquable  que  M 31.  Frayssinous  et  Boyer,  k 
Rodez,  cl  maJcîuoiscUe  de  Lafiioun  u  ,  1  fiordcauX|  aient,  daiisleroi^me 
temps,  pratique  le  même  acte  d'héroïsme. 
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porterai  sans  foibiesse  la  vue  de  riuslruiii€Dl  du  sup- 
plice. »  11  pardt  en  effet  pour  Rodez;  il  y  considéra  la 
BHidûne  filiale,  et,  de  retour  k  Paumes,  il  y  dit  : 
«  L*épreuYe  m^a  réu^isi,  et  je  continuerai  sans  craïuie 
Teiercioede  mon  ministère.  »  M.  Boyervint  àson  tour 
à  Rodes;  «  mab,  disoît-il  lui-même,  je  ne  sais  comment 
je  fis-,  je  fus  si  maladroit  t|u  on  me  reconnut^  on  m'ar- 
rêta, et  je  fus  conduit  aux  Gordeliers.  »  11  y  attendoit 
qn*on  décidât  de  son  sort,  lorsqu*uo  homme,  coi£Fé  d^nn 
bonnet  rouf^e  et  armé  d'un  sabre,  arrive  dans  la  prison. 
«Allons,  iauatique,  lui  dit-il  d'un  ton  brusque,  suis^ 
moi.  B  Et,  le  poussant  devant  lui  avec  rudesse,  il  Tac- 
cable  d'injures.  Les  satellites  étonnés,  ou  plutôt  croyant 
qu  on  mène  leur  caplii  au  tribunal  révolulk>nnaire, 
n*oppo6ent  aucune  résistance.  Mais  le  fougueux  jacobin 
n*éloit  autre  qn^un  ami  dévoué,  auquel  M.  Boyer,  qui 
ne  se  roi  t  sorti  des  Cordeiiers  que  pour  monter  à  Tcciia- 
iaud,  dut  alors  la  vie.  Ainsi  se  dénoua  ce  drame ,  dont 
le  souvenir  révmlloit  toujours  chez  M.  Boyer  un  regret 
magnanime  :  u  Peut-être,  diMjil-il,  eusse-je  mieux  fait 
de  rester  eu  prison  ;  ceux  qui  s'y  trouYoient  avec  moi 
sont  morts  pour  être  demeurés  6dèles  à  leurs  devoirs.  » 
Son  humilité  ne  lui  pcniiettoit  j)as  de  croire  que  Dieu 
avoit  épargné  ses  jours  aiin  qu  il  rendit  à  l'Église,  au 
lieu  du  témoignage  du  sang,  celui  de  la  doctrine  et 
des  vertus  sacerdotales. 

Tant  que  les  églises  furent  fermées,  M.  Frayssinous 
offrit  dans  une  cave  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  au* 
quel  des  personnes  pieuses  avoient  le  privilège  d*assister 
tous  les  dimanches.  Il  s'uccu[M>it  du  salut  des  amcs,  eu 
visitant  les  malades,  et  en  portant  secrètement  aux  mour 
rans  les  derniers  secours  de  la  Religion. 
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Après  le  9  thermidor  (27  juillet  1794),  l'exercice  du 
euUe  fat  toléré  daos  les  campagnes.  Retiré  au  Piiech, 
M.  Frayasinous  ooDCinua  d*exerccr,  bénévolement  et  par 
zèle,  son  miuiâtère  dans  la  paroisse  de  Cur  ières,  en  y  célé- 
brant les  saints  mystères^  en  y  oonfessantet  y  annonçant 
la  parole  de  Diea  dans  la  chaire  sacrée.  Durant  Thiver, 
à  cause  de  la  rigueur  du  climat  dans  cette  saison,  sa  ia-> 
mille  habitoit  le  bourg  de  Saint-Corne,  situé  dans  une 
belle  vallée,  sur  les  rives  du  Lot,  à  une  lieue  d*Espa- 
lion  et  à  cinq  lieues  environ  du  Puech.  M.  Frayssinous, 
parlant  de  cette  vallée  (1),  aimoit  à  dire  qu^il  y  a  des 
points  de  vue  admirables,  et  qui  rappellent  la  Limagne 
d*Au  vergue*  Pendant  ce  temps -là  même,  il  ne  cessa 
pas  de  se  consacrer  à  la  paroisse  qu'il  affectionnoit  parti» 
culièrement.  Tous  les  samedis,  il  se  rendoit  de  Saint- 
Cdme  au  Puech,  pour  de  là  aller  remplir,  le  di- 
manche, à  réglise  de  Gurières,  les  fonotions  du  minis^ 
tère  pastoral  5  et  cela  dura  plusieurs  années. 

Ensevelis  dans  la  solitude ,  les  deux  amis  se  préparè- 
rent, soit  ensemble,  soit  séparément,  par  un  travail  sé» 
rîenx,  à  remplir  la  mission  cjoe  la  divine  Providence 
leur  réservoit.  On  peut  comparer  cette  époque  de  mé- 
ditation solitaire  aux  jours  de  retraite  pendant  lesqueb 
Bossuet,  objet  de  leur  admiration  commune,  se  fortifia 
aussi  pour  les  combats  de  la  parole,  disposant  et  es- 
sayant les  armes  qu'il  devoit  manier  plus  tard  avec  tant 
d'éclat  et  de  succès.  Lm^  deux  jeunes  prêtres  approfon- 
dissoicnt  TEcnture  sainte ,  se  péuétroient  de  la  doctrine 
des  Pères,  et  demandoient  surtout  aux  apologistes  de 
la  Religion  et  de  rÉglise  les  moyens  de  répondre  à  cette 

(i;  Lettre  du  16  août  iSi6,â  M.  le  coinled*Ët(oiirincL 
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philosophie  du  xv  iii'  siècle,  qui  n'avoit  su  que  rajeuDir 
par  la  forme  de  vieiiles  enreurs. 

«  Quel  temps  I  dit  M.  le  bai-on  Pasquier  (1),  et  quelle  nia- 
lîère  n'offrott-il  pas  aux  réflexions  d'un  esprit  qui  étoit  en-* 
core  capable  de  le  considérer  d'un  œil  ferme»  et  de  le  juger 
ayec  toute  la  plénitude  de  sa  raison  !  Il  éloit  impossible  que 

b  férocité  toujours  croissante  de  tant  de  scènes  à  jamais  dé- 
plorables et  répétéiîseii  tant  de  lieux»  aunoui  d'une  liberté 
qu'elles  déshonoraient,  ne  soulevât  pas^  dans  les  ames  indi- 
gnées, des  ressentimens  qui  iraient  enlantant  chaque  jour  de 
nouvelles  calamités.  Contre  de  tels  maux,  contre  un  tel  dan- 
ger, aucun  secours  ne  pouvoit  être  plus  efficacenicnt  invo<jué 
que  celui  de  la  religion  :  oppresseurs  et  opprimés,  elle  par- 
leroità  tous  au  même  titre,  avec  même  autorité,  avec  même 
bonté.  Ne  deyoît^^Ue  pas  toujours,  en  effet,  celte  religion  de 
paix ,  se  montrer  patiente  et  miséricordieuse?  Ne  devoit«elle  pas 
toujours  tendre  la  roam  aux  foibles,  courir  après  les  égarés, 
et  tenter  de  ramener  même  les  plus  coupables  ?  I<ie  fonloit- 
elle  pas  surtout  que  rien  ne  fût  épargné  pour  préserver  les 
cceurs  dont  Pînnocence  n'étoit  point  encore  pervertie?  Ce 
peu  de  nioU  doit  suffire  pour  indiquer  la  voie  qui  s'otVi  iL  aus- 
sitôt à  la  pensée  de  M.  Frayssinous,  et  où  la  solidité  de 
son  esprit,  où  les  lumières  de  sa  conscience  n'ont  jamais 
cessé  de  Taffermir.  • 

Ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  plan  des  Coaiiéreiioes  qui 
Font  illustré. 

Ou  sait  que  Robert  boyle,  témoin  du  penchant 
vers  rimpiété  répandu  en  Angleterre,  par  la  liberté 
de  la  presse,  la  licence  des  guerres  civiles  et  les  sectes 
nées  de  laDarchie,  fonda  uu  prix  auiiuel  de  50  livres 
sterlings  pour  encourager  la  défense  du  christianbme 
contre  les  infidèles  et  les  incrédules.  Cette  récompense 

(i)  Discours  de  réception» 
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lie  devoit  pas  être  disputée  dans  un  concours;  die  fut 
méaie  assignée ,  non  pas  à  un  orateur,  mais  à  uo  théo- 
logien chargé  de  prêcher,  durant  le  cours  d^une  année, 
huit  sermons  apoIogétiqueB  en  faveur  de  la  Religion  , 
daua  1  église  de  Londres  désignée  par  Texéculeur  tes- 
tamentaire du  fondateur.  Le  célèbre  Bentley  ouTrit  le 
premier  cette  carrière,  oii  il  fut  suivi  par  les  évéques 
et  par  les  docteurs  les  plus  distingués  de  la  Grande- 
Bretagne.  La  réunion  de  ces  ouvrages,  connue  sous  le 
nom  de  Discours  pour  la  fondation  de  Boy  le,  devint 
bientôt  très-volumineuse.  Le  plan  conçu  par  M.  Frays- 
sinous,  dans  la  retraite  d'où  il  contemploit  tant  de 
ruines ,  eut  de  Tanalogie  avec  cette  fondation  célèbre. 

La  persécution,  qui  se  raviva  un  instant  sous  le  Direc- 
toire, ne  modifia  point  son  genre  d'existence  au  fond  des 
montagnes  du  Roiiergue.  Protégé  par  risfjleiiiciif,  et  par 
raffection  que  les  populations,  toujours  chrétiennes, 
de  ces  lieux  écartés  conservoient  pour  leurs  prêtres , 
M.  Frayssînous  continua  de  pourvoir  au  salut  des  ames, 
ce  qui  lui  fit  acquérir  l'expérience  si  précieuse  du  minis- 
tère pastoral.  Tous  ses  loisirs  étoient  consacrés  à  l'étude. 
On  conserve  au  Puech  une  Somme  de  saint  Thomas,  in- 
folio, dans  laquelle  on  voit  encore  des  cahiers  et  des 
feuilles  volantes  contenant  des  annotations,  des  expli- 
cations, des  rapprochemens  écrits  de  la  main  de  l'abbé 
Frayssinous.  Elle  prouve  combien  il  lisoit  avec  attention, 
combien  dès -lors  son  travail  étoit^^veet  fructueux, 
son  esprit  pénétrant  et  juste. 
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OUPllUE  V. 

Buonapatte  l'élàrc.  «Sémmaiie  de  la  Fâche  noire.  —  L'abbé  de  Quelen. — 
MM.  Boycr  et  FrajMiiuHU  sont  appelés  à  Paris.  —  Bonté  de  M.  Frayssi- 
Boas  pour  tea  élè«M.— Le  |ireaiier  Coimd  concivl  It  Concordat.  —  Ce- 
rémonie  dn  jour  4e  Pique  1809»  •  Nbtr^Dane  de  Pkria. 

Cepshdaiit  Buonaparle  s  éleva  :  il  voubit  le  pouvoir, 
et  il  mit  un  fireio  k  ranardiie. 

A  la  faveur  du  deuii-repos  que  Ton  goûtoit  à  Paris  , 
et  dans  Tespoir  que  la  reiigioa  >  vers  laquelle  se  tour- 
noient les  cœurs  flétris  et  les  esprits  fatigués,  seroit  ofii- 
ciellement  acceplée  comme  la  meilleure  garantie  de 
Tordre  social ,  les  Oienibres  dispersés  de  la  compagoie 
de  SaÎDt^Sulpice  songèrent  à  se  réunir.  Une  maison 
qui  avott  pour  enseigne  la  Fâche  noire,  rue  du  fau- 
bourg Saint- Jacques,  presque  eu  lace  de  celle  où  est 
anjoord'bui  la  communauté  de  Saint-Micbel,  devint  le 
premier  point  et  comme  le  noyau  de  leur  réunion* 
formée  pir  MM.  Duclaux  et  Montaigne.  L'un  des  premiers 
élèves  de  ce  Séminaire  provisoire  fut  l'abbé  de  Quelen, 
que  la  divine  Providence  destinoit  à  occuper  avec  tant 
de  gloire  le  sii;;c  de  Paris.  Il  y  entra,  le  1"  septembre 
1800,  avec  M.  d  Espinassoux,  depuis  doyen  du  eba- 
pitre  royal  de  Saint-Denis,  et  M.  Fosset,  mort  en  1803, 
{vois  mois  après  sa  promotion  au  sîicerdoce.  Quelques 
jeunes  gens  de  la  Gascogne,  iburnis  par  un  prêtre  vé- 
nérable, M.  de  Bilhère,  mort  supérieur  du  séminaire 
(les  Missions-Étrangères,  s  abritèrent  comme  eux  dans 
ce  piciix  asile. 
Il  falloit  des  maîtres  pour  les  élèves  qu  on  retrouvoit. 
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Deslincs  ii  iairc  partie  de  la  socicfé  de  Saint-Sul- 
pice,  MM*  Boyer  et  Frays&ioous  setoient  reodusavec 
empressement,  en  1800,  à  Tappel  de  M.  Emery,  supé- 
rieur-générai,  qui  s'occupoit  de  réorganiser  à  Paris 
l'enseignement  ecclésiastique.  M.  Boyer  professa  la  phi- 
losophie ,  M.  Frayssinous  la  théologie  dogmatique.  La 
ilu'uiugie  morale  fut  professée  par  M.  Montaigne  et  par 
M.  Foumier,  depuis  évéque  de  Montpellier. 

Ceux  qui  ont  eu  M.  Frayssinous  pour  maître  et  pour 
ami  au  séminaire  de  la  Fâche  noire ,  ne  se  souviennent 
pas  sans  attendrissement  de  la  bonté  toute  paternelle  avec 
laquelle  il  les  traitoit.  Appelé  dans  la  suite  an  ministère, 
il  (iéposoit,  dès  qu  il  les  voyoit,  toute  la  dignité  de  son 
râng,  pour  les  accueillir  et  les  embrasser  avec  la  plus 
aimable  familiarité  :  il  se  croyoit,  en  ce  moment,  ainsi 
que  ses  anciens  disciples,  dans  la  maison  de  la  rue 
Saint-Jacques. 

De  cette  maison ,  la  réunion  se  transporta ,  pendant 
les  vacances  de  1803,  rue  Notre-Dame- des-Champs, 
dans  les  bâtimens  occupés  depuis  par  le  collège  Sta* 
nislas,  et  en  1804  rue  du  Pot-de-Fer,  près  Téglise  de 
baint-Sulpice. 

Sous  les  auspices  d'hommes  d'élite,  tels  que  MM.  Eme- 
ry, Duclaux,  MoDtaîi^nc,  Gamier,  Frayssinous,  Boyer, 
les  séminaristes, d'ailleurs  éprouves  la  plupart  par  la  ré- 
volution, travaillèrent  avec  zèle  à  répondre  à  leur  voca- 
tion (1)  :  la  piété  étoit  tr&»-florissaftte,  la  régularité  par- 
faite, et  le  silence,  ame des  communautés  religieuses, 
inviolable.  Tous  les  anciens  usages  étoient  remis  en 
vigueur.  Sur  la  demande  des  élèves  «  Theure  d^oraison 

(t)  Vie  HMDUKrite  de  M*  lMoiil«igiic. 
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étoil  rétablie  en  mn  ciiîiei  .  Le  setniiiaire  étoit  vraiment 
une  communauté  lervenie.  On  y  moit  dans  une  gmde 
union ,  avec  simplicité  et  candeur.  Les  directeurs  don- 
noienl  Texeniplc  :  constamment  mêlés  aux  séminari.->(e5, 
on  les  voyoit  eiacts  à  tous  lès  exercices,  aux  récréations, 
aux  promenades^  comme  eui,  ils  faisoicnt  leur  demi- 
heure  d'adoration  ,  rc^pectoient  la  règle,  af^isstjient  en  tout 
avec  dépendance.  Leur  vie  se  passoit  ainsi  sans  bruit, 
égale,  uniforme,  mais  utile,  sainte,  remplie. 

«  Le  pouToir,  redevenu  protecteur,  dit  M.  le  baron  Pas* 
quîer  (1),  offiroit  un  abri  à  tous  ceux  qui  consentoient  à  le 
reconnottre,  à  se  rai){;pi  sous  sa  loi  ;  un  besoin  de  pacification 

f;ënéralo  avoit  pénétré  dans  le  plus  {^i  a  mi  nombre  des  esprits; 
niais  les  moyeos  pour  y  parvenir  laissoieni  encore  beaucoup 
à  d»'strer. 

•  Dans  cette  France  où  tout  étoit  si  admirablement  dis- 
posé pour  le  développement  de  la  force  des  armes  et  de  la 

puissance  qui  alloit  incessamment  marcher  de  conquêtes  en 
conquêtes,  le  prodiJMt nx  génie,  que  la  gloire  et  la  fortune 
portoient  avec  tant  de  rapidité  à  un  rang  déjà  si  voisin  du 
rang  suprême,  n'avoit  rien  trouvé  qui  fût  préparé^  je  ne  dis 
-  pas  suffisamment,  mais  avec  la  moindre  apparence  d'effica- 
cité, pour  le  rétablissement  de  cet  ordre  tuiélaire,  premier 
hcsoin  des  sociétés,  et  dont  l'absence,  depuis  dix  an  net  s,  se 
iaisoit  si  cruellement  sentir.  L'incurie  ou  l'impuissance 
aToienC  d<^c  été  complètes  sur  ce  point  capital  jusqu'au  jour 
on  le  premier  Consul  entreprit  enfin  la  grande  cenvre  de 
porter  remède  à  un  si  grand  mal.  Il  y  avoit  déployé  la  vi- 
gueur qui  le  caractérisoit  dans  toutes  les  résolutions  ou  sa 
conviction  étoit  forte  et  profonde,  et  le  succès  n'avoit  pas 
manqué  à  ses  efibrts;  mais  il  avoit  bientôt  compris  que  ce 
snccès  couroit  le  risque  de  n*étre  que  très-éphémère,  si  les 

(  I  j  Ditewn  de  réception. 
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principes,  qui  pouvoieot  seuls  en  assurer  la  durée,  u'etoieut 
mcMammeDt  remis  en  boaneur.  Lorique,  pour  consiritire 
le  nouveau  gouTeroement  qu*il  eolreprenoit  de  fonder,  il 

travailloit  avec  tant  de  persévérance  à  réunir  les  éléniens  de 
loice  et  de  vie  qu'il  trouvoit  épars  çà  et  là  daus  les  ruines, 
comment  ne  se  seroit-il  pas  aperçu  que  le  couronnemeui 
manquoit  â  ton  édifice,  et  que  les  conditions  d'une  véritable 
solidité  ne  seraient  point  acquises  à  ses  nouvelles  créations, 
que  \c  chef  de  l'EtaL  Im même  seroit  mal  assis  dans  sou  pa- 
lais, aussi  long-temps  que  le  cuite  de  Dieu,  remis  en  posses- 
sion de  ses  temples ,  n'y  seroit  pas  placé  sous  la  sauve-garde 
de  l'engagement  le  plus  solennellement  juré?  On  dut  à  cette 
heureuse  conviction  le  Concordat,  qui  fut,  en  1801,  conclu 
entre  la  France  et  le  Saint  Sié^c.  Ce  traite,  dont  la  valeur  a 
('té  si  graude,  qui  a  si  heureusement  résolu  la  plus  grave  des 
difficultés  qui  pesoient  alors  sur  l'exercice  de  la  religion  que 
professoit,  cpi'a  toujours  professée  l'immense  majorité  des 
Français,  est  une  des  gloires  de  Napoléon.  Et  il  est  d'autant 
plus  juste  de  la  lui  rapporter  tout  entière,  qu'aucun  des 
actes  de  sa  vie  politique  ne  lui  a  peut-être,  à  aucune  époque, 
plus  complètement  appartenu;  que,  parmi  les  hommes  qui 
tenoient  la  première  place  dans  ses  conseils,  le  nombre  fut 
très-petil  de  ceux  qui  lonsentirent  à  entrer  dans  ses  vues; 
qu'il  eut  même  à  surmonter  des  résistances  assez  vives,  assez 
puissantes  ;  et  qu'il  lui  fallut  ne  tenir  aucun  compte  de  quel« 
q'ues  dangers  qui  n'avoient  pu  échapper  k  sa  vigilante  atten- 
tion. » 

M.  Frayssiiioiu  assista  au  trbmphe  de  la  religioa  dans 

la  métropole  de  Paris  :  l(  celle  scène  se  fi;rava  si  profon- 
foudéwcnt  dans  sa  mémoire,  qu'il  en  a  décrit  eo  ces 
termes  (1)  jusquaux  plus  minutieux  détails. 

«  Il  seroit  difiicile  à  Tiinagination  de  se  figurer  uu  spectacle 
(  I }  Notes  maniucrilet. 
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plus  imposant  que  celui  que  pr^senU,  le  1$  avril  1802,  jour 
de  la  féle  de  Pâqae,  la  cathédrale  de  Paris. 

»  Un  peuple  immense,  un  appareil  moitié  militaire  et 

moitié  relifjieiix,  si  propre  à  élever  les  aines  sensibles,  les 
consuls  entourés  de  ces  dehors  pompeux  qui  annoncent  la 
pniasance  et  la  majesté,  le  représentant  du  Saint  Siège  envi^ 
ronné  d'an  grand  nombre  d'évéques,  un  clergé  décent  et  en 
habits  de  cérémonie,  une  partie  de  la  nef  occupée  par  des 
magistrats  de  toutes  les  classes  avec  leurs  divers  costumes,  le 
corps  des  ambassadeurs  avec  la  variété,  la  richesse,  et  même 
la  magnificence  de  leura  habits  de  parade,  des  amphithéâtres 
ans  deux  côtés  des  portes  latérales  remplis,  ainsi  que  les 
tribunes  de  la  nef,  du  cliœjir  et  de  Torgrue,  d'nnr  foule  de 
spectateurs,  ce  qui  sembloit  animer  le  temple  tout  entier 
dans  toute  son  étendue  et  dans  toutes  ses  dimensions  depuis 
le  pavé  jusqu'à  la  To4ce;  tel  étoit  le  magnifique  ensemble 
qui  frappoit  les  regards  de  ceux  qui  étoient  placés  de  ma- 
uièie  à  pouvoir  le  saisir.  Ou  eût  dit  le  peuple  français  ré- 
uni dans  cette  vaste  enceinte  pour  renouveler,  avec  le 
ciel,  sous  les  yeux  des  représentans  de  Tfiurope  entière, 
cette  alliance  que' jamais  il  n'auroit  dû  rompre. 

•  Les  intervalles  des  piliers  de  la  nef  étoient  décorés  de 
quelques  tableaux  daus  la  partie  la  plus  voisine  du  cliœur, 
et,  dans  tout  le  reste,  de  tapisseries  des  Gobelins,  ce  prodige 
de  Tindustrie  française  ;  les  balustrades  des  tribunes  qui 
gnent  tout  autour,  celles  des  tribunes  du  chœur  et  de  Torgue, 
étoient  ornées  de  draperies  avec  dt  s  franges  et  des  nœuds  qui 
eu  relevoient  la  beauté,  et  l'on  sent  ce  que  tout  cela  devoic 
ajouter  d'éclat,  de  mouvement  et  de  vie  à  l'auguste  ba- 
silique. 

»  Un  autel  avoit  été  dressé  entre  la  nef  et  le  chœur.  On  v 
remarquoit  six  chandeliers  et  un  crucifix  d'une  haute  et  très- 
belle  fonne,  qui  produisoient  un  grand  effet.  En  général, 
l'autel  ne  répondoit  pas  à  la  majesté  de  la  cérémonie.  Je 
o*aim<ns  pas  que,  dans  un  jour  où  l'on  célèbre  le  triomphe 
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de  Jésus-Chriil,  on  l'eût  peint  mr  le  devant  d'autel  dant  on 

état  de  moi  L. 

»  A  droite  de  l'autel,  ëtoit  la  place  des  consuls  :  c'éloit 
une  estrade  de  forme  circulaire}  on  y  inontoit  par  trois 
marches;  elle  ëtoit  couronnée  d'un  dais  en  forme  de  dôme» 
supporté  par  des  colonnes  ;  le  tout  étoit  décoré  d'une  manière 
aussi  riche  qu'éié^aiitc,  à  l'exception  des  coiouiics  qui  aroieut 
quelque  chose  de  mesquin.  On  y  voyoit  trois  magnifiques 
làuteuils  de  forme  antique,  mais  très-noble.  Sur  le  devant, 
étoient  trois  prie-dieu  avec  un  tapis  et  un  carreau  de  velours 
roiifje  :  celtii  du  premier  Consul  étoit  un  peu  eu  avant  des 
deux  autres.  Au  bas  des  marches  de  l'estrade,  étoient  deux 
fauteuils  qui  furent  occupés,  Tun  par  M.  fiemier,  ëvéque 
d'Orléans,  et  Fautre  par  M.  de  Pancemont,  ëvéque  de 
Tannes  ;  entre  eux  deux,  étoit  un  prie-dieu  avec  un  carreau, 
qui  servit  pour  le  serment  des  cvêques. 

»  A  gauche  de  l'autel,  étoit  la  place  du  légat.  L'estrade 
ëtoit  de  la  même  hauteur  que  celle  de  la  place  des  consuls  ; 
le  dais,  en  forme  de  dâme  aussi,  ëtoit  moins  élevé  que  le 
premier  ;  le  tout  étoit  en  velours  rouge,  et  l'ensemble,  quoi- 
que plus  simple,  n'avou  peut-être  pas  moins  de  noblesse  et 
de  dignité.  Au  bas  de  l'estrade,  à  droite,  étoit  une  place  par- 
ticulière pour  l'arcbevéque  de  Pans.  Des  deux  côtés,  étoient 
des  rangs  de  fonteuils  avec  des  carreaux  pour  ks  archevêques 
et  évêques  nouvellement  institués. 

»  Un  clergé  nombreux,  précédé  de  la  croix  archiépisco- 
pale, alla  recevoir  le  Consul  à  la  porte.  Il  fut  mis  sous  un  dais, 
porté  par  quatre  prêtres.  L'archevêque  de  Paris,  la  mitre 
en  tête  et  la  crosse  à  la  main,  lui  adressa  un  compliment 
dans  lequel  il  lui  pai  Id  avec  ce  ton  naif  et  paternel  qui  sied 
à  un  vieillard.  Le  Consul  y  parut  sensible ,  et  répon- 
dit d'une  manière  satisfaisante  pour  les  amis  de  la  religion. 
Les  deux  autres  consuls,  appelés  par  le  premier,  se  placè- 
rent aussi  sous  le  dais,  et  ils  furent  ainsi  conduits  lentement 
jusqu'à  un  espace  vide  qui  formoit  comme  le  sanctuaire  de- 
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vaut  i  aiitel.  Là,  ils  quittèrent  le  daïs,  saluèrent  Taulei,  et 
allèrent  se  placer  sur  les  fauteuils  destinés  pour  eux. 

»  En  ce  moment»  le  légat  commença  la  messe.  Les  consuls 
se  mirent  à  (;enoux  pendant  quelques  momens.  Après  TEvan' 

fjile,  M.  Bernier  prit  le  missel  et  lit  baiser  le  livre  aux  con- 
suls. Efusuite,  il  encensa  le  premier  Consul  par  trois  coups 
d'enoensoir.  Le  légat  quitte  Tautel,  et  va,  accompagné  des 
prélats  qui  le  serroient  à  là  messe»  s'asseoir  sur  son  sié^re. 
Alors  un  secrétaire  d*Etat  appelle  successivement  chacun 
des  archevêques  et  évéques  présens,  en  les  désignant,  non 
par  leur  nom,  mais  par  celui  de  leur  ^lè^e.  Chacun  d'eux» 
précédé  d*nn  ecclésiastique  Ikîsa^i  l'oflîce  de  maître  de  céré- 
monies, s*aTance  rers  le  milieu  de  l'autel»  le  salue,  salue  en* 
suite  le  Consul,  puis  le  légat,  va  se  mettre  à  (genoux  devant  It^ 
prie-dieu  dont  j'ai  parlé  plus  liant,  lit  la  formule  de  ser- 
ment» la  main  droite  sur  le  livre  des  Evangiles  ouvert»  et  se 
retire  de  la  même  manière  qu'il  étoit  Tenu.  Parmi  eux 
étoient  plusieurs  ci'-devant  constitutionnels»  et  qu'on  devoit 
croire  récoaciliés  à  i'K^;lisr  p  ir  le  légat. 

»  Après  cette  cérémonie  qui  lut  assez  longue»  l'arche- 
Téque  de  Tours»  M.  de  Boisgelin»  monta  en  chaire»  et  pro- 
nonça un  discours  analogue  à  la  circonstance,  d'enyiron 
vingt-cinq  minutes.  La  chaire  étoit  entre  les  deux  premiers 
piliers  de  la  nef  du  côté  du  légat.  Il  commença,  suivant  l'u- 
sage, par  le  signe  de  la  croix  i  le  premier  Consul  se  signa 
aussi.  Le  prélat  le  salua  par  ces  mots  :  Cùo/en .  premier  Con- 
sul ,  et  ne  salua  que  loi.  Son  discours  ne  fut  point  entendu  : 
sa  voix  n'étoit  pas  assez  forte  pour  surmonter  le  bruit  couliis 
et  continuel  d'un  peuple  immense  ;  d'ailleurs  l'orateur  na- 
Toit  ni  cette  énergie  dans  le  ton  »  ni  cette  variété  et  cette 
étendue  de  gestes  et  de  mouvemens  »  ni  cette  beauté  d'images 
qui  frappentla  multitude,  lui  imposent  silence,  et  captivent 
ioa  attention. 

»  Le  sermon  fini»  la  messe  se  continue.  A  l'élévation  ,  1rs 
consuls  se  mettent  à  genoux,  et  »  suivant  Ttisage  »  le  bruit  * 
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des  tambours  résonnant  dans  toute  l'enceiote  du  temple 
rond  hommafje  à  la  prrsciK  r  du  Dieu  des  années.  Au  nnouient 
de  la  messe  où  i'ou  iail  baiser  la  paix  ,  l'évéque  de  Vamiea 
alla  la  Caire  baiaer  aux  consuls.  Après  la  messe,  le  lëgai  ira  se 
mettre  à  sa  place,  quitte  la  chasuble  pour  se  revêtir  d'une 
cliape,  et  eo tonne  le  Te  Dmtm.  Le  chœur  chante  le  pre- 
mier verset  seulement ,  et  la  musique  commence.  Deux  or- 
châtres ,  de  cent  cinquante  musiciens  chacun ,  étaient  placés 
dans  les  hautes  tribunes  du  chœur.  Souvent  Teffet  en  fat 
très-beau.  On  y  entendit  des  cantatrices,  chose  que  je  crois 
aussi  contraii  c  au  lion  {joiit  qu  a  la  dccrnce  dans  une  pai  cille 
cérémonie  :  on  de  voit  en  banuir  tout  ce  qui  pouvoit  attrister 
les  auies  religieuses  ;  il  est  de  l'intérêt  public  que  le  peuple 
se  persuade  que  la  religion  est  autre  chose  qu'un  spectade. 
On  finit  par  le  Domine,  salpum  fac  en  musique ,  et  il  me 
parut  que  presque  personne  ne  sut  te  que  c'étoit. 

n  Trois  dames  firent  la  quête  :  le  produit  dut  en  être  assez 
considérable; (de  7,800  fr.,  je  le  tiens  de  quelqu'un  qui  a 
compté  Targenl.)  11  fut  remis  â  M.  de  Malaret,  vicaire- 
général  de  Paris.  Le  premier  Consul  demanda  à  une  personne 
de  sa  suite  quelques  louis ,  qu'il  donna  de  bonne  grâce.  Je  me 
trouvai  placé  ,  peudaut  plus  de  trois  heures,  à  huit  pas  de 
lui.  Plus  d'une  fois  je  le  fixai  bien  attentivement  :  sa  phy- 
sionomie est  extraordinaire  :  elle  est  celle  d'un  homme  ex- 
trêmement préoccupé ,  qui  ne  dit  pas  son  secret ,  et  qui  porte 
l'Europe  dans  sa  tête.  Lorsque  tout  fut  fini ,  les  consuls  se 
retirèrent  les  premiers,  reconduits  sous  le  dais  jusqu'à  la 
porte  de  l'église. 

»  Puisse  le  ciel ,  dans  sa  miséricorde,  agréer  cet  hommage 
solennel  comme  une  expiation  des  ouua^jcs  faits  p:ii  nous  à 
la  religion,  et  réubiir  non-seulement  les  dehors  de  son  culte, 
mais  Tempire  de  la  foi  dans  le  cœur  des  Français  \  Amen.  » 
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CHAPITRE  Yl. 

M«  lie  Chateaubriand  et  le  Génie  du  Christianisme .  —  l/heure  de  M.  Frays- 
.-siDous  est  arri'x'e.  —  Premier  écrit  de  M.  Bo^cr:  Le  Duel  jugé  au  tri-  » 
banal  de  la  Hauon  et  de  l'Honneur. 

M  Ls  mal  qui  IravaiUoit  à  cette  époque  la  société  française, 
dit  M.  lebaroD  Pasquier(I),  étoit  de  telle  nature,  que  le  chef 

deTEtatySi  haut  qu'il  fût  placé,  ne  pouvoit,  alors  qu'il  entre- 
prcnoitd'y  porter  remède,  se  suffire  à  lui-même.  Pour  ob- 
tenir robéissancéi  il  ialloit  d*abord  qu'il  fût  suifisamment 
compris  de  ceux  qu*il  youlolt  soumettre  à  ses  commande^ 
mens  ;  et  comment  y  parvenir,  aussi  long-temps  que  de  puis^ 
sanics  erreurs  u'auroient  pas  été  efficai  cmeiit  combattues , 
que  de  pernicieuses  doctrines  n'auroient  pas  été  victorieuse- 
rocDt  réfutées ,  que  d'aveugles  ptssioos  ne  seroient  pas  dés- 
armées? Mais  de  tels  résultats  ne  s'obtiennent  ni  par  des 
décrets,  ni  même  par  des  lois,  et  les  plus  énergiques  volon- 
tés y  rencontrent  des  obstacles  qu'il  ne  leur  appartient  pas 
de  surmonter  :  il  leur  faut  des  auxiliaires ,  que  le  ciel  heu- 
reusement tient  en  réserre  dans  sa  bonté  >  et  qu'il  produit 
quand  le  jour  en  est  venu.  A  ceux-là,  à  ces  hommes  puis- 
samment inspirés,  appartient  le  droit  d'éclairer,  de  convain- 
cre el  d'entraîner.  Non-seulement  l'époque  dont  je  rappelle 
la  mémoire  n'a  pas  manqué  de  ce  secours ,  mais  il  lui  a  été 
rnupiifigoement  accordé.  • .  • 

»  Tant  de  misères  endurées  avoient  bien  été  pour  quel- 
ques-uns un  utile  avertissement,  et  elles  auroient  du  dessil- 
ler tous  les  yeux.  Mais  le  mai  étoit  trop  invétéré  i  et,  pour 
en  éviter  le  cours  »  pour  le  combattre  avec  succès ,  avec  au- 
torité ,  il  folloit  remonter  à  son  ori|pne  et  l'attaquer  dans  sa 
source  ;  il  falloit  ne  pas  craindre  de  demander  du  secours  là 

{1}  Discours  de  réccpliou. 
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OÙ  les  préieudus  sages  aliéctoient  encore  de  ne  reconaoitre 
aucan  droit  »  de  ne  rien  apercevoir  qui  fût  digne  de  la  moin- 
dre estime.  Maii  comment  donner  le  signal  de  ce  retour  et 
néce^iredans  des  voies  trop  long-temps  d^ertëes,  et  par 
où  commencer? 

»  Lorsqu'il  s'agissoit  de  ramener  les  esprits  à  Texamen  de 
ce  qu'ils  avoient  si  complètement  méconnu,  lorsqu'on  vou- 
loit  leur  inspirer  le  désir  et  même  le  besoin  de  discuter 
comme  chose  sérieuse  ce  qu'ils  s*étoient  accoutumés  à  ne  re- 
garder que  comme  chose  puérile  et  ridicule ,  qui  pourroit  ne 
pas  voir  à  quel  point  il  devenoit  nécessaire  de  réveiller  d'a- 
bord le  souvenir  des  grandes  actions  opérées  et  des  chefs* 
d'ceuvre  enfantés  durant  tant  de  siècles  par  les  hommes 
«luiniés  de  cette  foi  sur  laquelle  tant  de  niqu  is  avoit  été  si 
follement  jeté?  Ne  falloit-t-il  pas  surtout,  en  remettant  en 
lumière  tant  de  secours  portés  à  tous  les  genres  d'infortune 
par  les  ministres  de  cette  religion  si  dédaignée,  tant  de  ser* 
vices  rendus  en  son  nom  à  l'humanité  souffrante ,  dans  tous 
les  âges,  dans  toutes  les  parties  du  moude,  faire  rougir  de 
leur  ingratitude  ceux  qui  en  avoient  perdu  la  mémoire? 

•  L'entreprise  avoit  de  quoi  tenter  tous  les  hommes  de 
cœur  et  de  talent  :  mais  le  tableau  où  elle  se  montreroit  dans 
toute  sa  (grandeur  ne  pouvoiL  cire  ti  aeé  que  par  la  main  d'un 
maître^  l'art  y  devoit  épuiser  toutes  ses  ressources;  et,  pour 
le  rendre  digne  de  sa  glorieuse  destination ,  ce  ne  sera  pas 
trop  de  toutes  les  richesses  d'une  éloquence  inspirée  par 
rimagîuatton  la  plus  féconde  et  la  plus  poétique. 

1»  Un  livre  parut  en  1802,  et  ce  livre  étoit  Touvrage  d'un 
iioinmc  que  la  terre  étrangère  rendoiteufm  à  sa  patne.  Aiche 
de  tous  les  dons  qui  viennent  d'être  indiqués,  et  jeune  en- 
core, il  rapportoit  avec  lui  le  trésor  inépuisable  des  sensa- 
tions vives,  dcii  réflexions  justes,  solides  et  profondes  dont 
il  s'ëioit  pénétré,  dont  il  s  étoit  nourri  dans  le  cours  d  une 
vie  déjà  tant  éprouvée,  et  qui  toutes  Tavoient  conduit  à  la 
contemplation  la  plus  sérieuse  des  hautes  vérités,  que  peut- 
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être  les  forêts  de  l'Amériquè  ensoignent  mieux  encoi  p  que 
ne  le  peavent  faire  les  plus  tlocu  s  entretiens  Jdiis  les  ciies 
les  plus  populeuses  et  les  plus  florissantes. 

»  Son  nom,  fort  connu  entre  tant  d'autres  que  la  rérohi- 
tion  avoît  chaaséi  devant  elle,  surgissoil  à  peine  dans  le 
monde  littéraire;  et  c*étoit  lui  cependant  qui  ëtoit  appelé, 
qui  cCoit  envoyé  pour  doniiti  ce  sijjual  que  je  deuiaudois  il 
n'y  a  qu'un  moment.  11  alloit  se  jeter  au  plus  fort  d'une 
mèlëe  où  sa  présence  inattendue  auroit  apparemment  quel- 
que chose  de  providentiel  ;  où  ses  armes ,  quelque  puissantes 
qu'elles  fussent ,  aoroîent  besoin  d'une  protection ,  d'une  in- 
spiiation  venue  de  bien  haut,  et  qui  ne  lui  oat  poitit  été 
reiuâées...*  Je  veux  parler  de  l'auteur  du  Génie  du  Càrislia- 
Rtfme. 

»  Entre  tant  de  beaux  livres  dont  l'esprit  hunuûn  s'enor* 
goeiliît ,  et  qui  ont  eu  le  mérite  et  le  bonheur  de  venir  dans 

les  lenips  qui  leur  ctoient  le  plus  propices  ,  eu  counoît-on 
beaucoup  à  aucune  cjioque,  en  aucune  circnnstanLe,  qui 
aient  été  à  leur  but  aussi  directement ,  aussi  sûrement  i  qui 
raient  atteint  avec  une  promptitude  aussi  surprenante? 
L'impression  que  produisit  ce  livre  si  mémorable  surpassa 
les  espérances  de  ceux-là  même  qui  en  avoient  le  mieux 
auguré.  Le  succès  qu'il  obtint  s'étendit  à  toutes  lesclasst  s  de 
lecteurs;  et ,  malgré  les  ciiortâ  d'une  critique  passionnée  qui 
ne  comprit  ni  la  valeur  ni  la  portée  de  ce  qu'elle  attaquoit, 
il  lut  populaire  dans  toute  l'étendue  de  ce  mot  comme  dans 
sa  meilleure  acception.  La  France  dut  k  ce  succès  te  bonheur 
d'entrer  dans  uue^ère  entièreuiciii  iiouveile,  et  d'y  entrer 
ious  les  plus  brilla  us  auspices.  Ce  lut,  pour  le  puissant  et  pré-> 
cieux  essor  des  idées  morales  et  religieuses  »  une  de  ces  épo* 
ques  de  renaissance  qui  se  laissent  apercevoir  de  loin  en  loin 
dans  l'histoire  des  sociétés  et  dans  celle  de  toutes  les  con- 
noii^a lices  Inimaines.... 

»  Les  résultats  ne  se  firent  pomt  attendre  ,  cl  beaucoup 
d'esprits,  libres  enfin  du  joug  qui  leur  avoit  été  imposé. 
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laissèrent  bientâc  connoltre  quHlt  coimnençoîent  à  regretter 

les  croyances  qu'ils  n'avoieiit  point  abjurées,  puisqu'ils  les 
avoieat  à  peine  connues,  qui  leur  éioieut  échappées  comme 
à  leur  insu ,  qu'on  leur  avoit  en  quelque  sorte  dérobées.  Ce 
fut  alors  que  dut  commencer  la  tAcbe  du  lur^re  chrétien. 
L*heuredeM.  Frayssinous  étoit  donc  arrivée.  » 

On  yerra  bientôt  que  son  zèle  ne  se  renferaMMt  point 

dans  Tenceinte  du  séminaire. 

Kn  1802,  parut  le  premier  écrit  de  son  ami  et  son 
émule.  A  cette  époque,  une  frénésie  de  duel  potloit  ses 
ravalées  dans  tous  les  rangs  de  l'armée,  et  raultiplioît 
chaque  jour  le  nombre  de  ses  victimes.  Frappe  d  une 
telle  calamité,  M.  Boyer Toulut  en  arrêter  le  cours,  et 
il  composa  le  Duel  juf^é  au  tribunal  de  la  Raison  et  de 
rjlomicur.  Il  le  publia  sous  le  nom  d'un  otlicier  de  ses 
amis^  Joseph  de  Lapanouse,  ladressa  au  premier  Consul, 
au  général  Berthier,  alors  ministre  de  la  Guerre,  à 
quelques  autres  chefs  de  Tarmce,  et  en  fit  répandre  un 
certain  nombre  d'exemplaires  dans  les  casernes  de  Pa- 
ris. Bertbier  écrivit  à  Fauteur  supposé,  de  la  part  du 
premier  Consul; 

«  J'ai  reçu  votre  écrit  sur  le  duel ,  et  je  l'ai  lu  avec  grand 
plaisir.  Le  ciioyeti  premier  Consul  en  appi  ouvr  Ks  princi- 
pes. Les  vérités  incontestables  qui  combattent  ce  préjugé 
funeste  acquièrent  une  nouvelle  force  sous  la  plume  d'un 
liomme  qui,  comme  vous,  a  donné  Fexemple  de  la  bra- 
voure et  de  toutes  les  vertus  civiles  et  militaires.  Paris, 
le  28  brumaire  an  xi  (19  novembre  1802.)  A.  Bëatuier.  » 

En  1837,  i  état  de  l'opinion  publique,  la  multiplicité 
des  combats  singuliers,  et  d'éclatans  exemples  de  leurs 
tristes  résultats,  engagèrent  Tautenr  pseudonyme  à 

publier  une  seconde  édition  de  cet  opuscule,  qu  il  éten* 
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dit,  et  auquel  il  doaoa  une  nouvelle  forme  qui  ne  piut 
pas  aa  yéritable  aucenr.  M.  Dupin  aîaé,  alors  procureur- 
général  près  la  cour  de  cassation  ,  ayant  obtenu  que 
cette  cour,  modifiaut  sa  jurisprudence ,  lit  rentrer  le 
duel  dans  la  classe  des  crimes  et  délits  prévus  par  le  Code 
pénal,  il  y  joignit  Téloquent  réquisitoire  de  ce  magistrat, 
et  se  félicita,  en  tinissant,  de  voir  la  cause  qu  ii  avoil 
aouteDue,  plaidée  par  un  avocat  si  habile. 

CHAPITRE  VU. 

Catéciiiiiiiies  de  l'cgUse  d(  s  Carmes. — M.  Frayssinous  croc  un  genre  iiou- 
tt-au  dans  la  liltéralur^-.  —  A  pprrr-inf  i(ui  âv  sa  inclhode  par  le  Semeur.  ~- 
ConfcreiRcs  dans  la  chnpeUe  des  Allcuiauds, à Saifil-Siilpice. — M.  Fr.i>*- 
sinous  s'adjoint  d'abord  M.  Bo)»»r.  —  MM.  de  lioulogne  i  t  de  Sainte- 
Cruis  rencouragent  rt  lui  donnent  des  avis.  ^Opinion  de  M.  AfonUiigiit* 
flor  les  Conférences. — Lpoque  de  ces  instructions.  —  Elles  s'adressent 
sartoalii  la  jeunesse .  — Réfutation  des  ol^ectiont  pfoptMccs.— M.  Frajs- 
MooM  coalcaieur.  «-Soa  Mceodaiit. 

L'teusB  des  Carmes,  de  la  rue  de  Vaii^irard,  qui  avoil 
été  le  théâtre  des  massacres  de  septembre  1792^  et  dont 

M.  de  Pancemont,  curé  de  Sainl-Sulpice,  avoit  lait  suii 
%liseparoissiaiey  en  attendant  qui!  eût  été  remis  en  pos- 
session de  l'ancienne,  occupée  par  les  constitutionnels, 
reuois^it  le^  calliuliques  dans  sa  modeste  enceinte.  Le 
séminaire,  rétabli  en  1800,  y  assistoit  aux  offices,  et  les 
contemporains  de  M.  Frayssinous  se  rappellent  Ty  avoir 
vu  jaii  e  diacre  à  M.  Duclaux,  un  jour  de  T Ascension. 

£n  1801,  il  y  commença,  avec  Tabbé  Micbel  Glauscl 
de  Coussergues,  des  catéchismes  raisonnés.  Ce  furent 
d'abord  de  véritables  entretiens  vniw  lui  et  TablKi  Clau- 
sel,  qui  présentoil  les  objections  des  philosophes  mo* 
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dernesaTeck  vivacité  d'esprit  qui  loi  éloît  naturelle. 

M.  Fiayssioous,  en  le  réiulant  avec  logique  et  clarté, 
s*élevoit  quelquefoU  jusqu'à  l'éloquence. 

«  Eu  face  de  ce  pavé  encore  teiot  du  sang  de  tani  de 
prêtres  martyrs ,  sa  parole  s'enflamme ,  dit  M.  Tabbé  Noël» 
dans  VOréUon  fmàbm  de  l'évéque  d'Hermopolis  (1)  ;  il  a 
sous  ses  yeax  tine  image  des  fureura  de  l'athéisme  ;  il  voit 

les  plaies  de  la  i  eliy  on  et  les  soinle  une  à  une,  pour  y  verser 
et  riiuile  qui  adoucit,  et  le  via  qui  lortitie.  Cette  foi  que  les 
Pothin  et  les  Denis  de  notre  siècle  ont  signée  de  leur  sang» 
il  la  défend  de  toute  Fénergie  de  son  ame.  Ah  !  sans  doute, 
en  ce  lieu  d*oà  ^otrenme  s*étoit  envolée  au  sein  du  bonheur, 
après  avoii  consoitmic  sou  sacrifice ,  illustres  confesseurs, 
saints  poutifes,  vous  aimiez  à  voir  le  jeune  et  courageux 
athlète  \  et,  du  haut  du  ciel,  vous  applaudissiez  à  ses  efforts, 
vous  ranimiei  de  votre  esprit ,  vous  le  revétîes  de  votre 
sèle!  » 

Le  succès  de  cette  exposition  des  vérités  de  la  reli^on 
fut  immense. 

Aux  dialog;ues  ou  Conférences,  qui  oui  donné  leur 

nom  aux  autres  cx|X)siiiun.s,  luùiijc  quand  elles  n'ont 
plus  été  des  cualérences  proprement  dites,  M.  Frays- 
sinous  songea  à  substituer  des  discours  ;  et  alors  fut  ap> 
pHqué  le  plan  que,  dans  les  nu^ditations  de  sa  lahoi  icuse 
retraite  du  Kouergue,  son  esprit  avoil  mûri  pour  la  dé- 
fense  du  christianisme. 

•  Car  ce  n*étoit  plus  le  temps  de  cette  foi  chevaleresque 
et  sainte,  oà  Ton  croyoît  sans  raisonner  ;  où  b  corruption 
du  cteur  n'entraînoit  ]>as  celle  de  Tesprit  ;  où  il  suifisoit  au 
prêtre  de  i  autorité  sacrée  de  son  ministère  pour  faire  goûter 

(1)  Pages. 
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sa  doctrine.  Le  christianisme  avoit  été  indif^nement  foulé 
aux  pieds  ;  et  il  iailoit  le  déieudre  devant  ses  eoiaus,  comme 
autrefois  les  Origèae  et  les  TertuUien  le  défendoient  devant 
•et  boorreaiix  (I).  » 

Aucune  nature  de  controverse  ne  pouvoit  être  plus 

applicable  II  l'état  des  esprits ,  que  celle  où  M«  Frays- 
sÎDouâies  lit  aussitôt  entrer  avec  lui» 

f  II  ne  s'a^jissoit  pas  sans  doute  de  pactiser  avec  le  siècle  (2)  : 
maiSy  pour  le  combattre  avec  succès,  il  avoit  fallu  rëtudier 
avec  soin;  pour  le  ramener,  pour  le  réformer,  il  fallott 
choisir  avec  discernement  le  terrain  sur  lequel  il  ëtoit  le  plus 

abordable  ;  il  avoit  fallu,  enfin,  clioi  clier  et  trouver  le  mode 
de  discussion ,  la  lornie  même  de  langage  qui  convcuoit  le 
mieux  à  Tespèce  de  lutte  qaî  alloit  s'engager.  » 

M.  Frayssinous  enriciiit  la  littérature  d'un 
genre  nouveau  dont  les  modèles  n'existoieiU  pas  en 

France  (3). 

Il  n'est  pas  étonnant  que,  dans  des  temps  de  foi ,  on 
n^eût  pas  songé  à  déduire  et  è  détailler  dans  les 
chaires  chrétiennes  toutes  les  jii  euves  du  cin  istianisme. 
Bossuct  et  Massillon  s  adressoient  à  des  chrétiens  con- 
vaincus, et  ne  croyoient  pas  avoir  besoin  de  remonter 
aux  premiers  principes  de  la  loi  naturelle.  Mais,  (juaiul 
tout  a  été  ébranlé,  quand  toutes  les  croyances  ont  trouvé 
de  nombreux  ennemis,  quand  les  premières  notions 
duidre.  de  société,  de  législation,  de  morale,  ont  été 
niées  avec  audace,  et  démenties  avec  impunité,  quand 
un  torrent  de  doctrines  perverses  est  venu  fondre  de 
tontes  piii  ib  bui  1  Europe  étonnée,  et  a  sapé  toutes  les 

(i)  Omiê^n  funèbre,  pngc  9.  —  fi  M.  le  baron  Pasquier, Dilooan de ré- 
ceplSon  (3)  Aiind§  ia  BêHgim,  U  VU»  p.  SI?. 


bases  de  l'édifice  sodal,  alors  le  défenseur  de  la  religion 
doit  changer  ses  armes  et  concerter  un  plan  adapté  à 
un  genre  d'attaque  si  diflférent.  Un  terrain  tout  nou- 
veau exige  une  lactique  toute  nouvelle ,  et  les  ^spoai* 
lions  du  siècle  appellent  une  toute  autre  manière  de 
touchel*  et  de  convaincre. 

Il  faut  donc  laisser  un  instant  de  côté  la  révélation; 
et,  remontant  aux  dogmes  iondamentaux  de  la  loi  natu- 
relle, bien  établir  les  principes  généraux,  en  feire  voir 
la  liaison,  ne  descendre  h  Tun  qu^après  avoir  mis  Tautre 
hors  de  doute,  exposer  la  nature  de  notre  ame,  les  droits 
4§  la  conscience,  les  règles  du  juste.  11  iaut  (nécessité 
*  honteuse,  sans  doute,  après  tant  de  démonstrations  et  de 
iumières)  prouver  Texistence  de  Dieu  à  un  siècle  indif- 
férent à  cette  grande  vérité  ou  même  fortement  prévenu 
iSHblre  elle ,  réfuter  les  objections  les  plus  spécieuses, 
^^tssiper  les  nuages  de  Tignorance  et  de  l  orgueil ,  et 
''«rfljîpl^  rougir,  s'il  est  possible,  lathéisme  de  son  système 
'  aiisurae  autant  que  dangereux.  Ce  n^est  qu'après  avoir 
posé  CCS  fondemcns,  qu  11  laui  arriver  à  la  révéla liua  , 
dont  les  preuves  doiveui  se  dérouler  les  unes  après  les 
autres  par  un  enchaînement  clair,  serré,  frappant,  in- 
contestable. 

.  Appelé  à  un  genre  nouveau  de  controverse,  M.  Frays* 
sinous  répondra  auxbesotosdu  temps  en  modifiant  devant 

son  auditoire  le  langage  accoutumé  des  chaires  chrétien- 
nés;  et,  avant  de  lui  parier  de  rËvangile,  en  lui  exposant 
les  articles  du  symbole  commun  du  genre  humain ,  et 
les  vérités  premières  que  le  christianisme  suppose  et  con- 
firme. Maïs  ses  premiers  disoqyrs,  quoique  plutôt  philo- 
sophiques  que  chrétiens,  tendront  néanmoins  à  amener 
ses  auditeurs  à  reconuoitrc  la  religion.  Ce  sera  Pla- 
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ton  en  commençant  :  cepcodant,  peu  à  peu,  1  orale ur 
évangéiique  se  découvrira^  il  descendra  à  des  vérités 
d*iin  autre  ordre;  ii  exposera  la  foi  dam  sa  pureté,  et 
ceux  qui  seront  venus  l'entendre  avec  des  disposi- 
tions païennes,  détrompés  inseosiblemeoty  verront 
tomber  le  bandeau  qui  oonvroit  leurs  yeui,  et  de- 
viendront clàrotiens  pir  la  seule  force  de  ses  argu- 
mens.  Il  aura  la  gloire  d'avoir  ainsi  contribué  à  faire 
naître  et  à  entretenir  Tesprit  de  religion  parmi  une 
portion  de  la  jeunesse  ;  et  son  ministère  efîicace,  autant 
qu'honorable ,  semblera  avoir  été  suscité  par  la  Provi« 
denœ  pour  servir  de  frein  et  de  compensation  aux  é§a- 
remens  de  l'esprit  de  système  et  aux  ravages  de  l'incré-* 
dulité. 

Les  Protestans  eux-mêmes  ont  constaté  avec  éloge 

cette  nouvelle  phase  de  rapologctique  chrétienne.  Le 
Semeur,  Tun  des  principaux  organes  de  nos  irères sépa- 
rés, a  dit  des  Conférences  : 

«  Le  temps  où  elles  furent  commencées  ofiîroitdes  dillicul- 
tés  tout  ensemble  et  des  focilités  spéciales...  Les  adeptes  de 

la  philosophie  sceptiqnr  rt  les  hommes  religieux  setronvolcnL 
en  présence.  L'incrédulité,  d'une  part ,  bien  qu'elle  eût  un 
compte  terrible  A  rendre ,  ne  se  regardoit  pas  comme  défini- 
tivement condamnée.  Elle  occupoit  encore  dans  les  assem- 
blées politiques,  dans  la  magistratare ,  dans  Farmée,  dans 
les  académies  ,  partout  enfin,  les  positions  les  plus  inûuciites  ; 
et,  quand  ou  lui  reprociiou  les  saturnales  atroces  de  la  Ter- 
reur, elle  osoit  en  accuser  ceux-là  même  qui  en  avoient  été 
victimes ,  prétendant  que ,  pour  être  modérée ,  il  ne  lui  avoit 
manqué  que  d'être  moins  combattue. 

»  Mais  la  religion  ,  d'une  autre  part,  avoit  repris  courage 
et  confiance.  Elle  uionlroit  du  doigt  les  échafauds  encore  - 
leinis  de  sang  y  les  places  vides  dans  les  familles ,  les  débris 
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lumaos  de  bob  cité»  ;  bien  eUe  pénélmt  au  fond  des 
cœurs ,  y  dëcouYroit  un  ver  eacbé ,  une  amertame  sans  nom  ^ 

et  pioiucUoit ,  en  attestant  dix-huit  siècU  s  de  bieuiaiU»,  de 
guérir  toutes  les  blessures  de  i  boumie  et  de  la  patrie. 

»  Ses  inteqirètes  éloieni  éloquens,  et  le  nombre  s'en  ac^ 
croîssoitcbaque  jour.  La  Harpe  ayoît  fait  amende  honorable 
de  son  adoration  pour  Tesprit  de  Voltaire.  M.  de  Château* 
bi'iand  publioit  le  Génie  du  Christianisme  ;  M.  de  Fontancs 
célébroit  en  vers  harmonieux  les  fêtes  de  la  religion;  M.  de 
Booald  et  M.  de  MaistreinToquaient  les  maximes  et  les  sou* 
▼enirs  du  passé.  Au-dessus  d'eux  tous ,  le  premier  Consul 
jaloux  de  rétablir  Tordre ,  et  sachant  que  les  idées  religieuses 
en  sont  le  nu  ilU  ur  fondement,  restatnoit  les  ionnes  du 
culte»  en  attendant  la  religion  même  quilnVtOit  pas  en  son 
pouvoir  de  réveiller  dans  les  ames.  Alors  vint  M.  Fjrays- 
sinous. 

»  Il  se  p Imposa  de  parler  surtout  aux  jeunes  gens.  Les 
jeunes  gens  de  ce  temps -là  ,  élevés  bieii  loin  des  temples  ,  ne 
connoissoient  de  TEvani^ile  que  les  citations  tronquées  de 
Yoltaiie  »  et  ne  professaient  d'autre  religion  que  celle  du  pa* 
triotisme  :  sceptiques  d'autant  plus  affirinatils  qu'ils  éloient 
plus  ignorans,  mais  aussi  n'ayant  pas  cette  longue  habitude 
d'incrédtiliLé  qui  Imsie  peu  d'espérance  à  la  foi  nième.  On 
pouvoit  supposer  que  de  solides  instructions  les  ramèneroieut 
à  des  sentimens  meilleurs.  M.  Frayisinous  n*en  désespéra 
]>oint.  n  lescoovoqtuau  pied  de  la  chaire  chrétienne,  qu'ils 
étoient  étonnés  de  revoir,  et  leur  adressa  des  exhortations 
coufuiines  à  leur  élat  intellectuel  et  moral,  li  uc  s'avisa  pas 
de  leur  dit  e  :  Croyez  sans  examen  ;  croyes,  parce  que  TÉ- 
glise  l'a  décidé  :  le  temps  n'étoit  plus  de  celte  autorité  ab- 
solue en  matière  de  foi.  11  leur  dit ,  au  contraire  i  Examines 
pour  croire.  . 

•  M*  Frayssinous  ouvrit,  pour  me  servir  de  ses  expres- 
sions, une  espèce  d'académie  chrétienne.  S'il  eût  fait  des 
sermons  à  la  manière  de  fiourdaloue  et  de  Bossuet,  on  ne 
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leroit  guère  venu  l'entendre  ;  et ,  brs  même  q«6  l'admira- 
tion lui  eût  dojHié  des  audacurs,  sou  but  n'aiiioit  pas  clé 
atteint.  Les  senuonuaires  du  xvii'^  siècle  s'adressoient  à  des 
hommes  nourris  dans  le  christianisme,  dépravés  peut-être, 
nais  instruits  de  leurs  devoirs ,  et  demandant  plutôt  des  arer- 
tîssemens  pour  leur  conscieDce  que  des  lumières  pour  leur 
CTprit.  ÎM.  Frayssitiousdut  piendre  son  point  de  dt  {>.:irt  beau- 
coup plus  haut  ou  plus  bas ,  couiiuc  ou  voudra  l'entendre. 

«  C'est  ce  qu'il  ezpliquoit  lui-même  s  «  Les  temps  où  nous 
»  «ominet  y  dîsoîi-il,  semblent  demander  un  nouveau  genre 
»  d'instruction.  Il  faut  bien  que  le  médecin  approprie  ses 

remèdes  aux  besoins,  au  leuipëraïuent  du  malade.  Or, 
»  telle  est  la  maladie  aauelle  des  esprits,  qu'on  nepeitt 
m  opérer  leur  guérison  qu^en  suivant  une  marche  nouvelle, 
w  Que  si  nos  Conférences  ne  sont  pas  sans  utilité ,  on  voudra 
i>  bien  nous  pardoniu  r  t  e  qii't  lUi)  oui  de  siiijjulier,  de  trop 
»  éloigné  du  ton  ordinaire  de  la  chaire  cbrélienne  ;  et  jejue 
m  persuade  que  leur  utilité,  si  elle  est  réelle,  doit  nous  ab- 
»  aoudre  devant  IMeu  et  devant  les  hommes.  »  Oui  certes  9  et 
non-seulement  M.  Frayssinous  a  été  absous  de  cette  innova- 
tion,  mais  son  exemple  a  été  suivi,  et  Test  encoie.  Les 
formes  de  la  prédication  n'ont  rien  d'iuviolabie  eu  soi^  ce 
n'est  pas  un  défaut  de  les  changer  quand  les  circonstances 
rexigent  :  c'en  seroit  un  de  les  juger  immuables.  » 

L  enlise  de  Saint-Suipice  ayant  de  rendue  au.  culte 
en  1 802^  le  cours  d'iustructicMis  y  fut  inauguré  en  1800, 

su^ptudu  en  1809,  repris  en  181  i,  et  clos  en  1822, 
comme  Tiodique  ravertissement  de  ïsi  Défense  du  Cltris" 
iiamsme. 

Les  conférences  eurent  lieu  d  aburJ  dans  une  cliapelle 
de  Saiot-Sulpice ,  dite  la  chapelle  des  Allemands. 
H.  Frayssinous  voulut  que  M.  Boyer,  sou  parent>  son  con- 
(Jixj  jilr,  ic  coiin)a(jnon  de  sa  retraite,  s*associàt à  cet  apo- 
stolat. £n  effet,  M.  Boyer  donna  cinq  conférences,  et  Ton 
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goûia  la  forme  piquante,  le  tour  original,  que  prenoient 
dans  ses  discours  les  preuves  même  les  plus  communes.  " 
Sonstyle,  animé  et  plein  d'images,  saisissoit  vivement  V» 
prit  deraaditoîre;  mais  il  faut  convenir  que  la  composi- 
tion si  claire,  si  mëtliodique  et  si  sage  de  M.  Frayssinous, 
étoit  plus  appropriée  à  ce  genre  de  démonstrations,  et  k 
une  jeunesse  à  qui  il  falloit  apprendre  les  principes  élé- 
mentaires du  christiaoiâme.  Les  supérieurs  de  M.  Boyer 
rengagèrent  donc  à  se  renfermer  dans  les  travaux  de 
renseignement  ecclésiastique. 

Ce  fut  M.  de  ik>ulogne  qui,  le  premier,  encouragea 
M.  Frayssinous  dans  ses  nobles  eflbrts,  et  lui  présagea  le 
plus  brillant  avenir.  Le  Conférencier  de  Saint-Snipice 
fut  toujours  iutinienient  lié  avec  cet  ami,  si  bon  juge  en 
fait  d'éloquence.  On  lui  entendoit  souvent  dire  que  M.  de 
Boulogne  étoit  né  orateur,  et  que,  s'il  avoil  fait  le  cours  de 
ses  études  classiques,  il  auroit  au  moins  égalé  JUassiilun. 

M.  Frayssinous  aimoit  enoore  è  consulter  le  savant  et 
judicieux  baron  de  Sainte-Croix,  dont  les  observations 
étoient  toujours  accueillies  avec  déiérence. 

Il  trouvoit  d'ailleurs  chez  ses  confrères  les  eneoura- 
gemens  et  les  conseils  qu'il  avoit  droit  d'attendre  de  leur 
amitié.  S  étant  rendu  ,  vers  la  fin  de  1804,  dans  le 
Rouergae  où  son  zèle  lui  inspira  de  donnerquelques  con- 
férences ,  il  écrivit  a  M.  Montaigne  pour  réclamer  ses 
avis.  Nous  citerons  la  réponse  du  savant  Sulpicien , 
parce  qu'elle  annonce  à  la  fois,  et  la  modestie  de  celui 
qui  l'a  provoquée,  et  la  cordiale  obligeance  de  celui 
qui  Ta  écrite.  M.  Montaigne  disoit  dans  cette  lettre  du 
2  décembre  1S04  (1), 

(1)  Vie  manuscriio  de  M.  i'éhiK  AlonUignc. 
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•  Je  ue  puis,  eu  coiniueaçantf  qu'approuvrr  extrêmement 
Itt  coaféreDees  ou  discours  sut  la  rdigion^dans  les  lieux  où 
Fiucrédulité  est  fort  répandue,  et  on  il  n'est  pas  à  mindre 

dVbraDler  les  simples  en  leui*  présentant  les  objections  des 
mci  edules.  Ce  principe  a-t-il  son  application  à  la  ville  que 
TOUS  habites?  Je  Tignore*  Yous  êtes  sur  les  lieux  :  c'est  à 
TOUS  à  pronc»c€r  ;  on  plutôt,  puisque  tous  aTez  entrepris 
ces  conférences,  et  que  tous  les  aTe«  par  conséquent  jugées 
utiles  il  après  la  connoissaiu  p  des  localités,  je  vous  engage  de 
tout  mon  cœur  à  les  continuer.  J'ajoute  que  ne  fussent-elles 
pas  utiles  à  Rodes,  elles  pourroient  l'être  ailleurs. 

»  Vous  TOttles  donc  traiter  la  matière  de  la  confession  ? 
Vous  aTes  bien  raison,  car  ce  seroit  beaucoup  de  faire  res- 
pecter cette  admirable  institution.  Or,  pour  atteindre  ce 
btit,  ne  pourriez*vous  pas  la  représenter  conin^e  divine  dans 
son  institution  et  très^lutaire  dans  ses  effets?  Yous  prou- 
veriez l'institution  divine  de  la  confession  :  1*  par  Targument 
de  prescription,  et  ensuite  par  la  sainte  Ecriture.  Le  Père 
ScbefTiuacher  vous  fourniroit  de  bons  matériaux.  ( Lettres 
€tttn  dtéoiogien  catholique  à  un  docteur  proiestant,  )  Les  prin- 
cipaux aTuntages  de  la  confession  consistent,  à  monaTis, 
en  ce  qu'elle  est  une  source  de  consolation ,  de  force,  de 
lumières.  De  consolation,  parce  qu'elle  donne  une  toute 
autre  certitude  que  celle  qu'on  auroitsans  la  confession,  du 
pardon  des  fiiutes  qui  troublent  le  cœur  et  lui  font  craindre 
un  )oge  sérère.  De  force,  parce  qu'elle  donne  aux  passions 
un  frein  et  très-efficace  et  très-doux  :  très-efTicace,  on  le  sent 
assez;  très-doux,  c'est  à  un  homme  qu'on  s'ouvre,  à  un 
homme  qui  représente,  il  est  vrai ,  Jésus-Christ,  mais  qui 
peut  et  doit  dire  :  homo  sam^  mkil  humani  à  me  alienum  ptoo, 
qui  n'a  cfue  des  paroles  de  douceur  sur  les  lèvres,  qui  lait 
les  fonctions  de  Tami  le  plus  tendre,  obligé  au  secret  le  plus 
iiii'ioiable.  (11  y  a  quelque  chose  d'assez  hou  sur  tout  cela 
il|ny  les  ŒuTres  du  Père  Judde.)  £nûn  de  lumières,  et  des 
lumières  lea  plus  utiles,  et  aux  particuliers,  et  à  la  société, 
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sur  les  devoirs  à  rcmplii  .  l<^s  occasions  à  éviter,  les  torts  k 
réparer^  les  vues  de  ia  Providence  à  seconder  (  princes,  ma» 
gîsUmis,  richest  pauvrcv»  n^ociâiiSy  etc.)  Voyes  les  Amarra- 
tions  de  M.  Bossuet  :  il  me  semble  y  avoir  lu  que  les  Pro- 
testa n  s  qui  ont  supprimé  la  confession  en  ont  souvent 
reconnu  la  grande  uùlilé...  Que  seroit  une  famille,  une 
viUe,  une  province,  un  empire  ,  où  la  confessioa  seroii eu 
honnettr  ?.«.  Rappelés  aussi  les  incrédules  à  leurs  premières 
années,  etc.  » 

L'approbation  que  M,  Montaigne  donnoit  aux  confé- 
rences étoit  bien  propre  à  confirmer  M.  Frayssinous 
dans  la  pensée  de  le.s  continuer  à  Paris. 

La  manière  dont  il  les  composoit,  pendant  son  séjour 
au  aéminairei  donnera  la  mesure  de  son  étonnante  bci- 
lité  et  de  sa  puissance  de  réflexion.  Pendant  les  ré- 
créations, de  jeunes  lévites  se  réunissoieul  quei(^ueibis 
dans  sa  chambre.  M.  Frayssinonsi  tout  en  se  promenant 
à  grands  pas ,  et  sans  être  distrait  par  le  bruit  des  con- 
versalious,  auxquelies  il  prcnoit  nième  part  de  temps  en 
temps,  méditoit  son  sujet  j  et  de  cette  méditation  résul- 
toient  les  discours^  combinés  avec  tant  d^art  et  revêtus 
d'un  style  si  attrayant,  qui  captivoient  ses  auditeurs. 

11  les  prononçoit  pendant  les  six  premiers  mois  de  cha- 
que année,  k  un  intervalle  tantôt  de  huit  tantdt  de  quinze 
jours,  et  en  iaisuit  ainsi  euviroii  quinze  par  an;  nombre 
bien  restreint  au  gré  de  son  auditoire,  composé  en  grande 
partie  de  jeunes  gens ,  dont  ceux  qui  suivoient  les  exer- 
cices  de  piété  pré^idéî  par  le  digue  P.  Buurdier-Delpuits, 
iormoient  le  noyau. 

«  Cest  pour  eux,  disoit  M.  Picot  (I),  que  tes  conférences 

(i)  Mélanges  de philosoplnp ,  d'histoire,  de  morale  et  de  lilièratur,'^  suite 
iles  Annûlet  cathoUquet  et  des  Annales  liUérains  et  moi-akt,  t.  H ,  p.  \ 


Digitized  by  Google 


[l8o4]  LIVRB  1,  CBAPITRB  Vif.  47 

oai  éié  priiicipaleoieot  iusutuëes ,  et  rcmpressemeot  avec 
lequel  il*  s'y  |ioriei&i  e»t  saut  doute  la  plua  douce  r^com- 
pense  qu'envie  Feethiiable  auteur  de  cet  écaUiMement.  Il 

est  consolant  de  penser  qii*au  milieu  d'une  ville  peuplée 
d*UJue  jeunesse  frivole  ou  corrompue,  il  y  en  ail  qui,  résistant 
aux  sédaclions  de  Tâge  et  de  Texempie ,  goàleat  eacore  les 
iostractioiia  «oUdes,  et  mettent  à  se  pénétrer  des  grandes 
▼érilés  de  la  religion  et  de  la  morale,  le  même  soin  que 
d'autres  appoi  tenl  à  les  oublier  et  à  K  s  conibaltre.  On  aime 
à  Yoir,  dans  des  temps  de  dépravation  et  de  licence,  accourir 
à  ces  réuaioiis  utiles  des  jeunes  gens  de  tous  les  rangs  et  de 
de  tontes  les  çkssesy  des  noms  distingués  «  des  étudians  en 
médecine  et  en  jurispnidence,  des  élèves  de  TEcole  poly- 
irchuique,  tous  ceux  eniiu  qui  ont  eu  le  bonheur  de  sentir 
les  secours  et  les  bienfaits  qu'ils  peuvent  retirer  de  la  reli- 
gion,  sût  pour  leur  bonheur  privé,  soit  dans  la  carrière  des 
sciences  humaines.  » 

M.  le  baron  P^squicr  (l)  dit  à  son  tour  : 

•  On  Tit  se  réunir  au  pied  de  la  chaire  de  M.  Frayssinous 
iion~seolenient  la  jeunesse  studieuse  qui  abonde  dans  le 

qnai  Lier  tles  écoles,  mais  celle  encore  qui,  plus  adonnée  aux 
plaisirs  du  monde,  sembloit  devoir  résister  davantage  à  un 
enseignement  sérieux.  L'une  et  Vautre  se  firent  remarquer 
par  la  religieuse  attention  avec  laquelle  elles  écoutoient  ce 
nouToan  maître.  La  r<Â%  de  M.  Frayssinous  avoit  ce  ton 

d'autorité  qui  coniinaude  le  respect,  qui  invite  à  la  cou  fiance. 
Toutes  ses  paroles  respiroieut  cette  conviction  profonde  et 
réfléchie»  qui  est  d'autant  plus  communicative  qu'elle  s'ex«> 
prime  UTec  plus  de  modération;  et,  lorsqu'on  Toyoit  les 
rangs  si  pressés  de  ces  jeunes  hommes  dont  la  foule  s'assem- 
bloit  autour  de  lui,  il  eût  été  diUicile  de  ne  pas  rcconnoitre 
qu'il  j  UToit  flans  ses  discours  quelque  chose  de  merveilleux 


(  f  )  DJsc«Mirs  chf  réception. 
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sèment  adapté  aux  mstmcis  de  cet  âge  que  les  passions  peu- 
vent ^rer^  mais  qui  presque  toujoart  se  soumeC  asMi  txh 
lontierSf  et  niéme  arec  une  sorte  d'empressemeiitt  aux  dé* 
inonstrations  qm  ont  un         earaclère  de  bonne  foi.  Des 

hoiiiiiies  d  un  àgc  pins  inùr,  des  lioiuuics  (graves  dans  toutes 
les  professions  y  dans  toutes  les  situations ,  ne  tardèrent  pas 
à  Tenir  juger  par  eux-mêmes  du  mérite  d'un  enseignement 
dont  le  retentissement  n'avoit  pu  leur  échapper  ;  et  le  ]  u  [pe- 
inent qu'ils  en  portèrent  fut  une  éclatante  confirmation  des 
impressions  dont  ils  se  trouvèrent  environnés. 

»  Ne  se  parant  qu'avec  une  extrême  réserve  des  omemens 
d*une  éloquence  qui  aufoit  pu  donner  à  sa  parole  un  carac- 
tère ti  op  monSain,  et  s'appliquant  à  ne  chercher  ses  moyens 
de  succès  que  dans  Texpusé  inéinc  de  la  doctrine  antique  et 
révérée  dont  le  dépôt  ëtoit  confié  à  son  ministère»  M.  Frays- 
sinous  étoit  pourtant  écouté  avec  cette  curieuse  attention 
qui  ne  s'obtient  ordinairement  que  là  où  se  rencontre  le 
puissant  attrait  de  la  nouveauté  :  c'est  qu'il  racontoit  l'Évan- 
gile aux  premiers  jours  du  xix.^  siècle;  cYst  qu'il  parloit 
d'une  religion  révélée,  de  ses  mystères,  de  sa  morale  et  de 
son  culte  divin,  devant  un  auditoire  qui  ne  pouvoit  plus  se 
rappeler,  sans  un  profond  sentiment  de  honte  et  de  tristesse, 
(jiii'  des  Français  avoient  été  condamnés  à  assister  aux  fêtes 
de  la  Raison,  et  que  naguère  encore  on  avoit  entendu  reten- 
tir, sous  ces  mêmes  voûtes  où  dominoit  enfin  la  voix  de 
l*orateur  chrétien,  les  misérables  chants  de  ce  prétendu 
culte  inventé  par  un  homme  aases  felble  d'esprit  pour  croire 
qu'il  lui  appartenott  de  fonder  «ne  relif^ion.  Quel  prodigieux 
contraste!  et  que  d'instructions  dévoient  en  sortir,  alors  que 
tant  de  folles  jactances,  tant  d'efiorts  impuissans  qui  n'ont 
abouti  qu'à  mieux  étaler  les  misères  de  l'orgueil  humain, 
étoient  remplacés  par  cette  imposante  et  solennelle  discus- 
sion où  le  piètre  n'asp  11  oit  qu'à  rendre  toujours  plus  sensible 
la  puissance  du  Dieu  dont  il  célébroit  la  gloire  et  les  bien* 
faiu!  » 
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Des  lettres  d'objections  étoient-elles  adtessées  à  1  ora- 
teur ;  il  y  répondoît  en  chaire,  et  indiquoit  les  livres  à 
lire  pour  obtenir  la  solution  des  doutes  qu  ou  lui  pro- 
posait. 

€*esl  ainsi  qu^ilcooibattoit  etlessophismes  voltairiens 
et  les  doctrines  malérialisies  de  Cabanis ,  qui ,  à  cette 
époque ,  disputoient  à  la  religion  le  cœur  de  la  jeunesse. 
Ge1ie-ci,  Tivement  préoccupée  des  réfutations  du  oonfé- 
reucier  de  Saint-Sulpice,  tran^portoit  la  discussion  dans 
ses  entretiens  privés,  et  jusque  dans  les  restaurans  et  les 
promenades  publiques.  Un  neveu  de  Cabanis,  champion 
obstiné  des  théories  de  son  oncle,  se  Ht  remarquer  par 
sa  persistance  à  lutter  contre  Tbeureuse  influence  de 
M.  Frayssinons;  mais  M.  de  Portets,  alors  élève  en  droit, 
depuis  proiésseur  distingué  a  TEcole  de  Paris,'  et  Tun 
des  plus  zélés  disciples  de  lorateur  chrétien ,  le  réfuta 
avec  vigueur  el  le  couvrit  de  confusion. 

Non  •  seulement  M.  Frayssinous  expusoit  la  vérité 
comme  orateur;  mais  il  la  faisoit  pratiquer  comme  con- 
fesseur. Pftsteuret  père  de  la  jeunesse,  qui  en  foule  re- 
courou  à  lui,  il  lui  prodiguuit  des  conseils  de  piété  et  de' 
direction.  Oracle  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  sage ,  il  por- 
loit  la  noodestie  au  point  de  se  défier  souvent  de  lui- 
même,  et,  quand  ou  lui  demanduit  des  liiinières  dans  un 
cas  difficile,  il  envoyoit  celui  qui  leoonsultoitàM.  Boyer, 
réduisant  ainsi  ses  admirateurs  à  ne  savoir  ce  quUl  falloit 
le  plus  apprécier,  de  son  éloquence ,  de  su  sau;esse,  ou  de 
son  humilité.  Depuis  saint  Vincent  de  Paul ,  il  n'y  avoit 
que  Tabbé  Ëmery  qui  eût  joui  d*une  telle  influence  et 
d'une  telle  autorité. 
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M.  Frayssinous  songe  à  quitter  le  sémintire.*— Lettre  h  M.  Emery.— Il 
consulte  M,  Philibert  de  Druillnrd.— Sa  charité  pour  les  pauvres.— 
M.  Boyer  le  remplace  dans  sa  chaire.  — Les  conférences  ont  lit'u  dans 
l'église  uiùue  de  .Sai nt-Siilpice.  —  M.  Fr.Tyssinou5  est  mandé  à  la  préfec- 
ture de  police.  —  Le  ciiiiitc  Porlalis,  niinislrc  des  Cultes,  prend  sa  dé- 
fense.—  Phrase  très-dij^nc  de  l'orateur  sur  liuonapartc.  —  Objrl  des 
<  onitremes  de  IROH.-— M.  I  rayssinous  conduit  AI.  AITrc  à  i'ariïk. — 
Goût  Biîr  de  M.  Bo^er.  —  Visites  de  M.  Frayssinous  à  La  houce.  — Vers 
qu'il  compose  pour  son  portrait. 


La  société  de  Saint- Sulpîce»   dont  M.  FraysM* 

nous  faîsoît  partie,  n'a  pour  objet  que  Téducation  clé- 
ricale. L'apostolat  de  Torateur  chrétien ,  quelque  utile 
qu*il  fût»  ne  rentrant  pas  dans  cette  mission  spéciale , 
M.  Frayssinous,  que  la  carrière  des  conférences,  pour- 
suivie depuis  1803  jusqu  eu  1806  avec  un  succès  tou- 
jours croissant^  réclamoit  tout  entier,  songea  à  quitter 
le  séminaire  pendant  les  vacances  de  1806.  Il  écrivît  de 
Saint-Gome  à  M.  Emery  9  sous  la  date  du  1 1  septembre^ 
une  lettre  qui  fait  connoitre  sa  pensée. 

«  MOMSIEOR  ET  TltSS-HONOEB  ScPERIEOE, 

»  Il  y  a  long-temps  (^uc  j'ai  dans  l'espi  U  un  piojel.  que  je 
ne  dois  pas  exécuter  sans  vous  eo  faire  part.  Il  pourra 
vous  paroitre  singulier  ;  mais  aussi  rien  de  pitis  singulier 
que  les  circonstances  où  la  Providence  m'a  placé.  Vous 
avei  pu  vous  apercevoir,  ou  du  moins  soupçonner  plus 
d'une  fois,  que  j'avois  un  goût  tiès-dccidé  pour  les  confié 
reuces  de  Samt-6uipice ,  et  que  mon  penchant  naturel 
m'entratnoit  plus  vers  ce  genre  d'occupation  que  vers  tout 
autre.  Jusqu'ici,  resserré  par  le  local,  ou  livré  A  des  fonc- 
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ûofis  très-applîcantes,  je  n'ai  pu  donner  i  cette  œuvre 

qa  iiii  ilegré  d'intérêt  et  d'utiliic  assez  borné.  Je  croirois 
que  le  inoiuent  est  venu  de  lui  procurer  le  développement 
doDt  elle  est  susceptible;  il  est  aisé  d'en  faire  une  CBuVre 
d'une  ntîlité  majeure  et  unÎTerselle.  Si  la  chose  ëtoit  à 
créer,  on  pourroit  hésiter  à  cause  de  la  grande  incertitude 
(lu  succès  i  mais  la  ciiose  existe  i  elle  a  été  en  ci oissant  tous 
les  ans  i  il  ne  s*a§it  plus  que  de  la  pousser  plus  loin.  Yoici, 
â  ce  su  jet  9  toutes  mes  idées.  Il  me  semble  que,  dans  les 
temps  où  nous  sommes,  un  des  plus  grands  services  qu'on 
puisse  rendre  à  la  religion  ,  c'est  de  la  remettre  en  hon- 
neur aux  yeux  des  classes  élevées  de  la  société.  En  vain  on 
ouvrira  des  séminaires  s  s^ils  ne  se  remplissent  de  sujets, 
et  même  s'ils  manquent  de  sujets  d'une  certain9||Éition, 
il  en  résnltem  un  très-grand  mal  pour  r%Use,  IRBs  clas- 
ses honnêtes  de  la  société  n*ont  aucune  considération  pour 
la  relijjion  et  ses  ministres,  tout  ira  en  dépérissant.  Je 
crois  donc  que  c'est  aller  directement  au  but,  que  de  tra- 
vailler à  rendre  la  religion  vénérable  et  chère  à  la  jeunesse 
faite  par  son  éducation  et  sa  naissance  pour  occuper  les 
preiniei  s  rangs  de  la  société.  Or,  tel  est  l'objet  des  confé- 
rences de  Saint- Sulpice.  On  y  voit  des  jeunes  gens  de 
toutes  les  provinces,  qui  ne  peuvent  qu'en  rapporter  des 
impressions  salutaires.  C'est  une  chose  digne  dCétre  con- 
servée ,  très-appropriée  aux  circonstances  »  et  dont  les  ré- 
sultats peuvent  être  très-heiueux  ,  qu'une  siute  d'instruc- 
tions raisonnées  sur  la  religion,  écoutées  avec  intérêt  par 
une  foule  de  jeunes  gens  destinés  à  être  un  jour  des  pères 
de  famille,  et  qui  doivent  avoir  sur  l'esprit  et  l'opinion  du 
peuple  une  si  grande  influence.  Je  sais  qu'à  parler  en  gé- 
néral l  œuvrc  de»  séminaires  est  la  première  de  toutes; 
mais  il  ne  s'agit  ici  que  d'un  individu  qu'il  est  aisé  de  rem- 
pbcer  dans  l'enseignement  de  la  théologie.  La  Providence 
a  voulu  que  je  fusse  l'homme  propre  aux  conférences 
doot  je  parle.  Si  je  les  continue  daas  un  local  vaste  et 
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commode ,  Tutilité  en  sera  beaucoup  plus  étendue.  Je  fe- 

lois  un  cours  d  insti  iu  Lions  qui  tluieroit  deux  ans,  huit 
mois  chaque  année  ^  je  traiterois  une  suite  de  sujets  ana- 
logues aux  temps  ou  nous  sommes  et  aux  besoins  de  la 
jeunesse.  Je  sens  bien  que  mon  plan  est  incompatible  arec 
les  fonctions  que  j*ai  remplies  jusqu'ici ,  et  même  avec  mon 
séjour  au  séminaire.  Dans  tout  cela  je  ne  trouve  aucun 
avantage  temporel,  il  est  même  assez  clair  que  c'est  philôi 
le  contraire  i  je  n'ai  l'espoir  fondé  d'aucune  place  quelcon- 
que ;  pourvu  que  je  puisse  subsister,  c*est  tout  ce  qu'il  me 
faut.  Si  vous  goùtoz  mes  idées,  je  crois  que  vous  n'aurez 
pas  lieu  de  vous  en  repentir.  Quoi  qu'il  arrive ,  je  n'en  se- 
rai pas  moins  pénétré  du  plus  profond  sentiment  de  res- 
pect, d'estime  et  d'attachement  pour  tous  et  tout  ce  qui 
compose  votre  compagnie.  » 

M.  Émery  avoit  trop  bien  su  apprécier  le  mérite  de 
M.  Frayssinous  pour  ne  pas  voir  avec  peine  Téloignement 
d'un  sujet  qui  a  voit  déjà  rendu  et  |X)uvoil  rcndi  e  encore  de 
si  grands  services  au  séminaire  et  à  la  compagnie  de  Saint- 
Salpice.  Il  eut  vivement  souhaité  pouvoir  concilier  les 
vues  de  l  orateur  chrélicii  avec  son  séjour  au  séminaire, 
et  il  se  ûaiia  quelque  temps  d'y  réussir.  M.  Frayssinous, 
de  son  odté ,  ne  le  désiroit  pas  moins  ardeminent ,  et  il  lui 
en  coûtoit  infiuinient  de  quitter  une  maison  a  laquelle  il 
avoit  toujours  été  attache  par  les  scntimens  d'estime  et 
de  vénération  les  plus  sincères.  Mais  le  séjour  du  sémi- 
naire  lui  paroissoit  incompatible  avec  la  nouvelle  carrière 
que  la  rrovidence  sembloit  ouvrir  devant  lui.  L'œuvre 
des  conférences  éloit  de  nature  à  exiger  l'emploi  de  tout 
son  temps;  et  il  eût  i  ir  aussi  pénible  pour  lui  que  con- 
tra lie  à  Tusage  du  séminaire^  d'y  demeurer  dans  une  si- 
tuation tout4i-fait  exceptionnelle,  entièrement  étranger 
aux  travaux  et  aux  fonctions  que  les  directeurs  ont  cou- 
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lu  IDC  de  piirla{jcr  entre  eux.  Il  crut  donc  que  la  Pruvi- 
deoce  i'obligeoit  à  rompre,  du  moios  pour  un  temps ,  des 
liens  chers  à  son  cœur. 

Avani  d'opter  entre  Sainl-Sulpice  et  la  carrière  des 
oonférences,  ii  réclama  lavis  de  M.  Philibert  de  Bruil- 
lard,  ayec  lequel  il  éu>it  lié.  Dans  cette  cîroonstance  dé* 
licate,  M.  Philibert  n'hésiu  point,  u  Quelque  impoiUiut 
que  soit  votre  emploi  de  professeur  au  séminaire  de Saiut- 
Solpîoe ,  lui  dit-il  «  celui  de  prédicateur  des  conférences 
dans  Tcglisc  de  Saint-Sulpice  Test  Lien  davantage.  Là  y 
vous  pouvez  iacilement  être  remplacé  ;  pour  les  conie- 
renées,  je  ne  connois  personne  qui  puisse  vous  conti- 
nuer.» Dès-lors,  M.  Frayssiiiousquilta  leséminairc,  mais 
sans  œsser  d'être  uni  de  cœur  avec  l  estimable  société 
qnll  regardoit  comme  sa  seconde  Jamille  ;  et  la  suite  de 
SI  vie  a  bien  montré  que  cette  séparation  n  avoit  rien 
changé  à  ses  sentimens  pour  une  maison  qu  il  consi- 
déra toujours  comme  un  des  plus  précieux  asiles  de  la 
science  et  de  Tesprit  ecclésiastiques.  Il  disoit  de  MM.  de 
Saint-Sulpice  :  ulis  obtiennent  »  par  la  nature  métue 
de  leur  institut,  ce  qu*il  y  a  de  plus  parfait  dans 
la  relif^on  ,  la  vie  cachée.  Ce  sont  des  hommes  qui  font 
le  bien  sans  qu  on  en  parle.  » 

Eu  quittant  le  séminaire M.  Frayssinous  habita  rue 
Garancière  lappartement  de  M.  de  Quelen,  qai  avoit 
été  son  disciple^  puis  il  demeura  impasse  Férou  avec 
M.  Feutrier,  aujourd'hui  pair  de  France  et  irère  de 
Tabbé  Feutrier  qui  avoit  aussi  suivi  son  cours  à  Saint- 
Salpice.  Ainsi  se  resserroient  de  premières  relations 
qu  on  verra  devenir  de  plus  en  plus  intimes,  et  qui  in- 
flueront sur  la  carrièTe  de  l'orateur  chrétien. 

indépendamment  d'un  Christ  au  tombeau  et  de  la 
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Sainte- Vierge  au  raisin,  d'après  Migoard,  trois  gra- 
vures, représeDtaot  saint  Yiaceot  de  Paul,  Bossuet  et 
Fénelon  »  faisoient  tout  romement  de  n  modeste  de- 
meure; elles  ornèrent  ensuite  rapjxirtcment  non  moins 
simple  qu'il  occupa  à  T  Abbaye-aux-Bois.  Le  choix  de  ces 
trois  portraits ,  que  II.  Frayssinous  Toolat  toujours  afoîr 
bOus  k\s  yeux,  ic  peiiiL  loui  entier.  Le  zèle  sacerdolal  et 

la  charité  de  saiot  Vincent  de  Paul,  le  génie  et  ia  science 
profonde  de  Bossnet,  Télégance  et  la  douceur  de  Fenebm, 

lui  cfoient  incessamment  rappelés  par  leurs  images:  et , 
en  les  regardant,  il  s'inspiroit  de  leur  intelhgence  et 
de  leurs  vertus. 

Sa  charité,  par  exemple,  ciuit  iiu  puisable.  Dans  une 
desenti-evues  qu'il  avoit  avec  M.  Philibert  de  Bruiiiard^ 
tous  les  huit  jours,  depuis  sa  sortie  du  séminaire,  et 
avant  1811,  il  lui  demanda  si  telle  somme  qu'il  dunnoit 
chaque  année  aux  pauvres  étoit  sulhsante  pour  l'acquit 
de  sa  conscience.  Il  reçut  de  son  ami  une  réponse  d*au- 
tant  plus  allirmative,  que  cette  su  m  me  étoit  iort  hono- 
rable et  annonçoit  toute  la  générosité  de  son  cœur. 

Lorsque  l'argent  lui  matiqnoit,  il  trouvoit  encore  le 
moyen  de  donner.  Ln  jour,  madame  la  comtesse  de  C. 
vouée  ausL  bonnes  œuvres,  se  présente  chez  lui.  Gomme 
elle  le  voit  fermant  son  secrétaire  r  «  N  ayez  pas  peur, 
monsieur  Tabbé,  lui  dit-elle;  aujourd  Lui,  je  ne  veux 
rien  vous  demander,  ni  rien  vous  prendre.  »  Il  lui  ré- 
pond en  souriant  que  la  requête  ou  la  tentative  seroit 
vaine  parce  que  sa  l)ourse  est  à  sec.  «  Cependant, 
ajoute-t-il,  vous  instruisez  un  pauvre  protestant^  et  il 
faudra  bien  que  je  vienne  h  son  aide  pour  le  jour  de 
son  abjuration.  Encore  devra-t-il  être  convenablement 
vétu.  J'ai  là,  iaule  d  argent,  une  redingote  que  je  lut  ré- 
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serve.  —  De  grâce,  moolrez-la  moi)  reprend  madame 
de  G.  »  La  redingote  anantét  passe  dans  ses  mains;  et, 
comme  elle  connoissoil  le  charitable  prctrc  :  a  Vuus  ne 
(rouvcut^  pas  maurais,  dit-elle  en  s  esquivant)  que  je 
remporte  avec  moi  ;  car  tous  avez  tantde  pauvres,  que, 
si  elle  restoit  ici,  mou  protégé  counuîl  ^raud  risque  de 
ne  pas  1  avoir.  » 
Du  rate ,  M.  Fraysstnous ,  pour  s  entretenir  dans  Ve^ 

prit  de  Sainl-Sulpicc  ,  ne  iiianquoit  [Uis  d'assister  chaque 
année  à  la  retraite  du  sémioaire ,  qui  a  lieu  après  la 
Saiot^Denis,  an  mois  d'octobre,  pour  k  rentrée  des 
classes.  Le  il  novembre,  jour  de  la  I*r(\st  niation  de  la 
sainte  Vier^^e,  il  assistait  au  renouvellement  des  pro- 
neasea  cléricales,  et  sa  voii  s'unissoit,  au  lutrin,  à 
celles  qui ,  au  nom  de  la  tribu  sainte  ,  y  céléLroient  le 
Sei(;iu  ur  au  service  duquel  il  s'étoit  engagé. 

M.  Boyer,  josqu^alors  professeur  de  phiksoi^iie,  quitta 
sa  chaire  pour  succéder,  dans  renseignement  de  la 
ihéologie  dû^piatique ,  à  M.  Frayssînous,  qui  se  livra 
désormais  tout  entier  au  travail. des  conférences,  en 
communiquant  à  son  ami  le  plan  de  ses  discours ,  le  choix 
de  ses  preuves,  et  jusqu'à  ces  beaux  mouvemens  oratoires 


Le  talent  remarquable  de  M.  Boyer  pour  ce  nouvel 
enseignement  brilla  surtout  dans  ses  le^nssur  la  Reli- 
gion  et  rËglise»  sur  la  Justice  et  les  Contrats.  Des  élèves 
d*él]te,  devenns  depuis  ses  confrères,  on  placés  par  ses 
savantes  leçons,  comme  par  l'exemple  qu  il  leur  don- 
noit  de  tontes  les  vertus  sacerdotales,  à  latéte  du  clergé 
de  France,  admiroient  alors  la  rectitude  de  son  esprit , 
la  jijsto'îe  (le  ses  raisonncmens,  les  trésors  de  son  érudi- 
tion. Maitre  de  sa  matièrci  il  lenvisageoit  sous  toutes  ses 
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ïacGS^  et  la  reproduisuu  seloa  ses  divcrscb  iormes.  Il 
pomit  arec  clarté  l'état  de  la  question,  la  d^geoit  de 
toat  ce  qui  étoit  accessoire  et  inutile;  et  tantdt  resserrant 
ou  concentrant  ses  idées,  tantôt  les  développant  et  les 
mettant  dans  un  nouveau  jottr,  il  les  classoit  dans  oebel 
ordre  qui  en  lait  la  lumière  et  la  force.  Souvent,  pour 
avoir  un  excellent  discours  a^x)logélique  de  la  reli^^ion, 
ses  élèves  n'avoient  qu'à  transcrire  la  leçon  du  docte 
professeur.  Ainsi  on  vit  plus  taid  un  de  nos  plus  célèbres 
orateurs,  à  son  début  plein  d'éclat  dans  la  chaire  clu  e- 
tienne,  se  contenter  de  développer  les  notes  qu'il  avoit 
recueillies  dans  la  classe  de  M.  Boyer,  et  qu'il  savoit 
parer,  au  besoin,  des  riches  couleurs  de  sa  hriliante 
imagination.  C'est  ce  que  le  vénérable  Sulpicien  appela 
avec  une  naïveté  charmante  préchffr  ses  cahiers  ;  et  son 
admiration,  d'ailleurs  si  méritée,  fut  chaudement  ac- 
quise au  prédicateur  qui  disoit  n'être  dans  la  chaire  que 
récho  de  sa  classe. 

Dans  Tété  de  1806  ,  Tcnceinie  de  la  chapelle  des  Alle- 
mands n  avoit  pu  suiiire  à  la  foule  des  jeunes  gens.  La 
police  9  sur  le  rapport  d'un  de  ses  agens ,  conçut  quelque 
inquiétude  au  sujet  du  cours  d'instructions  religieuses  qui 
s'y  renouveloil  toutes  les  années  (1).  Au  commencement 
de  1807,  sur  l'invitation  du  comte  Portails,  ministre  des 
Cultes,  il  eut  lieu  dans  l'église  même.  C*étoit  donner  à 
l  oraieur  le  local  vaste  et  commode  dont  il  parle  dans 
sa  lettre  à  M.  £mery. 

MM.  Bourdier-Delpuits  et  Le  Snrre,  amis  de  M.  Frays- 
smous,  s'entretenoient  avec  lui  de  ses  copférenccs,  et 
l'apologiste  leur  répétoît  souvent  qu'il  s'étoit  senti,  dès 

(i)  JauITrct,  Mémoires  historit/ucs  sur  les  affaires  cvclésiastitfurs  de 
France, pendant     premières  années  du  xix*  iiécle}  t.  il,  p.  198. 
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sa  jeunesse,  porte  à  douuer  des  insU'uctiaas  aux  jeuatis 
gens,  el  qu'il  s'y  éioil  surtout  préparé  par  la  lecture  de 

BcBsuct.  «  Les  prédicateurs  doivent  se  nourrir  de  Bos- 
suely  disoit-il  à  M.  Le  Surre^  il  est  inéii;al,  et  descend 
quelquefois  très-bas  :  mais  il  se  relève  aussilâc,.  et,  comme 
un  aî(jlc,  plane  dans  les  cienXj  oii  il  entraîne  a  sa  suiie 
les  iiitelligeuces.  Encore  une  fois,  c  est  Bossuet  qu'il  faut 
méditer  pour  se  former  à  la  prédication.  i»  MM.  Le  Surre 

el  Bourdici -Dc'IpuiJs  n'étoient  pas  d  a\is  que  leur  ami 
quittât  la  cliapeiie  des  AUemands,  dont  i  enceinte  mo- 
deste comportoît  un  style  plus  fiimîlier  et  demandoit 

d  ailleurs  moins  d'cirorls,  pour  monter  dans  la  chaire 
de  la  vaste  église,  que  la  voix  de  Torateur  dcvoit  avoir 
plus  de  peine  à  remplir,  et  dont  Tanditoire  plus  solennel 
exigeroit  un  ton  plus  dif^ne,  plus  élevé,  et  plusdillicile 
à  sc)utenir.  Ils  ci^aignoieut  tous  deiuL  un  échec  pour 
M.  Frayssinous  ;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  convenir 
que  son  succès  avoit  heureusement  trompe  leurs  prévi- 
sions et  qu  il  dépassoit  même  toutes  les  espérances. 

Le  cours  s'ouvrît,  le  dimanche  4  janvier,  en  pré- 
sence du  comte  Porialis  (l),  qui  fut  frappe  du  talent  de 
l  orateur  et  de  la  vigueur  de  sa  dialectique.  Le  car- 
dinal Manry,  autorisé,  en  1806,  à  venir  è  Paris,  as- 
sistoit  aussi  à  celte  conférence,  où  Torateur  parla 
de  la  nécessité  d'étudier  plus  que  jamais  la  religion. 
De  la  grande  porte  la  foule  s'étendoit  à  flots  pressés 
jusqu'aux  marches  du  sanctuaire.  Du  haut  de  la  chaire , 
l  abbé  Frayssinous  dominoit  ce  vaste  auditoire,  et  le  re- 
muoit  profondément  par  sa  parole  éloquente,  que  secon- 
doit  la  noblesse  de  son  attitude  et  de  son  geste  :  il  étoit 

{*)  Pkoî,  Méfamffe»  de ykilûsophtê,  9êe*  t.  li,  p.  4*^* 
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iiii|)osant  à  voir,  aUuiirablc  à  entendre  :  tant  li  y  a  voit 
de  force  et  de  majesté  dans  ce  langage,  éipressioo  si  pore 
des  vérités  les  plus  élevées  ! 

La  conférence  suivante ,  du  dimanche  1 1  janvier, 
oonsBcrée  à  ]muver  la  Providence  par  Tordre  qoi  r^ne 
dans  la  natore^^lnt  h  M.  Frayssînoos  cet  hommaf^ 
de  M.  Picot  (1),  qui  a  d  ailleurs  trop  peu  parlé  des  con- 
férences de  cette  époqne  ; 

«  Il  nous  a  paru  qur  Torateur  posscdoit  à  fond  sa  tiiaticic 
et  la  traitoit  avec  facilité ,  qu'il  raisonnoit  avec  justesse  >  que 
son  style  étoit  attachant,  son  débit  grave,  et  que  son  dis- 
cours étoit  digne  et  de  la  canse  qu'il  défend  et  da  lien  où  il 
parle.  Les  anm  de  la  reli^^iun  i[)|>l;uulitoiit  sans  cioiitr  au 
sèie  qui  Tauimc  et  à  Tusage  qu'd  iail  de  ses  talcns  ;  et  ceux 
qui  ont  eu  le  malheur  de  fermer  les  yeux  aux  lumières  de  la 
foi  pourroient  être  étonnes ,  s'ils  venoient  â  ces  conférences , 
de  voir  les  objections  de  Tincrédule  résolues  avec  sa[;aciié, 
ses  dcclainaUous  confondues  sans  ai^jirui  ;  et,  eu  appirn.itit 
à  connoître  une  religion,  objet  de  tant  de  calomnies  et  eu 
butte  à  tant  d*outrages ,  peut  être  en  viendroieni-îls  à  l'esti- 
mer et  à  la  chérir.  *» 

La  composition  de  lauditoire,  où  se  trouvoient  habi* 
luellement  des  fonctionnaires  publics  et  des  personnes 

de  toutes  les  classes,  auroit  dii  rassurer  sullisammenll  au* 
torité.  Tout  à  coup,  cependant ,  sans  en  prévenir  le  mi- 
nistre des  Cultes,  sans  songer  que  tout  cequtavoit  rapport 
aux  afTiiircs  cccicsiasti(jucs  étoit  dans  les  attributions  de 
ce  minisire,  on  appela  M.  Frayssinous  à  la  préfecture  de 
police  (2).  On  rinterrofjea  sur  ses  discours;  on s*étonna de 
ce  qu  il  ne  parloit  jamais  de  la  gloire  des  armées  françaises 

(  t  )  Picot,  Mélanges  de  ftkUoiophiê,  ete*  t.  1 1 ,  p.  4^* 
(a)  Jauffret,  Minmng  kiêtwifuet,  0ic.  1. 11,  p.  t  99. 
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ni  cie  la  conaciiptioa  militaire.  £a  effets  Fouché,  pobr 
nûncre  la  répugnance  de  la  jeunesse  à  se  aottmeltre  aux 

lois  de  la  cunscription,  avoit  imaginé  d'en  faire  recom- 
mander Tobéiacance  par  M.  Frayssinous.  A  cette  bizarre 
exigence ,  il  répondit  qu'une  telle  matière  étcât  tout  à 
£ait  étrangère  à  son  sujet,  et  qu'il  croyoit  assez  bien 
servir  le  ^yemement  éubii  en  formaol  de  bons  cbré- 
tiens.  Le  préfet  de  police,  irrité,  lui  reprocha  de  prê- 
cher le  cagotisme  et  les  pratiques  superstitieuses.  En 
vain,  Tabbé  Frayssiuous  chercha  à  se  justifier  et  donna 
les  explications  les  plus  satisfaisantes.  Ses  conférences 
alloient  être  intenouipues,  s'il  refusoitdese  conformer 
à  Tordre  de  matières  qu'on  lui  traçoit.  « 

Le  17  Bsars  1807,  le  comte  Portalis,  qui  avoit  conçu 
une  haute  estime  pour  le  mérite  de  1  orateur,  écrivit  au 
ministre  de  la  Police  générale.  11  lui  fit  observer  que 
M.  Frayssinous  étoit  un  ecclésiastique  estimable  et 
éclaire  ^  que  les  reproches  mêmes  qu'on  lui  faisoit  prou- 
voient  qu'il  ne  s'étoit  rien  permis  qui  pût  compromettre 
la  paix  publique ,  et  donner  occasion  aux  agens  de  la 
police  d'excrcrr  leur  zèle.  Il  l'aasura  que.  tians  trois 
discours  diiléreus,  à  Tun  desquels  ii  avoit  lui-même 
assisté  avec  le  cardinal  Maury,  l'orateur  avoit  parlé 

convcualiicnicut  de  la  f^lolro  mililaiic  de  la  France; 
qu  il  n'avoit  rien  dit  du  recrutement  de  l'armée,  parce 
qu'il  ne  devoit  pas  en  parler  dans  un  discours  entière- 
ment étranger  à  cette  matière,  et  qu  (ju  scroU  londé  à 
su^cter  les  intentions  d'un  ministre  de  la  religion  qui 
parleroic  à  tort  et  à  travers  sur  un  pareil  sujet.  Enfin, 
au  reproche  iaiî  à  l  orateur  de  prêcher  le  cagolisme  et 
les  pratiques  superstitieui>es,  le  ministre  des  Cultes  ré- 
pond que  cet  ecclésiastique  n'a  pu  jusqu'alors  s'occuper 
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que  (ie3f*;ran(les  vérilcs  de  la  religion  naturelle  ;  qu  ayant 
repris  depuis  peu  ses  oooférences,  il  n  a  présente  eaoore 
le  chrètianisine  que  comme  le  plus  beau  système  de 
religion  que  Ton  puisse  offrir  h  des  nations  civilisées; 
qu  il  n  a  éle  question  ni  de  cuile,  m  de  dévotion,  ni  de 
simples  pratiques  de  piété;  que  les  rapports  £iiis  à  eet 
égard  sont  donc  sans  fondement,  et  qu*on  n^auroit  pas 
dû  9  sans  les  verîûer,  mander  celui  qui  en  étoit  Tubjet^ 
qull  falloit  respecter  le  caractère  d*un  homme  dont  au- 
cune circonstance  ne  pouvoit  feire  suspecter  les  inten- 
tioDS}  et  ne  pasdécouragcr  ceux  qui  cherchoient, comme 
lui,  avec  un  généreux  dévouement,  h  se  rendre  utiles  à 
leurs  semblables.  Cette  lettre  du  comte  Portalis  à  Fouché 
n^est  pas  moins  iionorable  pour  eelui  qui  Ta  écrite  que 
pour  le  prêtre  dont  il  oouvroit  le  talent  et  le  caractère 
de  sa  protection. 

liuuiiapartc,  alors  à  la  tcte  des  armées,  ayani  ûlé  in- 
struit par  le  ministre  des  Cultes  des  dillicultés  suscitées 
à  M.  Frayssînous,  révoqua  la  mesure  que  Fouché  avoit 
prise.  Ou  lit  seulement  entendre  au  confth'encier  de 
Saint-Suipice  qu  il  auroit  dii  parler  avec  éloge  du  chei 
de  rÉtat.  Le  talent  est  une  puissance,  etBuonaparte  n*en 
.soullioii  d  .iLicunc  sorte  qui  ne  fussent  ses  ti  ibuiaii  os. 

H.  Frayssinous  devoit-ii  sacrifier  Tœuvre  si  belle , 
Toeuvre  de  régénération  qu*il  venoit  de  commencer, 
j)our  une  simple  phrase*'  Il  ne  le  pensa  point.  Mais  sa 
phrase  fut  digne  :  il  se  borna  à  remercier  Dieu  d  avoir 
employé  une  main  puissante  à  relever  les  autels. 

Les  (jraiulô  principes  de  la  lui  naturelle  lurent  1  objet 
des  conférences  de  1808  (1). 
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Dtons  la  maisoii  de  la  noire,  d^oii  le  séminaire 

lui  successivement  transféré  rucNotrc-Damc-des-Chauips 
et  rue  du  Pot-de-Fer-Saint-Sulpîciv  M.  Frayssinous 
ayoît  été  Tim  des  maîtres  de  Tabbé  de  Quelen,  appelé 
à  monter  un  jour  sur  le  siège  de  Paris.  Au  mois  d'oc- 
tobre 1808,  après  avoir  visité  sa  famille  dans  les  men- 
tagnes  du  Rooergoe,  il  amena  dans  la  capitale  le  jeane 
Denis-Aui^usle  Affre ,  né  a  Saînt-Rome-de-Tarn ,  le 
28  septembre  1793,  et  destiné  à  succéder  au  pieux  et 
illustre  disciple  de  M.  Frayssinoos  dans  la  chaire  de 
Saint-Denis.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  M.  Affre  venoil 
se  placer  sous  la  tutelle  de  M.  Boyer,  son  oncle.  Pendant 
la  première  année  qu'il  passa  au  séminaire  de  Saint-Sul- 
pice,  M.  Boyer,  qui  possédoit  à  un  degré  émincnt  le 
sentiment  des  béantes  oratoires,  aimoità  lui  lire  les  orai- 
sons fnnèbresdeBossuet,  les  plus  beaux  sermons  deBoar^ 
dakme  et  de  MassilloD ,  et,  dans  le  cours  de  ses  lectures, 
il  s'arrcloit  fréquemment  pour  faire  des  remarques 
pleines  de  sens  et  d'originalité,  mais  toujours  dictées  par 
un  goât  sâr.  Il  n*est  donc  pas  étonnant  que  M.  Boyer 
rendit  avec  bonheur,  dans  ses  sermons,  ce  qu'il  sentoit 
arec  tant  de  force. 

M.  Frayssinoos,  qui  reroyoit  toujours  avec  joie  ses 
chères  montagnes  du  Rouergue,  aHoil  qiielqueibis goûter 
un  moment  de  repos  plus  près  de  Paris.  Il  s  étoit  lié 
avec  toute  la  femille  de  G.  dont  le  chef  laimoit  beau- 
cou|).  Madame  la  vicomtesse  de  S.  fille  de  M.  de  C. 
babitoit  souvent  la  terre  de  La  Ronce,  non  loin  d'Anet 
et  de  Chartres.  Admis  dans  rintiroité  de  cette  noble  et 
pieose  famille ,  M.  1  lays^iiious  se  plut  à  Fy  visiter. 
L  endroit  le  plus  solitaire  étoit  celui  qu'il  cherchoit  de 
préférence,  et  Ton  conserve  un  gros  chénc  sous  ler[uel 
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ii  alloit,  dboil-il,  arranger  ses  pensées*  Oo  le  laissoit 
libre  de  travailler  dans  sa  cluùnbre  ou  dans  le  parc^  et 

celle  liberlé  étoil  ce  qui  lui  platsoit  le  plus  à  la  cam- 
pagne. Le  soir,  il  jouisBoit  du  travail  de  sa  journée  :  il 
lisoit  à  la  famille  réunie  quelques  passages  des  confé- 
rences que  venoient  de  produire  ses  loisirs  laborieux  ^ 
ou  bieil  on  faisoit  de  la  musique,  délasserait  qui  lui 
causoît  le  plus  vif  plaisir.  À  sa  prière,  les  nièces  de  ma- 
dame de  S.  chantoient  tanlot  des  cauUques,  lantot  des 
morceaux  de  musique  en  chœur;  et  souvent  il  les  inter^ 
rompoit  pour  chanter  hii-mcme  de  petits  couplets  im- 
provisés avec  esprit,  qui  annonçoieut  le  calme  et  la  jcae 
de  son  ame«  Ces  vers,  composés  par  M.  Frayssinous,  ont 
été  trouvés  au  bas  d'un  porii  aii,  laissé  à  ses  amis  pour  les 
consoler  de  son  absence  : 

Si  de  Verncuil  le  ui  .uul  .\ pelle 
M'eût  peint  le  iMuihi  ur  liaiisleiyeux. 
Sa  rnaiji  eiU  été  pins  tidèlc  : 
A  la  Rooce,  j'ctoU  heureux. 

Il  éloit  gai ,  niais  avec  difjnitc ,  ne  riant  jamais  aux 
éclats;  et  sa  gai  té  toute  naturelle  aniuioit  cette  petite 
société.  Il  aimoit  à  causer  avec  le  curé  du  village,  qull 
cstliiioit  beaucoup.  Il  s'entrctcnoil  aussi  avec  les  per- 
sonnes les  plus  simples,  sans  jamais  laisser  apercevoir 
quHl  se  crût  plus  d'esprit  qu'elles  n'en  avoîent  elles- 
mêmes.  La  moindre  cbose  lauiusoil^  cl,  si  nous  ne  crai- 
gnions pas  de  descendre  à  un  détail  minutieux  ou  trop 
peu  grave,  nous  dirions  qu'un  chien  auquel  un  curé 
du  voisinage  avoit  appris  mdic  tours  d'adresse  étoil  pour 
lui,  après  de  sérieux  travaux,  une  innocente  récréation  ; 
de  même  qu'à  Paris  un  serin,  qui  voltigeoit  en  toute 
liberté  dans  son  appu  tcment  de  TAbbaye-aux-Bois,  avoit 
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k  privilège  de  le  distraire  de  ses  plus  profondes  médita- 
dons.  Son  esprit  s^ëpanouissoit  avec  bonbeor  dans  le 

charme  de  rinlimité^  son  intelligence  élevée  se  déten- 
doit  avec  complaisance,  pour  puiser  dans  ce  repos  des 
forces  nonvelles;  et  une  simplicité  qui  refiétoit  la  can- 
deur de  son  aroe,  étoit  le  cachet  de  toute  sa  conduite. 

Sa  con  cspuodaiice  de  1837  avec  madame  la  vicom- 
tesse de  S.  montrera  queb  doux  souvenirs  il  conserva, 
dans  la  vieillesse,  des  jours  qu'il  avoit  sî  heureusement 
passes  à  La  Ronce  auprès  de  ces  dames  pieuses,  dont  il 
dit  à  M.  Tabbé  L.  :  «t  Ce  sont  des  femmes  de  la  primitive 
Eglise.  » 

OUPITRE  IX. 

<M||et  des  confércncct  de  IS09.  «—Le  cardinal FetchiMUte  àla^nièM.— 
M.  FnjMtnoD*  jiutifie  kt  coDfétencca  contre  le*  objections  de  quelques 
critii|nes.— Succès  extraordinaire  dudisconrs  snr  l'indifletencc  en  ma- 
tière de  rel^on.  —  Aiipréciation  des  conierenccs  par  le  cardinal 
Manij.  — 'MM.  Lcgris4>ttval  et  Frayssinons  coin|Nurés  par  le  cardinal 
de  Banaset.«Intemipti<m  des  conférences.  •«InSiiencc  comparée  de 
MM.  de  Cbateanbriand  et  Fnysiinoos. 


Ls8  grands  principes  de  la  loi  natiu*elle  avoient  été 

1  ubjLi  des  conférences  de  1808.  Il  fut  question  ,  dans 
celles  de  1  SOI),  de  la  religion  révélée,  qui  est  le  complé- 
ment de  la  loi  naturelle  (1). 

L'orateur,  que  son  talent  et  son  zèle  avoient  rendu  si 
jostemeat  rccommandable,  se  vit  accueilli  avec  le  même 
empressement  et  entouré  de  la  même  affluence  que  les 
années  précédentes. 

(l)  Picoty  Mélanges  th philoêophie,  etc.  t.  VJ»  p* 
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ti  Ou  reinaïquoii  suiioiit,  comme  à  1  oïdiuaire,  dit 
M.  Picot  (I),  uuc  jeunesse  nombreuse ,  qui ,  sans  doute  ,^ 
ii*ctoit  pas  uniquement  attirée  par  la  curiosité  d*eatendre 
des  choses  bien  dites,  mais  aussi  par  le  plaisir  d'entendre  des 
choses  bien  pensées ,  et  qui  venoit  chercher  là  un  contre- 
poison contre  tant  de  maximes  fausses  et  perverses  qui  re- 
tentissoicnt  de  toutes  parts  à  ses  oreilles,  et  dont  les  con- 
versations, les  discours  et  les  livres  étoient  comme  inondés.  » 

Le  cardinal  Fesch,  que  M.  Picot  Dommc  le  proLectrur- 
né  de  tout  ce  qui  est  bon  et  utile  (2)»  rarchevéque  de 
Toulouse,  les  évéques  de  Gasal,  de  Chartres,  de  Gaiid 
et  de  Trovcs,  assistèrent,  le  dimanche  15  janvier, à  l'ou- 
verture des  conférences.  L  orateur,  après  avoir  retracé 
dans  son  exorde  le  tableau  des  funestes  progrès  que  l'in- 
crédulité avoit  faits  depuis  un  demi-sii  clc  ;  après  avoir 
mis  en  opposition  la  pureté  de  la  morale  et  la  solidité  des 
Taisonnemens  qu'on  trouve  dans  les  ouvrages  des  défen- 
seurs de  la  religion,  avec  les  principes  licencieux  et  les 
maximes  qui  lempiissent  les  écrits  des  incrédules,  an- 
nonça que  la  réfutation  de  Tincrédulité  étoit  le  but  de 
ses  instructions.  Il  convenoît  d'autant  plus  de  traiter 
ce  sujet  en  ce  moment,  que  l'impiété  avoit  pénétré  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  et  étoit  répandue  dans  la 
plu{>art  des  livres  de  Tépoquc;  en  sorte  que,  suivant 
1  expression  mcmc  de  M,  Frayssinous ,  la  religion  étoit 
forcée  de  faire  son  apologie  devant  ses  propres  enfans, 
commeautrefois  devant  les  Gentils  et  les  Juifs.  Il  montra 
ensuite  combien  les  inconvcnicns  (jue  quelques  per- 
sonnes avoicnt  cru  voir  dans  ces  conférences  méritoient 
peu  d'entrer  en  comparaison  avec  les  avantages  qu'elles 
pou  voient,  procurer  j  avania^jos,  au  reste,  que  l'expé- 

(i)  Pîrot^  .Ifétanges  Jf  jihiléisnphief  U  VI,  p  j^.  —  '  i)  fhUi. 
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rieace  allestoit  tous  les  jours ^  et  que  M.  Frayssiuous 
amoicpudévelapper,  si  sa  modestie  le  lui  eut  permis* 
Il  insista  enfin  sur  la  forme  de  ses  instructions ,  qui  te- 
aoîent  le  milieu  entre  la  gravité  des  sermons  ordinaires 
et  la  sécheresse  des  disciissiotis  scolastiques.  Dans  chaque 
matière,  remonter  aux  principes,  les  poser  d'une  ma- 
nière dairc-,  prévoir  les  difHcultés,  les  résoudre  ;  mé- 
nager, comme  la  charité  Tordonne,  la  personne  des 
incrédules,  mais  conibaHre  sans  ménagemens  leurs  so- 
phismes  et  leurs  vains  systèmes,  telle  étoit  la  méthode 
de  l^orateur. 

Le  dimanche  29  janvier,  il  devoit  parler  sur  rindif- 
férenoe  en  matière  de  religion,  sujet  que  la  dépravation 
du  siècle  n'avoit  rendu  que  trop  intéressant  :  aussi  attira- 
t-il  un  concours  prodigieux  (1).  Examinant  la  question 
aous  un  donhle  paint  de  vue,  M.  Frayssmous  établit  qu'il 
n  y  a  rien  de  plus  déraisonnable ,  ni  rien  de  plus  fu- 
neste que  1  indiiiérence  en  matière  de  religion. 

Les  hommes  qui  s'adonnent  aux  sciences,  dit-il,  cher- 
1  la  lit  h)i»jours  à  s  éclairer,  à  dissiper  les  ténèbres  qui 
couvrent  encore  une  grande  partie  des  objets  de  leurs 
recherches.  Dans  toutes  les  ciroonstanoes  de  la  vie^  on 
aime  à  eciaiicir  ses  doutes  sur  une  multitude  de  points, 
souvent  assez  peu  importans.  On  éprouve  toujours  que 
réiat  d'incertitode  est  un  pesant  fiirdeau.  Ocelle  incon- 
séquence qu  li  en  soit  autrement  en  matière  de  l  eiigiou  ! 
lmporte-t-41  donc  peu  de  s'assurer  s'il  y  a,  après  cette 
vie ,  des  peines  et  des  récompenses  éternelles ,  ou  si , 
comme  le  prétendent  les  malcriaiistc6,  it  s  bons  cl  les 
méchaos  n'ont  rien  à  espérer  ni  h  craindre  après  leur 


Uiyiii^ed  by  Googlc 


66  Vl£  0£  M.  >i(AYâSlliiOU8*  [^^09] 

mort?  S  élevant  ensuite  contre  ceux  qui  sont  indifTéreus 
sur  toui  sans  examiner  rien  :  a  Je  ne  vous  dis  pas, 
s^écria-t-il,  Croyez  anHxnt  éC examiner ^  mais  Exami' 
nez  pow  croire,  »  Il  fit  encore  ressortir  le  ridicule  de 
Topinion  -de. certains  esprits  forts,  qui  admettent  à  h 
▼érité  quHl  faut  une  religion ,  mais  qui  ajoutent  que 
toutes  soat  boiiaes,  et  qu  on  fera  l>ien  de  suivre  la  reli- 
gion du  pays  où  l*on  se  trouve;  que  la  femme,  par 
ccHiséquent,  devra  en  changer  si  elle  é[K)use  successi- 
vement plusieurs  maris  de  religions  dlilérentes:  comme 
si  ce  n^étoit  pas  le  comble  de  Tabsurdité  que  de  trouver 
tout  simple  que  1  on  blasphème  aujourd'hui  ce  que  Ton 
adoroit  hier. 

Pèur  montrer  les  funestes  effets  de  Tindiffiérence, 

M.  Frayssinous  prouva  d'abord  qu'elle  n'est  qu  un 
athéisme  pratique.  En  efïet,  Tindifférent,  ainsi  que 
Tathée,  nest  ni  retenu  dans  le  bien  par  les  promesses 
de  la  religion,  ni  épouvanté  par  ses  menaces.  Dégagé  de 
ce  frein ,  il  doit  s'abaudonner  sans  réserve  aux  derniers 
excès.  Que  deviendrait  donc  la  société ,  si  le  système  de 
findiffércnce  s'enracinoil  dans  toutes  les  classes?  La 
peinture  des  désordres  affreux  qui  résulteroient  de  ce 
système,  et  des  remèdes  plus  terribles  encore  qu*il  fau- 
droit  y  oppser,  termina  cette  conférence,  oii  l'orateur 
avoit  déployé  plusieurs  fois  une  force  et  une  chaleur 
qui  honoraient  encore  plus  son  arae  que  son  talent. 
Ainsi,  il  avoit  combattu  avec  une  véhémence  tout-a-fait 
élocfuente  Tadaged^une  certaine  classed'esprits  forts  qui 
disent  froidement  que  ((  la  religion  est  bonne  pour  le 
peuple  comme  si,  tous  les  hommes  ayant  les  mêmes  pas- 
sions, ce  qui  est  bon  pour  les  uns  pouvoit  n  être  pas  bon 
pour  les  autres,  et  comme  si  le  pe  uple  pouvoit  respecter 
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ioBg*teixips  ce  qu'il  verroit  méprisé  par  les  classes  supé* 
rieores.  Hbotesquieu  n'était  pas  de  Tavis  de  ces  homnies 
dédaigneux,  lui  qui  dit  que,  quand  mciue  la  religiou 
seratc  inutile  pour  le  peuple,  elle  seroit  nécessaire  pour 
le  flouTerain  qui  n^a  ifue  ce  seul  frein  pour  se  contenir. 
Le  pa^ibage  du  philosophe  est  assez  couuu  -,  mais  il  n^est 
pas  fluB  beau  que  celui  du  conférencier  de  Saint^Sul- 
pice.  L^onitenr  dirétien  sonda  toute  la  profondeur  de 
la  plaie,  et  ses  auditeurs  le  quittèrent  vivement  éclaires 
sur  les  dangers  d*un  système  aussi  funeste  dans  la 
pratique  qu^ahsurde  en  théorie. 

Dans  la  coulérence  du  19  mars,  il  dcvoit  venger  la 
Genèse  des  attaques  multipliées,  dirigées  contre  elle  par 
les  philosophes  modernes,  e(  prouver  la  vérité  des  réeils 
de  Moïse  touchant  la  création  et  le  déluge  (1).  Il  la 
prépara  par  des  études  préliminaires  sur  la  géologie , 
dont  le  docleiu  Pi^nier,  1  un  de  st>  audiicurs  assidus  cf 
de  ses  amis  les  plus  dévoués,  lui  développa  les  secreU. 
La  pénétration  de  son  esprit^  allant  au-devant  des  ex* 
plications,  lui  suggéroit  des  questions  qui  montroient 
avec  quelle  justesse  il  avoit  saisi  lensemble  de  cette 
science,  jusqu^alors  étrangère  pour  lui.  Le  cours  d*bis- 
toire  naturelle  que  Tillustre  Cuvier  proiessoit  au  collège 
de  France,  fournit  au  docteur  Pignier  des  notes  pré* 
cieuses,  dont  M.  Frayssînons  se  servit  dans  ses  travaux 
relatifs  à  Moïse.  On  n  ignore  pas  en  eÛ^i  quel  appui 
les  recherches  de  M.  Cuvier  sur  les  cssemens  fossiles 
prêtent  à  la  chronologie  biblique,  et  l'on  «ait  avec 
<pieile  autorité  il  montra  les  médailles  du  déluge  dans 
les  débris  (jn'il  exposoit  an  grand  jour.  Les  conférences  . 

(1)  Pkot>  MéiangeM  de  phihtuphéê,  etc.  t.  Il,  p.  1177. 
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sui  Moïse  furcni  lues  par  roraleiir  à  quelques  per- 
sooDes,  eulre  auCres,  à  1  abbc  Tonnelier,  eonservatcur 
du  cabinet  de  l'Ecole  des  mines.  Le  désir  de  s'io- 
struire  œnduisit  même  une  fois  M.  Frayssinous  au  eours 
du  pieux  et  savant  abbé  Haùy,  professeur  de  minera- 
iogie  au  Muséum  d'histoire  oaturelie  ;  démarche  dont 
le  célèbre  physicien  remercia  l'orateur  de  Saint-Sul- 
pice,  et^ont  li  se  dit  honoré.  Les  conférences  sur  Moïse 
furent  successivement  modifiées^  suivant  les  progrès  des 
sciences  spéciales,  qui  prêtèrent  de  nouvelles  lumières 
à  l'apologiste,  et  M.  Frayssinous  se  tint  coostamment 
au  courant  de  ces  progrès  si  heureux. 

Le  14  et  le  SB  mai ,  il  traita  du  miracle  de  la  Résur- 
rection et  du  mystère  de  1  Ineariiation. 

Beaucoup  de  logique  et  de  clarté ,  de  précision  et 
de  méthode,  de  jtigement  et  de  force,  vmlà  les  qualités 
qui  contiQuoient  d  attirer  à  ses  discours  un  auditoire 
nombreux  et  choisi. 

Le  cardinal  Manry,  comparant  les  conférences  de 
M.  Frayssinous  aux  JJiscou/s  pour  in fondation  de  Boy  le, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  a  dit  (1)  : 

«  Il  s'élève  aujourd'hui  sous  nos  yeux  un  monument  qui 
doit  effacer  toute  la  collection  deBoyle.  Les  Conférences  an- 
nuelles de  M.  l'abbé  Frayssinous  sur  les  mêmes  matières 
déjà  discutées  dans  les  prédications  dogmatiques  ddnt  nous 
sommes  redevables  à  l.i  fondation  de  Londres,  sont  en  cfTet 
iocomparablemeut  uueux  adaptées  à  Téiat  présent  de  Hotie 
controverse  avec  les  incrédules ,  par  leur  extension  progres- 
sive à  toutes  les  objections  renouvelées  ou  inventées  dans  le 
X vni*  siècle.  Elles  ont  encore  sur  le  recudi  du  prix  de  Boyle 
un  autre  avantage  incoaiebiabic  botis  tous  les  rapports  ilu 

(t)  Ussai  sur  l'^/oqucuvc  Uc  Ui  L'hairr,  l.  1 1^  p.  loS^  c<liLiuii  ilc  iSto> 
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talent.  Le  fniit  de  eette  institution  ,  si  heureusement  perfec- 
lioiiiiéeà  Paris,  se  manifeste  par  le  concours  immense  qu'elle 
attire  dans  Véfjjiàhe  Saint-Sulpice.  Notre  nouvel  apologiste 
de  la  religion ,  toujotm  clair,  malgré  les  abstractions  de  la 
métaphysique,  la  prolondenr  de  l'émdition  et  l'enchidne- 
meni  serré  de  la  dialectique,  y  déploie  avec  autant  de  me- 
sure que  de  succès  tous  les  mou vemens  oratoires  qui  s'allient 
natorellemeiitaiix  sQjets  qu'il  traite.  Un  pareil  mélange  de 
raisonnement  et  d'éloquence  soutioit  l'attention ,  ranime 
l*intérêt,et  contribue  puissamment  au  trionipLe  de  la  véiiie, 
uon-seulement  sans  ralentir, mais  encore  eu  augaicntaul  la 
force,  et  par  là  même  Teffet  des  preuves  qu*il  rend  beaucoup 
pins  sensibles.  » 

Un  autre  cardinal ,  M.  de  Bausset,  nous  fournit, 

daQ3  la  Notice  JûsLorique  sur  l  abbé  Legris-Duval  (l), 
un  nouveau  point  de  comparaison  que  nous  ne  devons 
pas  nég;liger.  Après  avoir  exposé  Taction  bienfeisente 
que  ce  digne  prêtre  exer^it  à  1  époque  qui  nous  oc- 
cupe, il  ajoute  : 

«  Tandis  que  Tabbé  Duval  s'étoit  ainsi  emparé  du  domaine 
de  la  charité  publique  par  la  seule  onction  de  ses  paroles , 

un  autre  ecclésiastique,  dout  le  nom  vient  toujours  s'asso- 
cier à  son  nom ,  exerçoit  un  autre  genre  d'apostolat,  il  par- 
cooroit  avec  gloire  une  carrière  où  les  succès  ont  toujours 
plus  d'éclat ,  parce  qu'il  est  plus  difficile  de  subjuguer  des 
esprits  rebelles,  que  de  s'insinuer  avec  douceur  dans  des 
cœurs  iavorablement  disposés. 

•  Tous  les  deux  offirotent,  dans  le  genre  de  leur  éloquence, 
le  même  contraste  que  dans  l'expression  extérieure  de  leur 
taractère  et  de  leurs  manières.  L*un  parloit  toujours  à  laraî- 
lOfi ,  et  ne  lui  demandoit  qite  de  la  bonne  foi;  Tautre  s'adres- 

:i}  Pages 80-86* 
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toit  toujours  à  Tame,  et  ne  lui  demandoit  que  des  sentimens. 
L'un  posoit  lés  fondemens  de  b  religion  sur  les  conmtions 

de  l'esprit:  l  autic  se  plaisoit  à  la  faire  aimer  coiuuie  favo- 
rable au  bonheur  des  hommes. 

9  L'un  y  montant  dans  la  chaire  sacrée  à  une  époque  où 
toutes  les  traces  de  la  religion  étoient  eiacées»  et  où  une  gé* 
néralion  corrompue  menaçoit  de  corrompre  une  (»énéralion 
naissante,  osa  entreprendre  de  recommencer  rensei^Micment 
du  christianisme  à  un  peuple  qui  s'enorgueillissoit  de  n'être 
plus  chrétien,  ni  dans  les  actes  publics  de  sa  législation, 
ni  dans  les  habitudes  de  ses  mœurs  domestiques.  Obéissant 
à  (uie  sainte  inspiration ,  il  vient  s'asseoir  modestement  au 
milieu  d'un  cercle  peu  nombreux  d'auditeurs ,  non  comme 
un  mattre  qui  dicte  des  préceptes  et  commande  l'obéissance, 
mais  comme  un  simple  ami  de  la  religion  qui  vient  s'entre* 
irnir  avec  eux  de  leurs  plus  chers  intérêts.  Il  ne  leur  de- 
mande point  de  l'en  croire  sur  la  seule  autorité  de  son  té- 
moignage; il  leur  annonce  même  qu'il  a  de  grandes  difficultés 
à  résoudre  ;  il  ne  leur  promet  point  l'évidence  ;  il  ne  dissi- 
nnilc  point  que  des  hommes  célèbres  par  leurs  écrits  et  leur 
réputation  ont  professé  des  doctrines  opposées  ;  il  produit  le 
texte  même  de  leurs  opinions  et  des  raisonnemens  dont  ils 
ont  prétendu  les  appuyer.  Il  se  borne  à  demander  à  ses  au* 
ditears  de  l'écouter,  ainsi  que  ses  adversaires,  avec  une 
égaie  impartialité,  et  il  cousent  à  les  prendre  eu3i-mêmes 
pour  ses  juges. 

n  Cette  forme  si  modeste  excite  d'abord  rintéiéti  attire  la 
confiance ,  et  donne  une  sorte  de  forme  dramatique  à  un 
genre  d'élo^iuiice  qui  n'offre  ordinairement  qu'un  seul  in- 
terlocuteur. Bientôt  le  cercle  des  auditeurs  s'étend  avec  la 
réputation  de  l'orateur.  La  première  enceinte  de  leur  réu- 
nion ne  peut  plus  les  contenir;  un  vaste  temple  leur  est  ou* 
vert ,  et  ce  temple  même  suilu  à  peine  à  la  foule  empressée 
de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions,  jalouse  d'assister 
à  des  débats  qui  reposent  sur  de  si  grands  intérêts.  La  jeu- 
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orne  de  toute»  letécoieties  piiu  opposées  entre  eUet  accoart 
aTcc  set  préretttkMis»  ses  préjanés»  peitt^âlre  laéiiie  tYCc  des 

utemioos  hostile».  On  ne  veut  point  se  laisser  surprendre 

par  des  paroles  fugîlives,  par  une  élcwjuence  tl  un  moment  ; 
on  recueille  des  noies;  0»  veut  discuter,  ejiaminer  ;  et  00  se 
réaerre  de  porter  un  iugentent  réfléchi  dans  cette  ^niide 
cause,  où  il  a'agit,  pour  tous  et  pour  chacun,  de  k  Tie  et  de 
la  nM>rt ,  du  temps  et  <le  réternité. 

»  Telle  est  la  i  t'v  ohiLion  ([u'iinsnil  homme  a  opén'-r  ,  (Luis 
un  temps  oà  il  a^oit  tout  contie  lui ,  la  puissance ,  la  itame 
et  rignorance.  Tel  est  le  spectacle  estraordinaire  qui  s'ofire 
chaque  aimëesoas  nos  yeux,  à  la  voîi  du  digne  et  respecta» 
We  collègue  de  l'abbé  Du  val. 

»  Mais  la  réuuioa  de  ces  deux  liouiuies ,  si  ilifférens  dans 
leur  genre  et  dans  leurs  inaoïèresi  offre  un  sujet  d'estime  et 
de  respect  plus  admirable  encore  :  c'est  Tamitié  et  la  con- 
fiance qui  les  ont  û  constamment  nuis;  c'est  l'entière  confor- 
niité  de  Ivuia  principes ,  de  leurs  sentimens  et  de  leur»  vues 
dans  les  circonstances ditUciles  où  l'un  et  l'autre  se  iiouvt- 
rent  placés;  c'est  la  même  inûexihiUté  de  principes,  la  même 
ssgesse  de  caiactère,  la  même  fermeté  à  ne  jamais  s'écarter 
des  conseils  de  la  modération . 

■  Cette  sagesse  de  principes  et  de  caractère,  réunie  à  de 
f,randes  vertus  et  à  de  vrais  talens,  a  peut-être  cou  inbué 
plus  qu'on  ne  pense  à  préserver  TËg^ise  de  France  de  beau- 
coup de  malheurs.  L'exemple  et  la  considération  personnelle 
de  tels  hommes  obtenoient  une  {uste  infinence  sur  une  très- 
f.raiide  partie  du  clerfjé ,  et  montroirnt  que  la  véritable 
luamerc  de  servir  la  reli^iou  eti'i:igli$e  étoit  d'éviter  tous  les 
excès  et  tout^  les  exagérations  qui  auroient  pu  en  compro- 
mettre les  intérêts  les  plus  essentiels.  Ilsexerçoient  leur  mi<> 
nistère  â  l'époque  la  plus  difficile,  celle  on  l'homme  qui  a 
jamais  obtenu  le  plus  de  puissance,  et  qui  en  a  b"  plus 
abusé,  vouloit  tout  oser,  et  pouvoit  tout  oser.  Ils  étoient 
surreillés  par  des  autorités  inquiètes  et  jalouses.  Les  accu» 
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valeurs  cioieut  tout  prêts,  et  ne  dciiianiioicat  que  des  pré- 
leites  d'accosatioiM.  Gependaiity  tel  fut  l'atcendant  d'un  ca> 
ractère  hooonble  et  d'une  conduite  franche  et  loyale,  qu'ils 
ne  furent  pas  même  accusés.  On  iâToit  que  la  religion  ëtoit 
tout  })oui  eux  :*iiais  on  savoii  en  même  temps  que  dans  leurs 
primupes  la  religion  ne  devoit  jamais  servir  d'instrument  à 
des  passions  ou  à  des  intérêts  politiques.  L'homme  qui  dé- 
daigna le  plus  l'opinion  publique  respecta  Topinion  publique 
qui  les  recommandoit  à  Vestime  générale  ;  et  cet  heureux 

mui  patem  ,  toujouis  lial)il<  t  iiTUrner  au  profit  de  sa  puis- 
sance le  mal  même  qu'il  ne  iaisoit  pas,  pioduisoit,  comme 
un  téiuoignage  de  sa  douceur  et  de  sa  modération ,  la  tran^ 
quille  liberté  qu'il  leur  accordoit  de  faire  le  bien.  » 

Toutefois,  cette  liberté  eut  ses  limites.  Au  moment 
011  les  disctissions  de  Buonaparte  avec  Pie  VII  devin- 

icat  \Auh  auiiiices  et  plus  viokiilcs,  on  jugeii  incuinjki- 
tibic  avec  celte  po&ition  nouvelle  ¥is4-vis  du  Fape  et 
du  clergé^  reiistence  de  la  tribune  que  Tabbé  Fraysû- 
nous  avoit  élevée  au  miliru  de  la  capitale,  et  d'uu  il 
parlait  périodiquemeat  aux  inteUigences  (1). 

Excellent  et  solide  apologiste  du  christianisme,  il  ne 
travailloit  pourtant  qu'à  préuiuiiir  la  jeunesse  contre  les 
objections  de  i  incrédulité^  illuiapprenoità  conooitre  et 
Il  respecter  une  religion  qui  n*a  tant  d'ennemis  que  parce 
qu'on  veut  en  ignorer  Tesprit  et  les  maximes^  il  ré- 
concilioit  avec  elle  les  esprits  les  plus  prévenus,  dissi- 
poit  les  préjugés,  réfuloit  les  erreurs,  oonfondoit  les 
faux  systèmes,  rétablissoit  la  vérité  dans  ses  droits.  La 
facilité  de  son  élocution,  la  force  de  ses  raisonnemens, 
la  méthode,  le  choix,  le  jugement  qui  paroissoient  dans 

(  1 }  Ehge  historique  ci  succinct  de  31.  Vévêque  d'ffermopolis,\iat  M.  L.  J . 
ii<  u  (idii  [Journal  dê  VÀcci^rim,  dcsi\  et  29  Ucccnibrc  184*  i  ^ 
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sa  Gompositioa,  le  toa  élevé  auquel  ii  savoit  moocer, 
lorsque  le  sujet  le  dematidott ,  touf,  jusqu'à  aon  débit 

si  noble,  conconmit  à  son  succès.  Un  homin(>  si  dan- 
gereux effrova  un  gouvernement  qui  se  disoit  Tort  et 
ami  de  la  religion.  On  craignît  son  influence  et  ses 
iriomphes,  el  Ton  se  hâta  de  lui  imposer  silence.  On 
appréiienda  de  laisser  parler  un  orateur  qui  alloit 
peut-être  ramener  à  la  religion  la  génération  qui  s'é- 
levoit,  el  on  paralysa  ce  talent  connue  tant  d  autres. 
11  ne  faut  que  des  muets  autour  du  despotisme  ;  on 
étouffa  cette  Toii  éloquente,  et  un  ordre  supérieur  sus* 
pendit  les  conférences. 

La  première  période  de  cet  enseignement  public  avoit 
duré  six  ans,  de  1803  à  1809. 

C*est  ici  le  lieu  de  comparer  les  résultats  de  Tin- 
fluencc  exercée  par  M.  de  Cbateaubnand,  précurseur 
de  M.  FrayssinouS)  avec  ceux  qu'obtint  la  parole  du 
conférencier  de  Saint-Sulpice. 

.  On  ne  sauroit  méconooitre  que  M.  de  Chateaubriand 
prépara  et  seconda,  à  certains  égards  j  par  ses  écrits, 
la  réaction  religieuse  que  M.  Frayssinous  fortifia  d  une 

iiKinière  si  elîlcace  par  ses  discours.  Mais  ii  laiit  con- 
venir que  le  brillant  auteur  du  Génie  du  christianisme 
agîasoit  spécialement  sur  Timagination ,  tandis  que  le 
iprave  et  solide  oiatenr  des  conférences  parloil  victo- 
rieusement à  la  raison.  La  postérité  fera  à  Tuu  et  à 
l'autre  sa  part  véritable ,  en  disant  que  le  poète  a  ac- 
crcdîlé  ce  sentiment  vague  de  reli£^io^»iié  c[ui  élève  Tame 
vers  le  ciel ,  sans  la  plier  pourtant  à  la  pratique  des 
dcToirs  ;  au  lieu  que  le  prédicateur  est  le  principe  de 
ce  qu'il  y  a  de  réel  et  de  positif,  en  France ,  dans  le 
mouvement  religieux  au  xix*"  siècle.  Celui-là  faisoit 
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admirer  la  religion  ;  celui-ci  la  i'aisoil  Lieu  couuuia  c, 
et  par  suite,  frauciieiueut  embrasser. 

CHAPITRE  X. 

Sermons  de  M.  Frayssuious.  —  Chanoiiic  honoraire  de  Notre-Dame,  il 
est  élu  chanoine  titulaire.— On  le  nomme  inspecteur  de  l'Académie  de 
Paris. —Estime  de  M.  Fra\ssinous  pour  M.  de  Fontanes. —Lettre  de  ce 
dernier. —  (ioiUs  litlcraires  de  M.  Fra)i»sinQUS.  —  Le  cardinal  Fesrli  le 
désigne  comme  srcrrlaire  de  la  commission  ecclésiastique.— Ce  une 
M.  Frayssinous  dit  dts  membr*  s  »l<  cette  commission.  —  Dispersion  de 
Sai«t-Snlj)icc  et  douloureuse  M  jj  ir.aiotj  de  M.  Bovcr.  —  I\:ip]iiii  t>  de  ce- 
lui-ci avec  M.  Pi«ot.  —  Il  se  r«-cire  (l.Ttt«i  sa  familU'.  — M.  1  ra>î»sinoM* 
rrstf  à  Paris.  — Ses  piciuières  relation»  a%cc  M.  ic  comte  d'Estourmel. — 
Bestauralion.— Mot  «ur  Buonaparte. 

A  CETTE  époque,  M.  Frayssinous  préchoit  quelquefois 

dans  les  paroisses.  Ainsi,  en  1808  ou  1800,  le  pré- 
dicateur manquant  k  Saint-Thomas-d'Aquin ,  il  y  prê- 
cha le  second  Dimanche  de  Carême.  S'il  s'étoit  livré  à 
ce  uiiuistère,  il  aurait  surpassé,  ou  du  moins  éîjalé,  les 
meilleurs  prédicateurs  du  temps.  Ou  ne  peut  mëcon- 
noitre  la  régularité  de  sa  composition,  la  solidité  de  sa 
doctrine,  la  pui*eté  de  son  style  ^  mais,  tout  en  rendant 
justice  à  ses  sermons,  on  place  ses  conférences  bien  au- 
dessus.  Plusieurs  ecclésiastiques  préchoient  aussi  bien 
que  M.  Frayssinous i  aucun  n'entre  en  parallèle  avec 
lui  comme  apologiste  :  ce  que  nous  constatons  pour  laire 
sentir  que  les  conférences  étoient  sa  vocation  véritable, 
et  qu'il  avoit  un  don  de  Dieu,  qu  il  avoit  reçu  ^ràce 
pour  ce  ministère  spécial* 

Son  seul  liire  ecclésiastique  étoit  alors  celui  de  cha- 
noine honoraire  de  Notre-Dame.  Au  milieu  des  gran- 
deurs, qui,  plus  tard,  couronnèrent  ses  succès  oramires, 
et  qui  vinrent  s'ajouter  à  ses  travaux  apostoliques,  le 


Digitized  by  Google 


[l8l0]  I.iVKE  I.   CHAPiTRt:  X. 

miaistre  se  soavint  plus  d^une  fois  du  chanoine  «  et  il 

aimoit  à  dire  qu'il  avoit  rempli  avec  scrapule  les  de- 
voirs attachés  ù  ce  titre.  Ce  souvenir,  il  le  conserva 
jusqu'à  k  fin  de  ses  joufs,  comme  le  prouvera  sa  oor- 

avec  M.  Boyer. 

Lt!  4>  luai»  iëio,  une  déiibératioQ  du  chapitre  de  la 
bastiiqQe  de  Notre-Dame  le  nomma  même  chanoine  ti- 
tnlaîrc  f  0  ;  mais  cette  nomination,  dont  nous  n^avons 
p.is  a  itp^irccier  la  validité,  n\nit  pa>  de  suite. 

Fanni  les  personnages  élevés,  tels  que  le  cardinal 
Fescli,  le  Prinee  primat,  le  cardinal  Maury,  etc.  qui 
;idmiroi&Dt  réluquent  uruteut  ,  li  tuut  ûommcr  le  cnnUi^ 
de  Footaiies,  grand-mattre  de  TUniversîté.  Cependant, 
krsqve  ItMcynapane  créa  cette  institution,  un  siège  au* 
roil  pu  être  offert  à  M.  Frays^îinons  dans  le  eou^eil  lud- 
vmiaire,  et  on  ne  Vy  appela  point.  On  nomma  di» 
inspecteiirs  généreux,  et  il  ne  fut  point  compris  dans 

(i)  BmimSi  de»  nfùinp  d»$  déHUratùmi  du  Chafitrt  de  la  BasiUquê  dé 
ffete-Omm^  A  Paris,  (p*8^  179  et  idQ)du6  marâ  1810. 

«  A  VImm  de  U  puidWtM,  le  chapitre  eonToqué  pêr  dàmo»,  l'est  as- 
mbIM»  garnit  |i!éieoa,dc* 

■  M.  li^cdi,  préaUent  dn  diapiue,  a  dit  que  le  déoèa  de  H*  Camiaill«, 
m  éé  Meailenti  lee  chaaolnea  titulaires»  laisse  vacant  un  canonicat  auquel 
il  eit  es;)cndâ  de  iKHTtà)er  mm  délai. 

1»  Sur  quoi,  lo  cli.ipilrc  a  arrélo  qu'il  sera  procédé  de  suite  à  ladite  no- 
tninaiion,  ^.^i  ia  voie  du  scrulin  st'cre(,  et  qu»:  le  canonicat  ne  pourra  être 
dévolu  (^u'a  celui  qui  aura  icutii  ni  sa  laveu)  la  jduralito  al>Milu<'  âes 
voix,  et  a  nommô  |)Oiir  M;rulaUui(»  31  M.  Cucc  et  de  llcquclciit:  conjdiu 
tlianoinrs  derniers  rtrus. 

Cliacun  de  Hiessicurs  .lyuiit  pris  sur  bureau  un  carré  «le  papier  poijr 
y  lîcrirc  son  vole,  t;l  l'ayant  jelc  iTaprèi  r.i|>pel  iiomiiJ.il  <lan-.  uur  utnt  , 
MM.  k's  s*:rntatenrs  les  tu  ont  reliréi,  le?  ont  coinplés,  t_t  ont  s  erilie  ipj'il 
w  tRWTOlt  dans  l'urne  dix-ccpl  votes,  nombre  coniornic  à  cciui  de  M  M .  les 
capitiiluivf  TOtena. 

s  II*  ont  enaolt*  pris  «baquc  vote  en  particuJier,  i'unl  dcplic,  el  oui 
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le  nombre.  Mais,  les  conléreDces  ayant  été  suspendues, 
le  comte  de  Fontanes  songea  à  atténuer  Teffet  de  cette 

ombrageuse  et  brusque  mesure^  et  M.  Frayssinous  crut, 
dans  riniérét  même  de  la  religion,  devoir  s^acoommo- 
der  des  fonctions  de  simple  inspecteur  de  TAcadémie 
de  Paris,  que  le  grand-uiaiU'e ,  après  six  luois  d  eÛbrts 
employés,  suivant  son  expression,  k  tourner  t Empereur, 
fut  enfin  autorisé  à  lui  offrir. 

La  place  d'inspecteur  de  l'Àcademiede  Paris  corne- 
noit  au  titulaire,  parce  qu*eUe  lui  cooservoit  les  rap> 
porls  et  Tinfluence  sur  la  jeunesse,  qui  étoient  Tunique 
objet  de  son  aoibiiiun  \  et  le  titulaire  convenoit  d  autant 
mieux  à  la  place,  qu*au  milieu  des  sérieuses  études  de 
la  théoIo(jie,  il  n  avoit  point  cosse  de  cultiver  la  bouue 
littérature.  Il  aimoit  de  préférence  les  classiques  an- 
ciens, dont  il  se  plaisoit  à  citer  les  passages  les  plus 
remarquables,  les  plus  belles  pensées  et  les  maximes  les 
plus  sages.  Souvent  on  le  trouvoit  se  délassant  un  Ho- 
race à  la  main. 

Le  cardinal  Fesch  eut  peine  à  comprendre  qu*avec  un 
mérite  bien  supérieur  à  la  position  que  M.  Frayssinous 

uommcà  haute  voix  celui  qui  y  étoit  inscrit,  M,  le  secrétaire  ëlanl  alten- 
lif  à  prendre  noie  tlci  voU  a  ainsi  ])u!)lics.  11  en  est  i  r-(ilf!  que  Dl.  Frcssi- 
uous  {sic)j  diaiioine  honoraire,  a  obtenu  onze  voix  sur  dix-sept. 

M  Sur  quoi,  M.  le  présideot  a  proclamé  Al.  Fres&iliout  uomjué  «u  cauo- 
nic.it  vr^raDt  par  le  décès  de  M.  Catniaillc. 

»  MM.  !«•  g^ncb-vicairas  ont  été  chargés  de  laire  connoltn  par  UtUre 
celte  nomination  A  S.  £.  le  minutie  des  Culiee* 

»  MM.  Lejeat,  grand-vicaiie,  de  ta  Rooe  et  de  La  Hyre,  chaneinee, 
ont  été  députéi  pour  ae  rendre  à  l'inelani  chei  S.  A.  E.  le  cardinal  Feech, 
nommé  a  l'archeTédié  de  Parb,  pour  lui  faire  part  de  b  nomination  de 
M.  Freieinoae. 

»  Pour  copie  conforme. 
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dcvoil  à  1  iiicusc  bicaveiliancc  du  comte  de  Fon- 
lanes ,  il  1  eût  préférée  aux  chances  que  lui  présentoit 
la  protection  de  ToDcIede  rEmpereor.  Le  (;i  and  aumô- 
nier avoit  déjà  su  fixer  auprès  de  lui  1  abbé  Feutrier, 
pois  Fabbé  de  Quelen,  anciens  disciples  de  M.  Frayssi- 
nous,  et  il  eût  été  jaloux  d'attirer  le  conférencier  de 
Saint-Sulpice.  Ce  dernier  vit  fréquemment  le  cardinal , 
mais  il  évita  les  fevetirs  que  sa  prévenante  affection  lui  > 
eiit  procurées.  Parlant  de  ai  prélat  à  un  ;iml  :  «  11  au- 
roit,  dit  M»  Frayssiuous,  quelque  idée  de  m  attacher  à 
lui^  s'il  est  archevêque  de  Paris.  »  Mais  le  cardinal 
1  c>ch  ne  le  fut  pas:  Napoléon,  écartant  son  oncle  de  ce 
siège,  dans  un  moment  d'humeur,  y  nomma  le  cardinal 
Maory,  le  14  octobre  1810.  M.  Frayssinoos  n'accepta 
du  grand  aumônier  qu  un  témoignage  de  coniiauce, 
qui  étoit  un  hommage  fiatteur  rendu  à  son  savoir. 

Bnonaparte  avoit  Fornié,  le  16  novembre  1809,  une 
coiumibsion  ecclésiastique,  composée  du  cardinal  Fesch, 
président,  du  cardinal  Maury,  de  l'archevêque  de 
Tours,  des  év^nes  d'Évreux,  de  Nantes,  de  Trêves, 
de  Verceil ,  de  Tabbc  Ëmery,  supérieur-général  de  la 
compagnie  de  Saint-Suipice,  et  du  P.  Fontana,  géné- 
ral des  Baroabites,  qui  se  retira  après  les  premières  . 
réunions.  Aux  membres  qui  restèrent ,  l'empereur  ad- 
joignit, dans  le  mois  de  janvier  18ll,  le  cardinal  Ga- 
é?éque  de  Parme,  et  M.  de  Pradt,  archevêque  de 
Malines.  Le  président  de  cette  commission,  qui  oon- 
nofssoît  tout  le  mérite  de  M.  Frayssinous,  exprima 
ie  désir  que  le  savant  théologien  assistât  à  rassemblée, 
et  remplit,  avec  M.  labbé  Rauzan,  les  fonctions  de  se* 
crétaire.  M.  Frayssinous  céda  aux  vœux  du  cardinal, 
mais  en  se  réservant  de  consulter  un  and  sur  les  ques- 
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ticHis  délicates  qui  embarrasseroieDt  sa  ooDscieiioe. 

LorM^uc  M.  Frayssiiious  rappeloit  oes  réunions,  où 
se  soDt  agités  des  intérêts  si  importans  pour  l'£gltse« 
il  ne  dissimuloit  pas  que  le  cardinal  Ifaury  y  étoit  rœil 
de  r Empereur.  11  louoit,  au  contraire,  la  di^puié  qu'y 
conservoit  le  cardinal  Gaselli  ;  et,  rendant  un  hommage 
mérité  au  courage  comme  à  la  science  de  Tabbé  Ëmery  : 
((  Il  parloit  à  propos >  ajoutoit  M.  Frayssinotis ,  etdclen- 
doit  les  droits  du  Pape,  au  point  de  dire  un  jour,  à  Toc- 
casion  d'une  objection  contre  la  primauté  de  jiiridicllon 
du  Pontife  romain  :  u  S'il  n'en  étoit  pas  ainsi,  je  me 
ferais  protestant.  »  Pénétré  d'admiration  pour  le  digne 
.supérieur  de  Saint-Sulpicc,  M.  1  rayssiuous  en  porioït 
ce  jugement  :  «  Cest  l'homme  qui  m'a  donné  la  mesure 
de  ce  qvLùa  doit  entendre  par  le  mot  habile  homme. 
Il  en  est  qui  sont  iorts  eu  théologie,  d'autres  en  droit, 
d'autres  dans  les  sciences,  d'autres  en  administration. 
Quant  à  M.  Émery,  il  a  des  ressources  pour  tout  dans 
sa  téte.  »  Sa  mort,  arrivée  le  28  avril  1811,  Tailecta 
profondément.  Le  lendemain  de  Tenterrement,  il  dit 
au  docteur  Pignier  :  «  C'est  le  cierge  de  France  qu'on 
enterre  là.  Pour  moi,  dans  les  circonstances  didicilcs 
oii  notis  pourrons  notis  trouver,  foute  de  bonnes  raisons 
que  je  pusse  comprendre,  je  l'aurois  suivi  comme  auto- 
rité. »  Il  ajouta  :  u  M.  Kmery  eût  été  un  homme  remar- 
quable, même  du  temps  de  saint  Vinoent«de-P!aul,  oii  il 
y  a  voit  tant  de  [];raud^,  hommes,  m 

A  la  suite  du  prétendu  concile  de  1811,  la  colère  de 
Buonaparte  s'appesantit  sur  le  clergé.  La  société  de 
Sainl-Sulpice,  que  ne  prolcgeoit  plus  M.  Emery,  fut  dis- 
persée au  mois  d'octobre.  Comme  M.  Boyer  n'en  étoit  pas 
membre  avant  la  révolution ,  on  avoit  d'abord  espéré 
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ipii  pourroit  rester  au  séminaire  et  y  continuer  ses 
faDCtioiis.  Sur  ce  fondement,  le  11  norembre,  jour  au- 
quel M.  Duclaux  et  ses  autres  confrères  quittèrent  la 
maison  ^  M.  Boyer  vint  présider  la  lecture  spirituelle. 
.La  nudité  de  la  salle  des  eiercices,  d'où  Ton  aToit  en* 
levé  les  portraits  des  supérieurs  et  tout  ce  qui  rappe- 
lait Saint-Sulpioe,  lui  inspira  une  allocution  touchante 
(|ui  émoi  tous  les  élèves^  mais,  ému  lui*méme,  il  ne 
put  continuer  ^  et,  après  quelques  momens,  ses  larmes 
étooffîrait  sa  voix.  L^espérance  qu'on  avoit  eue  de  le 
oonserrer  ne  dura  pas  long-temps.  Bientôt  il  fut  mandé 
par  le  minisire  des  Cultes,  Bif^oi  de  Préamcneu,  qui  lui 
signifia  Tordre  de  quitter  le  séminaire.  M.  Boyer  obtint 
de  re^er  jiisqu  à  1  oïdination:  et,  pendant  la  retraite 
qui  la  précéda,  il  expliqua  le  Pontifical  avec  ce  feu  et 
cette  onction  qui  lui  étoient  propres,  et  qu*on  a  de- 
puis admires  dans  ses  Retraites  ecclésiastiques.  Ses  au- 
diteurs (1)  ne  peuvent  avoir  oublié  la  manière  éner- 
gique dont  il  commenta  ces  paroles  sacramentelles  que 
le  poQtiie  adresse  aux  diacres,  en  leur  imposait! t  la 
main  :  Acàpe  Sfnràum  sanctum  ad  robur^  etc.  «  Oui^ 
Messieurs,  leur  dit-il ,  vous  êtes  jeunes;  vous  allez  en- 
trer dans  une  carrière  pleine  de  dangers,  parcourir  une 
mer  semée  d'écueils;  mais,  quelques  périls  qui  vous  as- 
saillent, songez  que  vous  avec  reçu  le  Saint-Esprit,  ad 
rohur.  Les  tentations  de  toutes  sortes  vous  assiégeront^ 

(i)  Pcrmi  les  ditcres  de  cette  ofdiiiatfoii  ae  trooroient  M.  Galard,  mort 

archeréque  d'Anaiarbe  et  coadjuleur  du  cardinal  de  Latil,  nrcLcvôquc  de 
Reims  j  31.  de  Forhin -Jaiison ,  ili  pub  t:vè«jue  de  IVaiîci  ;  MM.  Gossclin, 
aiJjViiîrd'hjîi  ^ui-crieur  du  séminaire  d'issy,  et  Dufoulcur,  aîn  leii  chaïK  iiii 
de  irojea.  Un  comploiL  j  ntui  les  prêtres,  M.  Thariii,  ^lL'[)ui^  cn t'(|iuMie 
Strasbourg;  MM.  Marie,  cure  de  Saiul-Gerroain-dea-Préa,  et  Beuzelin, 
métÏM  Madeleine,  k  Paris. 
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mais  vous  avez  reçu  le  Saint-Esprit,  ad  robur,  etc.  »  La 
veille  de  Noël ,  une  lettre  du  ministre  aanouca  à 
M.  Boyer  qu'il  falloit  Bortir  de  la  maison  sans  délai.  11 
vint  faire  sa  classe  à  l'ordinaire;  mais,  après  la  récitation 
du  ^ 9ni  sancte  Spù  àus,  il  se  borna  à  ces  courtes  pa- 
roles qui  touchèrent  vivement  ses  disciples  :  «  Messieurs, 
il  n'y  aura  pas  de  classe  aujourd  iuii  [wur  vous;  je  ne 
suis  plus  votre  professeur  ;  je  ne  veux  d  autre  titre  que 
celui  de  votre  ami.  n  Et^  s  étant  mis  à  genoux,  il  com- 
mènera  le  Sub  tuum  pvœsidium.  Dès-lors,  il  ne  parut 
plus  aul  exercices,  et  peu  de  jours  après,  il  se  retira 
dans  une  maison  de  la  rue  Pérou,  qu'habitoit  M.  Picot. 
Celui-ci  ainioit  d  une  iiiaiiicrc  spéciale  l'c.s|)rit  et  l'in- 
stitut de  MM.  de  Saint-Sulpice,  auxquels  il  devoit  «a 
partie  son  éducation.  Ces  deux  hommes  estimables  se 
virent  beaucoup,  car  ils  ctoient  unis  par  leur  zèle  com- 
mun pour  la  religion  et  par  Tamour  du  bien,  quoi- 
qu'ils n'eussent  pas  les  mêmes  vues  sur  plusieurs  points 
secondaires.  La  prière  et  i  étude  uccupèreni  e  u  grande 
partie  cette  retraite  forcée  de  M.  Boyer.  11  alla  toute- 
fois ,  en  1812  et  1813,  prêcher  des  stations  à  iMont- 
pellicr  et  à  Lyon.  11  demeura  ensuite  dans  sa  iamiilc 
jusqu'en  1814. 

Au  conlraire,  M.  Frayssinous,  toujours  iiivesii  du 
titre  modeste  d'inspecteur  de  l'Académie  de  Parb»  ne 
quitta  point  la  capitale. 

A  celte  époque,  il  commença  avec  M.  le  comte  d'Es- 
tourmel,  sous-préfet  à  Cbàteau-Gontier,  des  relations 
qui  devinrent  promptemcnt  amicales  et  intimes.  Il  lui 
écrivoil^  de  Paris,  le  13  mars  1813: 

«  Je  suis  tonjotirs  in  statu  qtto ,  et  je  ne  prévois  pas  de 

terme  à  rcla.  Il  me  semble  que  je  ne  suis  pas  trè$-ambitiou^; 
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auùs  je  ne  puifl  mVmpécher  de  regretter  que  mes  fondions 
se  Ixu  nciU  à  l'Aud.  luio  de  Paris,  quand  je  pense  que  cela 
me  prive  d'éteudre  mes  tournées  jiisqu^à  Cbâteau-Gonlter. 
Adiea  :  ayes  toujours  pour  moi  quelque  chose  de  mes  senti* 
.mens  pour  vous,  et  je  serai  content.  » 

Cest  à  Paris  que  M.  Frayssinoiis  lïi  luire  le  jour  si 

désiré  de  la  Restauration. 

Pour  lui,  iiuooaparie  avoit  toujours  été  la  Ferge  do 
Dieu^  et  eo  Toyaut  les  oscillations  de  sa  puissance  :  «  il 
feut,  dit-il,  qu'un  usurpateur  tremble  toute  sa  vie.  » 
Après  la  chute  de  i'£iupercur,  quclqa  un  s  étant  écrié  : 
«  Quel  événemeot,  quelle  leçon  la  Providence  donne , 
en  cela,  aux  rois  comme  aux  peuples!  —  Oui,  reprit 
M.  Frayssinous,  ce  colosse  de  puiœance  s'est  fondu  oomiue 
lacîreaaeoleil.» 

CHAPITRE  XL 

DiMoan  de  M.  Fnytnmnu  à  l'École  nonnile.  —  Il  est  nonnié  censeur 
njal.  -"UptoBonce  à  Siiafe-Salpiee,  troit  diacimn  tar  b  rérolalioii 
ftuif  Mic.— La  dachciM  d'Orléaat  Mtnie  an  tvoittee,  ^  a  pow  «i^et 
Baonapaite.  Modération  ét  l*onle«r.  Cet  tioit  diMooM  le  montrait 
ioo»  «a  BoaTCta  point  de  me.  •«Mot  sur  XHitUnr*  de  Sofsuel, 


QuAMn  h  vérité  rentra  dans  ses  droits,  et  que  la  reli- 
gion essuya  ses  larmes  à  la  voix  d  un  petit-fils  de  saint 
Louis,  l'apologiste  de  celte  reii^on  divine  put  rcparoître 
dans  la  lice»  non-seulement  avec  sûreté,  mais  avec  hon* 

Appelé,  le  lOaoïit  18 14,  à  prononcer,  en  présence  du 
comte  de  Fontanes,  grand-maitre  de  TUniversité ,  un 

di:>cuurs  dans  la  chapelle  de  TÉcolc  normale,  dont  les 
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élèves  de  cette  Ëcolc  et  ceux  du  séminaire  reiuplissoient 
renceinte,  Torateur  prit  pour  texte  ces  paroles  de 
Moïse  :  Cantemus  Domino ,  glonosè  enim  ntagnîficatus 
est^  paroles  qu'il  appliqua  merveilleusement  aux  heu- 
reux événemens  que  la  droite  du  Très-Uaut  veDoit 
d'opércT  en  faveur  de  la  France.  L'exorde,  qui  roula 
tout  entier  sur  cette  graruk  |)ensée ,  étoit  du  ton  le  plus 
noble,  et  s'élevoit  sans  effort  à  la  hauteur  du  sujet.  On 
écoutoit  Torateur  avec  une  attenilou  pi  oiunde,  et  la  joie 
se  peignit  sur  tous  les  visages  quand  il  annonça  qu'enfin 
il  reprendroit  le  cours  de  ses  conférences  (t). 

M.  Frayssinous  s'attacha  à  dcmonlt^er  qu  il  faut  cher- 
cher Tordre  social  dans  la  morale,  et  la  morale  dans  les 
principes  religieux.  Il  établit  avec  une  ^nde  force  de 
)o(;ique,  embellie  de  tous  les  charmes  d'une  diction 
élégante  et  pure ,  qu^il  ne  peut  y  avoir  de  mœurs  sans 
religion  \  que  la  foi  en  «n  Dîen  créateur,  conservateur, 
législateur  et  juge  suprême,  est  le  seul  frein  du  vice, 
comme  le  plus  puissant  mobile  des  vertus.  L*expérience 
de  la  révolution  irançaise  lui  fournit  des  preuves  vic- 
torieuses, et  des  réflexions  d'une  haute  sagesse.  Plu- 
sieurs fois,  le  murmure  approbateur  de  Tauditoire 
domina  involontairement  la  voix  de  Turutcur.  Le  grand- 
maitre  ne  pouvoit  s  empêcher  d'indiquer  son  assenti- 
ment et  son  admiration  ;  et  les  élèves ,  attentifs  à  lire 
dans  SCS  yeux  le  jugement  qu'ils  dévoient  porter  eux- 
mêmes,  partageoient  son  émotion. 

Passant  ensuite  en  revue  tous  les  motifs  huniains 
qui  peuvent  cntrclcuir  Tordre  moral  dans  une  nation, 
M.  Frayssinous  montra  qu'ils  sont  insufiîsans  sans  le 

(i)  Amiti»  la  liehtfion,  t.  Il,  p.  luS. 
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seooors  des  moùb  religieiiz,  de  Texistence  d'im  Dieu  et 
d^im  avenir.  Il  fit  toir  que  1%  frein  imposé  aux  ptasions 

doit  ctrc  coQslant  et  universel^  que,  par  couscqueati 
ramour  de  la  gkûre  est  une  digue  impuissanle,  puisque 
ee  sentiment  n^est  pas  fait  pour  tous  les  hommes,  ni 
pour  toutes  les  circoustaoces  ;  que  la  probité,  rintércrv 
le  désir  de  rimmortalitév  n*est  pas  plus  efficace,  puis» 
quMI  se  trouTe  dans  la  TÎe  tant  de  circonstances  délicates 
où  Tintérét  ne  peut  se  concilier  avec  la  probité,  puisque 
Tintérét  de  Thomme  n*est  pas  toujours  celui  de  la  vertu, 
puisque  le  désir  de  riinmortalité  ii V^t  que  le  dcsir  d  un 
petit  nombre  dbommes,  qui,  après  tout,  ne  rougiront 
pas  de  commettre  le  crime  quand  ils  ne  craindront  pas 
de  flétrir  leur  mémoire. 

De  là,  M.  Frayssinous  pai»sa  à  la  nécessité  d'une  reli- 
gion, et  il  réfuta  avec  force  cette  &usse  idée,  si  accré- 
ditée, que  la  religion  n'est  buimc  que  pour  le  peuple  : 
1*  parce  que  les  grands,  les  magistrats^  ont  autant  et 
plus  besoin  de  religion  que  le  peuple,  puisqu  ilsont  plus 
d  autorité  ^  2"  parce  que  le  peuple,  qui  a  aussi  sou  or- 
gueil, secouera  le  joug  de  la  religion  si  on  la  lui  renvoie 
comme  une  chose  vile  et  méprisable ,  et  qlie ,  ce  joug 
salutaire  une  fois  brisé,  le  peuple  se  révoltera  contre  ses 
maîtres,  et  finira  par  se  déchirer  lui-même. 

Dans  une  belle  cL  touchante  péroraison,  rotateur  in- 
vita les  élèves  à  se  presser  autour  des  autels  et  du  trône. 
Bemontant  jusqu'à  la  tige  de  Tauguste  maison  qui  gou- 

\ei*uoit  la  i  iaiicc,  il  fit  senlir  qu'à  te  rt)ytUinic  seul 

appardent  cette  gloire  singulière  d'avoir  eu  pour  rois, 
pendant  huit  siècles,  des  princes  d'une  même  famille, 
presque  tous  bons,  généreux  et  vaillans.  li  parla  de 
Fruiçois  l'S  Père  des  lettres^  de  Louis  XiV,  quia  donné 


Digitized  by  Google 


84  VIB  DB  M.  FRAY8SIN0US.  [tS<4] 

son  nom  à  son  sircle  *,  de  l'iiiuslrc  élève  de  Féaelon  ^ 
enfin  il  arriva  à  Louis  XVI, qu'il  ne  nomma  points  mais 
dont  chacun  se  rappela  avec  attendrissement  les  mal- 
heurs et  les  vertus.  Plusieurs  ne  purent  même  rete- 
nir leors  larmes.  L*orateur  chrétien  parla  ensuite  de 

Louis  XVlll,  et,  pi  cnanl  un  ton  Je  dignité  qui  convc- 
noit  à  son  âge  et  à  son  ministère  : 

«  Pour  nous,  dit-il,  vieux  Français  qui  sommes  nés  et  qui 
avons  vécu  sous  le  régime  paternel  des  Bourbons»  Tamour 
du  Roi  n*est  pas  seulement  un  devoir  ;  c'est  un  sentiment  de 
piété  filiale.  Oui,  nous  aimons  nos  rois  comme  un  fils  aime 
son  père  ;  cet  amoui ,  nous  Tavons  sucé  avec  le  lait  mater- 
nel, il  coule  dans  nos  veines  avec  le  sang  fiançais,  il  a  toute  la 
force  comme  toute  la  douceur  des  sentimens  de  la  nature. 
Et  vous  qui  ne  connoisses  en  quelque  sorte  la  dynastie  ré- 
gnante que  pai  ia  voix  publique ,  qui  êtes  clranjjers  à  ces 
tendres  souvenirs  de  nos  premières  années,  jeunes  Français, 
nous  vous  apprendrons  à  aimer  nos  rois  :  ou  plutôt,  vous 
apprendrez  à  les  connottre  vous-mêmes  par  leurs  bienfaits  ; 
à  Icscliérir,  à  les  bénir  poui  la  douceur  et  la  justice  de  leur  rè- 
gne. Bientôt,  on  vous  verra  rivaliser  avec  nous  d'alfection  pour 
eux;  et,  comme  nous,  vous  sentirez  que  dans  un  coeur  fran* 
çaisramour  du  Roi  se  confond  toujonrsavec celui  de  la  patrie. 

M  Qu'il  ne  cesse  donc  de  se  faire  entendi*e  au  milieu  de 
nous  ce  chant  vraiment  national,  chant  religieux  et  guerrier 
tout  ensemble;  qu*il  retentisse  dans  nos  camps,  comme  dans 
nos  temples  ;  qu'il  soit  à  jamab  le  signal  de  l'honneur  et 
de  la  fidélité  ;  qu'il  s'échappe  de  nos  cœurs  pour  porter 
jusqu'aux  cieux  l'expression  de  nos  dt-sirs  les  plus  ardens  : 
«  Seigneur,  sauvez  le  Aoi;  Domine^  salvum  fac  Regem!  •  et 
daignez  exaucer  les  vœux  que  nous  vous  adressons  pour  son 
bonheur,  pour  celui  de  son  auguste  famille,  désormais  insé- 
paiablcdii  bonlieuidc  l:i  l  lauce  :  Domine^sahuinfac  Begem^ 
4l  exaudi  nos  in  die  qud  uu^mtnnms  (c!  » 
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Bieo toi  1  auditoire,  éiectrisé  par  cette  ardente  parole, 
répéta  avec  entboudasAie  la  prière  pour  le  Roi  dans  ses 

chants  religieux. 

Au  sortir  de  l'École  normale,  MM.  Beliart,  Chaureau- 
Lagarde  et  Delacroix-Frain ville  exprimèrent  à  M.  Frays- 

sinou^  leur  admiration  et  leur  recouDoi^sauce,  au  nom 
de  totis  les  catholiques. 

Le  discours  que  nous  venons  d'analyser  contenoit  en 
germe  trois  admiiablcb  discouis  sur  la  révoluliou  fran- 
çaise<,  cfae&d'oeovre  d  éloquence  et  de  haute  raison,  que 
lorateur  chrétien  prépara  dans  un  bien  court  intervalle, 
en  donnant  à  sa  pensée  de  larges  développemens,  et  en 
la  revêtant  d'une  rare  magnificence  de  style. 

Ccjx  nd mt,  le  24  octobre,  M.  Frayssinous  fut  nommé 
censeur  royal  ;  ce  fut  un  titre  sans  fonctions.  La  même 
ordoDuance  le  conféra  notamment  à  MM.  Delacroix- 
Frainvilie,  bâtonnier  de  Tordre  di  >  avoeats^  Delvin- 
court,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris-,  Guizot, 
secrétaire-général  du  ministère  de  Flntérieur^  Charles 
Lacretelle,  Quatrcmère  de  Quincy  et  Siivestre  de  Sacy, 
membres  de  Flnstitut. 

En  remontant  dans  la  chaire  de  Smnt-Sulpice,  au 
mois  de  novembre  18H,  M.  Frayssinous  glorifia  de 
nouveau  le  Tout-Puissant  qui  venoit  de  faire  éclater  de 
si  grandes  merveilles.  Les  auditeurs,  accourus  de  tous 
les  quartier.^  de  la  capitale  autour  de  1  apologiste,  i  en- 
tendirent célébrer  dans  un  exorde  pompeux  le  miracle 
d  uue  Restauration  dont  la  religion  et  la  société  avoient 
également  à  s  applaudir. 

■  Enfin,  dit-il,  après  plus  de  vingt  années  de  dissensions 
leligieuses  et  |>olitiques^  de  discoï  des  lutcstines  et  de  guerres 
élfangèresy  d*événemens  et  de  catastrophes  qui  out  renversé 
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laiii  de  troncs,  bouleversé  tant  de  nations^  fait  couler  tant  de 
Mog  et  de  larmes,  la  France  respire,  FEurope  est  en  paix,  et 
le  inonde  social  repose  de  nouveau  sur  la  base  éternelle» 
celle  de  la  religiofi  et  deJU  inorale. 

»  EofiD,  la  terre  a  cessé  d'être  un  vaste  champ  de  carnage , 
de  ruines  et  de  d<^soîation  ;  la  majesté  des  rois  n'est  plus  in- 
dignement foulée  aux  pieds  d'un  orgueil  insensé ,  et  les 
peuples  ne  sont  plus  la  proie  d*une  ambition  dévorante. 
Toyet  ces  antiques  dynasties,  qtii  setnbloient  abattues  pour 
toujours,  se  relever  sons  vos  yeux  entourées  de  glorieux  sou- 
Tenirs  et  des  houiinages  des  siècles.  Et  pour  y)arl(n  ki  de  ce 
qui  toucUe  si  parliculièremeut  noUc  patrie,  le  ciel  nous  la 
donc  rendue  cette  famille  o))jet  de  tant  de  regrets  et  de  tant 
de  vceux,  si  chère  à  tout  ce  qui  porte  un  cœur  français,  rap* 
pelée  par  notre  amour  comme  par  la  loi  fondamentale  du 
royaume  i  et  nous  l'avons  vue  icpai.uueau  nnlieu  de  nous 
fivec  les  douces  et  ma|;nanimes  vertus  de  ses  ancêtres,  avec 
les  lumières  et  la  maturité  de  Texpérience ,  avec  je  ne  sais 
quoi  de  plus  auguste  et  en  quelque  sorte  de  divin  que  les 
grandes  infortunes  donnent  toujours  aux  f^randes  maisons  ; 
et,  lorsque  nous  sotninos  les  tc  tuoinsde  toutt  s  ^  cs  merveilles, 
ne  seroit-il  pas  naturel  d'emprunter  les  expressions  du  le- 
gislateur  des  Hébreux  après  la  longue  et  dure  servitude  de 
r^gypte,  et  de  nous  écrier  avec  lui  s  Chantons  des  hymnes 
an  Seigneur,  car,  il  a  fait  éclater  en  notre  faveur  sa  force  et 
aai  ^loii  c  t  Cantcmiis  Domino f  glorinsc  cnini  magnificdtus  est, 

»  Quel  spectacle  nouveau  vient  nous  frapper  de  toutes 
parts  I  La  religion  est  donc  affranchie  d*une  protection  qui 
n'étoit  qu'un  joug  déguisé ,  tant  elle  étoit  humiliante  et  re* 
doutable.  Désormais ,  le  trône  et  Tautel ,  loin  de  se  heurter, 
vont  s'appuyer  et  se  soutenir  mutuellement  :  si  le  pontife  se 
fait  un  devoir  sacré  de  rendre  4  César  ce  qui  est  à  César,  le 
prince ,  â  son  tour,  mettra  sa  gloire  à  rendis  sincèrement  & 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  La  vérité  ne  sera  plus  enchaînée ,  et 
\ç  ministre  de  rÉvauijde,  sans  ou|ilicr  qu'il  ne  doit  januisi 
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sortir  iic:>  hcn  nv^  de  ia  iiiodcraiiou  et  de  Tindulgencc  ciirë- 
lieniic ,  pourra  faire  entendre  sa  voix  a?ec  celle  liberté  qui , 
dans  b  hoochede  BosMiet  et  deMassUlon ,  donnoît  à  la  pa* 
rôle  sainte  on  si  grand  empire  sur  lecœnr  des  peuples  et  des 
lOis.  tlies  vont  doue  cioitre  sous  110s  yeux,  les  i^ëué  rations , 
espoir  de.  la  patrie,  sans  être  exposées  à  tomber  régulière* 
mcAt  à  un  âge  fixesom  le  fer  des  combats.  Nos  maisons d*in* 
stractionpabtfcfne  ne  seront  pas  tontes  des  camps  militaires, 
et  Von  doit  (  .s|iércr  que  Ton  y  verra  la  jcanesse  ,  sous  l'heu- 
reux empire  de  la  religion  et  des  mœurs ,  non-seuleuàeni  y 
cultiver  à  loisir  tous  les  talens  de  l'esprit  t  mais  se  former  aux 
douces  et  nobles  habitudes  de  la  vie  domestique  et  aodale. 
La  paix  est  donc  rentrée  dans  les  fnmilles  :  ruix  angoissrs  , 
aux  agitations  violentes  ont  succède  le  caiitie  et  ia  sécuiité  -, 
le  présent  est  sans  trouble ,  comme  Tavenir  est  sans  inquié- 
tude. 

»  Partout  aiijourd'iiui  la  justice  va  s'allier  à  ia  force,  la 
ix)ntc  à  la  puissance ,  et  la  vériiable  liberu'  à  la  soumission. 
Ré}CNiissons-noua  de  ce  que  la  France  n'est  plus  un  assem* 
blage  de  vingt  peuples  divers ,  rapprocbés  par  la  violence , 
et  désunis  par  le  langage  comme  par  les  mœurs  et  les  inté- 
rêts; assemblage  monstrueux  ,  qui  ue  pouvoit  que  corrom- 
pre notre,  caractère  national.  Telle  qu'elle  est,  la  France 
offre  encore ,  sous  Tinfluence  du  même  ciel ,  des  mêmes  lois, 
des  mêmes  habitudes ,  de  la  même  religion ,  de  la  même 
langue,  la  plu^  bi  lle  réunion  d'hommes  libres  et  civilisés 
que  le  soleil  ait  jamais  éclairée.  Sous  un  T\f>i  fran$aiS|  noua 
sommes  ledevenus  Français.  Et  certes,  Messieurs ,  quand 
on  compare  ce  qui  a  été  avec  ce  qui  est  maintenant ,  et  ce 
que  nous  avions  à  craindre  ave  c  ce  que  nous  avons  sous  les 
yeux  i  quand  on  se  rappelle  que  ces  torrens  de  haine  et  de 
vengeance ,  partis  du  fond  du  Nord  et  grossis  dans  leur  mar^ 
cfae  y  après  avoir  inondé  nos  provinces  et  menacé  d'engloutir 
celle  c.ijHt/ile  ,  sont  venus  expirer  mollement  au  pied  de  ses 
loibles  muraiiics ,  comme  la  fureur  des  mers  irritées  expire 
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bur  les  sables  du  rivage  ;  quand  on  voit  de  quelle  manière  est 
tombé  ce  coloMC  dont  le  poids  immense  ëtrasoit  runivers . 
et  que  l'on  rapproche  de  cet  excès  de  puissance  cet  abîme 
dliuniiltatioD,  et  de  cette  élévation  prodigieuse  cette  chute 
plus  prodigieuse  encore,  alors  tomes  les  pensées  humaines 
demeurent  confondues ,  et  volontiers  Ton  répète  encore  avec 
Mdise  le  chant  de  radmiratton  et  de  fat  reconnoissance  s  Cé- 
lébrons le  Très-Hant ,  car  c'est  lui  qui  a  fait  éclater  pour 
nous  sa  ioice  ei  sa  bonté  avec  une  grande  magnificence  » 
Canienuts  Dnmino  ^  etc.  •» 

Bans  tous  ces  événemens  qui  ont  si  bien  trompé  la 
prévoyance  liumaiae,  Torateur  chrétien  montre  qu  il  se 
trouve  quelque  chose  qui  est  au-dessus  de  l*homme.  La 
France  a  été  miscricordieiisement  sauvée  par  la  même 
puissance  qui  i'avoit  miséricordieusement  punie.  Main- 
tenant doncqu*on  a  assez  de  lumières  pour  expHqutsr  ces 
laits  inouïs  dont  la  France  surtout  a  clé  le  théâtre,  p)ur 
en  voir  les  causes  et  le  but ,  pour  bien  comprendre  les 
grandes  leçons  que  le  ciel  a  voulu  donner.  M*  Frays- 
suious  veut  consacrer  trois  discours  à  considérer  sticces- 
sivement  la  révolution  française  :  1°  dans  ses  causes, 
2**  dans  ses  effets,  3**  dans  ses  suites  et  sa  fin. 

Embiassiml  d'abord  répo([ue  antérieure  à  la  révolu- 
tion ,  et  plaçant  au  temps  de  la  i*égencc  le  herceau  du 
monstre  réifolutionnaire,  Torateur  établit  trois  proposi- 
tions dans  le  discours  a  précédé  ce  magnihc^ue  exorde  ; 
la  première,  que,  depuis  la  régence  surtout,  un  grand 
nombre  de  coupables  écrivains  ont  professé  une  doe- 
trinc  impie  et  séditieuse  qu  ils  décoroient  du  beau  nom 
de  philosophie )  la  seconde,  que  cette  fausse  et  fo- 
nesle  philosophie  avoit  plus  ou  moins  infecté,  dans  le 
dernier  siècle ,  lotîtes  les  classes  de  la  société  ^  la  troî- 
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sième,  que  c'est  en  elle  qu  il  faut  placer  la  cause 
réelle»  efficace,  du  phénomène  épouvantable  conno  sous 
le  nom  de  révolution.  Un  frémissement  d^admiration 
siisit  1  auditoire,  lorsque  1  orateur,  développant  la  se- 
CDude  proposition  I  présenta  Tapothéose  de  Voltaire 
comme  le  symptdme  sinistre  de  la  maladie  qui  travailloît 
le  corp^  social,  cuinme  lindice  de  1  esprit  d'impiété  si 
etfoilement  lié  avec  l'esprit  de  révolte. 

«  Que  vois-jc  dans  rctte  capitale  ,  et  que!  est  donc  ce  per- 
sonnage extraordinaiie»  qui,  eu  paroissani  dans  ses  murs, 
fixe  sur  lui  seul  tous  lesrcj^rds  el  tous  les  hommages?  A  son 
arrivée  9  tout  s'ébranle ,  les  grands ,  les  puissans ,  les  beaux 
esprits  comme  le  peuple.  Quels  fris  d'allégresse,  quels 
iiaiisports,  qut:l  riîtliousiasiiu- !  l-.i  lotile  se  presse  sur  ses 
|>a$;  chacun  veut  le  conteuipiei ,  ou  baise  respectueusement 
ses  habits,  on  le  couronne  enfin,  et  cela,  ce  semble,  au.nom 
de  la  France  entière  ;  on  raccompagne  au  bruit  des  accla- 
mations les  plus  bruyantes.  Encore  une  fois ,  quel  est  le  per- 
sonuage  qui  reçoit  dans  la  capitale  de  la  France  ces  lion- 
neurs  inouïs?  Est-ce  un  législateur,  qui,  dans  sa  pix>fonde 
sagesse ,  ait  policé  quelque  nation  barbare?  Est-ce  un  grand 
rot,  qui,  durant  une  longue  suite  d'années,  ait  mis  son  bon- 
heur à  faire  celui  de  ses  peuples?  ou  bien  »  est-ce  le  sanveiir, 
le  Idjciateur  de  sa  patrie,  qui  revient  au  iiulieu  doses  con- 
citoyens après  des  triomphes  légitimes ,  fruit  de  son  héroïsme 
et  de  ses  vertus?  Non ,  messieurs  ;  c'est  un  homme  qui  a 
levé  au  sein  de  la  France  l'étendard  de  llncréduKté ,  et  qui , 
depuis  trente  années  surtout,  a  iait  des  elTorts  incroyables 
pour  couvrir  le  du istianisme  d^opprobre  et  de  mépris,  et, 
s*il  étoit  possible,  pour  l'anéantir.  C'est  le  plus  impie,  comme 
le  plus  licencieux  des  écrivains  :  c'est  Toltaire ,  Messieurs. 
Je  ne  suis  point  asset  barbare,  assez  étranger  aux  lettres  bu* 
«laines,  poui  iie  pas  savoir  que  Voltaiie  lut  un  prodige 
d'csprii  et  de  talent.  Qu*ou  le  vauic,  tant  qu'on  voudra. 
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comme  poète;  qu^on  le  prévente  comme  conliniuiiit  la  diatoe 

de  ces  hommes  iiumoiiels  qui  ont  illustré  le  siecie  de 
Louis  Xl\  ;  je  ne  suis  point  dans  cette  chaire  pour  discuter 
ces  éloges  :  mais»  avant  tout»  nous  sommes  chrétiens  et 
Français  ;  et ,  quand  je  pense  que  cet  homme  a  été  l'ennemi 
m  le  plus  acharné,  le  plus  dan p,r roux  du  du i^uanisme,  et 
qu'il  a,  autant  qu'il  étoit  eu  lui,  préparé  la  ruine  de  la  mon* 
archie  dans  la  ruine  de  la  religion ,  alors  je  ne  vois  plus 
dans  les  honneurs  qu'il  reçoit  le  triomphe  de  l'écrÎTain  ,  mais 
le  triomphe  même  de  riinpic.  Los  hunnnages  qu  ou  lut  i  cud 
ue  sont  plus  à  mes  yeux  qu'une  vile  prostitution  »  qu'un 
outrage  solennel  fait  à  U  vertu.  Loin  de  grossir  le  nombre 
des  adorateurs  de  Tidole  de  boue ,  je  détourne  mes  regards 
avec  lin  sentiment  «rindignatiou  et  d'épouvaute;  je  frémis, 
je  tremble  sur  la  dcstuiée  que  se  prépare  un  peuple  insensé. 
France,  voilà  donc  comme  tu  couronnes Fimpiété,  et  comme, 
en  la  couronnant,  tu  mérites  qu'elle  règne  sur  toi  pour  être 
ta  désolation  et  ta  honte  éternelle  !  » 

Il  iiittdroi^  citer  toute  la  péroraison  de  ce  disooors,  ou 

^I.  Fmvsslnous  montre  la  révolution  tout  à  la  fois  comme 
un  châtiment  et  comme  une  Ici^on. 

«t  Le  Ciel  a  pcriuis  que  la  fausse  sagesse  régnât  pendant 
quelque  temps,  et  voyez  comme  elle  a  été  confondue  par 
elle-même. 

»  Dédaignant  par  un  orgueil  insensé  les  lumières  de  Vet" 

périence  ,  rautoritédes  siècles  et  des  sages,  on  disoii  que  les 
institutions  de  ia  patrie  étoient  l'ouvrage  des  préjugés  et  de 
Tignorance  de  nos  pères.  Hé  bien,  ces  institutions  furent 
détruites,  et  avec  elles  disparut  tout  ce  qui  assure  le  repos 
et  la  prospérité  d'une  nation. 

»  Exagérant  les  avantages,  d'ailleurs  réels,  des  scieuces, 
des  lettres  et  des  arts ,  on  semhloit  les  regarder  comme  le  plus 
puissant  moyen  de  civiliser  les  peuples,  de  les  rendre  bons 
et  heureux.  Hé  hien  ,  janiaib  Li  lilléialurc  et  les  sciences 
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ii*aToieiit  été  plui  commuaci ,       usuelles ,  que  sur  la  fin 

du  dernier  siècle  ;  et  il  se  trouve  que  IV  poquc  de  ieui  plus 
grand  éclat,  et  eu  quelque  sorte  de  leur  popularité ,  a  con- 
couru arec  Tépoque  d'une  des  plus  |;randet  calamités  qui 
aseot  affligé  la  terre, 

»  Célébrant  sans  cesse  les  droits  de  l^omme  et  du  citoyen , 
on  liisoit  que  ,  dans  l'ordre  social ,  le  peuple  étoit  tout  ;  ce 
peuple  f  dont  la  presque  totalité  lornie  une  masse  aveugle , 
ignorante ,  incapable  d'avoir  une  opinion  éclairée  sur  les 
matières  politiques.  Hé  hien^  le  ciel  a  permis  que  cette 
théorie  flatteuse  pour  la  multitude  fût  mise  en  œu?re ,  et  la 
France  ne  fait  que  se  rouler  dans  le  chaos  d'une  démocratie 
extravagante  el  cruelle. 

»  Eonemb  de  la  religion»  mais  adorateurs  de  leur  raison, 
les  philosophes  disoient  que  celle-ci  devoit  seule  avoir  les 
lioinmages  de  riioinuie  éclairé.  La  raison ,  en  eflct,  eut  des 
temples,  comme  les  divinités  du  paganisme  ;  et  l'on  peut 
dire  aussi  qu'elle  eut,  comme  elles  t  pour  prétresses  des 
courtisanes  et  pour  offrande  le  sang  humain. 

»  Enfin,  insultant  aux  doctrines  relîf^euses^  et  méeon- 
noissani  leur  nécessité,  on  a  voulu  Làui  sans  elles,  et  i'édi» 
ùce  s'c^t  écroulé.  Un  a  voulu,  sans  la  religion  ,  ibnder  la 
liberté ,  et  Ton  a  vu  que  »  sans  la  religion  sincèrement  ho^ 
norée  comme  le  frein  nécessaire  des  passions  humaines  »  on 
n'avoit  jamais  que  la  licence  on  la  tyrannie. 

»  Ainsi  le  ciel  nous  a  éclairés  en  nous  punissant  :  du  milieu 
des  ténèbres  de  la  révolution  est  sortie  la  lumière  de  la  vé- 
rité. Ainsi  la  terre  s'instruit ,  et  la  Providence  est  vengée,  m 

L'époque  antérieure  à  la  révolution  nous  montre  les 
causes  qui  ont  préparé,  et  produit  enfin  cet  épouvan-* 

(able  phénomène.  Les  veux  de  Toratcur  chrétien  s'âr- 
rcient  maintenant  sur  la  période  où  il  s  est  manifeste 
d*une  manière  si  menaçante  tout  à  la  fois  pour  la  civi-> 
lisation  et  pour  le  chiistianisme.  La  révolution  a  com- 
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incncé  en  1789  avec  les  États-Géncraiix  :  M.  Fravssi- 
nous  la  considère  dans  son  cours  et  dans  ses  ravages,  pen- 
dant un  espace  de  temps  d'environ  d»  années,  jusqu^au 
Consulat.  Mais  ne  ci  aijj,nez  pas  qu'il  mette  dans  ses  pa- 
roles une  amertume  qui  n'est  pas  dans  son  cœur  ;  qu'il 
se  permette  des  personnalités  d*autant  plus  offensantes 
qu  elles  seroient  plus  déplacées  dans  la  boucLe  d'un 
ministre  de  T  Évangile.  Loin  de  lui  la  coupable  pensée 
de  fomenter  des  haines  et  des  ressentimens  !  Les  lèvres 
(lu  prêtre  doivent  être  dépositaires  de  la  charité  comme 
de  la  science,  et  ce  n*est  pas  de  la  chaire  d'un  ministère 
(k  paix  qu'il  fcroit  descendre  des  paroles  de  discorde  et 
de  vengeance.  Si  donc  il  rappelle,  dans  un  second  dis- 
cours, les  coups  portés  par  la  révolution,  d*abord  à  Tordre 
civil  et  politique,  puis  à  Tordre  moral  et  religieux,  il  se 
borne  avec  prudence  à  des  généralités  ^  il  accuse  bien 
plus  les  doctrines  que  les  hommes;  il  ne  désigne  ni  ne 
caractérise  aucun  des  auteurs  des  événemens  malheu- 
reux dont  il  trace  le  tableau. 

Entendez-le,  après  qu*il  a  raconté  la  ruine  de  la  mon- 
archie, rappeler  la  fin  sanglante  de  Louis  XVI.  Mais 
d'abord  sa  franchise,  devançant  le  jugement  de  This* 
toire,  lui  dicte  ces  graves  paroles  : 

»  Je  voudrois  éviter  le  langa|;e  d'un  panégyriste  entré , 
bien  davantage  encore  l'amertume  d'un  censeur.  Est-ce  donc 
à  moi ,  dans  cette  chaire ,  qu'il  appartiendroit  de  juger  en 

poliliijue  la  conduite  du  nieillour,  comme  du  plus  infortuné 
des  uiouatx[ues?  Je  n*ignore  pab  ce  que  se  permettent  de 
faire  observer  quelquefois  ceux  même  qui  font  profession 
d'honorer  sa  mémoire  avec  une  tendre  et  religieuse  véné- 
ration. On  remarque  que  le  prince  n*estarraédu  f^laiveqiie 
pour  rassurer  les  Ijuit^  cl  faire  trembler  les  uiéchaus  ;  que 
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«on  premier  deroir  est  de  défendre  les  droits  de  son  trùne  ; 
qu'il  le  doit  à  la  reli|jion  comme  à  l'iionneur,  moins  encore 
pour  sa  sûreté  persoimeUe  que  pour  le  bien  de  son  peuple  ; 
qoe  la  bonté  a  ses  abus  »  et  qu'elle  cène  de  l'être  quaod  elle 
épargne  les  perturbateurs  audacieux  du  repos  public.  On 
aime  à  rappeler  saint  Louis,  ce  héros  chrétien  ,  qui,  aussi 
terrible  à  la  tcie  des  armées  qu'il  é toit  humble  au  pied  des 
autels  9  sut  bien  comprimer  ses  sujets  rebelles  par  la  force 
des  armes.  On  se  plaît  à  citer  ce  Charles  I*',qui  ne  succomba 
qu'après  avoir  défendu  par  l'épée  la  couronne  qu'il  tenoit  de 
sesancétres ,  et  qui ,  forcé  de  comparoitre  devant  uu  tribunal 
de  sang  ,  reiiisa  de  le  reconnoitre,  et  lui  du  avec  une  fierté 
royale  :  «Ma  mauvaise  fortune  ne  m'a  pas  fait  oublier  mon 
rang  et  ma  dignité  j  je  suis  votre  Roi  y  et  vous  n'avea  pas  de 
pouvoir  sur  moi.  »  Vous  le  voyes,  Messieurs,  je  ne  dissi- 
mule lien  ,  je  répèle  le  laiifrajic  que  l'on  entend  tenir  quel- 
quefois, et  je  ne  sais  quel  sera  celui  de  l'inexorable  pos- 
térité. » 

L'ame  élevée  de  Tabbé  Frayssinous  riv  pouvoit  ni 
méooniiottre,  ni  trahir  la  vérité  :  Louis  XVI,  si  fort  sur 
réchafaud,  fut  foihlc  sur  le  tn)nc  ;  et  dans  le  parallèle 
que  lorateur  établit  euti'c  ce  prince  et  Charles  1*"%  on 
voit  assez  qu*il  penche  pour  le  roi  qui  sut  défendre  par 
l'épcc  les  droits  de  sa  couronne,  c'est-à-dire  Tordre  so- 
cial, qu  avant  tout  le  monarque  doit  protéger.  G  e^t  une 
pedsée  c[u*on  trouvera  reproduite  plus  tard  dans  le  pa- 
négyrique  de  saint  Louis ,  ce  type  des  rois  chrétiens , 
objet  de  la  constante  et  lë^itiaie  admiration  de  M.  Frays- 
sinous. 

«Mais,  ajoute- t-il,  laissons  ici  toutes  ces  froides  discus- 
àooêf  pour  ne  voir»  pour  n'admirer  que  les  vertus  d'une 
ame  supérieure.  Louis  aime  les  Français ,  comme  une  mère 

abusée  par  sou  amoiu  aiiuc  son  fils  unique  ;  il  défend  qu'on 
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verse ponr  sa  cause  une  gouile  (lnsan(»de  son  peuple,  et,  se 
dévouant  lui-même ,  il  aime  mieux  qu'on  verse  le  sien  que 
celui  de  ses  sujets.  OcieU  quelle  abnégatioa  d'un  geiire  tout 
nouveau  !  Il  y  a  dans  cet  eicès  de  tendresse  pour  un  peuple 
qui  n'en  est  pas  digne ,  je  ne  sais  quoi  de  si  pur,  de  si  drsin- 
téressé,  de  tclicniciit  au-dtssus  de  riiomme,  qu'on  en  est 
ému  jusqu'au  fond  des  entrailles ,  et  que  le  cœur  profondé- 
ment attendri  ne  permet  plus  à  la  raison  d'iiiiprouver  dans 
le  discours  ce  que  d'ailleurs  en  secret  elle  désavoue. ... 

»  Hé  quoi  (i(UK  ?  tant  de  vertus,  tant  de  bonté,  tant  de 
courage ,  ne  Aédiiront  pas  le  cœur  de  ses  bourreaux  !  et  cette 
capitale  ne  s'armera  pas  tout  entière  pour  le  défendre  l  et  le 
ciel  ne  fera  pas  un  miracle  pour  sauver  Ttnnocence!  Inu- 
tiles ,  impuistens  désirs!  La  France  est  coupable  ;  elle  a  com- 
ble la  mesure  de  ses  iniquités;  il  faut  qu'elle  soit  plongée 
dans  un  abime  d'immiliatiou  et  d'opprobre.  Messieurs,  ce 
n*est  ni  vous ,  ni  moi ,  qui  avons  versé  le  sang  du  juste  ;  mais 
vous  et  moi  »  et  tous  ceux  qui  vivoient  à  cette  époque ,  mais 
toutes  les  classes  de  Français ,  ou  par  une  impiété  déclarée , 
ou  par  une  insouciance  sacrilège,  nuus  uutia^lons  le  ciel  et 
nous  provoquions  sa  vengeance;  alxmdonnnui  ses  lois,  nous 
courions  sous  les  étendards  de  rirréli|pon  :  Dieu  nous  a  livrés 
à  son  empire,  et,  pour  pimir  notre  orgueil,  il  a  permis 
qu'un  opprobre  ineffisçable  fàt  imprîlué  au  nom  fran- 
çais. . . . 

»  L'heure  dernière  est  donc  arrivée.  Quel  cœur  français 
se  sentiroit  la  force  de  contempler  dans  le  char  funèbre  la 
royale  Victime,  tout  admirable  qu'elle  est  par  la  simplicité 
de  sa  résignation  sublime?  Surtout  qui  ne  tremble  de  la  sui- 
vre jus(|ii(sui  les  lieux  ou  se  consomme  le  plus  noir  des  for- 
faits qui  ait  été  commis  sur  la  terre  depuis  le  déicide  con- 
sommé sur  le  Calvaire?  Je  ne  veux  point  déchirer  ici  vos 
ames  par  des  images  sanglantes  ;  je  ne  veux  entendrè  que  la 
parole  inspirée  du  ministre  du  Dieu  vivant  :  »  Fils  de  saint 
Louis ,  montez  au  ciel  I  »  Oui ,  c'est  dans  les  cieux  que  je  vois 
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nMMi  Roi  à  cdié  du  plus  saiat  de  MS  prédécesseurs.  Aujour* 
dlini  ange  tutélaire  de  U  France,  après  avoir  été  victiiBe  de 

son  anioiii  pour  elle,  il  aime  encore  cette  France  qu'il  a  tant 
aimée  sur  la  ten  e  ;  il  offre  son  sang  au  Dieu  des  miséricordes 
pour  le  peuple  même  qui  a  eu  le  malheur  de  le  répandre. 
O!  si  du  haut  des  cîeux  il  abaisse  ses  regards  sur  cette 
assemblée  ,  il  n*y  voit  que  des  cœurs  français.  Messieurs,  au 
nom  de  la  religion  et  de  la  patrie ,  vengeons  le  trépas  de 
Louis  ;  tuais  sachons  le  venger  d*une  manière  digne  de  lui. 
Prenons  en  main  le  Testament  ineffable  où  son  ame  respire 
encore  tout  entière ,  et ,  pleins  des  sentiinens  qui  Font  dicté , 
allons  sur  le  tombeau  du  Roi-Martyr  déposer  toute  pensée 
de  haine  et  de  vengeance ,  abjurer  toutes  ces  doctrines  ini« 
ptes  qui  ont  fait  nos  malheurs ,  promettre  une  fidélité  nou- 
velle au  sang  de  nos  Rois,  et  nous  engaf;er  à  confondre  à 
j  iiiiais  dans  nos  cœurs  la  religion  ,  le  piiucc  et  la  patrie.  » 

Aucun  morceau  ne  révèle  mieux  M.  Fraysbiiioiis  5 
aocon  ne  montre  mieux  ce  qu'il  y  aToit  de  modération 
et  de  gcnérosité,  d'élévation  et  d*élan  dans  Tame  de 
celui  auquel  le  ciel  réservoit  la  mission  de  former  le 
oœnr  d'un  petit-fils  de  saint  Louis. 

Le  comte  de  Maistre,  ce  génie  au  regard  d'aigle,  eût 
envié  la  gloire  d'avoir  écrit  les  pages  énergiques  où 
M.  Frayssinous,  commentant  une  de  ses  paroles  (1)^ 
iiiuiiii  c,  dans  la  seconde  partie  de  ce  discours,  qu'il  y  a 
dans  ia  révolution  irauçaise  un  caractère  satanique  qui 
la  distingue  de  tout  ce  qn'on  a  vu  et  peut-âtre  de  tout 
ce  qu'on  verra.  Aux  ruines  de  Tordre  civil  (  t  polili(^uc 
s  ajoutent  les  ruines  de  l'ordre  moral  et  reiigieuii.  Mais» 
au  milieu  de  ces  ténèbres,  un  rayon  d'espoir  luit  aux 
yeux  de  l'orateur  chrétien.  Il  voit  nos  pontifes  et  nos 

(1]  CoMsidérations  iur  la  FraMe^  ch.  v. 
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prêtres  dispersés  parmi  les  nations  séparées  de  la  com* 
mimiga  de  l'Église  romaine,  el  il  i>  écrie  : 

Heureuse  dispersion,  qui  servira  à  détruu  e  bien  des  pré- 
jugés,  à  rapprocher  les  esprits  et  les  cœurs  de  cette  Église 
principale ,  qui  étoii  il  y  a  quelques  siècles  leur  mère ,  comme 
elle  est  encore  la  nôtre!  Partes,  illustres  proscrits  ;  allez  en 
particulier  à  cette  île  hospitalière  à  laquelle  la  Providence  , 
dans  ses  impénétrables  et  miséricordieuses  pensées ,  avoit 
réservé  la  faveur  de  conserver^  comme  un  dépôt  sacré ,  cette 
famille  auguste  qui^  dans  nos  malheurs  «  faisoit  notre  espé- 
rance, comme  elle  fait  aujourd'hui  notre  bonheur.  Forces 
ses  habiLaas  à  rendre  hoinniaf[e  à  la  pureté  de  votre  con- 
duite, et  montrez-leur  que  ui  le  besoin,  ni  la  jeunesse. que 
rien  n'est  capable  de  vous  faire  oublier  la  sainteté  de  votre 
caractère.  Je  ne  souhaiterai  pas  ici  des  bénédictions  pure- 
ment temporelles  à  une  nation  déf  à  si  formidable  par  ses  ri^ 
'  ch esses  ,  par  ses  vaisseaux  ,  pai  l'rlrnduede  sa  domination  : 
je  voudrois  pour  elle  quelque  chose  de  plus  dui^le  que  ce 
que  le  temps  emporte;  je  voudrois  qu'en  échange  de  ses 
soins  généreus  envers  le  sang  de  noa  Rois  et  envers  les  minis- 
tres de  nos  autels,  le  ciel  lui  rendit  cette  religion  antique  que 
nous  avons  conservée  telle  qu'elle  étoit  chez  ses  aïeux  ;  que  la 
France  et  la  Grande-Bretagne  fusse u  t  unies  par  la  même  foi , 
et  ne  formassent  ainsi,  aux  yeux  de  la  rehgion,  qu'un  seul 
troupeau  sous  un  même  pasteur.  ■> 

M.  Frayssinoiis  rappelle  que  la  révolutioDy  non  con- 
tente de  disperser  nos  prêtres  et  nos  évéques,  attaqua 
le  souverain  PoD.tiie. 

«La  fausse  philosophie ,  ajojite-t-il  ,  auroit  cru  qu  il  man- 
quoit  quelque  chose  à  son  triomphe,  si  elle  n'avoit  pas 
traîné  un  pape  à  son  char.  C'est  en  France  qu'elle  fait 
amener  son  auguste  captif.  Bientôt  le  pontife ,  rassasié  de 
jours ,  comme  parlent  les  Livres  saints ,  accablé  de  fatigues 
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coDuue  d  infirmités ,  arrive  à  son  heure  dernière.  Je  crois 
▼oir  eD  lui  âne  Tktime  tpà  s'immole  pour  le  lahu  de  leus  ; 
je  melerepfësente  sur  ton  lil  de  mon,  leranf  yers  les  cieux 
ses  mains  défaillantes,  et  les  laissant  tomber  ensuite  siiv  la 
France  pour  bénir  le  pays  même  qui  le  persécute.  Il  expire  | 
et  se  mort  semble  être  le  dernier  acte  expiatoire  qa*atlen« 
doit  kjiietioe  divine  pour  se  hisser  fléchir»  et  faire  lerertor 
k  France  des  jours  moins  orai^eux.  » 

Mais  voici  qae,  rësamanf  les  dix  années,  à  la  fia  des* 
quelles  la  rérohition  perdît  scm  caractère  de  démocratie 
turbulente  et  cruelle  pour  aboutir  au  Consulat,  Tora- 
tenr  emprunte  de  nouTeau  Téloquente  parole  du  comte 
de  Maistre  :  il  va  pronver  la  divbité  du  christianisme 
par  le  résultat  de  la  lutte  que  Timpiété  a  engagée  avec 
loi.  Cette  péroraison  est  sublime. 

«L'irréligion  a  tout  pour  elle,  le  christianisme  a  tout 
contre  lui.  L'univers  est  attentif  pour  savoir  de  quel  cèté 
leslera  la  victoire.  Les  choses  envisagées  humainement  à 
répoque  dont  nous  parlons,  rien  n*est  fbible  comme  le  chris- 
tianisme; rien  n'est  fort  comine  sa  rivale  et  son  ennemir.  Si 
la  ÊMiise  philosi^hie  triomplie ,  je  ne  veri-ois  là  nen  de  irès*- 
étonnant  :  elle  a  pour  elle  la  force,  la  volupté,  l'amour  de 
Undépendance,  en  un  mot,  tout  ce  qui  flatte  le  ccenr  de 
rhorome.  Que  si,  au  contraire,  c'est  la  l  eli^ionqui  trioniphe 
malgré  sa  foiblesse,  |e  serois  tente  de  ia  croire  animée  de  je 
ne  sais  quelle  vertu  intérieiue  et  toute  divine.  Tout  ce  qui  la 
soutenoit  «  disparu.  On  pouvoît  croire  que  le  ti6ne  appuyoit 
l'autel  :  le  trAnc  est  brisé.  On  pouvoit  penser  que  les  ri- 
chesses lui  donnoient  ce  crédit ,  cette  considération  qu'elles 
donnent  toujoursaox  yeux  du  vulgaire  et  aux  yeux  des  sages: 
hé  bien ,  le  sanctuaire  est  entièrement  dépouillé ,  et  ses  mi- 
nistres n'ont  en  partage  que  la  plus  complète  indigence.  On 
ponvoit  dire  que  ces  dehors  pompeux  qm  entommi  !e  culte, 
ce  respect  extérieur  qu  on  porloit  au  sacerdoce ,  lui  donnoient 
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beaucoup  d*emptre  sur  Vespni  des  peuples  i  hé  bien ,  tout 
cela  n'rst  plus;  toute  puissance  d'opiiuon  est  déliiutc,  les 
prêtres  sont  incarcéiés ,  massacrés  ,  avilis,  traînés  dans  la 
boue;  les  antds  sont  reoTersés;  les  temples  ne  s^ouvreni 
cpi'aux  délibérations  bruyantes  et  qu'aux  dissolutions  d'un 
peuple  eiTi  éné  ;  des  animaux  immondes  sons  les  vétemeiis  des 
pontifes  sont  promenés  sur  les  places  publiques  ;  les  coupes 
sacrées  servent  à  de  profanes  usages,  et  sur  ces  autels  que  la 
foi  enviromie  de  chérubin*  éblouis  j  on  fait  monter  de  viles 
prostituées.  Le  pbilosophisme  n'a  plus  de  plaintes  4  fiùre  : 
toutes  les  forces  du  pouvoii,  tous  les  moyens  de  tiioiiiplie 
sonten  sa  faveur«  S'il  est  vainqueur,  ce  ue  sera  qu'après  avoir 
essuyé  de  iongp  et  pénibles  combats  ;  il  ne  pourra  pas  dire  : 
«  Je  suis  venu ,  j*ai  vu ,  j'ai  vaincu.  »  Mais  enfin  il  aura 
vaincu  ;  il  pourra  s*applaudîr,  cbanter  son  triomphe ,  et  s'as- 
seoir fièrement  sur  la  croix  renversée.  Mais  ,  si  le  cliristia- 
msme  sort  victorieux  de  cette  lutte  terrible,  chrétiens,  lé- 
inuisaottft-nous  de  professer  une  religion  n  merveilleuse.  £t 
vous  qui  auriei  le  malheur  de  ne  pas  l'être ,  esamines  du 
moins  d'où  vient  à  la  religion  cette  force  secrète  qui  la  rend 
Mipérieure  î\  tout  depuis  dix-huit  siècles  ,  à  la  paix  comme  à 
la  guerre ,  aux  écbafauds  comme  aux  triomphes ,  à  Torgueil 
comme  aux  humiliAtioos ,  à  la  pauvreté  comme  à  l'opulence, 
à  la  nuit  du  moyen -âge  comme  au  grand  jour  des  siècles 
de  Léon  X  et  de  Louis  XIY ,  aux  raffinemens  et  aux  sophismes 
du  XV m*"  siècle  comme  aux  attaques  sanglantes  de  li  révolu- 
tion. Alors  peut-^tre  vous  confesserez  avec  nous  sa  céleste 
originel  vous  fer  ex  dériver  sa  force  d*en  haut,  et ,  comme 
nous,  vous  rendrez  gloire  à  son  auteur,  qui ,  suivant  Tez* 
pression  d'un  écrivain  sacré,  éloit  hier,  est  aujourd'hui,  el 
sera  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

La  révolutioa,  arrêtée  dans  sa  marche  démocratique, 
ae  niootre,  depuis  le  Consulat,  avec  un  caractère  tout 

opposé.  L'autorité  se  concentre^  bientôt  déposée  dans  les 
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mains  d'un  seul ,  elle  arrive  par  des  prog;rès  rapides 
à  on  excès  que  r£urope  civilisée  n'avoit  jamais  connu, 
et  dont  la  Franco  *i  été  si  mir;uMileusriniMil  d(.lt\ rt'c. 
Ce  sont  là  les  suites  et  la  6n  de  la  révolution,  objet  d'un 
iroisiènie  discours  qui  fut  prononcé  en  présence  de 
Madame,  la  duchesse  (rOrléans,  eniouiée  dis  olli- 
ciers  de  sa  maison  (1).  M.  Frayssinous  y  suit  Buo* 
naparte  1**  dans  le.  cours  de  ses  prospérités;  ^  dans 
la  f^uerre  d'un  genre  nouveau  ■  qu'il  fait  n  I  K^jlise 
dirétienoe^  3**  dans  les  jours  de  sa  décadence  et  de  $à 
mhie* 

Si  la  religion  ne  commande  pas  d  applaudir  à  la  ty- 
rannie des  mauvais  princes  et  des  persécuteurs,  elle 
apprend  à  révérer  en  eux  les  instrotnens  de  la  jus- 
tice divine.  M.  Frayssinoiis  n'ifjnoroit  \y.\s  avec  quelle  vé- 
liémeucc  un  des  plus  grands  piniLiles, comme  un  des  plus 
beaux  génies  de  Tantiquité  chrétienne,  s  éleva  autrefois 
contre  la  mémoirede  Julien  TApostat,  dont  il  avoit  pour- 
tant été  le  sujet  j  mais  l'orateur  respecta  jusqu  a  1  exces- 
sive délicatesse  des  temps  modernes,  et  il  Toidut  que, 
dans  le  portrait  de  Buonaparte,  les  traits  parussent 
radoucis  plutôt  que  Ux)p  ressemblans. 

«  Un  Lomme  n  paru  .m  milieu  de  nous,  qui ,  né ,  ce  sem- 
ble, avec  le  picssciitiiuciit  sccict  de  son  élévation  iiiluref 
est  arrivé  par  une  suite  d'cvéneiuens  inouïs  jusqu'au  faite  de 
la  grandeur  et  de  la  puissance..  Jamais  peut-être  Ja  Provi- 
dence n*a  montré  dans  un  plus  grand  jour  tout  ce  qu'elle 
peut,  soit  pour  élever  un  foible  mortel,  soit  pour  le  perdre 
et  le  précipiter,  mai^i  é  tous  ses  efforts  atiu  d'échapper  à  sn 
raine.  Pour  mieux  faire  éclater  son  action  toute  divine,  elle 
va  prendre  un  hômme  obscur,  auseiu  d'une  famille  ignorée ^ 

(i)  Àmidê ta  tUUgÎQH,  1. 1 If,  p.  ai 7. 
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au  milieu  d'une  des  régions  les  plus  incultes  de  l'Europe  ;  ei 
Toilà  qu'il  est  donaé  à  cet  homme  de  se  signaler  entre  tous 
les  capitaines  'de  son  temps  par  vingt  années  de  TÎcloires  in- 
croyables, de  fouler  â  son  grêles  peuples  et  les  rois,  de 
s'asseoir  lui-niiiiuc  sur  le  plus  beau  de  tous  les  trônes,  et  de 
s*allier  enfin  au  sang  le  plus  auguste  de  la  terre.  Sa  vie  poli- 
tique et  guerrière  développe  en  lui  des  qualités  extraordi- 
naires qui  jettent  dans  Téionnement  plutôt  qu'elles  n'ex- 
citent l'admiration ,  mais  qui  ont  toujours  l'infaillilile  et 
iiialiicureux  pouvoir  de  subjuguer  Tesprit  des  peuples.  S'il 
manque  de  cette  magnanimité  sans  laquelle  on  ne  sauro&i 
être  on  grand  homme  y  on  est  forcé  de  reconncittre  qu'il  eut 
éminemment  tout  ce  qu'il  falloit  pour  devenir  on  des 
lioniiiies  les  plus  célèbres  de  l'uuivers ,  une  vigueur  de  saiiic 
que  rien  ii 'altère ,  uue  activité  d'esprit  que  rien  ne  fatigue» 
une  inflexibilité  de  pensée  que  rien  ne  lait  mollir,  une  pas- 
sion de  dominer  que  rien  ne  rassasie  «  tout  cela  contribue  à 
faire  de  Ini  un  des  instrumens  les  plus  terribles  dont  la  Pio- 
vidence  se  soit  servie  pour  châtier  les  peuples  et  les  rois,  il 
hni  que  tout  soit  pris  dans  les  pièges  de  sa  politique  ou 
tombe  sous  les  coups  de  ses  mains  victorieuses.  Pàr  lui ,  les 
sceptre»  sout  In  isés,  les  rois  sont  captifs,  les  générations  ex- 
terminées, les  peuples  asservis,  la  rehgiou  et  ses  ministres 
opprimés,  et  r£urope,  muette  en  sa  présence,  demeure  im- 
mobile de  saisissement  et  d'épouvante. 

»  Enflé  de  tant  de  succès  et  de  puissance,  il  senibk  dire, 
comme  ce  roi  d'Assyrie  dont  parle  le  Prophète  :  «  C'est  mon 
N  bras  qui  a  exécuté  ces  grandes  choses;  massgesse  a  été  mon 
n  conseil  ;  c'est  moi  qui  ar  déplacé  les  bornes  des  nations,  en» 
»  levé  les  trésors  des  princes,  arrache  les  rois  de  leur  trône  ; 
»  tes  peuples  les  plus  redoutables  de  la  terre  ont  été  pour  moi 
»  comme  un  nid  de  petits  oiseaux  sous  la  main  de  celui  qui  le 
»  trouve  ;  ils  m'ont  été  soumis ,  sans  qu'il  se  soit  trouvé 
»  personne  qui  ait  osé  ouvrir  la  bouche  pour  se  plaindre.  » 

I*  Mois  voici  qu  après  ce  cours  de  prospérités  sans  exemple. 
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le  Seigneur,  comme  parie  le  même  Prophète ,  yisite  la  fierté 
da  cœar  de  ce  coD<|iiérMit  et  Torguefl  de  m  yeux  altiers  ;  la 

iii.iin  invisible  dp  celui  qui  le  soutenoit  se  retire,  et  dès  lors 
•es  succès  ne  &ont  plus  si  i  apifies  ni  si  certams  »  on  s'aperçoit 
qnli  est  poaâble  de  lui  résister;  sa  ruine  commence.  D'un 
bout  de  rEorope  à  l'autre,  les  peuples  se  réveillent;  le  co- 
losse de  sa  puissance  est  aiuqué  ;  il  chancelle  ,  il  tombe  de 
Coules  parts  avec  un  boriibie  fracas  :  des  armées  eoueiiiies 
pénètrent  jusqu'au  ccenr  de  son  empire.  D'abord  il  résiste 
avec  nne  heureuse  audace  s  mus  bientôt  Tincertitude ,  le 
trouble ,  sont  dans  ses  pensées  et  ses  conseils  ;  il  s'abandonne 
lui-nièinc ,  et  le  prodige  de  ses  revers  ^^e  ou  surpasse  le 
prodige  de  ses  succès. 

»  Yoyex  comme  le  ciel  exerce  sa  justice.  Celui  qui  était  la 
terreur  des  nations  en  est  devenu  comme  le  jouet  et  la  risée  : 
au  lieu  de  sticcombci  au  champ  dliouiieur,  il  signe  sa  dé- 
gradation de  sa  propre  main.  Messieurs,  on  ne  se  moque 
pas  impunément  de  Dieu.  Sans  doute ,  celui  qui  vit  dans 
l'éternité  ne  se  hâte  pas  de  punir  dans  le  temps  ;  et  vous 
connoissez  cette  belle  parole,  qui  seule  siilTnoii  pour  expli- 
quer réoigme  du  monde  présent  :  «  Dieu  est  patient,  parce 
qu'il  est  étemel.  »  Messieurs,  quand  un  homme  que  Dieu  a 
ciré  de  la  poussière  pour  le  combler  de  ^re  et  de  puis- 
sance ne  s'en  sert  qae  pour  braver  le  cieUet  la  terre,  que 
jKiur  être  le  fléau  de  la  relijjion  et  de  rhumanitë,  bien  sou- 
vent Dieu  en  fait  une  justice  éclatante;  sa  prospéiilé  est 
comme  le  scandale  de  la  Providoice ,  et  k  Providence  le  fait 
disparottre.  11  est  donc  brisé  à  son  tour  le  marteau  qui  avoit 
brisé  les  nations  ;  le  genre  luiniain  est  vengé,  l'Europe  est 
dehv  rée ,  la  France  est  sauvée  ;  la  religion  a  triomphé;  et  le 
ciel,  par  le  chAtiment  visible  du  coupaide,  s'est  absous  lui- 
même  aux  yeux  de  l'univers»  » 

iWuct  a-t-il  beaucoup  de  plus  bcatix  morceaux  ui  d- 
toircs? 
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Le  loa  de  modératiou  qui  règae  dàm  ce  porU'ail, 
si  bien  tracé  par  M.  Frayssioous,  étoit  un  des  carac- 
tères distinct  ifs  de  sa  manière;  et  des  hommes  de  tous 
les  partis,  de  toutes  les  opiuiûns  eussent  eiuouré  la 
chaire,  que  pas  une  expression  ne  les  eût  froissés  :  tant 
on  sonfoii  que  chez  lui  il  ne  s*agissoit  que  des  choses; 
tant  la  charité  dans  sa  bouche  savoit  faire  accepter  la 
vérité  !  La  jeunesse  ne  pouvoit  rapporter  de  Saint-SuU 
picc  que  d  heureuses  inipressioua,  uu  allacliemcnt  phis 
éclairé  et  plus  vif  aux  saines  doctrines  qui  sont  les 
seules  gardit^ines  des  mœurs  »  des  lois«  de  la  liberté 
et  de  la  [)ros()ériiu  puljiique,  un  respect  plus  prolond 
pour  lauiei «ttecrone. 

Comme  on  savoit  que,  dans  ce  troisième  discours, 
consacré  à  lu  période  consulaire  et  impériale,  le  nom 
de  Buonaparte,  inséparable  des  derniers  événemens,  de- 
voit  être  souvent  prononcé  par  Forateur,  Tauditoire  atten- 
tif  se  demandoitsi  Tesprit  dejustice  et  de  haute  impar- 
tialité dont  M.  Fray^sinous  avoit  donné  d'irrécusables 
preuves,  ne  fléchiroit  pas  devant  ce  nom  qui  réveil  loi  t 
des  souvenirs  si  (>p[)oses.  Mais  le  prêtre  de  Jésus-Christ, 
dans  la  suite  du  discours,  demeura  fidèle  à  la  charité 
comme  h  la  vérité.  S'il  parle  du  jeune  capitaine  qui 
revient  d  Egypte  pour  soustraire  la  France  au  joug  du 
Directoire,  et  qu'une  révolution,  prompte  sans  être 
sanglante,  porte  à  la  tcte  des  affaires  publiques, 

«  Ayons ,  dit-il ,  le  courage  d'ètie  justes  iiièiiie  envers  Ven~ 
nemidu  genre  humain  :  disons  que  les  espérances  qu'on  avoii 
conçnessemblent  d'abord  se  réaliser;  que  celui  quidevoitfaire 
revivre  les  mattres  fâcheux  de  TEmpire  romain,  commenp 

par  des  traits  de  justice  et  d'hunianilc;  que  par  lui  des  lois 
de  sang  sont  adoucies  y  et  que  pendant  quelque  temps  l'au^ 
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VKÏté  dans  ses  mamsfut  engëiiéfal  moins  arbitraire  et  moiiu 
oppressive  qu*ellc  ne  l'ëtoit  anparaTant.  Toute  r£urcpe  a 
su  qu'il  avoit  été  loué  pour  quelques  actes  de  son  adminis» 
tratîon  par  le  monarque  même  qui  nous  gouTeme  aujour- 

dliui,  et  cela  dans  une  lettre  digne,  par  l'élévation  des 
sentiuieiis  qui  Tont  dictée,  de  passer  à  la  dernière  postérité 
et  de  senrir  à  jamais  de  modèle  à  tous  les  rois  malheureux.  » 

Si,  plus  tard,  il  luoDtre  le  Fléau  du  monde  survivant  k 
sa  défaite^  relégué  tristement  dans  un  coin  du  globe, 
d  oit  il  peut  entendre  les  cris  de  triomphe  par  lesquels 
les  peuples  de  TËtirope  célèbrent  leiu*  délivrance,  il 
ajoute: 

«  Dieu  Ta  voulu  ainsi  dans  sa  justice,  et  plus  encore  dans 
sa  miséricorde.  Puisse  cet  homme ,  qui  est  tombé  de  si  haut, 
s'abaisser  en  esprit  sons  la  main  qui  le  frappe,  et  faire  servir 
ses  humiliations  même  à  Fespiation  deseséfjaremens!  Puisse- 

t-il,  Laiidis  que  sa  mémoire  seia  coudamnée  pai  les  hom- 
mes, trouver  grâce,  par  son  repentir,  devant  un  tribunal 
bien  autrement  redoutable  que  celui  de  la  postérité  1  » 

A  la  suite  de  ces  beiies  paroles,  un  grand  nombre 
d'oflSciers  de  TEmpire  répétoient  entre  eux  :  «  Voilà 
comme  on  prêche  la  vérité  et  la  justice,  même  envers  les 
perâécuteurs  de  1  Eglise.  » 

Après  les  trois  discours  dont  nous  avons  parlé  avec 
plus  de  détail ,  parce  qu*  ils  révèlent  rhomme  d'État 
dans  Torateur  chrétien,  le  ministre  dans  i  apôire,  et  le 
précepteur  da  petit-fils  des  rois  dans  celui  qui  des  r^ 
voIntioDS  récentes  savoit  tirer  de  si  hautes  leçons , 
M.  Frayssinous  se  renferma  dans  le  cercle  de  ses  an- 
ciennes oonféreoces. 

Piurbint  h  H.  le  comte  d'Estourmel  des  discours  dont 
les  journaux  avoient  annoncé  le  mériu;  et  Téclat  h 
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toute  la  l^rance»  il  lui  écrivit  le  2iy  décembre  1814  : 

«  On  TOUS  a  dit  que  j'ëtoît  fort  touchant  ;  cVtoit  beaucoup 
dire  :  vous  savez  que  le  genre  polémique  n'est  pas  Ui^- 
larmoyant.  iVlaU^dans  quelques  circonstances,  j'ai  rappelé  des 
choses  lidtes  pour  émouvoir ,  et  il  m'a  paru  »  en  effet,  qu'on 
étoit  ému.  Le  concours  est  immense.  Souhaitons  que  lea 
fruits  soient  en  proportion  t  » 

Cette  lettre  contient,  sur  VHîstoû^  de  Bossuet,  par 

M.  de  Bauâset,  un  jugement  qui  mérite  d'être  cité. 

«•  Nous  lisous  ici  V Histoire  de  Bossuet,  le  plus  grand  homme 
du  siècle  où  les  grands  hommes  u'étoient  pas  très-rares. 
CeU  se  fait  lire  avec  un  tt  ès-[;rand  intérêt.  Les  moindres  cir^ 
constances  de  sa  vie  se  tient  à  quelque  grand  personnage  ou 
à  quelque  grand  événement.  On  y  marche  toujours  au  mi* 
lieu  d'une  superbe  galerie  de  tableaux.  Peut-être  riiistoriea 
auroit  pu  être  plus  court  i  mais  sa  narration  est  si  coulante , 
si  noble,  si  bien  liée,  qu'on  ne  s'aperçoit  pas  des  Ibi^ 
guenrs.  » 


GHAPITUS  XII. 

Confcrencet  de  ISI^ 


La  nécessite  de  la  religion  pour  le  maintien  de  la 
morale  et  de  Tordre  dans  la  société  fut  la  matière  de 
la  conférence  du  dimanche  8  janTier  1815  (1). 

Le  15  janvier,  M.  Frayssînous  considéra  rétablisse- 
ment du  christianisme  comme  une  preuve  de  sa  divine 
arigine.  La  cooférenoe  roula  sur  ces  deux  points,  que 

C»)  Jkmi  dc/a  R^U^iou,  1. 1 V ,  p.  ij^ 
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lar^igion  chrétienne,  même  avant  Gonâlantin,  avott 
ftil  de  grands  progrès,  et  que  ces  progrès  étnient 
inexplica])les  par  des  causes  naturelles.  Il  lut  surtout 
éloquent  dans  la  seconde  partie,  où  il  renversa  1  écha- 
iiiriafa  d<i  ■npiikmes  élevé  par  TAiiglais  Gibbon.  Cette 
seconde  partie  devînt  la  première  de  la  conférence  sur 
la  ion  dation  du  christianifime,  dont  nous  parierons  avec 
détail^  à  Tépocpe  du  cours  d'iDstruetions  de  1817. 

Les  bienfaits  du  christianisme,  ou  Jésus-Christ  consi- 
déré comme  bieniaitour  du  g;enre  humain,  tel  fut  Tob- 
jet  de  k  oonférance  du  29  janvier,  dans  laquelle  IV 
polc^pste,  s'ëcartant  de  son  tisage  ordinaire  (1),  com- 
mença par  un  texte  tiré  de  rÉcriture  sainte,  et  dont  tout 
snn  diaoours  se  fiit  qne  le  développemenC  :  «  Ego  smn  ^ 
vertus ec  wta:  Je  sois  la  vérité  et  la  vie.  «  Ancnn  sage, 
aucun  piiilosophe  de  Tantiquité  n'avoit  tenu  ce  lan- 
(pigei  les  pins  prësamptnens ,  ceux  qui  se  flattôent  le 
plus  d'-enseigner  la  vérité,  ne  se  sont  pas  avisés  de  dire 
qu  iis  étoient  la  vérité  méme^  il  n*a  été  donné  qua 
Jësos-Gbnsi  de  pouvoir  s'attribuer  ce  titre,  et  de 
prouver  «ombien  il  lui  convenoit.  Après  un  eaorde 
imposant,  M.  Frayssiuous,  partant  toujours  de  son 
teite,  considéra  Jésus-Christ  dans  son  premier  point 
oomBM  la  vérité,  et  dans  le  second  comme  la  vie. 
Quelles  vérités  n'est-ii  pas  venu  apporter  aux  hoiunies? 
Vérités  nécessaires,  vérités  pc^ulaires,  vérités  éter- 
ndlea;  sonadivision  remplie  d'une  manière  aussi  ser- 
rée que  neuve  et  intéressante.  Parlant  ensuite  Je  la 
vie  nouvelle  que  le  divin  Législateur  des  chrétiens  a 
apportée  aux  hommes,  Tcrateur  fil  un  tableau  des  heu^ 
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leux  efl'efs  du  christianisme.  Ce  tableau,  Ikièlemcnl 
traoé  fi'apvès  Thisliyire,  et  résultat  de  Dombreitses 
recherches,  étoit  le  meilleare  réponse  aux  dédama- 
(ions  de  quelques  modernes.  Est-  il  rien  de  plus  beau 
et  de  plus  touchant  que  le  spectacle  de  TÉgUse  naisnale 
de  Jérusalem?  Les  idolAtres  devenus  ehrétiens  ne  se 
distinguoient  que  par  une  vie  plus  pure.  Le  christia- 
nisme a  rendu  de  signalés  services  à  la  société  :  il  a  ûdt 
cesser  des  jeux  cruels,  des  sacrifices  homicides,  Tes- 
clavage;  il  a  été  souvciu  un  rempart  cuuire  1  iuoudu- 
tion  des  Barbares,  et  il  a  ûni  par  adoucir  les  mœurs; 
il  a  rendu  le  drmt  des  f^ens  plus  humain,  la  guerre 
moins  féroce,  les  tyrans  plus  rares;  c'est  lai  qui  a 
sauvé  l'Europe  au  milieu  des  révolutious  du  moyen 
âge;  nous  vivons  de  ses  lumières  et  de  ses  vertus.  La 

conclusion,  en  récapitulant  les  considérations  dévelop- 
pées dans  ces  deux  points,  fit  ressortir  toute  la  vigueur 
de  cette  conférence,  dont  M.  Pioot  auroit  dit  qu*elle 
éloit  une  do^  plus  intéressantes  que  M.  Frayssinous  eut 
données,  si  le  critique  n  avoU  pas  toujours  été  tenté 
d'appliquer  cet  éloge  à  chacun  des  discours  que  pro- 
nOBÇoit  rëloquent  et  solide  apologiste  de  la  religion  (1). 

Le  sujet,  aussi  relevé  que  délicat,  qui  fit,  le  12  fé> 
vrier,  la  matière  de  la  conférence  sur  les  mystères, 
demandoit,  pour  être  traité  avec  exactitude,  un  théo- 
logien exercé;  et,  pour  présenter  de  1  intérêt  au  com- 
mun des  auditeurs,  un  orateur  plein  de  discernement 
et  de  gont.  M.  Frayssinous  dépassa  même  ce  qu  on  at-^ 
(cudoil  de  son  talent  (2).  La  religion,  dit-il  dans  un 
exorde  grave  et  imposant,  est  lumière  et  vérité.  Elle 

(  I  )  Ami  f/c  la  ikUgio»,  1. 1 V,  p.  (iu  —  (a)  ftud.  p.  i4«. 
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ne  craiol  point  leiamen,  elle  ne  repousse  point  la  dis- 
cnssiofi ,  elle  ne  nous  oblige  point  à  abdiquer  notre  rai* 
son.  Si  elle  a  (|uelquc  chose  à  redouter,  ce  sont  les  të* 
nèbres  de  rîgnoranoe  et  ks  préjvgës  des  passons^  eW 
cette  légèreté  qui  se  détermine  d'après  des  préventions 
ou  des  accusations  hasardées.  Fuis,  il  divisa  son  dis- 
cours en  deux  parties,  dont  la  pranîère  éloit  destinée 
à  ruuuïrer  qu  une  religion  divine  doit  nécessairement 
avoir  des  mystères,  et  la  seconde  que  les  mystères  sont 
liésaivec  la  morale. 

Les  mysiLi  es  sont  ce  qui  est  au-dessus  de  notre  in- 
tdligeoce.  Qn  y  a*t-il  donc  d'étonnant  qu'une  religion 
divine  enseigne  des  dogmes  de  cette  nature?  Dieu  est 
iofini  :  qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  noiis  qui  sommes 
finis,  ne  comprenions  pas  tout  ce  que  Dieu  e^t  et  tout 
ce  qu*il  fait?  Tout  est  plein  de  mystères  :  la  nature 
nous  eu  offre  une  iuule  qui  n'ont  pu  encore  être  ex- 
pliqués, et  presque  toutes  tes  sciences  ont  les  leurs. 
Après  avoii'  rt  liité  les  incrédules  avec  une  logique  pres- 
sante, M.  Frayssinous,  dans  un  dernier  argument,  leur 
demande  ce  qu'ib  mettront  à  la  plaœ  de  ces  mystères 
dont  ils  ne  veulent  pas.  Est-ce  le  IVoid  aihéisme?  Mais 
ce  système,  qui  suppose  le  monde  existant  sans  Dieu  « 
ne  préaente-t-il  pas  un  mystère,  non  plus  au-dessus  de 
iiuire  raison,  mab  qui  la  contredit  et  la  choque?  Est-  ce 
le  fatalisme,  qui  détruit  une  liberté  dont  nous  avons 
le  sentiment  intérieur?  Cette  doctrine  n'est-elle  pas 
aussi  en  opposition  avec  le  témoignage  de  notre  con- 
science P  Est-ce  le  matérialisme,  qui  attribue  à  la  ma- 
tière un  pouvoir  inexplicable  ;  on  le  scepticisme,  qui 
nous  laisse,  sur  la  religion,  dans  une  inccrûlude  que 
ooQs  regarderions  comme  une  folie  pour  la  conduite 


Digitized  by  Google 


i08  VIB  DB  M.  PlAYSSmOUS.  [^^i^] 

ordinaire  de  la  vie?  C'est  peut-être  le  dcisnie,  reluge 
ordinaire  des  plus  modérés  d*eiitre  les  incrédules  :  mais 
ce  système  a  aussi  ses  mystères  ;  il  admet  un  Dieu  et 
une  création  ;  conçoit-il  bien  la  création  ?  Mystères  pour 
mystères,  nous  aimons  mieos  ceux  qui  nous  viennent 
d'une  grande  autorité,  qui  sont  dignes  de  Dieu ,  et  qui 
le  sont  aossi  de  Tliomme. 

L*oratear  montre  ensuite  la  liaison  des  mystères  avee 
la  morale.  Or,  quelles  hautes  leçoos  pour  la  morale 
nous  offrent  les  mystères  de  Tlncamation  et  de  la  Ré» 
demption?  La  yie  du  Sauveur,  depuis  la  crèche  jus- 
qu'au Calvaire,  est  le  cours  de  morale  le  plus  éloquent. 
M.  Frayssittous  en  appelle  ici  k  la  persuasion  des  chré- 
tiens^ à  la  piété  de  ces  Filles  vertueuses  et  charitables, 
qui  trouvent  dans  les  exemples  du  Fils  de  Dieu  le  mo- 
bile et  le  plus  fort  aliment  de  leur  dévouement  et  de 
leur  ferveur^  au  témoignage  de  ses  audiicuis  mêmes, 
auxquels,  après  avoir  retracé  ce  jour  de  leur  jeunesse  ou 
on  les  admit  pour  la  première  fois  à  la  table  sainte,  il 
demande  si  aluis  le  grand  mystère  de  rEucharislie  ne 
leur  paroissoit  pas  UQ  puissant  encoiu:agement  à  la  vertu. 
Il  trouve  ainsi  dans  les  dogmes  les  plus  relevés  de  la 
religion  lu  source,  la  base  et  l  appui  de  la  uioialc  id 
plus  pure.  Enfin,  il  termine  cette  seconde  partie  par 
une  exhortation  noble  et  pathétique  à  la  jeunesse,  dont 
il  ctoit  principalement  entoiu*é. 

Présent  àce  discours,  écoutéavec  un  vifintérét,  M.  Pi- 
cot atteste  (l)  qu'il  excita,  de  temps  li  autre,  dans  Tau- 
ditoire,  des  témoignages  muets  d  appruiiuiiuu  et  d  ad- 
miration, qui  prouvèrent  que  le  goût  du  beau  et  da 

{%)  Ami  de  ta  li€li</Wft,  t.  IV,  p.  142» 
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bon  u*éloit  point  perdu  eu  France  j  qu  on  savoit  y  ap- 

preder  les  raisoQuemeiisooiicliiaiis,  h  dictran  éloquente. 

Je  choix,  la  méthode,  la  réserve,  le  jugeraeiit  et  la 
clarté  du  digite  apoiogiâte  de  la  reiigioo.  On  entendait 
les  andilenn,  an  sortir  de  Saint-Sulpice,  se  oominnm- 

qiier  leurs  impressions,  d  autant  ])lns  honorables  |xjur 
Forateur,  quelles  montroieat  à  quel  point  il  avoit  triom- 
phé des  prérentbns  des  uns  et  dn  froid  dédain  des 

autres. 

Madame  la  duchesse  d'Orléans  assista,  le  26  £évrier, 
à  nne  conférence  sur  k  morale.  Honorant  en  elle  le 
sang  de  Louis  XIV,  M.  Frayssinous  adressa  un  conipli- 
nent  à  cette  princesse  (I), 

•  qui,  dit-il,  bien  que  née  sous  un  ciel  étranger,  est 
Française  par  ses  aiTectioDS  et  Test  aussi  par  son  origine, 
puisqu'elle  est  issue  de  la  royale  maison  de  Bourbon  ;  et  dont 
la  présence  dans  cette  enceinte  nons  dit  assez  qu*cAe  a  com- 
pris que  le  plus  grand  Lonli eu r ,  coinuie  le  premier  devoir 
éfs  rois,  est  d'honorer  publiquement  cette  religion  sainte, 
gige  le  pins  certain  de  la  soumissioa  des  peuples  et  de  la 
jostice  des  princes.  » 

Uoraienr  se  proposoit,  cette  fins,  de  répondre  aux 

principales  objections  que  Ton  fait  contre  la  morale  chrc- 
tieune.  Les  anciens  philosophes  avoicnt  bien  aussi  en- 
sei^  une  morale;  le  Lycée  et  le  Portique  en  donnoient 
des  préceptes:  mais  il  ctoii  rt serve  au  christianisme  de 
présenter  à  T homme  un  corps  de  morale  aussi  simple 
qne  pur,  bien  lié  dans  toutes  ses  parties»  fondé  sur  des 
principes  immuables,  fertile  en  conséquences  et  en  ap- 
plications, approprié  à  nos  besoins,  digne  enfin  et  du 
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Législateur  qui  nous  l'apiiortoil,  et  d'une  créature  déjà 
comblée  de"  tant  de  dons.  Cependant,  celte  morale  dont 
dixrhult  siècles  ont  admiré  la  perfection ,  et  dont  un 
grand  homme  cUsoit,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  que  les  en* 
nemis  mêmes  du  christianisme  ne  pouvoient  s'empêcher 
de  reooonoitre  combien  elle  ëtoit  supérieure  à  rensei- 
gnement des  sages  les  plus  vantés»  cette  morale  a  trouvé 
de  nos  jours  des  détracteurs  qui  en  ont  méconnu  la  be^iuté 
et  les  heureux  effets.  Leurs  reproches  peuvent  se  réduire 
à  trois  chefs  :  la  morale  dirétienne,  oot-ib  dit,  nuit  à  la 
société,  vi\  prêchant  le  renonccmcni  richesses;  elle 
dc{;rade  l'homme»  en  ordouuant  rhumililé^  eniin,  elle 
rend  la  vertu  impraticable  par  une  sévérité  outrée.  Mais 
un  examen  impartial  justilie  la  morale  chrétienne  sur 
ces  trois  points. 

En  effet,  au  lien  de  nuire  à  la  société  en  préchant 
Tabnégation,  elle  coupe  la  racine  de  la  plus  glande 
partie  des  maux  de  1  humaiiité  j  elle  tait,  par-lh,  la  (jucrre 
il  la  cupidité,  source  de  tant  de  crimes.  11  faut  d'ail- 
leurs distinguer,  dans  renseignement  du  christianisme 
à  cet  égard,  les  préceptes  des  conseils.  Un  ne  nous  or- 
donne pas  de  renoncer  aux  richesses  :  mais  on  en  règle 
le  bon  usa(];e,  on  en  prévient  les  abus;  et  le  Sauveur  des 
hommes,  loin  de  troubler  Tordre  social  jxir  ses  pré- 
ceptesi  les  a  dirigés»  au  contraire,  vers  le  bien  général 
et  vers  Tintérét  commun,  en  nous  recommandant  ri  fort 
la  charité,  la  uijséricorde,  les  secours  mutuels. 

Le  reproche  de  dégrader  Thomme  par  Thumilité  n'est 
pas  mieux  fondé.  Cette  vertu,  en  combattant  Porgneil, 
attaque  rennciiu  de  notre  ixiidieur  et  de  notre  repos. 
C'est  lorgueil  qui  trouble  la  terre,  et  qui  élève  tant 
d*orages  dans  le  cœur  de  Hiomme  :  Thumilité  le  ramène 
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à  des  sentiinens  |xiisibies  v.t  modérés.  consiste  à 

rapporter  à  Dieu  le  bien  que  nous  faisoos  :  or,  qu'y  a-t-ii 
b  qui  a^lisse  Thomme?  Saint  Louis  se  dégradoit-il  en 
rapportant  à  Dieu  la  sagesse  de  son  gouvernement  ;  Tu- 
reane,  ses  talens  guerriers  et  ses  grands  exploits;  Vin* 
cent  de  Piaul,  la  noble  activité  de  son  zèle  et  les  effusions 
de  sou  ÏDepuisubic  charité^  Bossuet,  les  invcntioDS  de  sou 
geoiey  et  ses  travauz  pour  TÉglise  et  la  religion  ?  Depuis 
quand  la  créattnre  s*ayiliroit*elIe,  en  reoonnoissant 
qu'elle  tient  tout  de  celui  de  qui  procède»  eu  effet,  tout 
dooparfiiit? 

Quant  au  reproche  d'une  sévérité  impraticable,  il  est 
renversé  par  un  fait  trop  éclata  ni  pour  être  contesté. 
Depuis  bien  des  siècles,  la  morale  chrétienne  a  été  pra- 
liquéc  ^  elle  Ta  été  dans  touicb  les  eonditions^  elle  Ta  été 
par  les  plus  grands  hommes^  et  tous  les  âges  nous  ont 
offert  des  exemples  d'une  vertu  portée  jusqu'à  la  per- 
tecUou.  C'est  notre  lâcheté  seule  qui  nous  fait  regarder 
comme  impraticable  une  route  que  tant  d  ames  fortes 
et  généreuses  ont  parcourue  avec  succès  et  avec  gloire. 

L'orateur  termina  le  discours,  dont  nous  venons  de 
présenter  la  substance,  par  un  morceau  de  fiossuet  qui 
se  lioit  admirablement  à  son  sujet.  % 
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OrdowBiBet  d»  IT  fènicr  1815  m  nutnction  pvbUi|iie,^lt.  4e  Pmk 
met»  q«i  c«ne  drêln  gitaé^DtilM  4e  fOaifenicéf  Kfeit  4e  M«  Pitt|^ 
aÎBovs  4et  téiioi|^gei  d'intéift*  —  Sa  tcpoate. — M*  Freyiaiaeie  «t 
wmmé  intpeetcnv-féiiénl  det  cindet. —Pendant  les  Cem^onit  il  w  re- 
tire daa»  le  lUraeigne. — Vinle  à  Fabbé  Graiaeap.  —  Ordonnance  dn 
15  aedt  1S16.  —  M*  FteyiaiMmi  cil  noninié  nmlm  de  la  fommiciiea 
d'Inatroction  pubUqac^lNitfibalion  detpiiz  à  IU»dcs.«--lf.  Frayni- 
neni  priche  à  la  ealhédiale—  Ce  ip'il  dit  dn  Xotiergue, — Sem  nM»deite 
appartement  à  rAbbaye-au-lleis*  — >Lcttiea  à  X.  le  conte  dTEsteiinacl. 
«Nort  de  la  mère  de  M.  Frayminont.  —  Dcgodta  qn'ilcpmve  an  Min 
de  la  comminion.— Il  le  rctiie,  et  obtient  Tabbé  Eliçagaïay  poar  me» 
cemenr.*»  Lettre  qne  Ivi  écrit  le  président  de  la  cem«lwiaii««^fl  a  le 
titre  de  awmbre  bonofaire* 


Louis  XYIII,  rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères,  comprit 
que  les  principes  de  religion  et  de  morale,  dont  M.  Fray»- 

sinous  étoit  Téloquent  a|xjire,  dévoient  être  la  base  de 
riostructioQ  publique.  11  importoit  de  les  inculquer  à 
la  jeunesse,  afin  que  les  générations  naissantes,  déve- 
loppées et  mûries  sous  Tinfluence  de  la  religion,  for- 
massent comme  un  peuple  nouveau.  L  organisation  ac- 
tuelle de  rinstruction  publique  ne  sembla  point  au 
monarque  répoudre  à  ce  but.  En  conséquence,  il  rendit, 
le  17  février  1815,  une  ordonnance  dont  le  préambule 
est  remarquable  : 

M  Nous  étant  fait  reudre  compte  de  Téialdc  riustmction 
publique  dans  notre  royaume ,  dit  Louis  XYIII ,  nous  avons 
reconnu  qu'elle  repoaoit  sur  des  institutions  destinées  à  ser- 
vir les  vues  politiques  du  gouvernement  dont  elles  furent 
Touvrage,  plutôt  qu  A  K-pandre  sur  nos  sujets  les  bienfaits 
d'une  éducation  morale  et  conforme  aux  besoins  du  siècle i 
nous  avons  rendu  justice  à  la  sagesse  et  au  zèle  des  hommes 
qui  ont  été  chargés  de  surveiller  et  de  diriger  renseignement; 
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MNtt  an»M  TU  avec  latiafactioii  qu'ils  n'avoient  ceMé  de  lut^ 
1er  contre  les  obsUicles  que  les  temps  leur  Ofiposoient»  et 

contre  le  but  même  des  institutions  qu  ils  cloient  appelés  k 
mettre  ea  oeuvre  ;  mais  nous  avons  senti  la  nécessité  de  cor- 
r^^r  ees  ûsstitiitioiiSy  et  de  vapp^er  Féducation  nationale  k 
son  rérîtable  objet,  qui  est  de  propager  les  bonnes  doctrines, 
de  maintenir  les  bonnes  mœurs,  et  de  former  des  hommes 
qui,  par  leurs  lumières  et  leurs  vertus,  puissent  rendre  à  la 
société  les  utiles  ieçoois  et  les  sages  eiemplet  qa'ib  ont  reçus 
de  leurs  maîtres. 

»  Nous  avons  mûrement  examiné  ces  institutions,  que  nous 
nous  proposons  de  réformer,  et  il  nous  a  paru  que  le  régime 
d'nne  autorité  unique  et  absolue  éloit  incompatible  avec  nos 
inlentioM  patenidllet  et  avec  Fésprit  libéral  de  notre  fOu<- 
vcrnement  ; 

Que  cette  autorité,  essentiellement  occupée  de  la  direc- 
tion de  Tensembie,  étoit  m  quelque  sorte  condamnée  à  igno- 
rer oii  à  négliger  ces  détails  et  cette  sarveîUanoe  journalière 
qui  ne  peuvent  être  confiés  qu'à  des  autorités  locales  mieux 
informées  des  besoins,  et  plus  directement  intéressées  à  la 
pn^périté  des  éublissemens  placés  sous  leurs  yeux  ; 

»  Que  le  droit  de  nommer  à  toutes  les  places,  concentré 
dans  le*  mains  d'un  seul  homme»  en  laissant  trop  de  chances 
à  Terreur  et  trop  d'influence  i  la  fiivenr,  aflbiblissoit  le  res- 
NUI  t  de  IV/niilaLion,  et  réJuisoit  aussi  les  inaiirrsà  une  dé- 
pendance mal  assortie  à  l'honneur  de  Tétat  et  à  Timportance 
de  leurs  fonctions  ; 

i>  Que  cette  dépendance  et  les  déplacemens  trop  fréquens 
qui  en  sont  la  suite  inévitable,  rendoient  le  sort  des  maîtres 
incertain  et  précaire,  nuisoientàla  considération  dontibont 
besoin  de  jouir  pour  se  livrer  avecsèleà  leurs  pénibles  travaux , 
ne  permettoient  pas  qu'il  s'établit  entre  eux  et  les  parens  de 
leurs  élèves  cette  confiance  qui  est  le  fruit  des  longs  services 
et  des  anciennes  habitudes,  et  les  privoient  ainsi  de  la  plus 
douce  récompense  qu'ils  puissent  obtenir,  le  respect  et  l'af- 
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fecliou  det  coatrées  auxquelles  Us  ont  consacré  leurs  iakos 
«t  leur  Vue  ; 

•  SdAd»  que  la  tase  fbi  TÎngtième  iks  fim  d'études  levée 
sur  HMS  les  élites  des  lycées,  eoUéf^esetpeasieiis,  et  apfiltqiiée 

A  des  dépenses  dont  ceux  qui  la  paient  ne  retirent  pas  un 
avantage  Uamédiatt  et  qui  peuvent  être  considérablement 
réduites^  eontranoît  notre  dénr  de  favenser  ks  bonnes  écis- 
des»  et  de  répandre  le  Ucnlttl  de  fmsirvcliflft  dans  lomeiles 
cissses  de  nos  sujets  ; 

n  Voulant  nous  mettre  en  état  de  proposer  le  plus  lot  pos- 
sible aux  deux  chambres  les  lois  qui  doivent  fonder  le  sys- 
line  de  rinstniction  pabliqoe  en  France,  et  poorveir  wêêx 
dépenses  «u'il  euntrat  nms  «vone  résoin  d'ordonner 
soîrement  les  réCormei  les  plus  propres  à  noua  Ittreaoqnérir 
l'expéi  icnce  et  ïps  lumières  dont  nous  avons  rucorc  besoin 
pour  atteindre  ce  but  ;  et,  en  remplacement  de  la  taxe  du 
¥in|;tième  des  irais  d'études,  dont  neos  ne  voulons  pas  dîf-^ 
iérer  pins  kM^temporabolitiony  U  nons  a  phi  d'ailecter,  sur 
notre  liste  etvile,  la  somme  d'un  nûllion,  qui  sera  employée, 
pendant  la  présente  année  1815^  au  service  de  i'instructioa 
publique  dans  uotre  royaume.  » 

Cette  ordonnaiioe  réduiaok  à  dis^t  les  ciiconacrip- 
lions  formée»  eoos  le  nom  d'Académie».  Elle»  dévoient 
prendre  le  nom  d'Universités,  et  être  désignées  chacune 
par  le  nom  du  chef-lieti.  Les  lycées  prenoient  le  nom 
de  collèges  royaux.  Chaque  Univernlé  devoîl  être  corn- 
j>os€e  :  1"  d*un  conseil  préMcié  par  un  recteur,  2"  de 
Facultés,  3*"  de  collèges  royaux,  4''  de  collèges  commu- 
naux. L*ensei^nemenl  et  la  discipline  dans  toutes  les 
Universités  étoiciu  réglés  et  surveillés  par  ua  G)nscil 
royal  de  rinstruclion  publique.  L*£oole  normale  de 
Paris,  commune  à  toute»  le»  Univeraiiés,  devoîl  former, 
aux  frais  de  TÉtat,  le  nombre  de  professeurs  et  de  maîtres 
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dont  elle  aurait  besoin  poar  renseignement  des  sciences 
et  des  lettres. 

Les  cheb  d^iDStitotions  et  maîtres  de  pensions  établis 
dans  Fenceinte  des  villes,  où  il  y  avoit  des  collefjes 
royaux  ou  communaux ,  étoient  tenus  d'envoyer  leurs 
pensmuMures  oomme  exteniesata  classesde  ceseolléges^ 

il  n'y  avoit  d'exceptée  Je  cette  oblifi^tion  que  l'École 
secondaire  eociésiastique  (Petit-Sémioaire),  mais  à  la 
diarge  de  ne  recevoir  anonn  ëlère  externe.  La  taxe  du 
vingtième  des  irais  d  études,  imposée  sur  les  élèves  des 
collèges  et  des  pensions,  étoit  abolie. 

L^évéque  et  le  préfet  Anient  ntembres  dn  Conseil  de 
chaque  Univeisité,  où  ils  avoient  voix  delibérative  et 
aéenoeau-dessus  dn  recleur.  Us  étoient  aussi  membres  de 
fous  les  bureaux  d'administration  des  collèges  royaux  ou 
communaux  de  leur  diocèse  et  de  leur  département,  avec 
Toix  déUbérative  etséance  aiMlessas  des  présidens.  Le 
Conseil  royal  de  rinstniction  publique  étoit  composé 
d  un  président  et  de  onze  conseillers  nommés  par  ie  Itoi  : 
deux  d^cotre  eux  étoient  choisis  dans  le  clergé,  deux 
dans  le  conseil  d'État  ou  dans  les  cours,  et  les  sept  autres 
parmi  les  personnes  les  plus  rccommandables  par  leurs 


1 

Conseil  roval  devoir  surveiller  rexécuiion  do  ses  rcglc- 
mens  sur  l'enseignement  et  la  discipline  9  par  lentre*- 
mise  de  douce  inspecteurs -généraux  des  éludes  qui 
visiteroient  les  Lniversités  d  après  ses  ordres,  et  lui  ren- 
drinent  compte  de  Télat  de  toutes  les  écoles.  Deux  étoient 
affectés  aux  Facultés  de  droit  ;  deux  à  celles  de  méde* 
cine;  huit  aux  Facultés  des  sciences  et  des  lettres,  aux 
collèges  royaux  et  communaux.  Le  Roi  désignoit  chacun 
d  eux  entre  trois  candidats  présentés  par  le  Conseil  royal, 
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et  que  ce  Conseil  avoil  choiais  entre  les  recteurs  et  les 
inspecteurs  de  FUniversité ,  les  proviseurs  et  les  profes- 

seiu'â  des  classes  supérieures  des  collèges  royaux .  Sur  le 
rapport  des  iuspecteurs^généraux  des  études,  le  Ckmseil 
royal  donnoit  aux  conseils  des  Uniyersilés  les  avis  qui  lui 
parobsoieot  nécessaires,cenc>iH  uit  les  abus,  ei  pourvuyoit 
à  ce  qu'ils  fussent  réformés.  Mab  le  Aoi  se  réservoit  de 
choisir,  pour  la  première  fois,  les  membres  du  G>nseil 
royal,  les  iDspecteurs-géucraux  des  éludes,  les  recteurs 
et  les  inspecteurs  des  Universités,  entre  toutes  les  per- 
sonnes qui  avoient  été  ou  qui  étoient  actuellement  em- 
ployées dans  les  divers  ëtablissemens  d*insti  uciion. 

Louis  XYIU  nomma  président  du  Conseil  royal  de 
rinstruction  publique  M.  de  Bausset,  ancien  évéque 
d'Alais  cl  depuis  cardinal.  Ainsi  M.  de  Fonlancs  cessa 
d'être  à  la  téte  du  corps  eoseignaut.  Si  l'ancien  grand- 
maître  de  rUniversité  avoit  une  haute  considération 

pour  M.  Fravsïiauus,  qui,  tlaus  un  temps  ora(^cux, 
avoit  i  (  (  u  de  lui  le  titre  d'inspecteur  de  rAcadéniie  de 
Paris,  M.  F rayssinous,  k  son  tour,  psofessoit  pour  M.  de 
Fontanes  uneprofondeesdme,  et  la  bienveillance  dont  il 
avoit  été  lionoré  commandoit  sa  reconnoissance.  Il  ne 
manqua  point,  dans  cette  oocasioD,  d'exprimer  k  son 
ancien  protecteur  ses  sentimens  de  gratitude  et  d'intérêt. 
Ce  dernier  lui  répondit  : 

«  Le  plaisir  de  vous  avoir  été  utile  sera  toujours  le  plus 

floiiv  souvenir  que  me  laissera  mon  atîininLstration.  Je  laisse 
le  cbainp  libre  à  ia  critique  :  voire  8uilra|;e  dédommage  de 
tout  le  reste. 

c  Tt  teolt  oplnioii  fera  nu  rmoninée.  » 

»  Coa»ervez-uioi  voire  amitié ,  Monsieur,  et  comptes  à 
laïuais  sur  la  mienne.  (  28  février.  )  Fontaubs.  » 
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Les  membres  du  Conseil  roval  fureot  le  couite  de 
Paston  t,  pair  de  France  5  M.  Yilknrel,  ancien  évéqne  de 
Oual  ;  réréqae  de  Ghambéri  ^  M.  Delamalle,  conseiller 
<l  Etat  ;  31.  Faget  de  Baure,  président  de  chambre  à  la 
cour  royale  de  Paris;  MM.  Cuvier,  de  Bonald,  Gtié- 
roult,  Royer^Ulard,  Quatremère  dé  Qniney.  M*  6ué- 
neau  de  Mussy  devenoit  secrétaire  du  conseil. 

L'abbé  Frayssinoiis,  jnsqu  alors  simple  inspecteur  de 
rAcadémiedePtarîs,  fnt  nommé  Inspecteor-général  des 
Etudes.  Il  eut  pour  collègues  MM.  Noël,  Bendir, 
fioger,  CkMffier,  Poinsot,  d'Andresel,  Rendant,  Gbabot, 
conseiller  à  la  conr  de  Cassation,  Sédillez,  député,  les 
dûcit-urs  Boyer-Collard  et  Dupuytren. 

L'orage  des  Cent-Jonrs  ne  permit  pas  an  nonyel  in- 
specteur-général d'exercer  ses  fonctions.  L  aptre  de 
Saiot-Sulpice,  dont  les  voûtes  retentissoient  encore  de 
ces  trois  discours  sur  la  révolution  française  que  Bossuel 
eût  avoués,  crut  devoir  s'éloigner  de  la  capitale,  pour  se 
retirer  dans  sa.  £imUie,  qui,  en  ce  fuooicat,  babiloit 
Saint-Câme* 

En  passant  par  Montauban  ,  il  alla  prier  l'abbé  Gra- 
tacap,  préire  de  la  Mission  et  supérieur  du  petit  sémi- 
naire, de  le  réconcilier.  Ce  prêtre  vénérable,  qui  avoit 
traversé  en  confesseur  de  la  foi  tout  le  temps  de  la  tour- 
mente révolutionnaire,  bravant  constamment  la  mort 
pour  porter  les  secours  de  son  ministère  h  ceux  qni  les 
réclanK>ient,  voyoit  de  très-mauvais  œil  les  tendances 
politiques  de  Louis  XYIIL  II  récitoit  son  olbce,  lorsque 
M.  Frayssinous  entra  dans  sa  cbambre.  Il  ne  se  déran- 
gea que  pour  l'inviter  à  fermer  la  porte.  L'oUice  terminé, 
le  bon  supérieur,  Gxant  le  voyageur,  lui  demanda  qui  ii 
étoîl.  M.  Frayssinous  déclina  son  nom ,  et  indiqua  le  but 
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de  sa  visite,  u  Mais,  reprit  M.  Gratacap,  préoccupé  de 
ce  que  son  ioteriocuteur  arrivoit  de  Paris  »  étcs^vous  le 
coofesseiur  du  Roi?»  Sur  sa  réponaenégative  :  «  Hé  bien, 
rcprit-il ,  nieUcz-voiis  là.  »  Ayant  raconté  lui-même  à 
ses  amis  la  question  qu  ii  avoit  faite  à  M.  Frayssinoiis,  il 
en  donna  cette  raison  ;  «  S*ii  avoit  été  le  confisasenr  dn 
Roi,  je  ne  lui  auroib  pas  donné  l  absolulion ,  parce  que 
ce  confesseur  laisse  faire  trop  de  sottises»  »  Le  vénérable 
«bbé  Gratacap  peut  bien  porter  la  responsabilité  de  ces 
naïves  paroles  ;  il  est  mort,  les  mains  pleines  tic  bonnes 
œuvres^  en  1^22.  On  verra  plus  tard  M.  Frayssinoas 
hon<mr  le  neveu  du  digne  supérieur  de  tonte  son  estfane. 

Lordonnauce  du  17  février,  brusquement  entravée 
dans  8on  exécution ,  ne  survécut  pas  à  Tépoqne  de  la 
première  Restauration.  De  retour  à  Faris ,  Louis  XVIH 
voulut  surseoir  à  toute  innovation  importante  dans  le 
régime  de  Tlnstruction  publique,  jusqu^an  moment  ou 
des  circonstances  plus  lieureuses  lui  pei  nieltroient  d'éta- 
blir par  une  loi  les  bases  d'un  système  déiînilil,  La  taxe 
du  vingtième  des  frab  d'étude  fut  donc  maintenue  par 
rorduiiuauce  du  15  auiit,  qui  disposa,  d  ailleurs,  que  le4> 
pouvoirs  attribués  au  grand* maître  et  au  Conseil  de 
rUnivereité,  ainsi  qu^au  chancelier  et  au  trésorier,  se* 
roient  exercés,  sous  l  auiorité  du  ministre  de  1  Intérieur, 
par  lute  commission  de  T instruction  publique,  com« 
posée  de  cinq  membres.  La  présidence  de  cette  com- 
mission fut  atiribuée  à  M.  Royer-lkillard  ^  MM.  Cuvier, 
Silvestre  de  Sacy,  Frayssinous  et  Guéneau  de  Mussy 
lui  furent  adjoints;  M.  Petîtot  remplit  les  ftinctions  de 
secrétaire.  Nommé  membre  delaœmmission,  M.  Frays- 
sinous eut  M.  Ampère  pour  successeur  en  qualité  d'in* 
specteur-géncral  des  études.  11  se  trouvoit  h  Rodes ,  et 
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ne  s^attendoit  pas  à  ce  changement  de  position ,  lorsque 
M.  le  comte  d  i:^touniicl,  alors  préiet  lic  1  Areyron,  ]e 
qualifia,  en  rabordant,  de laembre  de  la  cowmiwîoil 

d'Inslruclion  publique. 

Le  préfel  proposa  à  M.  Jbrayssinous  de  présider  le 
collège  ëkctoral  qui  alMl  se  réenir  à  EspaKoD  :  des 

évèques  acceptoient  ces  fonctioosj  mais  il  ci' ut  devoir 
les  décliner. 

n  ne  se  laiisa  vaincre  que  lorsque  k  firéiBt  insista 

pour  qu'il  consentit  à  présider  avec  lui  la  distribution 
des  prix  du  collège  royal  de  Rodez ,  dont  ii  avoît  été 
naguère  Ton  des  aludieux  élèves,  et  dont  il  éfoit  main- 
»  tenant  la  plus  belle  gloire.  A  cette  occcisiuu,  aux  com- 
plimens  qui  loi  éloîeni  adressés  par  M.  d'JEstounnel  sur 
les  résultats  de  ses  premières  études  :  «  le  ne  vous  dirai 
pas,  répondit-il  en  riant  «  quel  éloit  mou  plus  grand 
mérite  comme  écolier.  ».  L*abbé  Girard,  alors  provisenr 
da  collège^  suppléa  h  son  silence,  en  disant  que  le  jeune 
Frayssinous,  agile  et  gracieux,  dansoit  fort  bien,  a  11  me 
conviendroit  peu,  reprit  Tabbé  Frayssinous,  de  rereo- 

(liqucr  aujourd'hui  ce  ti(re  de  beau  dansew,  »  Ce  fut 
avec  une  douce  juie  qu'il  distribua  les  couronnes  atix 
béritiera  de  ses  beaux  exemples  de  zèle  pour  la  science 
et  pour  la  vertu.  Si  l'abbé  Girard  conservoit  une  tendre 
affection  pour  son  ancien  élève,  celui-ci  n  a  voit  pas 
moins  d'estime  et  de  vénération  pour  son  ancien  maître* 
L  orateur,  qui,  du  haut  de  la  chaire  de  Saint-Sulpice, 
avoit  évangélisé  P^is,  se  fit  entendre  dans  la  catbé- 
drale  de  Rodez,  où  il  se  trouvoit  comme  membre  du 
collège  de  département.  Les  électeurs  s'éloient  joints 
aux  babitans  de  la  ville,  pour  obtenir  qu'il  donnât  ses 
trois  discours  sur  la  révolution  française  :  la  sensation 
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tice  autant  que  ramitié  dictoit  à  M.  Frayssiuous,  U  féli- 
èita  mm  pays  natal  d'âoe  oonfié  à  ia  sage  direclîoQ  da 
M.  dnSstonrmel.  «Les  Ayeyronnais ,  disoit^il  an  pré- 
fet, sont  un  peu  âpres  ^  mais  ils  oot  un  fonds  de  raison 
qm  les  empêchera  toajours  de  méconnéitre  ce  qneTOiis 
valez.»  Revenant  un  jour  sur  ce  point  (1)  :  k  Je  vois,  dit- 
il,  que  vous  avez  bien  observé  le  Rouergcis  ;  on  peut  en 
tirer  parti,  mais  il  finit  savoir  le  manier.  Le  métal  est 
bon  ^  mais,  s  il  csi  duetiit;,  il  est  aussi  très-dur.  Il  est  en 
bonnes  mains.  » 

Bientôt  il  revint  à  Paris,  et  y  reprit  son  modeste  ap- 
parlement  de  l  Abbaye-aux-Buih ,  où  il  étoit,  à  peu  dt; 
ehose  près,  logé  comme  un  séminariste  (2)* 

Le  25  septembre  ISId,  il  écrivoit  à  M.  le  comte 
d'Ësluui  iiiel  ; 

«  Nous  vivons  ici  au  milieu  de  raf^talion  la  plus  fati^aate  : 
on  craint,  ou  espère,  on  se  réjouit,  on  se  désole,  et  puis 
votU  tout;  car,  au  fond ,  que  sait-on  de  positif?  Je  regrette 
quelquefois  nos  montagnes.  » 

11  ajontoit,  dans  tme  lettre  du  16  octobre  suivant  ; 

«  Les  tanps  sont  difficiles  ;  tous  les  pestes  sont  périllen; 
les  difficnllés  naissent  de  tontes  parts;  les  hommes,  en  gé- 
néral ,  ne  sont  pas  justes  :  ils  exigent  au-deia  tic  ce  qui  p'îî 
possible ,  et  jugent  avec  une  rigueur  désespérante. . . .  C'e&4 
une  terrible  chose  que  d*étre  en  place  :  j'en  ai  un  écbantil^ 
Ion  dans  celle  que  j'occupe.  Je  fais  le  plus  sot  métier  dit 
monde,  le  plus  oppose  a  mes  ^oÙLs,  à  mes  habitudes,  au 
genre  de  talent  que  je  puis  avoir.  Ma  place  est  ma  croix.  Je 

(i)  Lsurs  do  i5  aoàt  iSiO,  I  M.  k  conte  d^oonael.— (s)Lettr» 
àll»lhxfr>  du  vj  WfitvmWc  f 830. 
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laUouve  iiième  très-rude;  j'espère  quelle  naura  qu'un 
tcnipi.  Noire  poahioii  politique  n'étt  ftê  mtiirente  :  t«Nite» 
les  peMiofiii  fermentent  toojoiin;  on  est  inquiet  Quant  à 

moi,  dans  le  fin  fond  de  mon  cœur,  j'espère  qu'en  dernier 
résultat  tout  ira  bien.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  est  écrit 
aotoor  de  la  monnoie  publique  :  Dieu  protège  /«  France.  • 

Une  lettre,  k  la  date  da  5  janvier  1816,  s'esprime 
ainsi  : 

«  Yûici  me  année  qui  t'ouTre  au  milieu  de  diicuitioBt 

bruyantes,  et  qui  aUcstciont  du  moins  la  LLcilé  des  suf- 
frages dans  la  Chambre  des  députés.  Les  controverses  poli- 
tiques ont  passé  de  la  tribune  dana  les  salona  :  on  ne  s'y  en- 
tend pas  toujours,  et  pourtant  notie  premier  bemn  c'est  de 
nous  entendre.  Cette  année  se  passera-t-elle  sans  bourras- 
que? Je  l'ignore.  J'espère  du  nioiiis  que ,  dans  tous  les  cas, 
la  cause  de  la  Intimité  triomphera.  Avec  nos  lois  contre  les 
perturbateurs  et  nos  cours  prévotales, on  pourra  marcher, 
si  nous  ayons  des  juges  et  des  magistrats-dévoués.  Je  crains 
les  rouesdc  la  it  voliiùou:  avec  de  l'esprit  et  de  l'habileté,  ils 
se  fourrent  partout.  On  est  trop  habitué  à  compter  l'habileté 
pour  tout»  et  la  probité  pour  rien.  » 

Dix  jours  après,  Tabbé  Frayssinous  perdit  sa  mère, 

lotuijce  en  paralysie,  et  morte  à  Sainl-Cùme  le  15  jan- 
vier 1816,  à  1  âge  de  quatre-vingts  ans,  La  fin  de  ma- 
dame Frayssinous  produisit  sur  son  fils  une  impression 
duut  on  retrouvera  des  traces  daus  la  correspondance 
des  dernières  années  de  révéque  d'Hermopolis, 

Au  sein  de  la  commission ,  la  conscience  délicate  de 
M.  Frayssinous  lut  souvent  iroissée.  Le  ton  hautain  et 
dogmatique  de  M.  Royard-Coliard ,  qtii  prétendoit  im- 
poser ses  fausses  opinions  à  ses  collègnes,  heurta  son 
caractère  si  bienveillant  et  si  facile.  Euiiu,  reculant 
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devant  la  re^pousabilitc  d'actes  qu'il  ne  se  voyoil  pas  k 
poaYotr  de  prévenir  ni  de  répaver,  il  aima  mieu  ae 
retirer,  en  indiquant  pour  son  successeur  TablK»  Eliça- 
garay»  esprit  ferme  pour  lequel  ii  avoit  une  haute 
estime,  et  qui,  dans  cette  place,  plaida  souyent  les  in- 
térêts de  la  reH{»ion  et  de  rE|jlii,e. 

Instruit  de  la  démarche  de  Tabbé  Frayssinous, 
M.  Royer-Collard ,  président  de  la  GommissioD,  loi 
écrivit  : 

«  Monsieur,  vous  ne  pouvez  douter  que  la  lettre  par  la- 
quelle vous  aononcex  à  la  commission  votre  retraite  ne  Tait 
a61i|;ëe.  Il  lui  sera  difficile  d'oublier  tout  ce  que  ses  relations 
avec  TOUS  avoieat  de  douceur ,  tout  ce  que  vos  lumières  loi 

offroient  de  secours  ;  et  vous  coniiolssez  assez  les  membres 
qui  la  composent  pour  être  persuadé  qu*clie  sent  vivement 
la  privation  qu'elle  va  éprouver. . . .  C'est  en  son  nom ,  comme 
au  mien  ,  que  je  vous  prie,  Monsieur,  d'agréer  Tassurance 
de  nos  regrets ,  de  uoire  attachement  et  de  nos  sentimens 
les  plus  distingués.  » 

En  acceptant  cette  démisBkm,  le  Boi,  par  ordoD- 
nancedu  15  mai  1816,  nomma  M.  Frayssinous  membre 

honoraii'e  de  la  comuiîssiou  d'Instruction  publique.  Il 
lui  accorda  aussi  une  pension  de  6,000  francs  (1),  que 
la  charité  du  digne  prêtre  consacroit  en  gi^andc  partie 
aux  besoins  des  pauvres. 

(i)  AmidêiaBeUifion,  t.  VIII,  p.  4u. 
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CHAPITIIE  XIV. 

ù»nfcrences  J8(<j  à  Paris.  —  Le  suicide  désarmé  —  Jugement  d« 
M.  Fra>s^sinou$  svir  l'aLiié  Eliçagaray.  —  Ses  \mvh  sur  riustructioii 
poblîque. Mot  sur  b  levée  de  ttoucliers  de  l'kere.^Coiiféreilcei  sur 
feloqiKacc  sacrée,  dm  les  mmioanaires  de  France. 


Aux  travaux  ingrats  de  la  oommission  dlnstructioQ 
pdblique,  Tabbé  Frayssinons  préféroit  le  travail  des 

ronférences,  si  digne  de  son  zèle,  si  analogue  à  ses 
talens. 

Alors  même  qtron  ne  se  seroit  porté  à  ses  discours 
que  par  curiosité  ou  pr  le  désir  naturel  d'entendre  des 
choses  dites  avec  esprit  et  avec  gout»  il  auroit  fallu, 
dans  an  siècle  un  peu  frivole,  féliciter  ceux  que  ce  motif 
dirigeoit  du  moins  vers  des  sujets  graves  et  vers  des 
objets  louables,  et  qui  avoieni  assez  d^amour  du  beau 
pour  sentir  le  mérite  d'une  (elle  composition,  considérée 
sous  le  seul  rapport  du  style.  Mais  la  curiosité,  si  elle 
n'eût  été  inspirée  que  par  ce  motif,  n'eût  pas  attiré 
long- temps  la  foule  ;  et,  puisqu'on  continua  de  se  presser 
autour  de  la  chaire  de  Tapologiste  de  la  religion  (1), 
e^est  line  pretive  qu'on  étoit  frappé  de  la  force  des  rai- 
sonncmens  qu'un  y  entendoit  développer,  qu  on  pre- 
noit  intérêt  au  fond  même  des  conférences,  et  qu'on 
étoit  sensible  à  quelque  chose  de  plus  qu'à  la  clarté, 
1  l  i  mciliode,  à  la  uolilessc  et  aux  autres  qualités  exté- 
rieures de  ces  discours.  Ce  n'étoit  pas  seulement  To- 
TëHe  qui  cfoit  satisfaite ,  c'étoit  encore  plus  la  raison. 

Un  auditoire  aussi  nombreux  que  choisi  avoit  voulu, 
Je  dimanche  18  février  1816,  assistera  I  ouverture  des 

(I)  Jm«h  ta  Relisim,  l.  Vil,  p.  33;. 
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conférences  deSaiut-Sulpicc,  inaugurées  aiusl  presque  à 
la  même  époque  oii,  Tanoée  précédente,  le  retour  de 
Buooaparte  avoit  ibreé  M»  Frajasuions  de  les  toter- 

rompre. 

Annonçant,  dans  le  discours  d'ouverture,  le  but  qu'il 

se  proposoit  et  la  manière  dont  il  entendoit  le  remplir  : 

«t  Les  mystères  de  la  foi,  les  préceptes  de  l^Evangile ,  tes 

devoirs  de  la  té,  dit-il,  telles  sont  les  matières  que  Ton 
traite  ordinairemenl  dans  la  chaire  dirétienne  :  pour  moi, 
forcé  par  la  différence  des  temps  de  suîm  une  marche  di^ 
férente,  je  m'attacherai  à  envisager  philosophiquement  les 
pi  nu  i {H  s  londaineiitaux  du  Llu  isLiaiiisine,  à  confondre  les 
argiuueus  de  ses  détracteurs  »  et ,  il  faut  que  je  l'avoue ,  Mes- 
sieurs ,  quand  je  songe  au  caractère  sacré  dont  je  suis  revêtu, 
à  l'habit  même  que  je  porte,  je  ne  puis  m'empécher  de 
rougir  de  parler  dans  cette  enceinte  un  langage  qu'elle  est 
si  peu  accoutiuuce  à  cutendre.  *» 

L'orateur  ne  cherchera  jamais  à  entraîner  ses  jeunes 
auditeurs  par  le  prestige  de  l'éloquence  ^  il  ne  veut  s'a- 
dresser qu'à  leur  raison  :  car  la  religion  chrétienne  est 
loin  de  craindre  l'examen  le  plus  sévère,  la  discussion 
la  plus  calme  et  la  plus  profonde,  11  ne  se  livrera  point 
à  de  stériles  et  quelquefois  injustes  déclamatbns  contre 
les  ennemis  de  la  foi;  il  saura  rendre  justice  à  leurs 
qualités,  en  attaquant  avec  vigueur  leurs  déplorables 
doctrines,  et  il  distinguera  le  talent  de  Tabus  qu'on  en 
a  fait.  Après  avoir  exposé  des  vérités  utiles  auxquelles 
la  noblesse  de  son  style  prétoit  un  nouvel  intérêt ,  il 
termina  par  ces  puole^  d  espérance  (1)  : 

m  Quand  cm  songe  à  ce  que  Ton  voit,  L'on  se  demande 

(i)  Ami  de  la  Jteligwn,  t.  VJI^  p.  4i* 
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ce  que  deviendront  et  la  religion  et  la  France:  c'est  le  se- 
cret de  Diea  ;  mais,  après  tons  les  mifacks  que  nous  airons 

vuj»,  que  ne  devons-nous  pas  espérer? 

»  Pendant  plus  de  Tingl ans, nous  avons  porté  le  châtiment 
desiaates  de  nos  pères  ;  la  même  tempête  qui  nous  agitoit 
a  ébranlé  toute  l'Europe  :  mais  la  Providence  a  tout  fait 
plier  devant  elle;  et,  quand  l'heure  a  sonne,  ni  la  leireur 
du  nom  de  l'usurpateur,  ni  la  valeur  de  ses  liions,  ni 
les  ruses  de  sa  politique  astucieuse,  rien  n'a  pu  arrêter  le 
bus.  de  IMea  frappant  l'impie.  Il  a  voulu  ressainr  sa  puis* 
snce:  la  Providence  Fa  permis  nu  instant,  pour  terrasser 
sou  orgueil  et  rendre  sa  seconde  chute  plus  huimlianie  en- 
core que  la  première.  Oui,  Messieurs,  nous  n'avons  plus 
rien  à  craindre  des  ennemis  de  Dieu  :  la  vengeance  céleste 
les  a  frappés. 

»  Non,  il  nepérira  jamais  te  Uouc  fondé  par  Glovis,  fortifié 
par  la  puissance  de  Cliarleniague,  illustré  par  la  sagesse  et 
la  piété  de  saint  Louis,  et  qu'une  suite  de  tant  de  Rois 
a  rendu  auguste  et  respectable.  Non,  elle  ne  s'éteindra 
pas  cette  race ,  la  plus  auguste  de  la  terre.  Si  le  ciel  a 
pu  vouloir  éprouver  les  ûb  de  Heuri  lY,  c'étoit  pour  leur 
donner  encore  une  gloire  nouvelle.  Les  prières  les  plus 
chères  à  0iea  sont  les  prières  des  rois.  Ansn,  comme  il 
étoil  beau,  comme  il  étoit  solennel  ce  jour  où  le  monarque, 
à  la  tête  des  princes  de  sa  maison  et  des  grands  de  son 
royaume,  est  allé  implorer  les  lumières  du  Très>Haut  pour 
cette  assemblée  qui  devoit  discuter  les  intérêts  les  plus  chers 
de  l'État!  De  ce  moment ,  il  nous  sembla  que  nous  n'avions 
plus  rien  à  craindre;  et  nous  nous  dîmes  :  Le  ciel  est  ru- 
concilié  avecla  terre.  >» 

Le  3  mars,  trois  évcques,  et  parmi  eux  M.  de  La  Lu- 
zerae»  ancieo  évoque  de  LaQgres(i),  assistèrent 9  au 
miliea  d'un  auditoire  enoore  plus  Dombreui  que  celui 
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de  la  première  conférence,  an  second  duoonrs  de 
M.  Fray^nous,  qui  pnmva  Teitstenoe  de  Dieu  pr 
l'ordre  et  les  beautés  de  la  nature.  Après  un  exordc  vif 
et  animé,  tiré  de  la  contemplatioD  des  merveilles  de 
Tiinivcrs,  l'orateur  établit  ainsi  sa  division  :  1"  Il  y  a 
des  notions  d  ordre  et  de  beauté  répandues  dans  tous 
les  esprits,  m£me  les  plus  vulgaires  ;  2*  diaprés  ces  no> 
tions,  il  est  facile  à  chacun  de  sentir  qu  il  y  a  de 
Tordre  et  de  la  beauté  dans  ce  monde  visible^  Z"*  cet 
otdre  et  cette  beauté  ne  penvenf  s'expliquer  que  par 
Faction  d'une  cause  intelligeote,  qui  est  Dieu.  Le  déve- 
loppement de  ces  trois  propositions  remplit  la  ooofé* 
renée* 

Les  règles  du  beau  ne  sont  point  arbitraires  :  elles 
sont  fondées  sur  un  principe  constant,  universel,  et 
dont  tous  les  hommes  ont  le  sentiment.  Le  beau,  dans 
toute  espèce  d'ouvrage,  résulte  du  concours  des  diverses 
parties  à  une  fin  unique  ;  principe  énoncé  par  saint 
Augtistin,  et  développé  depuis  par  plusieurs  écrivains. 
Il  est,  à  la  vérité,  certaines  beautés  relatives  sur  les- 
quelles les  bommes  ne  sont  pas  d*acoocd  :  «mis  le  ym^ 
cîpe  de  l'ordre  et  de  Tanité  n'en  est  pas  moins  re- 
connu et  senti  généralement.  Descendant  de  ces  considé- 
rations à  des  exemples  plus  familiers,  Toratenr  prouva 
que  rhomme  privé  des  secours  de  l'éducation  reconnoU 
néanmoins  Tordre,  et  l'admire. 

Dans  le  second  point,  il  fit  ressortir  l'ordre  et  Thar- 
monie  de  Tunivcrs,  on  tous  les  êtres  sont  liés  entre 
eui  par  des  rapports  intimes  et  qui  annoncent  un  but 
marqué. 

Dans  le  troisième,  il  se  demanda  si,  lorsqu'un  l>eau 
poème,  un  tableau,  un  palais,  supposent  nécessaire- 
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meot  un  poète  ou  un  artiste  habile,  il  seroit  possible  qu'on 
n'en  pût  dire  autant  de  lunÎTen.  Le  moindre  effort 
de  la  raison  renverse  la  doctrine  de  rathëismc,  qui  ne 
se  fonde  que  sur  des  hypothèses,  des  abus  de  mots,  des 
dénégations,  et  sar  nne  confusion  d'idées.  L  athée  est 
obligé  de  fenner  les  yetix  et  de  recourir  aoi  artifices 
d*unc  métaphysique  obscure,  tandis  que,  dans  la 
croyance  de  la  religion ,  les  preuves  de  Teiistence  de 
Dien  fmpi^ent  les  regifda  de  ThoaMne  le  plus  stmple* 
Terminant  avec  éclat  ce  discours  $ori  et  concluant  : 

«  Ccsf  «M,  dil->ily  parkr  à  V0tie  laiseni  tpTû  me  soit 
permis  vn  moment  d'en  appeler  à  vos  «mur*.  Yom  èlm 

jeunes  pour  la  plupart  ;  vos  anics  encore  neuves  ne  sont  ni 
flétries  le  vt-iuii  d'un  athéisme  enraciné,  ni  desiéchécs 
par  les  calculs  de  Tintérél,  ni  eDdui  cies  par  le  long  usage 
des  plaisirs.  Vous  êtes  dans  cet  âge  brillant,  où  une  imagi- 
nation plus  ardente,  un  cœur  plus  sensible  et  plus  loyal» 
dîsposentà  se  laisser  mieux  pénétrer  aux  traits  du  sentiment 
et  de  la  vérité.  Hc  bien  ,  si  jamais  ,  fermant  les  livres  et  ou- 
bliant tous  les  raifionnemcns,  vousavei  contemplé  queiques- 
uaesdes  gruida  scènm  de  la  nature  »  aves-vous  pu  tous  dé- 
fendre d'une  éanotion  profonde?  a*aTe»-roas  pas  été  laris 
comme  dans  une  esp^e  d'enchantement ,  et  du  fond  de  vos 
cœurs  ne  s*est-il  paséchappé  ce  cri  de  vérité:  Que  tes  œuvres 
sont  belles  et  magnifiques,  Dieu  tout>puissantI....  Alors 
peut-il  Tenir  en  pensée  qu'il  n'y  a  pas  de  Bieu?  Ah  l  plut6t 
des  sentùnens  consolans  et  àonx  s'insinueront  dans  vos  ames; 
quelques  larmes  d  atlnu ration  et  d'atlcndi  isst aient  s\n  Iiap- 
peroni  peut-être  de  vos  )'eux;  et,  tombant  à  jjenoux,  vous 
£res  :  0ieu  de  l'univers,  que  tes  œuvres  sont  belles  2  Dieu  de 
non  cttur,  qu'il  m'est  doui  de  croire  en  toi  !  et  comment 
fNmrrois- je  te  «léoonaeltre  cfiiand  ta  présence  éclate  de  toutes 
parts  avec  tant  de  gloire  et  de  magnificence?  Dieu  de  bonté , 
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paixlonne  aux  erreurs  de  ma  jeunesse  i  i  cyois  l  euiaut  égaré 
qui  se  jelie  dans  ton  sein  jMàtemel  ;  et,  si  Ui  iais  paroi  tre  u 
puissance  en  réglant  le  cours  des  astres  »  montre-toi  plus 
puissant  encore  en  réglant  mon  cœur,  et  le  soumettant  pour 

toujours  aux  lois  de  Uiu  aJuraiile  el  suprême  majesté.  » 

La  question  de  la  spiritualité  de  Tamc,  traitée  dans 
la  cooférenoe  du  17  mars,  question  de  la  plus  haute 
métaphysique,  ne  oomportoit  poinl  le  langage  de  rima- 
ginatiou  et  du  sentiment.  Aussi  1  orateur  annonça  qu  il 
se  renferraeroitdans  les  bornes  d'une  dialectique  aérère, 
et  qu*il  s'afastiendroit  de  tout  ornement  dans  ce  discours 
e^rave.  L)  un  ion  pariaiienienl  assorti  au  sujet,  il  éta- 
blit que  1  ame,  c  est-à-dire  cette  substance  intelligente, 
qui,  chez Thomme,  pense,  compare  et  juge,  est  distincte 
du  corps  quelle  auimej  que  son  action  sur  le  curps 
humain  résulte  de  sa  seule  présence  ^  qu*elle  est  dans 
nous,  comme  Dieu  dans  Tunivers.  C*est  un  nrystère  que 
nous  ne  comprenons  pasj  niais  sur  combien  d  autres 
points  ne  sommes-nous  pas  obligés  de  confesser  notre 
ignorance  ? 

La  spiritualité  de  l  ame  se  démontre  d  abord  par  la 
nature  de  la  pensée.  Rien  de  plus  lumioenz  que  les 
preuves  de  cette  spiritualité,  tirées  1*  delà  faculté  qu  a 
rhommc  de  scnlu^  ;  T  de  la  faculté  qu'il  a  de  penser^ 
3"  de  la  feculté  qo*il  a  de  juger*  Quand  deux  choses  ont 
des  propriétés  et  des  effets  différens,  ces  deux  choses 
sont  diiiérentes  :  il  ne  peut  donc  y  avoir  identité  entre  la 
matière  et  la  pensée*  Les  attributs  de  Tune  sont  Téten- 
due,  la  couleur,  la  divisibilité,  le  mouvement  :  rien  de 
tout  cela  ne  sauroit  convenir  à  Tautre.  Mais  Dieu,  dans 
sa  toute-puissance,  ne  pourroit-il  pas  attacher  la  pensée 
à  la  matière?  Non,  il  ne  peut  séparer  un  objet  de  ses 
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qnalilés  oonsdtnUves;  il  ne  peut  fidre  qu^im  cercle  soit 

carré.  Quelques  maiéi  lalistes,  en  avuuaiu  que  ia  ma- 
dère inerte  ne  sauroit  recevoir  la  pensée,  se  sont  re- 
tranchés à  aoo(»der  cette  fiicnité  à  la  matière  organisée  : 
cumuie  si  la  pensée  pouvait  résulter  des  combiaaisons 
de  la  matière  j  comme  s'il  ne  iaudroit  pas  toujours  qu'il 
y  eut  un  principe  pensant  antérieur  à  Forganisation  de 
la  jnatière,  aux  qualités  de  laquelle  il  participeroit  :  ce 
qui  est  absurde.  Des  physiologistes  ont  dit  que  le  cer«- 
Teau  est  Torgane  de  la  pensée,  comme  Testomac  Test 
de  la  digesiioa  :  comparaison  vicieuse,  puisque  1  esto- 
mac, en  agissant  sur  lesalimens,  leur  laisse  les  qualités 
de  la  matière,  tandis  que  le  cerveau  fcroit  clian(jer  de 
oature  aux  impressions  produites  par  les  objets  maté- 
rieb,  en  les  transformant  en  pensées. 

La  seconde  preuve  de  la  spiritualité  de  l  ame  résulte 
de  Tunité  du  principe  intérieur  qui  nous  anime  :  si  ce 
principe  est  unique,  il  est  simple  ;  s^il  est  simple,  il  est 
spirituel ,  car  la  simplicité  n'est  point  une  qualiié  de  la 
antière.  £n  vain  les  matérialistes  ont  invoqué  Tauto- 
rité,  i*expérienoe,  Tanalogie.  Un  écrit  de  saint  Au- 
gustin, qu  ils  ont  cite  en  leur  faveur,  a  iburni,  au  con- 
traire, à  Condillac,  les  argumens  dont  il  s'est  servi  pour 
établir  la  spiritualité  de  Tame;  et  quelle  apparence  que 
des  hommes  toujours  appliques  à  la  pensée  de  Tauire 
vie,  eussent  voulu  détruire  un  dogme  qui  faisoit  le  fon- 
dement de  leur  espérance  ?  Les  matérialistes  ont  cher- 
ché  à  se  prévaloir  de  1  influence  du  corps  sur  1  ame  : 
mais  comment  raisonner  sur  des  lois  mystérieuses  dont 
le  secret  nous  est  inconnu  ?  De  ce  qull  y  a  correspon- 
dance entre  Tame  et  le  corps,  peut-on  conclure  qu'il  y 
ait  identité?  L'ame  paroit  dépendre  du  corps;  mais  le 
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corps  aussi  est  quelquefois  fortement  dominé  par  Taroe, 

el  niera-t-on  pour  ceia  l  e\i>ience du  corps?  Euûii  les 
matérialistes,  se  prévalant  de  la  ressemblance  ^tre 
l'homme  et  les  animanx,  disent  :  Les  animaux  ont  tous 
îcs  caractères  de  riiHeïIifjcnce,  et  cependani  ils  iront 
point  d  ame  \  ne  pouvons-nous  pas  n  être»  comme  eux, 
que  des  machines  organisées  ?  Raisonnement  peu  con- 
cluant, car  il  veut  explujui  i  ce  qui  est  ceriaiu  parce 
qui  est  obscur,  ce  qui  est  connu  par  ce  qui  ne  l'est 
pas.  Entrant  flans  une  discussion  sur  Tame  des  ani- 
maux, M.  Frayssinous  montre  quelle  dlflcrcncc  les  sé- 
pare de  nous)  et,  finissant  par  un  trait  aussi  vrai 
qu*heureui  : 

«Chose  étrange!  dit-il,  Thomme  assez  superbe  pour 
s*arroger  ce  qui  vient  du  Créateur,  et  pour  être  jaloux  du 
bien  de  son  semblable ,  lait  aujourd'hui  des  effisrts  prodî-' 
gieux  de  science  et  d*esprit  pour  se  persuader  que  les  bêtes 
le  valent  bien  ,  et  qu'entre  elles  et  lui  1.»  <li  ITcrence  est  lé{;ère. 
Mais ,  euméinc  tcuips  qu'où  dégrade  i'Uouiuic  jusqu  au  taa^ 
de  la  brute ,  et  même  de  la  plante ,  on  veut  ennoblir  celles-ci 
en  leur  prêtant  les  facultés  et  TinteOigence  de  lliomnie  : 
on  célèbre  les  inclinations  et  le  sentiment  des  plantes  ;  on 
s'extasie  devant  la  résignation  ,  ilrvani  la  raison  d'un  oiseau 
malade.  La  di^^iuié  de  l'espèce  humaine  est  avilie;  une  phi- 
losophie, plus  abjecte  encore  qu'elle  n'est  audacieuse ,  cher^ 
che  en  quelque  sorte  k  dépouiller  l'homme  de  ses  droits,  à 
soulever  contre  lui  le  reste  des  créatures  ;  de  faux  savans 
semblent  porter  la  démocratie  dans  la  nature,  coiiinic  de 
(aux  politiques  l'avoient  portée  dans  la  société;  et,  poui*  me 
servir  de  l'expression  originale  d'un  grand  écrivain ,  n  le 
peuple  de  la  création  semble  conspirer  pour  en  dêlrôner 
le  roi.  » 

La  conférence  du  31  mars  eut  pour  objet  Timmor- 
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mJàté  de  1  ame.  Madame  la  comtesse  de  C,  assidue  aux 
fiaooart  de  M.  FraysBiiioasy  mais  alors  d^une  santé  chan- 
celante, se  sentait  tentée  de  ne  pas  aller  Tentendre. 
«  Grèce  à  Dieu,  se  dismt-elle,  j'ai  le  bonheur  de  ne  pas 
réfoqoer  en  doute  l'immortalité  de  mon  aroe;  les  argu» 
mens  de  Téloquent  prédicateur  n  ajouteront  rien  à  ma 
conviction^  et  ma  démarehe,  sous  ce  rapport  inutile, 
pourroit  compromettre  {gravement  ma  santé  dâitle.  » 
Pendant  qu'elle  affermissoit  ainsi  sa  résolutiou,  une  Toix 
secrète,  partie  du  coeur,  protestoit  contre  le  raisonne- 
ment spécieux  de  Tesprir,  et  lui  consriiloit  de  se  rendre 
à  Saint-Sulpice.  On  eut  dit  que  deux  anges,  Tun  bon, 
Tantre  mauTais,  se  livroient  combat  dans  son  ame»  Le 
bon  finit  par  Tcmporter.  Elle  alla  donc,  bravant  la  souf- 
france, écouler  cette  coniércnce,  qui  auroil  paru  siogu- 
lièrement  remarquable  par  le  choix  et  renchatnement 
des  preuves,  par  Tordre  et  la  clarté,  par  la  noblesse  du 
Style,  si  M.  Frayssinous  n  avoit  accoutumé  son  auditoire 
à  ces  qualités  de  sa  composition  également  sage  et 
brillante. 

Il  puisa  les  preuves  du  dogme  qu'il  vouloit  démontrer 
dans  la  oonnoiasanoeapprofondie  eicombinéede  Thomme 

et  de  Dieu. 

Et  d  abord,  dans  laconnoissancede  Thomme,  fimdée 
sur  h  conridération  de  la  natnre  deson  ame,  de  ses 

seatimens,  de  ses  désirs,  de  ses  croyances.  L'immortalité 
de  Tame  est  une  conséquence  nécessaire  de  sa  spiri- 
tualité; bar  une  substance  simple,  indivisible  et  toute 
spirituelle  ne  porte  en  elle-même  aucun  prineipc  de 
eomiption  :  pourquoi  donc  périroit- elle?  Le  corps 
même  ne  périt  pas ,  et  les  étémens  qui  le  composent 
changent  de  forme  et  de  destination ,  maiâ  ne  sont  pas 
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détruits.  Noire  esprit  auroit-il  une  pire  coodilioii?  D'aii- 
ieurs,  nous  pcurtoos  au  dedans  de  nous  le  seotimeolde 
notre  haute  destinée.  Chacun  sent  le  bescMn  de  se  sur- 
vivre à  liii-oiémej  ehacun  veut  attacher  son  qoiu,  1  un 
à  des  exploits  éclatans,  Tautre  à  des  ouvrages  durable^ 
celui-ci  à  cet  arbre  qu  il  a  planté,  celui-là  à  ce  champ 
qu  li  a  rendu  iertile.  Pourquoi  esl-ii  beau,  connue  dit 
un  poëte«  de  mourir  pour  son  pays?  Si  la  mort  étoît  la 
6n  de  notre  être,  mourir  pour  autrui  seroît  une  incon- 
séquence et  une  folie.  Le  seniiment  de  1  immoi  laiile 
retrouve  dans  notre  respect  reli^eui  pour  les  morts* 
Ce  n'est  point  à  une  cendre  inerte  que  nous  rendons 
des  devoirs  et  que  nous  consacrons  des  nionumeus^  nous 
avons  la  confiance  que  les  morts  ne  sont  poîntinsensibles 
à  notre  souvenir.  Le  culte  des  tombeaux  ne  lut  détruit 
parmi  nous  que  quand  rhumanilé  elle-même  perdit  tous 
ses  droits,  quand  un  matérialisme  desséchant  ne  montra 
plub  dans  riiomme  éteint  par  la  mort  qu'une  vile  pous- 
sière. Alors  les  reliques  des  saints  lurent  outragées,  et 
les  restes  de  Turenne,  dépouillés  de  leurs  honneurs,  fu- 
rent placés,comnie  un  objet  d'histoire  naturelle,  p.u  uii  les 
squelettes  des  animaux  rassemblés  au  Jardin  des  Plantes. 
La  croyance  d'une  vie  future  est  unanime  et  univer- 
selle j  elle  est  de  tous  les  siècles,  comme  de  tous  les 
pays;  elle  s  allie  avec  les  superstitions  les  plus  ab- 
surdes. Vous. la  retrouves  chez  les  païens,  avec  lenn 
apothéoses;  chez  le  bramine,  avec  sa  doctrine  de  la 
transmigration;  chez  le  barde  du  Nord,  avec  ses  fan- 
tômes aériens. 

En  second  lieu,  la  conuoissance  de  Dieu,  qui,  sons 
rimmortalité  de  lame,  ne  seroit  ni  juste,  ni  sage,  éta- 
blit aussi  ce  dogme  :  Dieu  n*a  pas  doimé  à  rhomme 
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des  désirs  qu'il  ne  pourroii  satisfaire,  ne  nous  a  pas 
montré  un  but  que  nous  ne  pourrions  àtteindre. 
Le  CMnteiir  «Mftût  iltominis  sensible  et  întelltçoni^ 
Cuui  aiil  dpi\j&  ic  Loiilèt  ui*  vi  ia  v  t  ri  te.  Les  couuuis* 
sancoB  cpi'ii  acquiert  lai  inspirent  le  désir  d*en  ac- 
quérir d*aulfe8^  il  porte  toujours  ses  vues  sur  un  ave- 

m  .  iiulia,  la  justice  de  Dieu  (jn  ii  y  dit  (ks  rr- 

«oropettaeg  pour  les  bons  et  des  peines  pour  les  mé- 
chaMi  Ô»a  «lit  que  le  témoî{}na(;e  de  la  conscience 

sullu  à  la  vci  iii  :  Uni,  uuanJ  co  tt'rnoi^riinj'e  csr  l;i 
promesse  du  prix  que  Dieu  nous  réserve^  mais,  s'il 
néloii  qu'une  illusion  et  une  chimère,  ce  ne  seroit 
plus  une  récompense.  On  a  dit  que  le  mnords  rtoit 
le  pins  lerribie  châtiment  rlii  crime  :  Oui,  si  le  remords 
est  lè  commencement  de  la  peine  ;  car,  si  ce  n'est 

qu'une  vaiue  menace,  s  en  eflravcr  seroit  unu  folLlesse. 
D^aïUeurs,  l  iiomme  secoue  le  joug  du  remords  i\  me- 
sôfft  qu'il  s*acooutume  au  crime;  doii  il  résuheroit 
que  les  plus  coupables  seroient  les  moins  punis,  s'ils 
n  avoicai  à  attendre  d'autre  chàlimeut  que  le  repruclie 
de  leur  OQuadenoe. 

fettc  analyse  froide  et  sans  couleur  est  loin  de  reprrv 
dîTTre  la  parole  vivi»  et  la  dialectique  nerveuse  de 
AL.ftnjfièitteus,  dont  la  conférence,  par  une  sorte  de 
prod^de  mémoire,  se  fyrava  ])res(|ue  entièrement  dans 
I  i^pnt  de  madamtt  deG«  Elle  quilk  Saint-Sulpice  pleine 
d'aduriratiaii,  et  à  peine  touche- t-ei le  le  seuil  de  sa  de- 
meure  qu*une  lettre  lui  est  remise.  Elle  la  parcourt  et 
s'écrie  ;  a  Voilà  doue  pourquoi  il  ralloil  que  j'a^-oislasac 
aiqoiird'bni  à  la  conférence  !  n  La  lettre  ëtoit  d'un  jeune 
bomme^  employé  en  province  dans  une  administration 
publique,  et  qui,  dé^Ci^péré  d  avoir  vu  son  irère,  Jiabi- 
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tant  de  la  même  ville,  atteint  d'une  oondamnatioii  ia£i- 
mante,  annonçoit  l*mtentioD  de  ne  pas  survivre  k  ce 

qu  il  rc{^urdoit  comme  son  déshonneur.  Toute  remplie 
de  réloquence  de  M.  Frayasinousi  madame  de  C.  écrit  à 
rinstant  même  à  l*inibrtiiné  dont  le  désespoir  Tépoii* 
vante.  Sa  plume,  instrument  fidèle  de  sa  mémoire,  re- 
trace tous  les  argumens  de  la  oonlerence  sur  rimmorta- 
Utéde  Tameavec  uneehaleur  et  une  vivacité  qui  vont 
désarmer  la  main  du  suicide,  et  M.  Frayssinous  rem- 
porte, à  son  insu,  Tun  de  ses  plus  beaux  triomphes. 

Le  frère  de  madame  la  comtesse  de  CL,  chef  de  TbA» 
ministration  à  laquelle  appartenoit  cet  employé,  lui 
transmit  la  lettre  de  sa  sœur,  sans  limver  mu  moc  à 
ajouter  à  ce  [daidoyer  si  complet  en  feveor  d'nne  vie  li 
venir  j  et  bientôt  la  résignation  de  celui  dont  le  déses- 
poir avoit  été  vaincu  par  la  religion  fut  récompensée, 
car  il  obtint  son  changement  de  résidence  avec  un  avan- 
cement qui  lui  prouva  que  la  faute  d'un  frère  coupable 
n'infirmoit  pas  les  droits  de  Thonnéte  homme. 

S'il  nous  avoit  été  donné  de  suivre  l  .iclion  providen- 
tielle opérée  par  la  parole  de  M.  Frayssinous,  nous  au- 
rions pu  rattacher  plus  d'un  trait  semblable  à  diaenn  de 
ses  discours,  comme  reffçl  se  rattache  à  la  cause. 

Le  21  avril,  le  conférencier  de  Saint-Sulpîoe  traita 
de  la  liberté  de  Tame,  pmnt  de  doctrine  qui  sembleroit 
hors  de  loiite  alleintc,  et  qui  ccpendaiil  a  trouvé  des 
contradicteurs  dans  les  siècles  anciens,  comme  dans  les 
temps  modernes. 

Quand  ou  dii  que  i  auje  esi  libre  ,  on  ne  prétend  pas 
que,  dans  tous  ses  penchans,  dans  tous  ses  mouvemens, 
elle  soit  exempte  d*une  influence  étrangère.  La  ques- 
tion est  de  savoir,  selon  la  pensée  de  Bc^uet,  s  il  est 
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des  choses  tellemeat  laissées  à  oou*e  pouvoir,  que  nous^ 
soyons  mailres  de  choisir  ou  de  ne  choisir  pas.  La  li« 
berté  de  l'ame  n'est  autre  chose  que  la  faculté  qu'elle 
a  de  se  déterminer  par  son  propre  choix.  Comment  se 
fiût-il  qne,  cette  vériié  paroiasant  si  évidente,  et  en* 
traînant  comme  malgré  nous  notre  assentimcui,  la 
docUioe  ûontraire  ait  néanmoins  prévalu  parmi  des 
hommes  qui  passdent  pour  éclairés?  Neseroil-ce  point 
qu'il  est  commode  pour  le  vice  et  pour  le  crime  de 
pouvoir  se  dire  ;  a  Tout  en  nous  est  i'eûét  d'une  des-  . 
tinëe  inévitable  ;  y  résister,  c'est  vouloir  enfreindre  les 
lois  de  Tunivers  ;  Thomme  vicieux  n'est  pas  plus  cou» 
paUe  que  la  plante  venimeuse.  » 

Les  preuves  de  la  liberté  de  Tame  sont  de  deux 
sortes,  directes  et  indirectes. 

Les  premières  sont  puisées  dans  lessources  ordinaires 
de  nos  connoiasances,  le  sentiment,  le  raisonnement  et 
re^^périence.  1"*  Le  sentiment.  ïout  nous  avertit  que 
notre  esprit  a  la  fiiculté  de  se  déterminer;  que  nous 
pouvons  parler  ou  nous  taire,  marcher  ou  rester  im- 
mobiles. JCÎous  avons  le  sentiment  de  notre  liberté, 
cooiiM  nous  avons  celui  des  affections  de  nos  organes. 
2"  Le  raisonnement.  Nous  ne  connoissons  la  vérité  que 
par  le  sentiment  intérieur  que  nous  en  avons.  Si  Ton 
réenae  le  témoignage  de  ce  sentiment  intérieur,  il  faut 
se  résoudre  à  ne  croire  à  rien.  Et  à  ceux  qui  veulent 
prouver  que  le  sentiment  de  notre  liberté  est  une  iilu- 
skm ,  une  chimère,  une  imposture,  nous  pouvons  ré- 
pondre :  a  Quand  vous  aUciadriuz  ce  but,  ne  scrions- 
aous  pas  fondés  à  ciaindre  que  le  sentiment  de  convic- 
tion que  vous  opéreriez  en  nous  ne  fut  illusoire  et 
cbimérique,  comme  le  sentiment  de  notre  liberté,  au- 
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quel  vous  nous  défendez  d ajouter  foi?  »  3"  L expé- 
rience. Nous  sommes  libres,  parce  que  nous  avons  une 
volonté.  Sans  doute  cette  volonté  est  déterminée  par 

un  molif;  mais  ce  imitif  n'est  pas  nécessitant,  et  il  ne 
fait  pas  fléchir  notre  ame  comme  un  poids  laitÛéchir 
le  âéau  d'une  balance.  Nous  sommes  libres,  parce  que 

nous  cJL'lihérons;  or,  il  ne  peut  y  avoir  de  déliLLialion , 
que  quand  ii  y  a  (acuité  de  choîâir^  ou  ne  délibère  point, 
à  sa  dernière  beure,  si  Ton  subira  ou  si  Ton  évitera  la 

mort. 

Le  preuves  indirectes  de  la  liberté  de  i'ame  résul- 
tent des  conséquences  révoltantes  du  système  contraire, 
qui  est  le  fatalisme.  Quand  on  veut  attaquer  une  fausse 
doctrine,  ii  est  souvent  plus  expédient  de  la  suivre  dans 
ses  conséquences  immédiates,  que  de  prétendre  réfuter 
pied  à  pied  ses  sophismes.  Or,  la  première  conséquence 
du  fatalisme  c  est  de  détruire  la  diilérence  du  bien 
et  du  mal,  du  vice  et  de  la  vertu.  Dans  ce  système,  la 
perfidie,  le  meurtre,  Tempoisonnement,  k  parricide 
ne  sont  plus  des  crimes  ^  la  fidélité,  ie  courage,  la  piété 
filiale  ne  sont  pas  des  vertus.  Tout  ce  qui  est,  doit  être 
ainsi  ^  rien  de  ce  qui  est,  ne  doit  être  autrement.  Le 
coupable  peut  dire  au  juge  ;  u  Je  ne  suis  pas  plus  cri- 
minel  que  vous^  car,  dans  toutes  les  législations,  Tbomme 
privé  de  ses  (acuités  n'a  jamais  été  puni  comme  crimi» 
nel.  M  Dans  ce  même  sysième,  le  remords  n*esi  pUis 
qu'une  terreur  cliimérique  :  pourquoi  le  meurtrier 
écottteroit-il  le  cri  de  de  sa  conscience  ?  Le  crime  qu^elk 
lui  reproche  est  reffet  de  sa  destinée ,  si  l  ame  n'est 
pas  libre,  le  remords  est  une  absurdité.  Enfin,  si  Tame 
n*est  pas  libre,  il  n*y  a  pas  de  Dieu ,  car  alors  Dieu  se* 
roit  Tauteut  de  tout  le  mal  qui  se  commet  sur  la  terre; 
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il  se  seroit  interdit  le  droit  de  punir  et  de  i*écompens€r  : 
ee*qitt^«8^iiiooiii|ii^tible  avec  n  sninteté  et  sa  justice. 
Les  fisitatistes  opposent  à  la  liberté  de  Tame  la  prescience 
divine,  dont  ïeSet  est  infaillible  et  qui  paroit  gêner 
oolre  libre  arbitre.  Gai,  IHea  a  prévu  que  nous  ferions 
telle  action  y  mais  il  a  prém  que  nous  la  ferions  libre- 
ment j  notre  action  n'est  pas  1  elle t  de  sa  prescience, 
elle  eo  est  Tobjet.  Un  astronome  prédit  une  éclipse, 
parce  qu^elle  doit  arriver,  mais  réclipse  n'arrive  point 
prce  qu  il  l'a  prédite. 

M.  Frayasinous  finit  par  une  de  ces  péroraisons  bril- 
lantes qui  lui  servoient  k  tempérer  la  gravité  des  ma-^ 
tières  les  plus  sérieuses  :  après  avoir  porte  la  cuiiviciion 
dans  les  esprits,  à  Taide  d'un  invincible  raisonnement^ 
il  laissoit  dans  i'ame  de  ses  auditeurs  des  impressions 
agréables.  L'intelligence  se  rcposoitd  une  atiention  sou- 
tenue, au  moment  oii  le  cœur,  touché  de  son  éloquence, 
venoit  à  s*épanottir. 

Les  principes  généraux  et  les  vérités  premières  que 
1  orateur  avoit  précédemment  expliqués  et  établis,  re** 
çufent  leur  application,  avec  autant  de  force  et  de  sa* 
ge^e  que  d*è-propos,  dans  la  conférence  du  5  mai, 
Tune  des  plus  intéressâmes  qu'il  eût  données.  Il  y 
reustence  de  la  loi  naturelle,  en  développant 
ces  deux  propositions  :  1*  il  est  une  loi  antérieure  k 
toutes  les  conventions  humaines,  et  elle  est  à  juste  titre 
appelée  naturelle  ^  S**  le  premier  devoir  qu'elle  nous 
impose  est  de  régler  nos  pencbans. 

Après  avoir  invoqué  le  témoignage  des  philosophes 
mêmes  de  Tantiquité,  et  cité  quelques  passages  de  G- 
céron  qui  montrent  que  k  [)aganisme,  au  milieu  de  ses 
ténèbres,  avoit  recuuuu  et  proclamé  1  existence  de  cette 
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loi  intérieure  et  éterueile  qui  nous  avertit  de  dos  de- 
yoin  et  oondamne  nos  écarts,  M.  FntjmiDùnm  dit  que 
rexistcncc  de  la  loi  uaturclle  repose  tsur  deux  principes, 
la  raison  et  ie  sentiment. 
La  raison,  cette  ismière  irniverseUe  qm  ëeiaire  ks 

hommes  de  loules  les  nations,  sans  qu  il  y  ait  entre 
eux  aucun  rapport ,  qui  existoit  avant  tonte  espèce  dû 
cûoTentioii  sociale,  qui  n^est  point  sujette  à  nos  ca-> 
priées,  qui  nous  gouverne  et  ne  nous  obéit  pas,  qui 
n*e8t  point  une  invention  humaine,  ni  une  découverfe 
pUlosophîque,  nous  apprend  que  llioinme  est  né  pour 
nne  fin,  et  que,  placé  dans  un  monde  où  tous  les  êtres 
sont  en  rapport  entre  eu  et  av«e  leur  auteur,  il 
ne  peut,  au  milieu  d'un  dieM^ceuvre  de  coneotdaoce 
et  d'harmonie,  vivre  dans  un  isolement  et  un  abandon 
qui  seroient  Timage  du  désordre  et  de  Tanardiie*  Sans 
doute  Dieu,  heureux  par  Ininnéaie,  anroit  pu  se  dis- 
penser de  créer  le  monde,  ou,  le  créant,  d'y  placer 
l'homme.  Mais,  puisque  telle  a  été  sa  volonté,  il  résulte 
de  ce  plan  de  création  des  rapports  nécessaires  entre 
rhomme  et  Dieu,  entre  1  homme  et  ses  semblables.  Ces 
rapports  primitifs  ne  sont  pas  de  convention  :  Thoaime 
les  aperçoit,  niais  il  ne  les  a  pas  inventés  :  ce  n*est 
point  par  convention  qu'un  ûis  est  obligé  d'honorer 
son  père.  Ces  rapports  ont  pu  être  quelquefois  modifiés 
par  les  lois  humaines  ;  mais  ils  reposent  sur  un  prin- 
cipe antérieur,  intime,  inefihble.  Voilà  ce  que  nous 
enseigne  la  raison. 

Le  sentiment  nous  avertit,  avec  plus  de  certitude  en- 
core, de  Texistence  d'une  ki  naturelle,  indépendante 
de  notre  voknié  et  de  nos  institutions.  Cartes,  les 
hommes  ne  se  sont  pus  couccrtés  pour  appeler  vertu 
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ce  qoi  est  votu,  et  erhne  ce  qui  esc  crime.  La  piété 
filiale»  la  compassion  pour  le  maUieuTt  radmiration 
pour  les  actÎQoa  généreutesy  ne  sont  pas  des  idées  de 
oonveotioQ,  puisque  le  yioe»  même  heareiu,  est  obligé 
de  prendre  le  masque  de  la  vertu  pour  obtenir  les 
hommages  des  hommes.  Ici  rorateor,  par  ope  fiction 
iogénieiise,  supposa  que,  dans  renceinte  ob  il  parloit, 
se  trouvoient  réunis  des  habitans  de  toutes  les  parties 
de  la  lenre,  pris  dans  les  divers  âges  et  dans  les  diverses 
ooBiditions,  et  auqneb  il  éloît  possible  de  (aire  en- 
tendre un  langage  également  intelligible  à  tous.  Si  un 
sophiste  vepmt  proclamer  dans  cette  assemUce  que  les 
hommes  ne  doiYcnt  rien  à  Dien ,  ni  les  enftms  à  leur 
père,  que:  la  perfidie  el  la  cruaiifo  ne  sont  jxjint  répré- 
hensihies,  qu'il  est  permis  de  trahir  sa  patrie  et  de 
tromper  son  semblable,  nn  cri  d'indignation  éebteroit 
de  toutes  parl^  cl  venî^croii  la  loi  nauirt  llc  outra*jco. 

Le  développement  de  la  seconde  proposition  avoit 
prmdpalemeot  pour  objet  de  rainer  la  doctrine  prcH 
fessée  par  certains  philosophes  du  xviii*  siècle,  qui  ont 
prétendu  que  c'est  une  folie  de  combattre  ses  passions. 
VonÊtmr  vengea  anssi  la  philosophie  chrétienne  du 
repioche  injuste  qu  on  Ini  a  fiiit  d'éteindre  les  affections 
natorelles,  et  de  réduire  i'bomme  à  Tinsensibilité. 
Non,  r£vangile  ne  détruit  pas  les  penchans  naturels;  il 
les  épure  et  les  dirige  vers  le  bien.  L*homme  a  reçu, 
en  nai^nt,  de^  penchans  qui  sont  comme  les  ressorts 
de  son  ame^  et  sans  lesquels  il  serait  réduit  à  une  com- 
plète inertie.  Le  premier,  le  plus  impérieux  de  tons,  est 
Tamour  de  soi-rocme,  quia  été  donnr  à  l'homme  p)ur 
veiller  à  sa  conservation  personnelle*  Quand  un  de  ces 
penchans  devient  trop  impétueux  ,  alors  c*est  une  pas- 
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sicMi ,  et  il  faut  le  combaure,  de  peur  qu'il  ne  subjugue 
en  nous  les  autres  sentimens,  et  ne  nous  entraine-à  des 
excès  coupables.  Ainsi  l'amour  de  soi-même  dégénère 
en  cgoïsme,  rémuialioa  en  une  ambilion  démcsurëei 
le  goût  des  plaisirs  en  une  brutale  ivresse*  Des  peo- 
cbans  bien  réglés  font  les  Trajan,  les  saint  Louis,  les 
Féaeion,  tandis  que  les  passions  sans  frein  font  les  Cati- 
lina,  les  Mahomet,  les  Gromwell.  Les  passions  sont  les 
maladies  de  l'ame  ^  et  ceux  qui  disent  que,  pour  préve- 
nir leurs  ravages,  il  sulHt  de  les  mettre  à  T unisson, 
ressemblent  à  des  cni)3Îriques  qui  oonseilleroient  à  des 
malades  de  mettre  de  Taccord  et  de  1  liarmonie  eiUre 
leui-s  maladies* 

Dans  un  morceau  plein  de  force  et  de  vérité,  mais 
qui  frappa  suriout  par  la  juste  mesure  que  M.  Frays- 
sinous  sut  y  garder  (1),  morceau  intercalé  depuis  dans 
la  conférence  sur  les  causes  de  nos  erreurs,  Fomteur,^ 
entraîné  par  son.  sujet  et  plus  encore  par  son  zèle,  fit 
un  tableau  de  cette  passion,  si  douce  en  apparence  et  si 
cruelle  en  réalité,  qui  8*insinue  dans  Famé  par  tous  les 
sens,  qui  est  célébrée  sur  les  théâtres,  dans  le6  poésies 
et  dans  les  romans,  et  qui  emprunte  toutes  les  fonnes 
pour  nous  séduire.  L*attention  ayec  laquelle  il  étoit 
ordinairement  écoule  parut  redoubler  en  cet  endroit, 
oii  il  signaloit  le  mal  sans  s*écarter  de  la  réserve  que 
lui  coramandoient  la  dignité  de  son  ministère  et  la  sain- 
teté du  lieu.  Si  nous  vouions  nous  élever  contre  celte 
passion,  dit-il,  la  jeunesse  semble  ne  pas  nous  entendre. 
Pouvons-nous,  pour  cela,  cesser  de  la  combattre,  et  ne 
nous  sera-t-il  pas  permis  de  prouver  combien  elle  ebt 

(l)  Ami  dê  la  Jieii*fwn,  t.  VJij  p.  4o^« 
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funeste  aux  particuliers,  aux  la  milles  «  à  la  société? 
1*  AnjL  paiticaliers.  Que  de  Tictimes  elle  a  fiâtes!  Elle 

hâte  la  vieillesse,  amène  des  infirmiiti  pn^coces,  tarit 
même  les  sources  de  la  vie  :  voila  pour  le  corps.  Les 
ratageirdBDS  Tame  ne  sont  pas  moins  déplorables  :  elle 

V  porte  le  liuubh*,  la  confusion,  TiiiquR  intie,  le  dépit, 
iliimeari  elle  corrompt  les  dons  les  plus  précieux  de 
la  Datnte,  oberarcit  rintelligence,  âte  tout  sentiment  de 

noblesse,  plon/^e  son  esclave  dans  de  honteux  (vjare- 
iiiena«<  Ce  jeune  iioiiiuic  aumit  pu  briller  dans  de 
f^noMbs*  piaoes;  mais  il  a  consumé  sa  jeunesse  dans 

les  plaisirs,  et  cette  fleur  (jui  sembloit  pronictlre  des 
^uiis  aà^vjndan^,  -  i  si  dessécliée  dans  son  [;erme.  Fu- 

MMe  aina  âimiUes.  C'est  la  source  la  plus  féconde  des 
MmmAcm  intestines^  des  ruptures  scandaleuses,  de  la 

ruiiie  des iûrtuucs.  C'est  de  Là  que  vienneui  ces  condjuis 
singdMPS  qui  tranobent  les  jours  de  tant  de  malbeu- 
feoxt'  œs*  scènes  tra{jiques  dont  retentissent  les  tribu* 
ces  Liiipoisonncmens,  ees  assassinats.  3  Funeste 
à  la  wmiété*  C'est  d'elle  que  partent  ces  guerres,  ces 
naugmaee»'  éclatantes,  cette  mollesse  des  princes  qui 
abandouu<JUl  les  rênes  de  1  Liai,  cc.-ï  iiihJuiiiés  des  nii- 
nistra^  cet  oubli  des  devoirs  des  ma^pstrats,  ces  trahi- 
sons des  oîloyens.  Les  païens  eux-mêmes  ont  déploré  les 
effets  pernicieux  d'une  passion  si  terril)ie.  On  se  pro- 
^Q&&  hiÀia,  lie  ne  ptis  lum lier  dans  ces  excès,  mais  on  ne 
peut  pins  s  arrêter  :  Tbabitudé  entraîne,  une  première 
ekfDta  prépare  k  de  plus  grandes,  on  s  aflbiblit  de  jour 
eu  ^ur,  mï  avale  ki  coupe  tout  cuiière  après  s  éd  e  pi  o* 
mis  de  ne  fiûie  qu'y  uremper  ses  lèvres,  et  on  devient 
martyr  tout  en  ne  voulant  être  qu^un  simple  ado- 
rateur. 
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La  conférence  du  19  mai,  où  M.  Frayssioous  emri- 
sagMt  rmcrédolîié  dans  ses  caractères  et  dans  m  winmy 

lut  la  dcinicre  dii  cours  d'instructions  de  celle  aunée. 

L  orateur  ùxi  que  les  jeunes  gens  qui  répudient  la 
toi  de  leurs  pères,  n'ont  qu'à  descendre  en  ens-ménieB 
pour  sentir  coiiibicn  leur  incrédulité  doit  leur  être  sus- 
pecte :  en  effets  elle  n'est  ni  éclairée,  ni  sincère,  ni 
désintéressée. 

Elle  n'ci^t  pas  éclairée,  et  les  jeunes  incrédules  sont 
obligés  de  convenir  qu'ils  n  ont  janutis  esaminé  les  ma- 
tières de  foi  avec  celte  sage  lenteur  et  cette  maturité  | 
que  réclauicat  les  éludes  sérieuses.  S^ib  se  sont  uc-  I 
cupés  de  conlroTerse,  ils  Tout  (ait  ayec  une  légèreté  j 
qui  seroit  blâmable  s'il  s'agissoit  de  la  moindre  quesdoD 
de  science  ou  de  lillcralure.  Ils  ont  ibrme  leur  opmion 
d'après  un  livre  frivole,  ou  sur  Tautorité  d'un  homme 
peu  instruit  en  poreille  matière  :  cependant,  vent-oa 
éclaircir  un  point  de  législation  ou  de  science  natu- 
.relie,  ce  n'est  pas  à  un  poète  qu'on  s'adresse.  Tontes 
les  sciences  ont  leurs  docteurs  ;  la  religion  a  aussi  les 
siens  :  n'est-ce  pas  eux  qu  il  conviendroit  de  consulter? 
On  ne  dit  pas  aux  jeunes  incrédules  :  Croyez  sans  eia* 

miner ^  on  leur  dit  :  Exaiuincz.  pour  croire.  Mais  ce 
n'est  pas  ainsi  que  procède  Tincrédulité  :  avide  de  tout 
ce  qui  flatte  ses  préventions,  elle  écarte  tout  ce  qû 
pourroit  les  dissiper.  Ainsi  1  ou  est  incrédule  par  excès 
même  de  crédulité* 

L'incrédulité  des  jeunes  gens  n'est  pas  sincère.  Ils 
valent  mieux  que  leurs  discours,  et  souvent  leur  bouche 
sourit  à  un  blasphème  qu'ils  n'approuvent  pas  au  koi 
du  cœur.  Rarement  ils  se  rappellent  sans  regrets  ces 
premiers  jours  de  leur  jeunesse  où  leur  foi  cioii  put  e  , 
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et  docfle.  Quand  le  malkeiir  vient  les  opprimer,  il  leur 

fait  retrouver  un  reste  de  &À  que  tous  leurs  ciibrts 
n'araent  pu  décruire.  Cette  ineertitude  même  n'est- 
elle  pas  un  hommage  secret  que  rincrédulité  rend  à 

la  religion  ? 

Enfin  cette  incrédulité  n*est  pas  désintéressée.  En 
effet,  est-ce  ramour  des  vertus  qui  range  les  jeunes 
geos  ^iis  la  bannière  de  la  philosophie?  En  sonl-ils 
plus  réglés  dans  leur  conduite,  plus  réservés  dans  leurs 
discours  ?  Non  :  c'est  pour  mieux  secouer  le  jou^  du 
devoir  qu'on  s'affranchit  des  liens  d'une  religion  im- 
portune. Les  penchans  déréglés  tiennent  lieu  de  dé* 
monslralion ,  et  les  meilleures  rais«>ns  des  incrédules 
sont  dans  leurs  passions.  Ce  n'est  pa^  un  homme  tem- 
pérant, jtiste  et  chaste,  qui  soutient  qu'il  n'y  a  pas 
de  Dieu. 

Les  trois  considérations  qui  précèdent  forment  la 
matière  de  la  conférence,  imprimée,  sur  l'incrédulité 
des  jeunes  ^ens. 

Complétant  ce  discours,  l'abbé  Frayssinous,  pour 
montrer  les  suites  funestes  de  Tincrédidité ,  prouva 
qu  elle  est  1  ennemie  de  la  société,  de  la  liberté,  des 
lettres  et  des  arts. 

Li  relî^on  garde  la  morale,  la  morale  garde  les  lois, 
les  lois  gardent  la  société.  La  religion  est  donc  le  pre- 
mier fondement  de  Tordre  social  ;  et  la  détruire  seroit 
donner  carrière  à  tous  les  crimes,  k  tons  les  désordres. 

Les  philosophes  se  vantent  d'avoir  délivré  la  France 
du  (aux  sèle  et  du  Cuiatisme)  mais  ils  l'ont  exposée  aux 
ravages  des  passions  et  des  vices.  Jean-Jacques,  leur 
patriarche,  a  dit  que  i'indiiïérence  philosophique  étoit 
la  tranquillité  de  la  mort,  plus  destructive  que  la  mort 
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eUe-méme.  Plus  la  religion  est  réprimante»  dit  Moa« 

te^uieu,  moins  les  lois  ont  à  réprimer. 

Avant  la  naissance  du  christianisme ,  la  puissance  des 
pères,  celle  des  époux,  celle  des  maîtres  étoient  sans 
bornes-,  le  dioil  de  la  (guerre  ëtoit  huirible.  L'Evan- 
gile a  d  abord  adouci,  puis  détruit  Tesclavage  en  £a- 
rope.:  il  a  rendu  la  guerre  moins  féconde  en  fléaux. 
Pour  gouverner  un  peuple  impie,  il  iaudruit  des  lois 
de  fer:  il  £iudroit,  au  lieu  d'autels,  des  écha^Eiuds;  au 
lieu  de  pasteurs  charitables,  de  farouches  satellites;  au 
lieu  derÉvangile,  un  eodc  de  sang. 
'  En  vain  prétendroit-on  que  les  .sciences  humaines 
peuvent  suppléer  h  la  religion.  Le  rè^^^ne  d^Âuguste  ne 
manqua  pas  de  beaux  génies ,  et  cependant  ce  iul  une 
époque  de  corruption  et  de  vices.  Notre.siècle,  que  Ton 
nomme  le  siècle  des  lumières,  a  été  celui  de  tous  les 
crimes.  Il  faut  aux  hommes  autre  chose  que  des  sciences: 
il  leur  faut  des  vertus*  La  religbn  en  est  la  source. 

Celanf^age,  continua  l'orateur,  semble  peu  convenable 
à  un  ministre  de  la  religion.  Ce  n  éloit  pas  sur  ce  ton 
que^parloient  autrefois  Massillon  et  Bourdaloue  :  ils 
n'envisageoient  la  relif^^ion  (jue  dans  ses  rapports  sub- 
limes avec  des  intérêts  éternels,  et  je  la  considère 
sous  des  points  de  vue  purement  humains.  La  bute  en  est 
à  l'esprit  ilu  siècle.  Il  faut  bien  démontrer  aux  hommes 
de  nos  jours,  que  la  religion,  objet  de  tant  de  persécu- 
tions et  de  tant  de  haines,  n*est  point  Teanemie  des 
lois  soeialeset  des  institutions  humaines. 

M'est-il  permb  de  présenter  des  considérations  en- 
core plus  frivoles?  le  montrerai  Tinfluence  funeste  de 
rincrédulilc  sur  les  lettres  et  sur  les  arts.  L'impiété 
détruit  le  sentiment  du  beau,  comme  elle  détruit  cc- 
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ini  da  bon.  Oo  a  dil  avec  raisou  :  Les  grandes  pensées 
Tiennent  da  ccBur.  Qui,  phis  que  la  religion,  ^  élève 

l  ame,  agrandit  l'esprit,  épure  les  affections  ?  Tout  ce 
qall  y  a  de  sublime  dans  les  productions  des  lettres 
et  des  arts  tient  à  un  sentiment  religieux.  G^est  la  re- 
iigiou  qui  a  inspiré  à  l  architeeiuru  Saint-Pierre  de 
Borne;  à  la  peinture,  la  Transfiguration;  à  la  poésie, 
Athalie;  h  féloquence,  l*éloge  du  grand  Coudé  ;  à  This- 
lûire,  ie  Discours  de  Bossuet.  Lucrèce,  le  chantre  de 
riacrédulité,  n*e$t  jamais  pins  mauvais  poète  que  quand 
il  argumente  contre  la  Providence.  La  nature  est  morte 
pour  qui  n'y  voit  pas  un  Dieu*  Voilà  pourquoi  tant  d'é- 
loges funèbres,  de  nos  jours ,  sont  aussi  froids  que  les 
cendres  sur  lesquelles  on  les  prononce. 

La  fin  des  conférences  de  1816  coïncida  avec  la  dé- 
mission que  M.  JFrayssinous  avoit  donnée  de  ses  fonctions 
de  mLinbre  de  la  coiimiission  d'Instruction  publique, 
tcrivant»  le  «10  mai,  à  M,  le  comte  d'£sloiurmel  : 

»  S'il  faut  vous  parler  un  peu  de  moi ,  lui  dit-il,  je  vous 
dtnû  que  je  suis  libre  comme  l'air,  débarrassé  tout  à  la  fois 
démet  conférences  et  de  ma  dignité.  Je  veux  me  livrer  uni- 
«piementà  ce  qui  est  plus  particnlièrement  de  mon  goût  et 
démon  ctat.  Si  ma  pension  est  payée  ,  j'ai  anij^li ment  de 
qooi  me  tirer  d'aflaire.  Celui  qui  me  i*emplace  (  Tabbé  Éli- 
t^^ny)  est  im  homme  de  bien ,  et  qui  est  versé  dans  la 
chose.  Gela  lui  convient  beaucoup  mieux  qu'à  moi.  » 

M.  Eliçagaray,  à  peine  membre  de  la  commission 

d'Instruction  publique,  ayant  consulté  son  prédécesseur, 
heureux  d'avoir  recouvré  sa  liberté  :  u  Ué,  mon  cber, 
lai  répondit-il,  c'est  parce  que  je  ne  savois  quoi  faire 
dam  tout  cela,  que  je  vous  ai  fait  nommer  à  ma  place.  » 
Le  successeur  de  M.  Frayssinous  éprouva  souvent  les 
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mêmes  dégouift  (j[uc  lui.  Aussi,  le  nuinbre  des  menihrej» 
«le  la  commission  ayant  été  porté  à  sept,  disoit-il  {^ai- 
samment  :  «  Nous  aoronies  les  sept  péchés  capitaux  :  pour 
moi,  je  suis  la  colère.  » 

Quoique  M.  Frayssinous  se  (ut  retiré  de  la  commis- 
sion, il  ne  cessa  cependant  point  de  suivre,  par  la  pen- 
sée, tous  ses  travaux. 

n  Ou  iluclitcdes  changcniciis  pour  riiistrut  lion  publique, 
écrivit  il  le  15  août  à  M.  d^Estourrael  :  je  souhaite  qu*iU 
soient  asset  complets.  Si  nous  reculons  toujours  derant  les 
obstacles,  m  nous  flattons  Tesprit  irréligieux  du  siècle  au 
Iu;li  de  le  réprimer,  adteu  la  l'iaiice  I  11  faut  clioisir  entre 
une  éducation  fortement  religieuse,  cliréiicDue  en  un  moti 
etladissolutioD  entière  de  la  monarchie.  Qui  ne  sent  pas  cela, 
n'a  pas  le  sens  commun ,  du  moins  à  mes  yeux.  » 

Un  mot  sur  la  sittiation  politique  termina  la  lettre  du 

t^O  mai. 

M  Nous  sommes  parfaitemeni  uaiu|ii»Ues.  Encore  trois  on 
quatre  levées  de  bouclters  comme  celle  de  l'Isère,  et  le 
trône  des  Bourbons  est  affermi  pour  jamais.  » 

Le  célèbre  orateur  a  voit  concouru,  par  ses  conseils, 
ainsi  que  Tabbé  Legris«>l>uval,  è  rétablissement  de  la 
Société  des  Missions  de  France,  fondée  par  MM.  de  For- 
bin-Janson,  depuis  évéque  de  Nanci,  et  Rauxan,  dont 
M.  Frayssinous  disoit  :  ««Cet  homme-lè,  je  ne  le  juge 
pas^  il  m'en  trahie.  »  £n  1816,  i'apotrc  de  Saint-^ulpice 
alla  donner,  chez  les  missionnaires  de  France,  plusieurs 
conférences  sur  Téloquence  sacrée  :  ils  n'en  pomroîcnt 
assurément  aj^endre  les  règles  d'un  maitre  qui  les 
connût  mieux,  comme  le  prouvoit  le  succès  avec  leqtiel 
Toraleur  les  mettoit  en  pratique.  Ministre,  M.  Frayssi- 
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flOM  ocMiMrva  toate  aon  aflfecdoti  à  ces  utiles  missioii- 
Mires,  et  il  lui  arriva  souvent  d*aller  se  reposer,  sous  les 
ombrages  de  leur  jardin  solitaire,  du  poids  des  afifaires 
publiques.  Il  étoit  bien  sûr  de  n'y  point  retrouver  cette 

politique  à  laquelle  il  se  déroboit,  et  qui,  quoi  que  ait  dit 
1  esprit  de  parti,  fut  toujours  étrangère  à  la  Société  des 
MisnoDs  de  France* 


CHAPITBB  XY. 

CiMircrences  à  Bordeaux Mot  de  M.  Frayssinous  sur  la  mitre  qu'on  lui 
tavkaitMt.»  Mot  sur  sa  politique. —  Son  estime  pour  mademoiselle  de 


Botnam  envia  à  la  capitale  renseignement  si  élevé 

des  conférences.  Sur  l*învitation  de  Tarchevcquc, 
M*  d*Aviau,  de  sainte  numoire,  M.  Frayssinous  se 
rendit  dans  cette  ville  à  la  fin  de  Tantonine  de  l'an- 
née 181  G.  Le  19  décembre,  il  écrivit  à  M.  dEs- 
lourxoel: 

«  Depuis  six  semaines,  j'étois  occupé  à  revoir  et  à  faire 
tiamcrire  les  douze  discouis  que  je  mé  proposois  de  donner 
id.  Mon  travail  a  fini  hier,  et  je  me  sens  comme  un  écolier 

en  vacances.  Après  vous,  ]  lIois  1  lioinnie  le  pins  occupé  de 
France. . . .  L'œuvre  des  Conférences  marche  à  peu  prèscouuue 
à  Stini-Suipice.  » 

En  effet,  ceux  qui  ne  connoissoient  l'illustre  orateur 
que  de  réputation  le  trouvèrent  encore  au-dessus  de 
leur  attente  (1).  La  solidité  et  renchaioemeiu  de  ses 
pKuves»  la  sagesse  de  ses  réflexions,  la  dignité  de  son 


{t]émHtta  Mift9M,  t.  X,  p.  ^So. 


i4â  *   Vlfi  Dfi  M.  PHAYSSIIIOUS.  [iS&ë] 

Style,  la  noble  gravité  de  son  d(  hi(,  tout  en  lui  atia- 
choit  et  teodûit  à  persuader  1  auditoire.  Sa  quatrième 
conférence»  prononcée  le  15  décembre,  et  qui  traiioit 
de  rimmortalité  de  Tame,  avuit  pleinement  siitisfait 
les  esprits^  mais,  à  chaqae  4X>Dféreiice  nonvelle,  on 
fut  tenté  de  croire  que  celle  qu^on  venoit  d^entendre 
étoit  la  meilleure.  Il  y  avoit,  à  Bordeaux  comuieà  Paris, 
une  saine  portion  de  la  jeunesse  qui  s*honoroit)  non- 
seulement  de  croire,  mais  de  pratiquer  la  religion  (1). 
Les  discours  dans  lesquels  M.  Frayssinous  passa  eu  re- 
vue les  principaux  points  de  croyance  qtd  sont  les 
fondemens  du  christianisme,  la  fortifièrent  dans  ces 
heureuses  diiàpcKiitioDSy  qu'elle  lit  partager  à  un  plus 
grand  nombre. 

M.  le  comte  d  EstunnucI,  sincère  admirateur  des 
hautes  vertus  comme  du  rare  talent  de  1  apologiste  de 
la  religion,  prévoyoit  son  élévation  prochaine.  M.  Frays- 
sinous lui  dit  dans  sa  lettre  du  19  décembre  ; 

m  l>e  grâce,  ne  désires  pas  de  mitre  à  vos  amis  :  ce  n'est 

qu  une  pyramide  d'épines  bien  pointues  sur  la  ùte.  » 

Uninot  charmant  termine  cette  lettre. 

«  Je  nVi  d'autre  politique  que  celle  d'un  enfant  de  chceur, 
quand  il  chante  le  Domine  saivum,  • 

M.  Frayssinous,  pendant  son  séjour  à  Bordeatix^oonBat 
et  apprécia  Madenioiselic  de  Lamourous,  due  la  iioime 
Mère,  fondatrice  et  première  supérieure  de  la  maison 
de  la  Miséricorde,  asile  ouvert  au  repentir  des  femmes 
flétries  par  le  dérèglement  des  mœurs.  11  ne  pouvoit 
se  lasser  d*admirer  ses  vertus,  sa  foi,  sa  haute  prudence. 
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son  zèle  aussi  doux  que  tendre,  et  son  héroïque  chà- 
iké.  Mos  tard,  étant  ministre,  tl  dit  au  oomte  de  Mar- 
celluÀ,  quiavoitdû  primitivement  ù  Madcajoibeilc  de  La- 
noBTOuâ  1  avantage  de  le  oonnottre  (1)  t 

c  EoouteE  une  belle  parole  d*elle,  parole  qoe  toute 
rékiqaence  de  Bossuet  n'a  pas  égaiée. 

»  Mademoiselle  de  Lamouroos  avoit  recueilli  dans  la 
nnisan  de  h  Miséricorde  nne  panvre  fille  qu'elle  ve- 
ooit  d  arracher  au  vice  et  aux  passions  du  monde.  Cette 
fille,  heorense  au  commencement  et  contente,  parois^* 
mit,  depuis  plusieiirs  jours,  piongée  dans  nne  profonde 
tTidiesse;  sa  santé  sahéroit  à  vue  d  oùl.  La  Bonne- 
Mère  lui  fit  d'abord  parler  par  ses  compagnes,  poor  sa- 
Toif  la  cause  de  son  cha^in  si  subit  et  si  impénétrable  ; 
elle  garda  un  silence  obstiné.  Alors  elle  lui  parla  elle- 
Benie  avec  douceur,  puis  avec  empire  :  même  silence. 
Elle  insiste  -,  la  pauvre  fille  se  tait  encore,  ajoutant 
qu'elle  a  an  violent  chagrin  dont  elle  ne  peut  dire  la 
cause.  ttMais  ne  suis  je  i>as  votre  mère?  n*en  ai-je  pas 
0  les  sentimens  et  les  droits? — Hélas!  je  ne  puis,  je 
»  n'ose  parler. — Mais  comptez  sur  un  secret  inviolable; 
»  il  n'y  a  point  de  mal  sans  remède  ;  vous  le  voyez,  ici 
»  surtout. — 0!  si  je  parle,  je  ne  resterai  plus  ici;  on 
»  me  renverra. — ^Mais  non,  quels  que  soient  vos  mal- 
»  heurs;  vous  êtes  dans  un  asile  sur,  et  il  ne  dépend  que 
»  de  vous  d'y  rester. — ^Mes  malheurs  sont  tels  que,  des 
»  qu'ils  seront  connus,  on  me  renverra,  ie  n'ai  plus 
>  d*asile;  le  désespoir  est  mon  partage,   Telle  fut  long- 
temps la  résistance  de  eetle  iniortunée. 

»  Enfin,  Tinfiitigable  charité  de  la  Bonne-Mère  en 
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triompha.  La  pauvre  pëniteote  lui  avoua,  non  sans  ver- 
ser un  torrent  de  larmes,  qu'elle  étoit  entrée  enceinte 
dans  la  roaisoa.  «  Vous  ailes  me  renvoyer,  ajoota-t-elle, 
a  cela  ne  peut  être  autrement.  J'en  étuis  sûre.  Je  suis 
»  perdue.— Vous  renvoyer,  moi,  mon  enûinti  reprît  la 
»  Bonne-Mère.  Hé  quoi  !  je  vous  ai  reçue  à  bras  ouverts, 
»  quand  vous  ne  m  oilricz  qu  une  ame  à  sauver  pour 
1»  Jéstis-Christ  )  et  aujotvd'hui  que  vous  m'en  ofifrez 
n  deux,  vous  croyes  que  je  vous  abandonnerai  !  Non, 
»  ma  fille  ;  vous  êtes  à  moi,  prenez  courage.  » 

»  Alors  la  Bonne-Hère  prit  des  mesures  pour  placer 
cette  infortunée  dans  une  maison  où  les  soins  qu'exi- 
geolt  son  état  lui  lurent  prodigues.  On  soigna  ses  couches^ 
Tenfant  fut  baptisé  et  placéà  l'bospice  des  £nfens  trou- 
vés; et  la  mère,  une  fuis  rétablie,  revint  dans  celui  de 
la  Miséricorde,  si  digne  de  son  nom,  et  y  vécut  sous 
Taiie  de  sa  bienfaitrice.  » 

En  achevant  ce  récit,  les  yeux  de  M.  Frayssinous  se 
motiillèrent  de  larmes.  Ainsi,  le  grand  orateur  mettait 
une  bonne  action  au-dessus  de  plus  beaux  diacoors;  et, 
dans  ropiaiun  de  ce  niaiire  en  faii  d'éloquence,  le 
sublime  et  tendre  élan  de  mademoiselle  de  Lamourous 
Temportoit  sttr  la  plus  majestueuse  inspiration  de 
Bossue  t. 

De  retour  à  Paris,  au  commencement  du  mois  de 
février  1817,  labbé  Frayssinous  reçut  une  misrion  fla^ 

teuse,  et  qui  montre  quelle  haute  idée  on  avoil  de  son 
talent.  Aunrefois,  il  étoit  d'tisage  que  l'Académie  fran* 
çaise  assistât,  le  95  aoât,  dans  la  chapelle  du  Louvre, 
à  une  messe  pour  la  iéte  de  saint  Louis,  et  qu  elle  en- 
tendit le  panégyrique  de  ce  pieux  et  grand  Roi .  Cet  usage 
fut  interrompu  depuis  la  révolution.  L'Acadcinic,  réor- 
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ganisée  le  24  avril  1816,  îc  reprit  en  1817,  el,  dès 
le  mois  de  mars  (1),  ou  ooxDma  M.  Frayssioous  pour 
prononcer  le  discours. 


GUÀPiXAË  XVL 

Cunlcrencet  do  1817. 

• 

D'iLLUâTKEâ  étrangers  suivirent  avec  assiduité,  en  1S17, 
le  cours  des  conféreDces  (2).  Elles  étoient  faites,  en  effet, 
pour  plaire  aux  bons  esprits  de  tontes  les  natioiis. 

M.  de  Latil,  évéquc  d'Auiyclée,  raiiikissadeur  de  Sar- 
daigne,  des  pairs  et  des  députés,  assistèrent,  le  2  mars, 
dans  réglise  de  Saint-Sulpicc,  au  discours  dWverture* 
Lapulogiste  traita  de  la  nécessité  du  culte,  tant  inté- 
rieur qu  extérieur,  qu'il  prouva  être  de  Tessence  de 
toutes  les  religions,  répondit  aux  objections  de  quelques 
sophistes  du  xviii*  siècle,  et  présenta  des  ajusidcrations 
aussi  neuves  qu  intéressantes* 

Unauditoirenou  moinschoisi  remplit  réglise,le9niars, 
et  M.  dcG)ucy,  ancien  évcqacdc  la  Iluclicllr,  5  y  iVunità 
M.  de  Latil,  évéque  d'Ainyclée.  Loraleur  parla  sur  la 
nécessite  de  la  religion  en  général,  comme  fondement  de 
îûulc  inoraio  et  de  tout  wuvernemcnt  ;  il  réfuta  les  vains 
prelex  (es  qu'on  lui  oppose^  s' élevant  avec  autant  de  force 
que  de  chaleur  contre  cette  maxime  si  rebattue,  que  la 
religion  n'est  bonne  que  pour  le  peuple,  il  en  fit  sentir 
l  inconscquence  el  les  funestes  effets.  Ce  sont  lesgrauds 
qoi  ont  le  plus  besoin  du  frein  de  la  religion  ;  et,  s'ils 
le  secouent,  comment  peuvent-ils  penser  que  le  peuple 

10  âmiéêia  BHSfiêit,  t.  XI, p.  ii5  (2)  làid,  i,XU,  p.  76. 
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consoiitira  à  s'y  bouuietlre,  au  lieu  de  i>e  laisser  eo- 
iraioer  par  leur  exemple? 

Le  16  mars,  M.  Frayssinous  considéra  la  législation 
mosaïque  V  sous  le  rapport  religieux  cl  nioral  ;  2**  sous 
le  rapport  politique  et  civil.  Il  rappela  les  idées  ma- 
gnifiques que  les  lois  de  Moïse  nous  donnent  de  Dieu,  et 
la  précisiou  lumineuse  des  préceptes  du  Décalogue.  Les 
objections  des  incrédtiles  contre  ce  code  si  simple  et  si 
pur  furent  examinées  par  l'orateur,  qui  en  montra  l  in- 
justice et  le  peu  de  solidité.  Les  menaces  que  Dieu  fait 
aux  transgresseurs  de  ses  lois  étoient  nécessaires  pour 
coiueiiir  uu  peuple  indocile  et  inquiet,  et  la  simpli- 
cité du  style  convenoit  à  une  époque  oii  le  langage 
ignoroit  ces  raffinemens  qui  appartiennent  aux  temps 
de  corruption.  Il  seroit  ridicule  d'exiger  que  Ton  eut 
parlé  à  des  Hébreux,  il  y  a  quatre  mille  ans^  comme 
Ton  parleroit  aujourdliuî  à  des  Français  ;  et  un  des  plus 
heureux  génies  du  siècle  de  Louis  XIV,  Féuelou,  l'e- 
gardoit  TÊcriture  comme  un  modèle  de  tous  les  genres 
de  style.  A  chaire  a  reproché  à  Molsc  de  n'avoir  point 
enseigné  le  dc^me  de  Tim  mortalité  de  Tame.  Mais 
ce  dogme  est  supposé  d'iui  bout  k  Tautre  du  Penta- 
teuque;  quelques  passages  renoncent  même  formelle- 
ment. Moïse  ne  rapporte-t-il  pas  que  Dieu  créa  Thomme 
à  son  inia(^e  et  à  sa  ressemblance?  Or,  qu^auroit-il  voulu 
dire  par-là,  si  Tame  n'étoit  pas  immortelle?  Les  hon- 
neurs prescrits  pour  les  morts  ne  sont>ils  pas  une  autre 
preuve  de  la  croyance  h  Timmortalité  de  Famé  ?  Appré- 
ciées sous  le  rapport  politique  et  civil,  après  l'avoir  cic 
sous  le  rapport  religieux  et  moral,  les  lois  de  Moïse  ne 
paroUront  pas  moins  le  fruit  d^une  sagesse  profonde  qui  a 
cuégaixlaux  circoustaoccs,  aux,  habitudes,  aux  mœurs, 
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iU  climat.  Les  délaîb  dans  Jesqucis  1  orateur  entra  l'a- 
meiièreDt  à  oooclare,  avec  fiossuct,  que  Moïse  fat  à 
h  ibis  le  pins  snblinie  des  philosophes  et  le  plus  sage 
.des  législateurs. 

Ckmsîdénmt  Moïse  comiDe  histoneo  des  temps  primi- 
ûkj  dans  la  oonffrenœ  du  S3  mars,  M.  Frayssîndus 
n'éleva  {X)iul  la  voix,  dit-il,  pour  comlidltre  la  science, 
pour  blâmer  les  recherches  du  génie  qui  interroge  la 
nature  et  s'efforoe  d'en  pénétrer  les  secrets;  il  ne 
combattoit  que  Tabus  dessvstènies,  les  écciri^dL'  1  iniaj;*- 
oation,  et  cette  pente  à  mettre  des  rêveries  a  la  plact  des 
laits,  et  à  bâtir  des  mondes  avec  les  élémens  les  plus 
vagues.  L'orateur  s'attacha  à  discuter  les  deux  |x)ints  prin- 
cipaux de  1  histoire  de  la  Genèsi*  :  la  création  et  le  dé- 
loge. Quelques-uns  ont  reproché  à  Moïse  de  n*ètre  point 
assez  physicien;  mais  un  dbjet  plus  noble  ocenpoit  ce 
législateur  ;  il  vouloit  élever  son  peuple  vers  Dieu  et 
instruire  tout  le  genre  humain*  Sa  science,  toute  sim- 
ple et  toute  populaire,  u'aspiroit  qn%  tracer  les  grands 
tiaits  de  1  histuit  e  du  monde.  Quelle  modeste  simplicité, 
quelle  imposante  rapidité,  dans  ses  récits!  Longin  ad- 
miroit  comme  un  modèle  de  sublime  ces  paroles  éner- 

giques  :  I-^uU  lux,  et  Jacla  est  lux.  Quel  est  le  fait  dé- 
iiioutré  qui  soit  eu  opposition  avec  la  narration  de 
Moise?  On  s'étonne,  à  la  vérité,  qu'il  ait  parlé  de  la 
création  de  la  lumière  avant  celle  du  soleil;  mais  sa- 
vons-nous bien  certaine  me  ut  d'où  vient  la  lumière^et 
d'iiabiles  astronomes  n'ont-ils  pas  émis  sur  ce  sujet  des 
opinions  diverses? On  a  fait  des  objections  sur  les  six 
jours,  et  on  a  eniaule  diilérens  systèmes  sur  leur  du- 
rée. La  religion  ne  peroit  point  intéressée  dans  ces  dis- 
cussions, et  nous  croyons  que  ce  soQt«là  des  objets  que 
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Dieu  abandonne  aux  dispuicâ  di^s  hoiumes.  Gompaixat 
les  grandes  idées  qae  Moise  nous  donne  de  l'bomne  en 
rapportant  sa  créalioii,  a^ec  les  idées,  trop  souyent  basMi 
et  ignobles,  que  des  modernes  nous  ont  traoées  de  œ 
roi  de  la  nature.  Enfin,  ce  qui  achève  de  nous  rendre 

respectable  le  récit  dv  Moise  sur  la  création,  c'est  qu  on 
le  retrouve,  quoique  déguisé,  dans  les  iables  de  la  my- 
thologie, dans  l'histoire  des  anciens  peuples,  et  jusque 
dans  les  poésies  des  Grecs.  Le  déluge,  raconté  par 
Moise,  a  aussi  donné  lieu  à  beaucoup  de  difficultés.  Le 
fait  en  lui-même  et  ses  principales  ciroomtanoes  ont 
été  attaqués  au  xviu^  siècle  j  mais  qui  devons  -  nous 
«mire  sur  ce  point,  ou  des  modernes,  ou  d'un  auteur  à 
ancien  qui  avoit  pu  voir,  île  son  temps,  des  traces  encore 
subsistantes  du  déluge,  et  qui  vivoit  au  milieu  de  peu- 
ples chez  lesqueb  le  sourenir  s'en  étoit  oonsenré?  Des 
géologues  ont  trouvé  dans  les  couches  de  la  terre  des 
indices  d  un  grand  bouleversement*  On  demande  pour- 
quoi  il  n*a  jamais  été  trouvé  d'osseroens  humains?  (Test 
peut-être  parce  que  les  recherches  n  oui  encore  été 
faites  que  dans  TOcddent,  qui,  sans  doute^  étoit  akm 
la  pariie  du  monde  la  moins  ])enplée.  M.  Frayssinous, 
dans  sa  péroraison,  déplora  les  préjugés  de  son  siècle, 
et  cette  maladie  de  l'esprit  humain,  qui  ne  sait  point 
s'arrêter  dans  de  justes  bornes,  et  que  son  ardeur 
porte,  non  pas  seulement  à  observer  et  à  décrire,  mais 
à  inventer  des  systèmes  et  a  créer  des  hypothèses.  Tontes 
ces  cosmogonies  qu'on  a  imaginées  depuis  plus  d  un  de- 
mi-siècle n*ont  pas  fidt  faire  un  pas  à  la  science* 

Le  13  avril,  Torateur,  se  montrant  comme  à  l'ordinaire 
digne  de  son  sujet,  se  concilia  l  attention  de  rauditoite 
le  plus  distingué,  auquel  il  parla  du  divin  Auteur  du 
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christianisme^  et  des  livres  qui  renferment  sa  vie  et  sa 

ciocinue.  Il  rappela  avec  quel  éclat  celle  iloctrine  avoit 
pun  dans  le  monde  livré  aux  ténèbres  et  à  la  oorrapiion  ; 
quelles  contradictions  elle  avoit  eu  k  essuyer  de  la  part 

des  [>abi>iuns  iuléressées  u  méconnoitrc  sa  cciesle  origine 
et  à  fermer  les  yeux  à  sa  pureté.  £Ue  triompha  cepen- 
dant de  ses  ennemis,  et  son  empire  s'étendit  jusquauz 
liuaics  (le  l  univers.  Le  nom  de  Jésus-Clirist  lui  révéré 
de  l'Orient  à  rOocident;  ses  vertus  furent  admirées 
de  ceux  mêmes  que  leurs  préjugés  dévoient  porter  à  les 
conlcstcr,  et  Mahomet  ne  put  refuser  des  éloges  au  Fils 
de  Marie.  U  étoit  réservé  à  noire  siècle  de  renouveler, 
de  surpasser  même  Tinjustice  des  païens,  de  reproduire 
avec  iu>;i  moms  de  haine  des  attaques  oîi  le  so|>lii>jiie 
elle  uicusoDge  se  joigQûient  à  la  puissance  du  glaive*  Un 
est  allé  de  nos  jours  beaucoup  plus  loin  que  les  premiers 
enneroiiidu  cliristianismc ,  et  les  Cclse  luodcnie^,  moins 
timides  que  leurs  devanciers ,  ont  [X}ussé  la  maladresse 
et  la  mauvaise  foi  jusqu  a  nier  i  existence  même  de  Jésus- 
Christ.  Pour  les  confondre,  M.  Frayssinous  disenta  les^ 
trois  questions  suivantes  :  Jesus-Chrisl  a-t-ii  exislc?  Les 
Évangiles  8ont«iis  des  auteurs  dont  ils  portent  le  nom , 
c*esf-à-dire  sont-ils  authentiques? Que  faut-il  penser  de 
leur  intégrité  ? 

D'abord»  Jésus-Christ  a-t-il  existé?  il  y  a  dix-huit 
siècles  qu  on  vit  paroitre  sur  la  terre  un  sage  égale- 
ment admirable  par  la  sainteté  de  sa  vie,  par  la  pureté 
de  sa  doctrine  et  par  Téclat  de  ses  miracles.  Sa  nais- 
sance, sa  mission,  sa  mort  furent  acoompaçnées  de 
circonstances  trop  importâmes,  trop  multipliées,  uup 
notoires,  pour  qu  on  put  les  révoquer  en  doute.  Elles 
soot  attestées  par  la  croyance  de  tant  de  peuples^ 
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par  une  suite  de  témoignages  d'uo  si  grand  poids, 
et  par  les  Juifs  mêmes  qni  ayoient  un  si  puissant  in- 
térêt à  nier  des  faits  qui  les  coadainuoieut ,  que,  sui- 
vant Texpression  de  Roossean  lui-même,  les  faits  de 
Socrate  dont  personne  ne  doutesont  moins  attestés  que 
ceux  de  Jésus-Christ,  En  effet,  les  nionumcns,  les 
histoires,  les  traditions,  tout  est  plein  de  THomme-Bieu. 
Les  quatre  Évangiles  et  les  Actes  des  Ap6ire$  nous 
oilreul  le  récit  de  ses  actions  et  Texposé  de  sa  doctrine. 
Il  nous  reste  encore  des  écrits  d  auteurs  contemporains, 
ou  qui  ont  vécu  peu  de  temps  après  lui,  eldanslesqucb  il 
est  parlé  de  Jésus  comme  du  fondateur  du  christianisme. 
11  est  mi  qu'avec  des  passades  tronqués  et  un  peu  de 
mauvaise  foi  ou  peut  tout  confondre,  et  présenter  sous 
un  aspect  ridicule  ce  qu'il  y  a  de  plus  respectable  ;  c*e$t 
un  talent  dont  Tosage  est  aussi  facile  que  peu  concluant. 
Les  Manichéens,  qui  avoient  fait  un  mélange  mon- 
strueux du  christianisme  et  de  ridolàtrie,etqui  voyoient 
les  chrétiens  se  réunir  pour  prier  le  jour  consacré  au 
soleil,  en  conclurent  que  les  chrétiens  adoroieut  le  so- 
leil ;  absurde  accusation,  qui  a  trouvé  de  nos  jours  de 
faux  sa  va  IIS  (l)  empressés  de  la  reproduire.  Ainsi, 
cette  belle  morale  de  rÉvangile,  cet  esprit  de  charité, 
de  douceur,  de  désintéressement ,  ces  vertus  si  pures 
dont  le  christianisme  offrit  Texemplc  à  la  terre  étonnée» 
c'eût  été  le  soleil  qui  les  eut  inspirés  !  Ainsi ,  ces  mêmes 
chrétiens  qui  sVxposoîent  aux  tourmens  et  h  la  mort 
plutôt  que  de  renoncer  h  Jésus-Christ  et  aux  vérités  qu'il 
avoit  enseignées,  c  eût  été  au  soleil  qu'ils  eussent  Cuit  ce 
courageux  sacrifice  !  £t  vous  aussi,  6  grand  Paul,  s'écria 

(t)  Oupwis. 
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lapologistc,  lorsque,  dans  ces  Ëpîtres  adressées  aui 
villes  les  plus  ilorissauies  de  TEmpire  fiomato,  vous 
prépbieiB  ai  liaaieaient  Jésos-Christ  mourai^t  sur  la 
croix  pour  le  salut  dn  monde,  vous  n'entendiez  prêcher 

q^e  ia  rcii^^on  du  sok  il  :  (jijiiiisi>oas  (irUoc  lUcc  2>i  ejktra- 
vagantei -et  pJiûgiioiis  les  érudits  modernes  qui  ont  tenté 
d*ei|»|îquer  le  christianisme  avec  les  fables  de  la  my  tho- 
lûg^.  Xalmud  cuiitient  bien  des  inculpiilioiKs  conu*e 
la  personne  même  de  Jésus^irîst  *,  mais  il  ne  conteste  pas 
son  existence,  et,  sans  i^p peler  le  pass  1  ;*  où  Thistorien 
Joàçplic  piule  (lu  Sauveur,  passnjje  dont  <^a*.li|Ui.s  cri- 
tiques ont  oomiiatiu  i  authenticité ,  il  dit  que  le  ^nd- 
piétre  fit  oomparottre  à  son  conseil  Jacques,  frère  de 
Jésus-Christ,  qui  luL  couJauuié  h  èire  lapide.  Parmi  ics 
auteurs  païens,  Tacite,  Piioe-le-Jeune,  Lucien  de  Samo- 
sate,:Laixipridef  Porphyre,  Julien,  Hiéroclès,  supposent 
tous  Tcxistencc  de  Jésus-Christ.  Ce  lait  ne  sauroil  donc 
pluftétr^  contesté  par  quiconque  connoît  les  règles  de  hi 
crîtiqae;  et  le  pyrrhonisme  le  plus  obstiné,  ou  plutdt 
la  mauvaise  foi  la  plus  décidée,  peuvent  seuls  tenter 
d  obscurcir  réelat  et  la  vérité  d  uoe  histoire  corroborée 
par  tant  de  témoignages. 

En  second  lieu,  que  |)eulH)n  demander  pour  établir 
i  authenticité  des  Kvaogiles:*  Quoo  y  raconte  des  faits 
impqprfaDS,  palpables,  opérés  sous  les  yeux  d'un  grand 
nombre  de  témoins-,  que  les  historiens  qui  ont  dressé 
ce  récit  n aient  pu  être  trompés,  u'aieni  point  voulu 
tromper,  et  n aient  pu  y  réussir  quand  ils  lauroient 
Tonlot,  Or,  les  Evangiles  offrent  tous  ces  avanta^jes.  Ils 
QtMUiennent  sans  doute  des  faits  assez  iuiportaus,  puis- 
qu'il s^agît  d'utie  doctrine  répandue  par  toute  la  terre. 
Les  chrétiens  ont  toujours  regardé  l&t  Évangiles  comme 
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le  code  de  leur  foi  ;  et.  |)iiisqii'ils  ont  pris  ce  livre  pour 
la  règle  de  leur  cooduiie,  ils  ont  tlù  l  u  iaire  un  cxainea 
sérieux.  Dès  le  second  siècle,  saint  Justin  qui,  de  philo* 
sophe  étoit  devenu  chrétien,  soutient  Tauthen licite  des 
Évangiles.  Saint  Irénée,  disciple  de  saint  Polycarpe» 
qui  1  avoit  été  de  saint  Jean,  Tertullien,  Origène,  Clé- 
ment d^ Alexandrie,  s'appuient  oonstamment  sur  les 
Évangiles.  Mais,  dii-on,  ce  sont  les  chrétiens  eux-mê- 
mes qui  ont  écrit  leur  histoire.  Nierons-nous  Thistoire 
des  Grecs,  parce  qu^elle  a  été  écrite  par  des  Grecs ,  et 
n*ajouterons-Dous  pius  aucune  foi  à  i'hisioirc  romaine, 
perce  quelle  nous  a  été  transmise  par  des  auteurs  ro-^ 
mains?  Ni  Porphyre,  ni  Julien  ne  se  sont  avisés  de 
nier  que  les  quatre  Evangiles  fussent  Fouvrage  des 
auteurs  dont  ils  portent  les  noms,  en  sorte  que  nous 
pouvons  nous  glorifier  que  les  plus  beaux  titres  de 
créance  de  ces  livrer  iiuus  viennent  de  leurs  ennemis 
mêmes.  Ne  doit-on  pas,  d'après  cela,  déplorer  amèrement 
Tignorance  et  la  témérité  de  ceux  qui  viennent  si  tard 
pour  contester  ce  que  tout  le  monde  a  reconnu  avant 
eux?  Les  Évangiles,  ajouic-t-on,  ont  ctç  fabriqués  par 
quelque  imposteur.  Mais  à  quelle  époque  a^i<il  paru? 
Est-ce  lorsqu^il  extstoit  encore  des  témoins  des  faits? 
est-ce  après  leur  mort?  L'une  et  l'autre  supposiiioa 
présentent  également  des  difficultés  que  M.  Frajssi- 
nous  fit  sentir.  Il  y  a  eu  de  faux  Évangiles,  il  est  Trai  ; 
mais  le  soui  même  qu  ou  a  pris  de  les  distinguer  des 
véritables  prouve  en  faveur  de  ces  derniers. 

Enfin,  que  faut-îl  penser  de  Tintégrité  des  Évan- 
giles? Il  e^t  possible,  sans  doute,  que  rinadvertiuice 
des  copistes  ail  introduit,  dans  le  cours  de  tant  de  siè- 
cles, quelques  variantes  dans  FËvangile;  mats  on  peut 
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assurer  (ju'il  n'a  point  soufîert  d'altération,  en  ce  qui 
touche  la  doctrine.  Le  respect  des  premiers  clirétiens 
pour  ces  livres  aUoit  jusqu'au  scrupule,  elj^  qpi  ar* 
riva  lors  de  la  traduction  donn^  pir  san^ Jérôme, 
prouve  avec  quel  soin  religieux  Qi^poiiserYoit  ces  ora> 
des  divins.  Les  érudils  se ,  sont  «ftiné  la  peine  de 
compter  les  variantes;  il  y  en  a  beaucoup,  mais  il  n'y 
en  a  point  d'importantes.  Les  écrivains  du  siècle  d'Au- 
guste ont  aussi  les  leurs,  et  on  ne  s*en  est  jamais 
prévalu  pour  nier  leur  fidélité  sur  le  récit  principal. 
Que  sont,  au  fond,  toutes  ces  diflicnltés?  Des  cliicancs 
qui  ne  résistent  pas  à  la  critique.  Quels  sont  ceux  qui 
jfl  élèvent,  et  prétendent  -  ils  soutenir  la  comparaison 
avec  les  f;cniesde  tous  les  siècles,  qui  ont  cru  et  dé- 
fendu ce  qu'ils  croyoient  ?  i>é^geons-uous  de  nos  pas^ 
sions,  et  la  vérité  nous  frappera  de  son  éclat,  et  la  religion 
se  montrera  à  nous  toute  resplendissante  de  la  beauté  de 
sa  doctrine,  de  la  pureté  de  sa  morale,  et  du  spectacle 
des  vertus  par  lesquelles  elle  a  consolé  la  terre. 

Les  miracles  de  Jésus  -  Christ,  consignés  dans  son 
Évangile,  furent  la  matière  du  discours  prononcé  le 
90  avril,  et  consacré  au  développement  de  ces  deux 
propositions  :  Rien  de  plus  certain  que  les  miracles  évan» 
géiiques^  rien  de  plus  décisif  en  faveur  de  la  religion. 

L'orateur  ne  crut  pas  devoir  entrer  dans  la  question 
de  la  possibilité  des  miracles;  car,  suivant  un  philo- 
sophe même,  demander  si  Dieu  peut  faire  des  miracles, 
c'est  demander  s'il  peut  déroger  aux  lois  qu'il  a  éta- 
blies. L'apologiste  ne  se  proposoit  pas  non  plus  de  parler 
de  tous  les  miracles  qui  prouvent  en  faveur  du  chris- 
tianisme, et  qui  sont  trop  nombreux  pour  trouver  place 
dans  un  seul  discours.  Il  se  borna  h  ceux  que  Jésus- 
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Christ  a  opérés  dans  la  Judée,  et  entreprit  de  faire  voir 
qu'il  n'existoit  dans  Tantiquité  aucun  fait  mieux  éta- 
bli. Veut-on  des  faits  p;ilpables,  importans,  opérés  sous 
les  yeux  d'un  grand  nonihre  de  témoins,  racontés  par 
des  personnes  qui  n'aient  pu  être  trompées,  qui  n'aient 
pas  voulu  tromper,  et  cjui  n'auroient  pu  y  réussir, 
quand  elles  l'auroient  voulu?  Les  miracles  de  Jésus- 
Christ  ont  tous  ces  caractères.  Quoi  de  plus  éclatant 
que  la  résurrection  de  Lazare?  quoi  de  plus  palpiible 
que  la  multiplication  des  pains?  Pour  sentir  encore 
mieux  Timportance  de  ces  faits,  il  faut  se  rappeler  qu'à 
répoquc  de  la  venue  du  Sauveur  les  Juifs  attendoient 
avec  impatience  un  libérateur,  un  Messie,  dont  tous 
les  pas  seroient  marqués  par  des  prodiges.  Les  auteurs 
païens  mêmes  parlent  de  celte  attente.  Jésus-Christ 
paroît  -,  il  s'annonce  pour  le  libérateur  promis,  et  il  pré- 
sente ses  miracles  comme  une  preuve  de  sa  mission. 
Il  étoit  donc  important  pour  les  Juifs  de  les  examiner 
avec  soin.  Dira-t-on  que  les  miracles  ont  été  inventés 
par  les  apôtres,  et  ensuite  adoptés  par  la  crédulité  ?  Mais, 
si  les  apôtres  eussent  imaginé  de  pareils  faits,  n'eùl-on 
pas  crié  à  Timposture?  Leur  siècle  les  eùt-il  crus  sur 
parole?  Ne  citent-ils  pas  les  lieux,  le^s  témoins?  Ils  se 
présentent  devant  les  princes  de  la  synagogue,  et  leur 
reprochent  d'avoir  crucifié  celui  qui  s'étoit  signalé  par 
ses  prodiges.  La  ]x>nne  foi  de  ces  historiens,  la  simpli- 
cité de  leur  récit,  la  candeur  avec  laquelle  ils  avouent 
leurs  fautes,  leur  parfait  accord  dans  leur  témoignage, 
tout  entraîne  l'assentiment:  et  nous  ne  savons  quels 
faits  on  pourroit  croire,  si  on  refusoit  d'admettre 
ceux  qui  sont  consignés  dans  le  Nouveau  Testament. 
La  plupart  de  nos  incrédules  sont  insensibles  h  des 
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raisons  si  frappantes  ;  le  christianisme  ne  dit  plus  rien 
à  leur  ame  ;  ils  ne  goûtent  plus  les  beautés  de  nos  livres 
saints.  ^lais  àqui  la  faute,  et  pourquoi  ont-ils  laissé  des- 
sécher leur  cœur?  Jean-Jacques  n'étoit  pas  arrivé  a  ce 
dc{p*é  d^insensibilité.  La  majesté  des  Écritures  Tétonnoit; 
la  sainteté  de  l'Évangile  parloit  à  son  cœur,  et  tous  les 
livres  des  philosophes  lui  paroissoicnt  petits  auprès  de  * 
celui-là.  Quel  est  l'historien  de  l'antiquité  qui  soit  mort 
pour  attester  la  vérité  des  faits  qu'il  nous  a  transmis? 
Je  crois  volontiers,  disoit  Pascal,  des  histoires  dont  les 
auteurs  se  font  égorger.  Les  Juifs  eux-mêmes  ne  nioient 
pas  les  miracles  de  Jésus-Christ,  mais  les  altribuoient 
aa  démon,  dont  ils  le  supposoient  l'agent.  Celse,  Por- 
phyre, Julien  les  regardoient  comme  refTet  de  la  magie-, 
en  sorte  que  les  ennemis  les  plus  déclarés  du  christia- 
nisme avouoient  les  faits  en  eux-mêmes ,  et  n'élevoient 
des  objections  que  sur  leur  cause  et  sur  les  moyens  de 
les  produire.     '  * 

Si  rien  n'est  plus  certain  que  les  miracles  évangé- 
liques,  rien  aussi  n'est  plus  décisif  en  faveur  de  la  re- 
ligion. Prétendre,  comme  quelques-uns  l'ont  fait  dans 
ces  derniers  temps,  que  ces  prodiges  étoient  des  opéra- 
tions de  la  physique,  c'est  une  idée  qui  ne  peut  sou- 
tenir l'examen.  Jésus-Christ  faisoit  ses  miracles  sans 
prcpration,  sans  appareil,  sans  autre  instrument  que 
sa  volonté.  S'agit-il  de  la  guérison  d'un  lépreux  ?  Je 
le  veux,  dit-il,  soyez  guéri  ;  et  le  malade  est  guéri  sur- 
le-champ.  Veut-il  ressusciter  Lazare?  Il  crie  :  Lazare, 
sortez;  et  Lazare  sort  vivant  du  tombeau.  Oii  sont  ici 
les  préparatifs,  les  instrumens,  les  efforts?  I)ira-t-on 
que  ces  miracles  sont  l'ouvrage  d'un  être  nialfaisîuit  ?  N'y 
voit-on  pas,  au  contraire,  un  caractère  de  vertu  et  de 

II 
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sainlclc?  N'onl-ils  pas  le  bien  des  hommes  pour  objet 
Ils  les  soulageât»  ils  les  rappellent  à  Dieu.  Allez,  et  ne 
pèches  plus,  disoit  le  Sauveur.  Le  démon,  père  du  men- 
songe, ne  tient  pas  uu  tel  langage,  et  ses  uiivros 
n'ont  point  un  tel  but.  On  a  eu  recours  encore  à  une 
antre  défaite  :  on  a  protendu  que  Jésus  opéroît  ses  mi- 
racles pour  secourir  les  malheureux,  et  non  ])our  éta- 
blir sa  religion.  Le  Fils  de  Dieu  a  repondu  lui-mcme 
à  cette  objection.  Lorsque  les  disciples  de  Jean  vinrent 
le  trouver  pour  lui  demander  s  il  éfoit  celui  qui  devoil 
venir,  ou  s'il  ialloil  en  attendre  uu  autre,  il  ne  leur 
fit  que  cette  réponse  :  a  Allez  annoncer  à  votre  maître 
ce  que  vous  avez  vu  et  entendu  ;  les  aveugles  voient, 
les  boiteux  marchent,  les  sourds  entendent...  »  il  ëtoit 
dilUcile  de  marquer  d'une  manière  plus  précise  et  plus 
péremptoîre  le  rapport  qui  existoit  entre  ses  miracles 
et  su  doctrine.  De  ce  que  Jcsus-Christ  pabsa  eu  faisant 
le  bien,  il  seroit  absurde  de  conclure  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  aussi  établir  sa  religion.  Il  condlioit  ces  deux 
buis,  dont  1  un  ne  nuisoil  pas  à  l'autre,  l^uliii,  utu; 
dernière  ressource  seroit  de  dire  que  les  miracles  sont 
des  faits  très-anciens  ;  que  nous  ne  pouvons  les  croire 
aussi  faeileuicnt  que  ceux  qui  eu  furent  les  témoins; 
que  le  temps  vieillit  tout,  atténue  les  probabilités  et 
affoiblit  les  certitudes.   Ce  système  n'est  pas  sou- 
tenable.  Ijh  vérité  ne  meurt  point,  et  la  certitude  des 
laits  ne  diminue  pas  avec  le  temps.  Nous  ne  sommes 
pas  plus  asstirés  de  l'existence  de  Louis  XIV  que  de 
celle  de  Henri  IV,  pus  plus  de  celle  de  Henri  IV  que 
de  celle  de  Charieiuagne,  pas  plus  de  celle  de  Charlc- 
magne  que  de  celle  de  iioustantin,  pas  plus  de  celle  de 
Constantin  que  de  celle  d'Auguste.  On  pourroit  même 


Digitized  by  Google 


* 


[iSij]  LIVRE  I.   CHAPITRE  XVI.  1 

dire  que  les  faits,  en  traTersant  les  siècles,  emportent 

à  chaque  instant  un  nouveau  degré  d  autorité ,  et  que 
rassentiment  des  âges  précédens  est  un  nouveau  motif 
pour  entraîner  notre  créance. 

L'orateur  couronna  ses  réflexions  et  ses  preuves  par 
une  de  ces  péroraisons  brillantes  qu'il  savoit  rattacher 
aux  sujets  les  plus  sérieux  :  ce  n*est  point  celle  f(ut 
termine  la  conférence  imprimée  sur  les  miracles  évan- 
géliques. 

•  ^ier  les  miracles  de  Jé.sus*Glirist ,  dit^il  (1) ,  c'est  ofTen- 
ter  la  nison  qui  nous  en  démontre  la  vérité  ;  les  reconnoUre, 
et  ne  pas  suivre  la  doctrine  qu*ils  établissent,  c'est  une  in« 
coiiM'ffiiencfî  dont  nous  k  iidrons  un  compte  rigomrux.  Tous 
àûuc  qm  êtes  l'objet  principal  de  uotie  sollicitude^  vous  qui, 
jennes  encore  ^  êtes  exposés  à  prononcer  hardiment  sur  des 
laits  si  graves,  souffrez  que  je  vous  avertisse  d'écouter  |>lntôt 
la  voix  de  la  raison  que  le  cri  des  passions.  Au^jusIué  j.idis 
entendit  saint  Ambroise.  La  vérité  qu'annonçoit  ce  pontife 
entra  dans  son  cœur.  La  grâce  et  les  prières  de  Monique 
triomphèrent,  et  Augustin ,  après  avoir  médité  dans  le  si- 
lence sur  la  beau  Lu  de  la  religion  et  de  la  vertu,  leur  1 1  ndit 
les  armes,  et  Ht  pénitence.  Messieurs»  Ambroise  n'est  [K)iut 
ici;  mais  n'y  auroit-il  pas  dans  cet  auditoire  quelque  jeune 
Augustin,  se  débattant  dans  les  liens  de  ses  passions,  hon- 
teux des  fers  qu'il  porte,  et  n'ayant  pas  le  couia^^c  de  les 
rompre;  ouvrant  les  yeux  à  la  lumière  pour  les  refermer 
aussitôt  y  semblable  à  celui  que  le  sommeil  accable»  qui  s'é- 
TciUe  un  instant,  £iit  quelques  efforts,  et  retombe  vaincu 
par  la  mollesse?  Et  dans  cette  capitale,  dans  nos  provinces  , 
n'y  a-t  il  pas  plus  d'une  Monique  désolée ,  gémissant  sur  les 
écarts  et  l'incrédulité  d'un  ûb,  qui  peut-être  nous  entend,  et 
dît  dans  son  cœur  :  C'est  moi  dont  il  s'agit?  Que  nous  serions 

j)  Amtde  la  Religion,  l.  XI,  p.  2^3. 
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heureux  si  le  ciel  daignoit  se  semr  de  notre  ministère  pour 
ouvrir  son  esprit  à  la  vérité  et  son  cœur  à  la  vertu!  • 

Cette  péroraison,  que  M.  Frayssinons  transporta  de- 
puis, en  la  développant,  k  la  fin  de  son  examen  des 
priiici[>aux  arguiuens  de  r.uhéisme,  ajouta  à  Timprcs- 
sion  qu'avoit  produite  un  disœurs  si  noble,  si  bien 
raisonné,  si  touchant.  Lorsque  Torateur  prononça  ces 
mots  :  «Messieurs,  Ambroisc  n  est  poiotici;  mais  n'y 
auroit-il  pas  dans  cet  auditoire  quelque  jeune  Augus^ 
tin?  etc.  »  il  se  fit  dans  toute  1  assemblée  un  silence  al>- 
solu^  les  jeunes  gens  baissaient  la  tête,  pour  la  plupart, 
comme  pour  se  sonder  ;  d'antres  éloient  prêts  k  battre  des 
mains.  Ce  fut  un  des  plus  g^rands  effets  du  pouvoir  de 
réioquence  dont  Saint-Sulpice  eût  été  témoin.  Chacun, 
au  sortir  de  Téglise,  témoignoit  diversement  Tadmiration 

que  veuoieut  de  iaire  naitrc  la  solidité  et  Téclat  d  une 
composition  qui  savoit  intéresser  également  les  esprits 
les  plus  sérieux  et  les  amis  de  la  boune  littérature  et 
de  i  art  oratoire. 

Dans  la  conférence  du  S7  avril ,  sur  la  Ibndation  du 
christianisme,  M.  Frayssinous  montra  tour  k  tour  coin- 
bien  sa  propagation  a  été  rapide,  et  combien  elle  est 
étonnante. 

Dès  que  les  disciples  de  Jésus-Christ  ont  commence 
leur  mission,  la  religion  chrétienne  a  d*Gclatans  succès. 
Les  obstacles  qu'on  leur  oppose  ne  les  épouvantent  ni  ne 
les  irritent.  Mous  ne  pouvons,  disent-ils,  nous  empêcher 
d'annoncer  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu.  Les  roo- 
numens  de  i  anU(|uité  païenne  se  joignent  à  ceux  de 
l'antiquité  chrétienne  pour  attester  leurs  progrès.  La 
foi  se  répand  en  Ëgypte,  et  dans  toutes  les  parties  de 
1  Asie  -  Mineure.  Des  Eglises  s'élèvent  en  Grèce,  en 
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Macédoine  et  à  Rome.  Les  Êpltres  de  saint  Paul  nous 

montrent  les  chrétiens  péiieuam  de  tous  cotés.  Les 
apdtres  m  partagent  les  iliiférentes  contrées»  et  vont 
attaquer  l'idolâtrie  jusqu'au  pied  du  Gipitole  et  dans 
le  palais  des  Césars.  On  \(nL  clans  toutes  les  provinces 
de  1  tiiipirc  des  évèques  établis,  des  martyrs  scellant 
leur  foi  de  leur  sang»  et  l'Évangile  faisant  des  conquêtes 
dans  toutes  les  conditions.  Ciiupianie  ans  après  la 
mort  de  saint  Jean,  saint  Justin  r  ipporte  que  le  chris^ 
tianisoie  étoit  fort  répandu.  Tertuilien  nous  montre 
les  premiers  chrétiens  remplissant  tout,  cxeepté  les  teni- 
pleiË».  Lea  piu5  «liieiens  auteurs  nous  en  donnent  la 
même  idée.  Tacite  dit  que  les  chrétiens  formoient  une 
j>;ninde  multitude.  Pline,  p^ouverneur  de  Bithynie,  dé- 
clai'c  a  Xrajan  que  leur  nombre  s  accroît  tous  les  joui-s, 
et  qne  bientôt  les  temples  seront  déserts.  £usèbe  nous 
a  conservé  deiut  édits  de  Maximien,  ipii  attestent  les 
rapides  profères  du  Christian isuie.  Ici,  Toralcur  coni- 
hattit  surtout  un  historien  moderne,  qui  s*est  étudié, 
avec  autant  d*art  que  de  mauvaise  foi,  à  jeter  des 
nuages  sur  les  premiers  tenij)s  de  la  religion,  liiîiiiun, 
dans  les  xv"  et  xvi*  eliapitres  de  son  Histoire  de  la 
décadence  ei  de  ta  chute  de  V Empire  Romain,  a 'pris 
plaisir  à  raLnisser  le  élu  islianisnie,  et  ci  Uiî  conic  sicr 
ce  qu(^  le  monde  avoit  admiré  jusque-là.  11  ne  veut 
voir  dans  ses  pro(]^  rien  que  de  naturel  et  d'hu- 
main 5  mais,  dans  les  explications  qu  il  prétend  donner 
d  un  fait  si  extraordiualre,  percent  Temharras  et  les 
contradictions  d'un  écrivain  qui  met  un  système  à  la 
place  de  Thistoire.  Gibbon  a  avoué  lui  -  même  qu  il 
étoil  cpns  du  paganisme,  et  il  ne  jx>uvoit  pardonner 
à  la  religion  qui  avoit  lait  disparoitre  le  culte  de 


Digitized  by  Google 


ibii  VIE  DE  H.  FRAYSSINOUS.  [^^17] 

Jupllcr,  dépouille  iOlyiupc  de  ses  presiiges»  et  dé- 
trâné  tant  de  dieux  et  de  déesses.  H.  Frayssinous  mon» 
ira  la  Imblcsse  des  argumens  et  la  fausseté  des  récils 
de  cet  htsiorieD,  que  1  on  sait  avoir  été  réfuté  dans 
son  propre  pays  par  plusieurs  amis  de  la  révélation. 

L  établissement  de  la  religion  chrétienne  qu'on  vient 
devoir  se  réaliser  d'une  manière  si  rapide  est  une  preuve 
de  sa  divinité.  Ou  le  christianisme  s'est  établi  à  l'aide  des 
miracles,  ou  il  s'est  établi  sans  eux.  Dans  le  premier 
cas,  cette  preuve  a  trop  de  force  et  d'éclat  pour  être  con- 
icsléc;  dans  le  sccoiuL  la  juopagalion  du  christianisme 
sans  ce  moyen  seroit  un  miracle  plus  étonnant  que  les 
autres.  En  eflTet ,  avec  quel  secours  Jésus-Christ  a-t-tl 
commencé  son  entreprise  ?  Douze  pauvres  péciieurs, 
hommes  igoorans  et  grossiers ,  sont  choisis  pour  opérer 
cette  révolution.  Ils  annoncent  comme  un  Dieu  un 
homme  crucifié.  Leur  doctrine,  opposée  à  tout  ce  qu'on 
avoit  cru  jusque-Ui ,  contrarie  les  passions ,  humilie  l'or» 
gueil ,  apprend  à  mépriser  les  richesses  ,  recommande 
les  souffrances ,  ordonne  de  renoncer  aux  vanités  du 
siècle  et  de  porter  sa  croix.  Et  dans  quel  temps  vient-on 
tenir  un  tel  langage?  Au  milieu  du  siècle  d  Auguste, 
lorsque  toutes  les  passions  étoient  divinisées  ^  quand 
le  luxe  et  la  corruption  avoient  envahi  l'Empire  ;  quand 
Tesprit  humain  étoit  le  plus  fier  de  ses  counoidsaiiccs^et 
de  ses  productions.  C'est  à  cette  époque  que  douze  pé* 
cheurs  quittent  leurs  barques,  et  sortent  d'un  coin  de  la 
Judée  pour  réformer  le  genre  humain.  Ils  prêchent  des 
mystères  incompréhensibles ,  et  annoncent  qu'il  faut  y 
c3roire  pour  être  sauvé.  Avouons-le  :  une  telle  entirprisc 
étoit  bien  audacieuse ,  et  le  succès  plus  que  douteux. 
Mais,  dit-on  aujourd'hui  (car  on  a  inventé  depuis  peu 
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celle  solution  Gommodc),  le  pa|;anisiiic  étoit  sar  le  pen* 
chant  de  sa  ruine;  on  seutoit  le  ridicule  et  1  absurdité 
de  l'idolâtrie»  les  prêtres  et  les  philosophes  se  moquoient 
de  leur  cotte.  Que  penser  de  celte  objection ,  quand  on 

sait  que  le  paf^anisme  cpuisa  pendant  trois  cents  ans  tous 
ses  eObrispourélouilier  iaretig^ion,  qu  il  arrosa  les  ëcha- 
fildb dliînui(^  des  martyrs,  et  qu'il  appela  à  son  seco^^ 
tous  les  supplices  et  toutes  les  persécutions?  3!.  Frays- 
sinaus  readit  plu^  ^custbic  encore  id  mcrveiUc  de  i  cta- 
lilissmentdn  diristianisme,  au  moyen  d*one  hypothèse 
m^ètmme  et  piqnânte,  qui  pamt  d^autant  plus  pm- 
ba&le,  qu  elle  u  etuitau  fond  que  i  appiicauon  de  1  ius- 
lonre.  Il  fit  converser  Jésns^i^rist  avec  un  philosophe , 
nmwmcirtoh  il  se  préparoit  à  aller  prêcher  sa  doctrine. 

Le  plûio^plit;  iutcMu^c  [ic  bfiiivcui  hui  ^t:.^  pi  "jets  ;  (Jucl 

«itlnatve4enen?demande-i-il  en  ouvrant  oe dialogue( i 
qui , -dat|8  la  conférence  imprimée,  reçut  des  dévelop- 

p<eiiiens  nouveaux.  —  Mon  dessein  ,  rcpuud  Jésus ,  est 
d^ dianger  le  nxmdef  de  dissiper  les  erreurs,  d'éiahUr 
UBe««Ii(;;îan  nouvelle.  —  Quels  sont  vos  moyens?  Êtes- 

vous  plus  sa^;e  que  Socrate,  plus  éloqut  lU  que  riai  u  , 
]^ai  faahila  que  tous  les  beaux  génies  qui  ont  illustré 
Buaiè^et^la  Grèce  ?  Ave2**vous  de  nombreux  disciples  ca- 
pables d'en  imposer  par  l'éclat  des  lumières  et  la  séduc- 
n-'T\  de  réloqucDce?  '  J'ai  douze  di^iples  qui  ont  quitte 
leuss-  filetrponr  me  suivre ,  qui  m*ont  renié  plusieurs 
fois,  honimcs  sans  lettres,  cl  auxquels  j*ai  souvent  re- 
praeUë  la  dureté  de  leur  cœur  et  leur  lenteur  à  croire, 
«a^^i^l^oas  jfoii»  êtes  donc  assuré  de  la  protection  des  puis- 
sànocs  f  ^  vmis  serez  secondé,  au  besoin ,  par  des  lé[;i<  >ns 

(t)  4mi  de  la  Bel^wn^  t.  XI,  p.  37.^, 
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armées?  —  Non ,  je  D*ai  pour  moi  que  k  ^rériié  et  le 

secours  de  Dieu  qui  m'euvoie.  —  Votre  doctriue,  au 
moins ,  est  altrayanle  et  conforme  aux  penchans  de  Tha- 
manitë?  —  Au  contraire ,  ma  doctrine  est  austère ,  elle 
fait  la  guerre  à  la  ualure ,  elle  humilie  la  raison ,  elle 
contrarie  les  idées  du  monde  en  ap{mnant  à  estimer  ee 
i^u  ii  méprise,  el  à  mépriser  vv  qu'il  estime.  Qu'eût  dit 
le  philosophe  au  divin  auteur  du  christianisme  ?  Un  tel 
projet  lui  edt  paru  une  folie.  Hé  bien ,  ce  qui  éloit  bu- 
luaincmeat  impoik>ible  est  précisément  ce  qui  est  arrivé  : 
la  sagesse  banmne  a  été  confondue,  toutes  les  idées  or- 
dinaires ont  été  bouleTersées,  la  folie  de  la  croix  a  triom- 
phé de  TunÎTers ,  et  voilà  l'immortel  munument  de  la 
divinité  du  christianisme.  £t  maintenant  vous  compreo- 
dres  cette  singulière  et  mémorable  parole  d'un  savant 
écrivain  (!);((  Seigneur,  si,  en m'attachant au  chris- 
tianisme ,  je  me  trompe ,  c*esc  vousHntmé  qui  m'avec 
trompé^  car  il  est  marqué  à  des  traits  qne  votre  maia 
seule  pouvoit  lui  imprimer.  Domine,  H«wre$t,àie^9ù 
ddoep>ti  sumus,  n  Cette  péroraison ,  d*un  toiur  si  vif, 
et  qui  fait  contraster  d  une  manière  lumineuse  les 
moyens  avec  le  résultat  duenn,  les  diflSeultés  de 
Tentreprise  avec  le  prodige  du  succès ,  laissa  tout  Tau- 
ditoire  également  frappé  de  tant  d  éloquence,  et  cou- 
vaincu. 

M.  de  Coucy ,  ancien  cvè^uc  de  La  Rochelle ,  et 
M.  deLatil,  évéque  d  Amyclée,  admirèrent,  le  4  mai, 
la  conférence  sur  la  résurrection  de  JésufrChrist,  bit  si 
important  que ,  sans  lui ,  dit  saint  Paul notre  ici  ei>l 
vaine.  L'abbé  Frayssînous  exposa  sucoessivement  les 

(ij  Rich.  Victor,  de  Jnmt.  iib.  1,  c«j>.  il. 
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preaTes  de  la  résurrection  .et  leg  oooséqaeiioes  de  ce 

fait  miraculeux. 

Ou  Jésus-Christ  est  ressuscité ,  ou  bien  il  auroit  été 
enieré.  Oc»  eette  dernière  suppositioB  présente  tant  de 
dî0ciiliés  impossibles  à  résoudre ,  ei  même  tant  d^absur- 

Uués,,(|uc  le  auiacie,  tout  étoiiiiiiut  qu  li  est,  est  encore 
|ifaia  admissible.  L'orateur  suit  le  récit  des  évan^listes 
sur  la  résurrection  et  les  diverses  apparitions  du  Sau-* 
veui".  Lu  icuioignage  des  disciples  a  d'autant  plus  de 
poids»  ^ne  la  plupart  d'entre  eux  n  ont  point  vouiu  d  a-  ^ 
bord  croire  k  la  résurrection.  Foîbles  et  épouvantés,  ils 
étoicnt  peu  en  état  d  avoir  cuncertc  un  cnlèvciuciil. 
L.'bisiQire  de  Thomas  et  celle  des  disciples  d'Emmaûs 
OMOH^I  quelles  étoîent  leurs  dis[x)sitions.  Ils  traitoient 
de  vision  cc  qu'on  leur  rapporloit,  cl  ne  se  sont  rendus 
qu^près  avoir  tu  Jésus-Christ  de  leurs  yeujL,  et  1  avoir 
loocliéde  leurs  mains*  Le  Sauveur  a  conversé  avec  eux 
pc  ndan  l  q  ua  ra  n  le  j  o  u  rs ,  c  1 1  c  s  a  co  n  v  a  i  n  (  ii  s  pa  r  tl  i  ITr  f  e  n  t  c  ■  s 
apparitions  de  la  réalité  du  prodige.  Dira-t-oti  quils 
OQtkiTenlé  cette  fable  à  plaisir  pour  se  faire  un  nom? 
Un  projet  si  ambitieux  ne  pouvoii  naître  dans  l'esprit 
d  iiuiaua^igni  i  ans,  de  pécheurs  qui  ne  sougeoieiit  alors 
(^k  retourner  k  leurs  hlets.  Une  entreprise  si  vaste  et 
sidîflkûleeûtparu  impossible  à  des  philosophes  ^çonnés 
à  1  éloquence  ou  liciLilc^  dans  1  intri.^ue^  àcouihicu  plus 
iortenusoiii  à  des  hommes  simples,  timides,  sans  let* 
très,  sans  usa^  du  monde  !  Le  sort  récent  de  leur  maî- 
tre les  avci  liûiHjil  Je  ce  qu  Ïi6  avoient  à  craindre,  et  ils 
oepoaioient  être  naturellement  tentés  d'entrer  dans  une 
GaTièpe4pii  leur  offroit  une  telle  persj>6Ctive.  Quelques 
incréd^ilcb  ont  olijecté  que  Jésus-Ciinst  auroit  du  se 
présenter  à  un  plus  grand  nombre  de  personnes  :  mais 
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lî'csl-il  pas  dit  qu'il  se  fit  voir  h  cinq  cents  disciples,  Sint 
réuQÎS)  soit  séparéaient?  Si  l'on  prétend  qu  li  auroit  dû 
se  montrer  à  toute  la  yille  de  Jérusalem ,  il  n'y  a  pas 
îiioinsdc  raison  pour  demander  qu  il  jjai  iu  à  Anfioche. 
à  Athènes  ^  à  Rome ,  et  dans  tous  les  pays  où  il  vouloît 
établir  sa  doctrine.  Cela  n^eât  même  pas  suffi ,  et  peut- 
être  eût-il  fallu  qu'il  se  montrât  successiveuient,  dans  la 
suite  des  siècles ,  à  quiconque  eût  exigé  cette  preuve  de 
sa  résurrection.  G^étoit  apparemment  le  sentiment  de 
Rousseau ,  qui  trouva  qu  li  y  âvoit  trop  d  hommes  entre 
Dieu  et  lui  ^  et  qui  pourtant  ne  nia  point  Texlstence  et  les 
exploits  de  César,  quoi(|u'il  n*yeiit  pas  moins  d'hommes 
entre  César  et  ce  sophiste.  Son  i'aux  raisonnement  au- 
roit du  le  mener,  s*il  avoitété  conséquent,  à  révoquer 
en  doute  toute  Thisloire. 

Il  ne  sufllit  pas  de  croire  à  la  résurrection.  Tout  ce 
qui  est  écrit ,  Test  pour  notre  instruction.  On  croit  k  la 
mort  de  Socrate  ;  m^is  c'est  un  fait  sans  conséquence  :  an 
lieu  que  la  résurrection  de  Jésus-Chrbt,  une  fois  admise, 
emporte  avec  elle  des  conséquences  inévitables.  Si  Jé- 
sus-Christ est  ressuscité,  c'est  qu'il  est  Dicu^  s'il  est 
Dieu,  il  faut  suivre  sa  loi.  La  sublimité  de  sa  doctrioe, 
la  sainteté  de  5a  morale,  le  montrent  à  nos  veux  connu  o 
la  lumière  des  nations,  et  la  vérité  de  sa  mission  ne  nous 
permet  pas  d'être  indifférens  au  culte  qu'il  a  établi. 
M.  Frayssinous,  en  développant  ces  propoMiions,  en  tira 
des  déductions  pratiques,  tant  pour  ce  que  nous  devons 
croire  que  pour  ce  que  nous  devons  faire. 

L'excellence  du  mystère  de  Tlncarnation  fut  le  sujet 
de  la  conférence  du  1 1  mai.  C'est  un  bien  étonnant  spec- 
tacle de  voir  un  homme  inconnu,  et  sorti  d'une  natkm 
obscure,  s'avancer  vers  la  ville  la  plus  voluptueuse  de 
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Tunivers,  vers  Corinlhe,  jxjur  y  jx)rfcr  i'austoritc  de  sa 
morale.  Paul  ne  vient  point,  entouré  de  l  appareil  de 
réloquence  hnmaioe,  flatter  Torgueil  ou  les  passions. 
11  ne  sait  qu'une  chose  :  c'est  Josus-Chi  ist,  et  Josus- 
Ghrist  attaché  à  la  croix  -,  ce  cruciiié  fait  toute  sa  science, 
toute  sa  gloire»' et  il  n'en  vent  point  d'autre.  Avee  la 
doctrine  d^un  Dieu  fait  homme,  il  ira  dans  la  capitale  du 
inonde  :  cette  doctrine  humiliera  l'orgueil  de  cette  fa- 
meuse RomOi  et  abattra  l'aigledu  Gapitole  pour  y  arborer 
Tëtendard  de  la  croix.  Placé  an  sein  d*ane  cité  qui  est  le 
centre  des  lettres,  des  sciences  et  desarts,  1  apùtredeSaint- 
Solpice»  loin  de  rougir  des  abaissemens  et  de  la  mort  du 
divin  fondateur  de  sa  religion,  s'en  glorifie  à'son  tour  :  il 
va  montrer  que  le  christianisme  emprunte  un  éclat 
et  une  grandeur  singulière  de  ces  ombres  mêmes  qui 
d*abord  sembloient  Tobscurcir  et  le  dégrader. 

Pour  établir  ce  que  le  myslcTC  de  l'Incarna  lion  ren- 
ferme de  grand  et  de  beau,  il  trace  le  plan  de  l'économie 
de  la  religion,  et  développe  les  vues  profondes  de  son 
antciH  .  C'est  nne  vérité  annoncée  à  chaque  paj^c  de 
1  ixriture  sainte,  que  Dieu  a  tout  lait  pour  sa  gloire. 
Dans  ce  but,  il  créa  le  monde.  Mais  la  terre,  le  soleil  et 
Iti  astres,  quoiqu'ils  racontent  la  puissance  du  Créateur, 
ne  le  connoissent  pas,  et  ne  lui  rendent  pas  d'hom- 
mages :  le  monde  sans  Tbomme  est  un  palais  sans  roh 
Dieu  anima  donc  cette  terre  en  lui  donnant  un  maître; 
il  fit  l'homme  à  sa  ressemblance,  lui  communiqua  quel- 
que cbose  de  sa  royauté,  lui  donna  un  grand  pouvoir 
dans  la  nature.  Cependant  Phomme,  tout  élevé  qu*il 
étoit  par  les  bienfaits  du  Très-Haut,  éloit  encore  un  être 
borné  et  fini.  Ses  hommages  imparfaits  n'étoient  point 
en  proportion  avec  la  majesté  suprême,  et  il  avoit  besoin 
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d'un  médiateur  qui  donnât  du  prix  à  ses  adoratioii8,  et 

qui  lui  apprit,  par  uo  grand  exemple,  la  maDière  de 
servir  et  de  prier  Dieu.  Le  Yertie  se  fait  chair,  et  le  Fik 
de  Dieu  descend  sur  la  terre  pour  éclairer  et  fortifier 
riiouune.  L'univers  est  à  rhomme ,  disoit  l'A[x>ii  c , 
rhomme  est  à  Jésus-Ghri&t,  Jésu»Gtirist  està  Dieu.  Telle 
est  la  iliéologie  du  christianisme,  telle  est  riiariuonie  de 
ce  moode,  tels  sont  les  rapports  établis  entre  rhomine 
et  son  auteur.  Quoi  de  plus  propre  à  nous  donner  une 
haute  idée  de  l'homme  et  de  la  di^mité  de  sou  èire?  Les 
incrédules  ont  aussi  parlé  de  la  dignité  de  rhomme, 
tout  en  ne  voyant  en  lui  que  de  la  matière^  et  leurs 
systèmes,  humilians  et  abjects,  qui  nous  dégradent  de 
notre  origine  et  qui  nous  déshéritent  de  nosespéraoces, 
sont  préciscjnciit  l'inverse  de  ce  plan  sublime  et  conso- 
lant qui  nous  rapproche  de  Dieu,  qui  nous  le  xuooire 
comme  notre  auteur,  notre  soutien  et  notre  récompense. 

Les  objections  des  incrédules  contre  la  doctrine 
d  un  Dieu  fait  homme  ne  sauroient  1  ebnmler.  Dieu 
est  impassible,  disent^^ils,  et  ne  peut  mourir.  Mais  fai« 
sons-uous  une  idée  nette  du  mystère  que  i'£gli^c  uous 
propose. XiC  Verbe  divin,  en  s  abaissant  jusqu'à  se  revêtir 
de  la  nature  humaine,  n*a  rien  perdu  de  sa  grandeur; 
la  nature  divine  fut  unie  à  la  nature  humaine,  à  peu 
près  comme  Tame  Test  au  corps.  Or,  quand  nous  disons  : 
Tel  homme  est  mort,  nous  n'entendons  pas  que  sou  *uuc 
ait  été  réduite  au  néant.  De  méme^  quand  nous  disons  : 
Jésus  Christ  est  mort,  nous  ne  voulons  point  dire  que 
sa  nature  divine  ait  perdu  sou  immorlalité.  Dira-tH>u 
que  cet  abaissement  d'un  Dieu  est  humiliant?  Mais  com- 
bien Jésus-Christ  la  ennobli  par  les  plus  hautes  vertus  î 
Socrate  s  est  acquis  plus  de  gloire  par  sa  mort  que  par 
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ses  coiinoissanccs  et  sa  doctrine.  Platon,  son  disciple, 
regardoit  comme  un  spectacle  digae  des  regards  du 
cîel  un  juste  mourant  dans  Tinnocence,  et  cependant 
couvert  d'ignorainie.  Jcsus-Christ  seid  a  cojiîplètement 
rempli  Tidée  du  philosophe,  et  rien  n'est  plus  heau  que 
ce  combat  de  la  vertu  contre  le  cfîme  et  la  perversité. 
Les  abaîssemens  du  Fils  de  Dieu  ne  prouvent  que  sa 
honte  et  sou  amour  poui*  nous.  Où  trouver  un  sage  qui 
ait  vécu  avec  cette  pureté,  et  qui  soit  mort  avec  cette 
constance?  Ce  sont  les  bufnîliations  et  la  mort  de  Jésus- 
Chrisl^ui  ont  mis  i  uoivcid  k  ses  pitd^  ;  iiocirmea 
été  léffandtiè,  fiome  a  été  terrassée,  le  Oapitole  a  vu 
tomber  ses  dieux  impuîssans,  les  peuples  barbares  ont 
été  duinptes  par  lu  \ci  Ui  de  la  croix,  et  le  monde  a  été 
civilisé  par  la  morale  la  plus  pure.  Celte  croix,  dont  on 
semble  rou^r^  a  lait  sa  conquête.  Le  mystère  de  Tin- 
carnation  ne  renTerme  donc  l  icu  quedc^oricux  pour 
Dieu  et  de  salutaire  aux  hommes. 

L^abbé  Frayssînous  compléta,  le  18  mai,  son  cours 
d  instructions  de  celle  iuiaee,  en  considcraut  Jésus- 
Christ  comme  le  bienfaiteur  du  genre  humain.  11  a 
été  la  véràé,  en  dissipant  les  erreurs  du  monde  païen; 
il  a  été  la  ine ,  en  répandant  au  milieu  du  monde 
païen  un.  esprit  tout  nouveau  qui  l'a  régénéré.  Nous 
avoua  analysé ,  à  Toccasion  du  cours  d'instructions  de 
1815,  cette  conférence  que  Torateur  termina  à  peu 
près  pa^  ces  mots  ^t),  auxquels  il  substitua,  dans  la 
cooférence  imprimée,  une  nouvelle  péroraison  : 

«  11  est  permis  de  former  des  espétaoces  pour  l'avenir, 
lorsqu'on  voit  de  si  touchans  exemples  dans  les  plus  hauts 

(i)  ^«t    fti  t.  XI,  p.  76. 
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rangs;  lorsqu'on  voit  tant  de  zèle  pour  les  bonnes  œuvres; 
lorsqu'on  voit  une  jeunesse  brillante  s'empresser  pour  ea- 
tendre  parler  de  Dieu.  C'est  vous,  Messieurs ,  qui ,  par  voire 
naissance ,  vos  talens,  vos  emplois ,  votre  crédit,  pouves  le 

mieux  lionoi  cr ,  défendre  et  propager  la  religion.  Soyons 
bons  chrétiens  ;  nous  n  en  serons  que  meilleurs  Français*  » 


CUAPliaE  XVII. 

M.  Frayssinoiis  prêche  devant  le  Roi.  1.  juiir  de  la  Pf  iiiccôte.-— Mot  t\r 
Louis  XVIII. —Lettre  de  M.  Frayssmous  fur  ce  scrnioii. -^Il  ne  wm  ja» 
sio^rr  nn  comité  orclé^iasliqur.  —  ï!  rrfn«:r  rrvèclu'  <lf  Nîmes.  —  SrrTnnn 
de  In  saint  Louis  à  Sairit-Cierinain-rÂUXcrroU.*— 0{»iJlion  de  Si»  Fra}'>- 
«inotu  sur  les  Petiti  séminaires. 

An  ELÉ  à  prorhcr,  le  jour  de  la  Pentecôte,  dans  la 
chapelle  des  Tuilci  ics,  M.  Frayssinous  fut  préscnfc  !<• 
matin,  à  Louis  XVllI,  qui  lui  dit  :  «  Monsieur  labbc, 
je  vous  entendrai,  ce  soir,  avec  (jrand  plaisir,  et  j  es- 
père aussi  avec  profit.  »  Le  Roi  descendit,  en  eifct, 
dans  la  chapelle  pour  assister  au  sermon,  que  Fau- 
gustc  auditoire  t^couta  avec  une  atteniiun  remarqua- 
ble. Le  sujet  du  discours  étott  la  religion  chrétienne 
prï>nvce  par  les  merveilles  de  son  établissement.  Dieu 
seul  a  pu  la  ioiidcr,  et  rien  de  plus  frivole  que  les  ex- 
plications tjue  les  incrédules  voudroient  donner  de  sa 
propagation.  L'orateur  développa  ce  sujet  avec  son  ta- 
lent accoutumé.  Sa  péroraison,  surtout,  fut  noble  et 
brillante,  et  son  éloge  du  Roi  et  de  la  famille  royale 
parut  di^ue  à  la  fois  et  de  son  nutu^tcre  et  de  son 
goût. 

«  £llc  doit  être  révérée  comme  l'ouvrage  de  Dieu,  comiui- 
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il,  celte  religion  qui,  depuis  quatorze  siècles,  est  celle  de 
notre  patrie ,  que  Ciovis  fit  asseoir  avec  lui  sur  le  trône  des 
Francs ,  que  Gfaarleroagne  prot^ea  de  toute  la  force  de  son 
bras  puissant,  que  saint  Louis  honora  par  les  pins  liéroiqucs 
vertus,  à  laquelle  tant  de  rois  out  dû  la  prospérité  de  leur 
règne  on  leurs  consolations  dans  l'infortune ,  et  que  nous 
voyons  briller  au jourdlrai  sur  le  trône  et  sur  les  marches  dn 
trône  avec  un  éclat  tout  nouveau.  Seroil-elledonc  destinée 
À  périr  au  milieu  de  nous  par  notre  sacrilège  indiiiérencc? 
Ah  !  ce  n'est  pas  pour  elle  qu'il  faut  concevoir  des  alarmes , 
c*efft  pour  nous-mêmes.  L'histoire  atteste  qu'elle  a  toujours 
su  réparer  ses  pertes  par  des  conquêtes  :  c'est  un  soleil  qui  ne 
cesse  d'éciairer  une  légiou ,  que  pour  éclairer  uue  région 
nouvelle  ;  malheur  à  nous  si  nous  en  faisons  la  fatale  expé- 
rience! La  religion  peut  se  passer  de  la  France,  et  la  France 
ne  peut  se  passer  d'elle.  Mais  non ,  elle  ne  périra  pas  :  le 
ciei,  qui  l'a  sauvée  par  tant  de  miracles,  la  sauvera  ,  s'il  le 
fuit  encore,  par  des  miracles  nouveaux.  Les  dons  de  Dieu 
sont  sans  repentance,  comme  parlent  nos  livres  saints  (1). 
Oui ,  le  Dieu  des  miséricordes  semble  nous  l'avoir  promis 
pour  toujours,  lorsqu'il  nous  rendit  les  enians  de  saintLouis; 
oui,  la  religion  doit  triompher  par  eux  et  avec  eux.  Quel 
auguste  appui  ne  trouve>t-elle  pas  dans  ce  monarque  qui  ne 
porte  pas  vainement  le  nom  âe  très-chrétien ,  qui  s'honore 
d'abaisser  devant  la  croix  ses  liantes  pensées,  et  d'être,  sous 
les  yeux  de  ses  sujets ,  le  premier  serviteur  de  celui  par  qui 
régnent  les  roisi  Chrétiens,  lorsque  de  si  grands  exemples 
d'attachement  à  la  foi  de  nos  pères  nous  sont  donnés  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  illustre  sur  la  terre ,  qui  de  nous  ne  inettroit 
son  !)onhrur  à  les  imiter?  Heureuse  la  nation  qui  trouve  ses 
modèles  dans  ses  maîtres ,  et  qui  n'a  qu'à  marcher  sur  leurs 
traces  pour  arriver  à  la  gloire  véritaUedans  le  temps  comme 
dans  réteruité!  » 

(1)  Rom.  XI. 
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Le  9  juin,  M.  Frayssiaous  ccmit  à  M.  le  comte  d*Eft- 
tounnel  : 

*  M  Madeodoiselie  Olympe  (sœur  de  son  ami)  ëtoit  à  la  cba» 
pelle  du  Roi  le  jour  de  la  PentecAle.  le  croîs  qu'^e  vous 

vïi  aura  dit  un  mot.  Elle  porte  ,  comme  vous  savez  ,  quelque 
intérêt  à  l'orateur;  et,  s'il  n^ayoit  pas  un  peu  réussi,  elle  eu 
eût  un  peu  senti  le  contr€HM>up.  C'est  bien  de  la  bonté, 
comme  vous  voyez.  Elle  ne  s'en  défend  pas.  C'est  si  excel- 
lent, que  tout  ce  qu'elle  aâectioune  lioii  valoir  quelque 
chose.  » 

Le  10  juin,  il  prononça  une  courte,  mais  touchante 
allocutioD  pour  le  mariage  de  mademoiselle  de  Basti- 
guac  et  de  M.  le  comte  de  la  Rochefoucauld.  Rappelant 

aux  é|X)ux  les  devoirs  que  leur  iujposoît  la  société  : 

«  Ici,  dit-il,  tous  les  souvenirs  se  réreillent.  A  la  présence 

des  parens  se  joint  la  inruHiirc  des  aieux.  Un  jour,  plaise 
au  ciel  que  ce  soit  biea  tard  !  vous  vous  trouverez  à  la  tète 
d'une  illustre  maison»  où  l'élévation  des  sentimens,  la  bonté, 
la  générosité,  ont  relevé  d'âge  en  âge  l'éclat  du  rang  et  de 
la  grandeur  ;  d'une  faunllc  toiijouis  plus  aiiibitteu.se  de  mé- 
riter les  liouueurâ  que  de  les  obtenir ,  et  encore  plus  distin- 
guée dans  nos  annales  par  les  services  qu'elle  a  rendus  que 
par  les  dignités  dont  elle  a  joui,  h 

Pois,  il  demanda  à  Dieu  de  donner  aux  jeunes  cpoux 

de  continuer  avec  gloire  la  noble  a  adition  de  la  religion 
et  de  l'honneur,  dont  ils  dévoient  rester  dépositaires» 

Cependant,  un  comité,  dont  MM.  de  LatiU  évcqoe 
d  Amyclée,  et  d' Astres,  vicaire-geuéral  de  Pans,  iai- 
aoient  partie,  s'occupoitdesaflaireader&glisedeFraBoe. 
M.  Frayssinous  avoît  décliné  l'honneur  d'y  sié[;er,  justi- 
fiant Testime  que  M.  de  Périgord,  grand-auniùnicr,  pn> 
fessoit  pour  lui,  par  des  preuves  de  son  humilité  et  de  son 
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déantéressenent^  aussi  bien  que  par  des  preuves  de  son 

(aient  coiii lue  orateur.  A  propos  de  l'cxéculion  du  Cuucor- 
dai  de  1S17  et  de  la  nomîoation  aux  ëvéchéS|  il  écriviu 
le  t**  juillet,  àV.  Àmable  Frayssiiious  :  «  Votre  cousin 
sera  simple  spectateur  au  milieu  de  tout  ce  niouve- 
neut.  n  £d  effet,  ce  fut  à  son  refus  que  labbé  de 
Chaffoi,  ancien  archidiacre  de  Besançon,  fut  dési{;né 
pour  le  siéf^e  de  M  mes.  Quand  le  graud-aumônier  pié- 
seoia  au  Roi  la  liste  des  évéques  à  nommer,  Louis  XVUI 
s'étoniuiiU  que  le  nom  de  foratenr  de  Saint-Suîpico  eut 
été  omis,  on  dut  lui  apprendre  que  M.  frayssinous, 
ainsi  que  MM.  Desjardins  et  Legris-Dnval,  avoit  sol- 
licité, comme  une  faveur,  de  n'être  point  porte  sur 
la  liste  des  évéques  (1).  $ous  Téclat  de  1  episcopat,  il  vit 
toot  ce  que  ces  fonctions  ont  de  redoutable ,  et  il  recula 
toujours  devant  la  charge  d'ames.  Comme  on  se  montroii 
surpris  de  son  refus,  «  Ces  choQe»>lè,  dit-il,  sont  plus 
faciles  à  refuser  qu'à  accepter.  »  Faisant  allusion  aux  trois 
prêtres  distio^és  qui  avoieut  donné  cet  exemple  de  dcs- 
iaiéreasemeatet  de  modestie,  M.  Picot  (2)  disoit  : 

Féliciloiis  une  Ejjlisc  ([(n  lompte  dans  son  sein  dos 
liommes  si  zélés  à  fuir  les  hoaneurs  ;  mais  souhaitons  pour- 
tant que  tons  les  ecclésiastiques  que  leurs  vertus  et  leuta  lu» 
mières  rendent  propres  aux  (grandes  places  aient,  nous  ne 
diroiis  pas  plus  de  zèle  et  de  comaf^e,  mais  moins  Je  timi- 
dité et  de  répugnance  pour  ces  laborieux  emplois ,  et  qu'ils 
sedéfouent  avec  confiance  aux  devoirs  d'un  ministère  dans 
lequel,  s'il  y  a  des  contradictions  à  essuyer,  il  y  a  aussi  tant 
«lebieu  à  opérer,  et  tant  de  consolations  à  iccueillir.  » 

(i)  JanfFret  constate  ce  fait,  quoi(|ue  aver  moins  de  détails.  [Me- 
mitirti  hx'tturiqvcs  sur  la,  affaires  eccitsiastiqiies  de  France^  U  iii^p* 
\%)Àmidê  la  Religion,  . 

18 
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Le  25  août,  jour  de  ia  Saiut-Louis,  rAcadëniic  Fran* 
çaise  se  réunit  dans  l'église  de  Seint-Gennam-1* Amer- 
rois,  oîi  Tabbe  1  i.iyssinous,  tout  en  célébrant  avec 
autant  d'att  que  de  noblesse ,  dans  son  exorde  et  sa  péro- 
raison f  les  vertus  du  saint ,  les  qualités  du  monarque  et 
lestalensdu  législateur,  donna  une  conférence  sur  k 
nécessité  de  la  religion  poi^r  le  bonheur  public. 

M  Combien ,  dit  l'orateur,  n'est-il  pas  glorieux  pour  la 
France  d'avoir  été  gouvernée  par  un  si  grand  monarque  l  et 
quel  Français  ne  se  léjouiroit ,  Messieurs  »  de  voir  votre  il- 
lustre  compagnie  faire  revivre  les  hommages  annuels  autre- 
fois rendus  par  elle  à  la  mémoire  du  saint  roi  ?  £n  coma- 
crant,  pour  ainn  dire,  sa  renaissance  par  cette  pieuse 
solennité,  l'Académie  Française  semble  déclarer  au  monde 
entier,  qu'on  trouvera  chez  elle  Tesprit  comme  les  formes 
primitives  de  sa  fondaitou ,  et  que  les  premiers  hommes  de 
rEtat  par  le  mérite  littéraire ,  aspirent  à  la  gloire  d*en  être 
aussi  les  premiers  par  leur  dévoûment  à  la  religion  comme 
au  trAne  de  saint  Louis.  Cette  heureuse  journée  présage  le 
i  ctour  de  tous  les  hoinmes  ccian  és  à  ces  vérités  sacrées,  que 
les  législateurs  et  les  sages  de  tous  les  siècles  a  voientprolesiées 
jusqu'à  nous,  que  les  peuples  ne  méconnurent  jamais  im- 
punément ,  et  qui  seules  peuvent  rajeunir  notre  antique 
monarchie,  comme  elles  ont  pu  seules  la  former  dans  sa 
naissance,  et  la  faire  croître  dans  la  suite  des  âges  avec  tant 
de  i^ire  et  de  prospérité.  » 

La  réunion  du  sénat  littéraire  au  pied  des  autels  parut 
favorable  h  M.  Frayssinous  pour  présenter  des  considé- 
rations sur  Fespnt  irréligieux  des  temps  modernes,  et 
pour  faire  comprendre  aux  princes  de  la  littérature,  aux 
moUles  de  Topinion  publique,  que  tout  avoit  été  ébranlé 
par  les  mauvaises  doctrines,  et  que  c  étoit  pai'  les  bouocs 
doctrines  qu'il  falloii  tout  raffermir.  Il  voulut  leur  mon- 
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trer  successivement  que,  sans  religion,  Tordre  et  la  li- 
berté 9ont  impossibles. 

M  Matière  importante ,  dit-il ,  que  je  me  plais  k  traiter  de- 
vant rëlite  des  écrivains  de  la  France ,  devant  ceux-là  mêmes 
qui ,  par  leurs  ouvrages ,  peuvent  exercer  une  si  beurense 

influence  sur  l'avenir  comme  sur  le  présent.  L'homme  He 
lettres  îniVoii  nnîtroil  la  dif^nitr'  de  sa  vru  ation,  il  profanei  oit 
les  dons  qu'il  a  reçus  de  Tautcur  de  tout  bien,  s'il  ne  les  em- 
ployoit  au  trtompbe  de  la  vérité  et  de  la  verta;  il  doit  tou^ 
jours  se  souvenir  que  le  talent,  comçie  le  pouvoir,  n'est 
donné  è  Tbomme  que  pour  le  bien  de  ses  semblables,  et  qu'il 
n'est  pas  plus  permis  d'abuser  de  l'esprit  pour  corrompre, 
que  de  la  puissance  pour  opprimer.  » 

Après  avoir  développé  son  sujet,  il  ajouta  : 

'■  Donnons  au  siècle  ce  qu'il  a  le  dtoU  de  r<'i  laiiier;  mais 
sachons  lui  reiuser  ce  qu'il  ne  pourroit  obtenir  que  pour  sa 
mine  et  pour  celle  des  ikges  soivans*  Si  les  esprits ,  méine 
d*un  ordre  supérieur,  sont  obligés  en  certaines  choses  depUer 
devant  leur  siècle,  il  leur  appartient  aussi,  sur  beaucoup 
d'autres,  de  le  dominer,  de  le  iiiaiLiisci,  de  l'iirrèU;r  dans 
ses  écarts,  et  de  le  iaire  marcher  dans  les  voies  de  la  sagesse 
et  de  la  vérité.  C'est  aux  classes  élevées ,  éclairées,  de  la  so- 
ciété, à  laire  triompher  les  bonnes  doctrines  1  telle  est  kor 
destinée ,  telle  est  la  vAtre,  Messieurs  ;  la  patrie  et  la  reli- 
gion vous  appellent  à  la  remplir;  cl,  fidèles  à  leur  voix, 
vous  ne  tromperez  pas  leurs  espérances.  » 

La  IcçoQ  éloit  présentée  avec  trop  de  délicates&e  pour 
n'être  pas  accueillie.  L'Académie  Française  loua  dans  ce 
discours  Télévation  des  pensées,  la  force  du  raisonne- 
ment, Ja  parfaite  mesure  des  expressions.  L'orateur, 
pressé  de  communiquer  son  manuscrit,  aEn  qu  on  le  li- 
vrât à  rimpression,  s'y  refusa  avec  modestie,  en  di- 
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sant  :  a  U  y  a  des  discours  qu'où  apprécie  au  débit,  uiais 
qui  perdent  leur  mérite  à  la  lecture.  » 

Dès  cette  année ,  M.  Frayssinous  eut  occasion  d^exprî- 
mer,  sur  les  petits  séminaires,  une  opinion  qu  il  dut,  dix 
aos  après,  émettre  dans  les  conseils  du  Roi.  M.  Lacombe, 
depuis  vicaire-génciai  et  supcriLur  du  petit  Sciiiinairc 
de  Bordeaux  >  se  trouvoit  à  Paris  pour  solliciter  l'autori- 
sation d*établir  à  Cadillac^sur-Garonne  (G  ironde)  une 
école  secondaire  ecclésiastique  duiu  il  a  voit  avec  zèle 
préparé  les  élémens.  Comme  sa  demande  étoit  repoussée, 
M.  Frayssinous,  à  qui  il  parla  de  cette  affaire,  Taida  de 
sesconseils,  et  écrivit,  le  16  octobre  18 17,  à  1  abbé  Éliça- 
garay,  son  successeur  au  sein  de  la  commission  dlnslnic- 
tion  publique,  la  lettre  suivante,  qui  produisit  une 
grande  impression. 

«  Vous  voulez  savoir  quelle  est  ma  manière  de  penser  sur 
les  petits  séminaires.  Je  vais  vous  répondre  sur  des  faits  que 

j'ai  recueillis  ces  jours  derniera  i  l'occasion  d'une  demande 
de  celte  sorte  ,  et  qui  poiin  ont  servir  âe  base  à  un  Mémoire 
que  )e  me  propose  de  rendre  public ,  s'il  doit  être  de  quelque 
utilité. 

•  Le  concilede Trente,  session  93«,  jugea  qu*un  des  moyens 
les  plus  puissans  pour  rauniier  Tesprit  ecclésiastiqui- ,  pour 
le  bien  de  la  société  comme  de  la  religion ,  c'étoit  d'établir 
des  écoles  dans  lesquelles  on  élevât  pour  le  sacerdoce  des 
enfons  en  qui  l'on  reconnottroit  d'heureuses  dispositions. 

»♦  Depuis  la  tenue  de  ce  coiicile,  qui  lut  terminé  en  1563, 
le  clergé  de  France  ,  de  concert  avec  nos  rois,  s  est  plus  ou 
moins  occupé  de  rétablissement  de  ces  maisons  ecclésias- 
tiques. 

«Je  dis  le  clergé  :  on  le  voit  par  rassemblée  générale  de 
Melua  en  1579,  par  les  conciles  provinciaux  de  Houea,  de 
ReirnSf  de  Bordeaui,  de  Tours,  de  Toulouse,  de  Boui|;eSy 
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d'Aïs  y  tenus  depuis  lôSl  jusqu'en  1624|  par  rassemblée  gë- 
néralc  de  1625,  etc. 
»  J'ai  dit  nos  rois  :  on  le  Yoit  par  l'ordonnance  de  Blois , 

art.  24;  l'éditdeMeluu  ,  art.  1  ;  l'ordonnance  de  1629,  art.  6; 
enfin,  la  déclaration  du  15  dtccinbie  1698,  enregistrée  au 
parlement  le  31  du  même  mois.  Louis  XIV  y  exhorte  tous 
les  archevêques  et  é?èques ,  et  leur  enjoint  d'établir  inces- 
sanunent  des  séminaires  dans  les  diocèses  où  il  n'y  en  a  pas, 
pour  y  former  des  ecclésiastiques,  et  d'établir,  autant  qu'il 
^era  possible, dans  les  diocèses,  des  maisons  pat  litulières pour 
réducatiou  des  jeunes  clercs  depuis  l'âge  de  douze  ans,  et  qui 
paroitroient  avoir  de  bonnes  dispositions  pour  l'étal  ecclé- 
siastiquo. 

»  11  est  Inoiâ  que  nos  rois  soient  interrenus  dans  l'établis- 

sèment  de  ces  écoles  autrement  que  pour  les  lavt>t  iseret  les 
protéger  :  toujours  le  gouvernement  eu  a  été  uniquement 
entre  les  main»  de  i'évéque  diocésain.  Que  si  aujourd'hui  on 
Teooit  à  l'en  dépouiller,  on  mettroit  Tépiscopat  dans  la  né* 
cessité  de  réclamer  ses  droits  et  ses  libertés  :  ce  qui,  je  crob, 
oeseroil  avaiila^»etix  pour  peisonnc. 

»  On  dit  qu'autrefois  il  n'existoit  pas  de  petits  séuiiuau  es  : 
cette  assertion  n'est  pas  exacte.  D'abord,  on  a  vu  que  nos 
rots  et  le  clergé,  d'accord  sur  cette  matière,  s'étoient  occu- 
pés d'en  établir:  cela  est  constant  par  les  monumens  les  plus 
irréfra{»ables.  Tantôt  ils  étoient  sépaics  dc6  tcul(  s  de  théo- 
logie, tantôt  ils  leur  étoient  unis,  suivant  les  circonstances. 
Ainsi ,  le  cardinal  de  Lorraine,  à  son  retour  de  Trente,  avoit 
jeté  les  fondemens  d'un  petit  séminaire  pour  cinquante  élè- 
ves, et  l'un  de  ses  successeurs,  Le  Tellier,  continua  celle 
œuvre. 

»  Que  SI  les  petits  séminaires  devinrent  plus  rares  dans  la 
suite,  cela  s'explique  aisément  par  des  ctrconslances  qui  ne 
sont  plus.  On  vit  s'établir  en  France  des  corporations  ensei- 
(^anies,  telles  que  les  Jésuites,  les  Pères  de  l'Oratoire,  de 

là  DuLlruie  chrétienne,  cl  d'aulies  encore.  Chez  elles,  ks 
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habitiidef  doante  à  la  jeunetse  étoient  profondément  rdi- 
gieusea.  Ajoutei-y  que  l'esprit  même  du  liècle,  l'état  florif- 
9U>t  du  clergé  ^  Fintérét  des  familles ,  tout  contribooit  à  diri- 
ger lea  espiitâ  vers  l'état  ecclésiastique.  £u  conséquence ,  ott 
mit  moins  d'intérêt  à  former  ou  à  conserrer  des  écoles  spé- 
ciales pour  les  aspirans  au  sacerdoce.  Touteftna,  elles  ae 
perpétuèrent  dans  certains  diocèses.  A  mesure  que  ce  qui  les 
reinplaçoit  s'est  alloibli ,  on  en  a  senti  la  nécessite.  Dans 
rassemblée  du  clergé  de  17Ô6,  le  savant  et  vertucuJL  M.  llu* 
ktti  archoTéque  d'Arles,  fit  un  Rapport,  que  nous  mwcm$ 
encore,  sur  un  projet  A*éÊMis*emeni  des  peUu  êéÊnùmtês  dmmâ 
h'y  diocèses.  Toulouse  en  avoil  ua,  et,  quelques  années  avant 
le  commencement  de  nos  troubles,  nous  aWons  A  Paris  la 
CommunauU  des  eUrcs,  dirigée  par  M.  Dubouig,  aujoard'km 
éf cqur  de  la  Lenûsiane  ;  A  Bordeaux  ^  le  petit  séminaire 
Saint-Raphaël. 

»  Dans  rétat  actuel  des  choses,  qui  ne  sent  pas  la  nécessité 
de  ces  établissemens? 

m  II  est  d'expérience  qn*il  nesort  pas  des  ttente-stx collèges 
royaux  un  seul  élève  pour  Tétat  ecclésiastique.  Il  est  de  fait 
que  les  collèges  comuiunaux  eu  fournissent  peu.  Il  est  éga- 
lement de  lait  que  le  plus  grand  espoir  du  sacerdoce  en 
France  est  malheureusement  dans  la  classe  iadigenle ,  dans 
celle  dont  les  enfans  ne  peuTent  guère ,  faute  de  vessotirees, 
être  élevés  dans  nos  collèges.  La  touclusion  est  nette  :  les  pe- 
tits séminaires  sont  donc  absolument  utiles. 

»  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  dans  la  suite  1  si  nos  collèges 
seront  d'une  plus  grande  ressource  1  je  parle  de  ce  qui  est 
aciiH  llt'iueut.  Il  ne  laut  pas  que  des  espérances  vaines,  et 
qui)  dans  tous  les  cas,  ne  peuvent  se  réaliser  de  iong«ieiU]is» 
nous  lassent  négliger  le  seul  remède  à  nos  maux  présens. 

N  Qu'on  essaie,  si  l'on  veut,  d'établir  dans  chaque  colUge 
royal  uue  douzaine  de  bourses  pour  des  enfans  pauvres  ou 
autiesquisedestiueroientà  l'état  ecclésiastique.  Ce  sera  une 
ressource  des  plus  foibles,  ê  la  vérité ,  parce  que  plusieurs 
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•'ftrrècenmt  av  milieu  de  la  courte;  mais  enfin ,  si ,  dans  la 

suite,  cette  fondation  i xussissoit,  elle  pourroit  devenir  pré- 
cieuse pour  les  collèges  comme  pour  le  clergé.  Aujourd'hui 
un  boa  sujet  de  plus  est  inappréciable  :  la  disette  des  minis- 
CietMsi  grande  dans  les  diocèses! 

»  Oa  dil  4|iie,  dans  les  petits  séminaires,  les  études  sont 
foîbles.  Il  faut  nous  entendre  :  elU  s  ne  sont  pas  aussi  loi  les 
t|Làe  dikiki»  il î» coUrjjej»  lin  l'ai  is  (l;  rn^^is  ,  dans  la  rt'alil<^ ,  elles 
ne  font  paa  plus  mauvaises  que  dans  la  plus  grandM^artie  dta^ 
wm  xioXUgm  «ommunaux  et  de  quelques  collées  royaux. 
iyaiU«m,aottT«nty  dans  les  iuiMm  ,  le  sèle  supplée  à'  la 
science.  Une  fois  que  cbaquc  diocèse  aura  son  cvèquc  ,  ces 
écokd  ii€  poui  loiii  que  ^e  »  casenlir  de  sa  vij^dancc  et  de  ses 
•OUÏS.  La  plupart  des  nouveaux  évéques,  formés  à  l'école  de 
Paiia^  sentiront  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit  le  prix  de 
bonnes  ^ndes.  Je  ferai  encore  tuie  réflexion  i  s'il  est  vrai 
que,  dans  tous  les  iiommes  qui  ont  illustré  la  France,  il 
Il  eu  <^t  pas  Uii  qiu  lie  ;>oài  venu  ^e  lui  iuer  à  Paris ,  il  t-:>i  t'^.a- 
lement  vrai  de  dire  que  la  plupart  d'entre  €ux  n'avoient  pas 
fait  knrs  humanités  à  Paris  ;  et  ou  donc?  Souvent  dans  des 
écoles  qui  ne  valoient  pas  mieux  que  les  petits  séminaires 
pour  les  études.  Au  reste,  si  les  localités,  si  rien  ne  s'y  op- 
jR»e  ,  i<Là  évcqu«.s  seront  les  pienuers  à  y  envoyer  leurs 
jeunes  clercs  :  mais  i£i  toute  mesure  coerc4tive  pourroit  être 
impiatiqable  et  funeste. 

•  On  ditqu'il  est  utile  que  les  élèves  pour  Tétat  ecclésiastique 
vivent  de  bonne  benre  avec  ceux  des  diverses  classes  de  la 
société.  Je  u  putidiat  qiie  cette  euiii)ideiation  n'avoit  pas  i Vappc 
ceux  qui,  depuis  le  concilcde  Trente  jusqu'à  la  iiu  duxvii-siè- 
cle,  s'occupèrent  à  établir  des  écoles  spéciales ,  qu'il  faut  se 
borner  à  vouloir  le  possible ,  q  ue  tout  doit  céder  à  la  nécessité, 
et  qu'en  attendant  des  circonstacccs  meilleures  pour  la  re- 

(f  )  Qn  ne  doit  pu  oablier  que  cette  lettre  a  été  écrite  en  i8i  7.  Aujpur- 
d'huit  le  petit  séminaire  de  Paris»  par  exemple»  rifaliae,  pour  la  force  des 
éunlee,  avec  toas  les  coUégas  n^tux. 
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li[;ion  et  les  mœurs  ,  il  iaui  prendre  en  coâisidciation  les  cir- 
constances actuelles. 

H  On  dît  qae  le  gouvernanent  doit  surveiller  tous  les  éta- 
blissemens  quelcoaques.  Mais  quoi?  Un  ërâqiiey  Mintiié 
par  le  Roi,  et  qui  lui  a  prêté  serment  de  âdélité,  n'est-il 
pas  un  bon  garant  pour  un  petit  séuuuaiie,  comme  il  1  est 
ppur  un  séminaire  de  théologie?  N'exagérons  rien»  si  Ton 
ne  veut  tout  perdre. 

M  Si  Ton  ajoute  de  nouvelles  entrares  à  celles  de  l'ordon- 
nance du  5  octobre  1814 ,  je  dirai  »  a^ec  le  sentiment  de  la 
plus  vive  douleur,  et  je  le  prouverai  avec  le  aentimeat  de  k 
conviction  la  plus  profonde  «  C'est  Ait  do  sacerdoce  em 
France.  Qu'on  réfléchisse  sur  les  conséquences  morales  et 
politiques  ! 

n  P,  S»  Ceci  n'est  qu'un  croquis  fait  A  la  hâte  :  mais  \e 
suis  bien  sur  que  j'aurois  pour  moi ,  s'ils  étoient  consultés  ^ 

tous  les  évèques,  les  grands-vicaires,  tous  les  <  tc  lrsiastiques 
qui  ont  quelque  counoissauce  des  iiouunes  et  des  choses.  Or, 
qui ,  mieux  que  le  clergé ,  connoit  ce  qui  lui  convient  pour 
sa  restauration  dans  l'ordre  spirituel ,  et  qui  »  plus  que  lui , 
est  intéressé  à  y  donner  tous  ses  soins  ?  » 


CHAPIÏA£  XVIII. 

Exomcn  (lu  pouvoir  U'^islalif  de  l'E^lisc  sur  le  mariage,  pir  M.  Bnyt  r. — 
M.  de  Quelen  l  ut  d»  «ii^ner  M.  Frayssinons  pour  prêcher  l'Avcnt  aux  Tui- 
leries.—  Correspondance  curicu&c,à  ce  si^ct,  a\ec  le  grand-aumônier.— 
Sermons  de  l'Avcnt.  —  Compliment  de  Louis  WIll  à  i'oraleiir.  — LcUre 
(te  H.  Frayttkiàoui  tur  l'Aveut  et  sur  la  |>oUaiique  rcUÙYe  aa  Concordat 
de  1817. 

Quand  les  prêtres  de  la  sucietc  de  Saint-Sulpicc  avoîent 
été  autorisés, en  lëli,  à  reprendre  la  direction  de  leurs 
séminaires ,  M.  Boyer  s^étoit  vu  chargé  d^ensdguer  la 
théologie  morale  à  Uarib.  A  laiiu  de  1817,  bcteiice 
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révéla  au-dehors  de  Saiot-  Sulpice  par  un  ouvrage 
solide* 

A  cette  époque ,  la  doctrine  hérétique  qui  méconnoit 

à  l'Êglbc  Ir  |X)uvoirdY'tablirdes  empcchemensdirimans 
au  mariage,  doctrine  transmise  de  Luther  à Launoy,  de 
Launoy  aux  théologieusde  Pbtoie ,  de  ceux-ci  aux  cou- 
stituans  de  Paris ,  et  de  ces  derniers  aux  conscillersdflbil^^ 
!Napoicon ,  étoit  reproduite  par  quelques  theuio(j;ieDS  et 
quelques  jurisconsultes,  philostipliii  ou  janséobtes ,  tâlF* 
que  rex-Oratorien  Tabaraitd  (1)  èl^  le  président  Agier. 
M.  lioyer  eut  d'abord  quelque  répugnance  à  s'engager 
daas  cette  polémique  :  mais  des  taiis,  dont  il  respectoit 
le  jaf^nient,  reneonragèrent  II  opposer  la  doctrine  ca- 
tholique aux  novateurs^  et  lui-roéroc,  convaincu  que 
Tignoraoce  de  notre  siècle  sur  la  théologie  est  au  niveau 
du  mépris  qu^il  affecte  pour  la  reli^on  et  ses  ministres , 
voulut  venger  la  saine  doctrine  des  dédains  de  tous  les 
faiseurs  de  système. 

«  Ce  cri  de  la  foi^disoît-ilavecracccut  d'une  douleur  sub- 
fime,  que  TEgltse  oppo«era  toujours  à  Terreur,  s'est  beaji- 
conp  afibibli  au  milieu  de  cette  indifféreoce  pour  la  vérité, 
qui  s*est  emparée  de  tous  les  esprits,  et  que  l'Ecriture  appelle 
lesoniincil  de  la  mort.  Celle  foule  de  s;^^;lnsqui  sei  voienl 
comme  de  rempart  à  la  cité  saiute,  et  piéscuioieul  à  l'erreur 
un  front  si  redoutable,  s'est  beaucoup  édaircie  parmi  nous  : 
et  l*^lise  Gallicane  a  la  douleur  de  voir  mourir  ses  docteurs 
sans  qu'ils  laissent  après  eux  des  successeurs  de  leur  doc- 
iiine.  Puisque  l'hérésie  saisit  ce  moment  poui  lever  la  teie. 
et  reproduire  avec  audace  ses  erreurs  foudroyées ,  il  est  bou 
de  lui  montrer  que  toutes  les  sentinelles  d'Israël  ne  sont  pas 
endormies,  qu*il  y  en  a  qui  veillent  encore,  et  qui  sont 

(i)  PHitciptt  $ur  kt  di$tmeiiêm  ttu  eaMtni  H  dm  McrcmêiU  dt  motm^v.^ 


Digitized  by  Google 


|86  VIS  DE  M.  FIUYSSI|fOII$.  [^^^7] 

prêtes  à  sonner  l'alarme ,  et  à  signaler  la  mauvaise  cbclrioe 
aux  pasceun  et  aux  peuples.  » 

Le  discours  préiimiaaire  de  V Examen  du  pouvoir  Lé" 
gislat^  de  l'Église  sur  le  mariage  est  de  la  plus  haute 

éloquence. 

Dans  la  première  partie,  M.  Boyer  prouve queœ 
pouvoir  est  un  dogme  de  la  foi  catholique  solenndlement 

défini  par  le  concile  de  Trente  j  dans  la  seconde,  il  éta- 
blit que  ce  décret  a  son  fondement  dans  la  doctrine  en- 
seignée par  rÊglise  depuis  les  Apôtres  jusqu'à  nous; 
dans  la  irui^ièuie  partie»  ii  explique  la  nature  du  cou» 
trat  de  mariage,  et  montre  que  la  nature  seule  de  ce 

contrat  dult  le  faire  rciiU  er  dans  les  allributions  dv  l  Ê- 
glise.  Examinant  en  quel  sens  on  peut  appeler  le  ma* 
nage  im  contrat  civil ,  et  dissipant  les  arguties  de  Tafaa- 
raud ,  il  constate  entre  autres  la  fausseté  des  faits  et  des 
autorités  à  laide  desquels  Tex-Oratorien  avoit  essayé  de 
prouver  qu  on  étoit  libre  autrefois,  dans  TÉgUse  Grecque 
et  dans  i'£glise  Latine,  de  séparer  le  contrat  de  la  i>c« 
nédictioQ  nuptiale.  . 

U  devenoit  d'autant  plus  nécessaire  de  traiter  ce  sujet, 
que,  dans  quelques  diocèses,  la  sauie  doctrine  s'étoit 
presque  effacée  au  milieu  des  idées  nouvelks  que  la  ré^ 
volullon  avoit  lait  éclorc.  Plusieurs  s'étoient  persuadés 
que  renseignement  de  TÉgLise  avoit  dû  céder  aux  cir- 
constances, et  que  ses  empécfaemens  n'avotent  plus  au- 
cune force,  puisqu'ils  n'étoient  pas  mentionnés  dans  le 
Ciode  civil.  Une  opinion  si  contraire  à  tous  les  principes 
ne  pouvoit  résister  h  V Examen  plein  de  logique  et  de 
méiliodede  M.  Boyer.  Cetouvraji^e  d  un  homme  accou- 
tiuné  à  manier  les  armes  de  la  théologie  étoit  destiné, 
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pgir  m  ebirtë,  fw  sa  précision,  par  la  foroe des  raison- 

nemeus,  à  servir  désormais  de  fanal  pour  renseigne- 
ment. Dans  oe  traité  lumiDeux  et  décisif,  les  jeiioes 
thëolcf|peDS  dévoient  apprendre  à  distinguer  le  dogme  de 

i  Opinion  ,  à  repoui>ser  uu  j^ystèiiie  imaginé  en  haiiic  de 
rfgiise,  et  à  se  former  des  idées  nettes  sur  des  matières 
trop  sonvent  obscurcies  par  la  prévention. 

\S Exuiiicn  est  suivi  d'une  Dissert (ition.  sur  laiècep- 
tkm  du.  comUe  de  Trente  dans  i' Église  de  France,  où 
r«nta«r  6it  preuve  de  la  mèmm  sagacité  que  dans  le 
])t  ck;édent  ëcriL  OuU  tî  les  deux  questions  Ju  mai  iajje  et 
du  43onciley  il  eu  examine  plusieurs  qui  tenoieut  moins 
eaaeittietlbment  à  son  sujet  ;  il  venge  les  pratiques  de  TÉ- 
gUse  et  les  dévotions  que  Ton^ucil  du  siècle  et  Tesprit 
deneciequaliliuieiildesuperstitiou^i  li répond  victorieu- 
aement  aux  objections  de  Tabaraud  contre  la  Conception 
imixi^culée  de  la  sainte  Tîerge,  son  Assomption ,  la  dé- 
votion au  bacré-Cœur* 

Im  critiqae  peut  signaler  des  taches  dans  le  style  de 
œteamrage  -,  mais  le  fond  est  substantiel ,  et  M.  Boyer  y 
iciil  pleuve  d  uti  Jjtjau  taleiii  de  ditdec(i([iie. 

Il  liit  publié  à  Tépoque  de  T Avent  de  1 S 1 7.  ♦ 

L*aMié  de  Quelen  ^  désigné  par  le  grand-aum6nier, 
dt:;voit  d  ciltiji  J  pi  échcr  celte  station  devant  le  lloi  ^ 
mai»,  à  la,  veille  d'être  promu  à  Tépiscopat  »  il  ne  crut 
pas  ponvmr  la  remplir.  Aussi  plein  d*a£Pection  pour  la 
personne  de  M.  Frayssinous,  son  aucion  maître  au  sé- 
minaire de  la  tacite  noire,  que  d  admiration  pour  le 
oélébfe  Qmférencier  de  Saint-Sulpice ,  il  voyoit  avec 
peine  qu'un  tel  taluuL  n'eut  point  clé  pro<luit  à  la  cour. 
M.  Frayssinous  n'y  avoit  encore  prêché  que  le  jour  de 
la  Penteoâte  :  sur  la  demande  de  labbé  de  Quclen, 
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dont  cette  démarche  atteste  TiDgénieuse  reconDoimnce, 
le  graud-autnunier  le  chargea  de  ia  statiuii  de  l'Aveal. 
D^autres  eussent  envié  cet  honneur  :  l'apotre  de  Saint- 
Sulpice  se  défeudit  de  1  accepter,  et  H.  de  Périgord  dut 

essayer  de  vaincre  sa  uitxlcstie. 

««  Quelque  confiance,  Monsieur,  que  j'aie  en  vous,  lui 
écrivit-il  le  15  juin,  je  ne  puis  me  rendre  aux  rédexions  que 
vous  me  présentez  pour  vous  refuser  à  vous  chaiiger  de  la 
station  de  l'Avent.  L'ahbé  de  Quekn ,  dont  vous  connoisses 
le  zèle  pour  tout  ce  qui  doit  procurer  le  plus  grand  bten,  sûr 
lie  vos  succès,  en  a  joui  d'avance  en  vous  demandant  de  le 
remjilacer.  Je  l'ai  proposé  au  Roi,  qui,  loucUé  du  procède 
de  l'abbë  de  Quelen^  et  ayaot  présent  le  discours  que  tous 
avez  prononcé  devant  lui  (1)^  a  bien  voulu  agréer  la  de- 
mande que  je  lui  ai  faite.  Tous  ne  pouves  donc  plus  balancer. 

"Vous  nie  dites ,  Monsieur,  qu'un  seul  de  vos  discours 
est  analogue  aux  sermons  qui  se  prêchent  dans  l'Avent  d'a- 
près l'Evangile  du  jour  :  mais  rien  n'y  oblige  ;  c*est  une  seule 
des  vérités  de  la  religion  qui  y  est  traitée;  et  vous,  Monsieur^ 
c'est  la  religion  tout  entière  que  vous  enseignes  dans  toute 
sa  beauté  ,  sa  vérité,  appuyée  sur  di  s  preuves  auxquelles  les 
incrédules  qui  vous  entendent  ne  peuvent  résister. 

M  Nous  devons  nous  placer,  Monsieur,  dans  les  incroyables 
et  affligeantes  circonstances  où  nous  avons  le  ntalheur  de  nous 
trouver.  De  qui  sont  composés  vos  auditoires  à  présent?  A 
l'exception  de  (jik  Iques  personnes  favorisées  par  une  grâce 
particulière  du  Sei|>ueur,  les  autres  ont  e  u'  entrainccs  par  le 
tourliillon  révolutionnaire,  et  ont  oublié  tout  ce  qui  leur 
avoit  été  enseigné  dans  leur  jeunesse.  Les  autres  n*ont  jamais 
entendu  parler  de  la  religion ,  ou ,  s'ils  en  ont  entendu  par- 
ler, ce  n'a  été  que  pour  recevoir  des  préven lions  cunu  e  elle, 
ainsi  qu'en  sont  convenus  nombre  de  vos  auditcuis.  C'est 


(i)  te  jour  de  la  PentecACe. 
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donc  ce  grand  nombre  qu'il  est  de  noire  devoir  li  instruire  ; 
et  qui  peut  mieux  que  vous  y  réussir,  Monsieur,  doué  d'une 
clarté ,  d*iuie  précitiim ,  d'une  force  de  raison  dont  tous 
avec  le  bonheur  d'avoir  déjà  vu  résulter  les  |»lus  heureux 

effets  ? 

»  Cette  multitude  qui  se  rend  ù  Saint-Snlpice  pour  s'in- 
struire auprès  de  vou^  est  certaiuementt  Monsieur,  bien  in- 
téressante :  mais  tous  sentes  qu'ayant  le  même  succès  dans 
le  nouvel  auditoire  que  je  vous  propose ,  succès  dont  je  n*at 
aucun  doutp ,  le  bien  que  vous  feres  sera  plus  étendu.  A 
Saint-Siil  [>ii  <  ,  i  îiont  des  personnes  qui,  en  f^randr  partie , 
ne  ie  quiitent  pas.  JJans  celui-ci,  elles  sont  de  toutes  les  pro- 
vinces ,  où  elles  retournent  passer  un  certain  temps  chaque 
année.  Ce  sont  des  jeunes  gens,  qui,  instruits,  feront  parleur 
bonne  conduite  impression,  il  iaut  Fespérer,  sur  toute  cette 
jeunesse  qu  on  clu  relie  à  entraîner  dans  Terreur  dtis  les  pre- 
mières lueurs  de  la  raisoo. 

»  Tous  ne  vous  refuserez  donc  pas.  Monsieur,  au  désir 
que  je  vous  ai  témoigné ,  et  encore  moins  à  celui  du  Roi , 
juste  appréciateur  du  mérite  ,  qui  ju(»e  les  avantages  qui 
doivent  résulter  de  ce  qu'on  lui  propose  pour  io  vcritablo 
bonheur  de  ses  sujets. 

•  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  considération  méritée  qui 
vous  est  si  justement  généralement  acquise,  Monsieur,  votre 
très-humble  et  très-dbéissant  serviteur. 

»  t  Albx.  Ang,  jirck*  Due  de  Reims.  » 

Vaincu  par  une  si  gracieuse  insÎMance,  H.  Frays« 

sinouâ  repondit  au  grand-aumonier  : 

M  Dans  la  It  Ure  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  Votre 
Grandeur  (1),  j'avois  pris  la  liberté  de  faire  quelques  obser- 

(1)  M.  de  Pcrigordne  fui  proclamé  cardinal  qtie  dans  le  consistoire  du 
38  juillet  solvant. 
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vatîons  ;  mais  il  vous  appartenoit  d'en  être  le  juge.  Yoits 
ayez  pesé  tout,  ceia  me  guffîi  $  je  ne  balance  plus  »  et  c'en 
avec  la  phi»  respectuettse  confiance  que  je  me  BoumeU  à  to* 
tre  décision. 

M  Tout  en  regrettant  que  M.  l'abhc  de  Quelt  n  se  dérobe  à 
l'occasion  de  paroitre  à  la  cour  avec  le  succès  qu  il  ayM  le 
droit  d'attendre  de  son  ministère  «  je  ne  puis  qa*étre  toaché 
de  l'exemple  de  modestie  et  de  désintéressement  qa*U  donne 
dans  cette  circonstance. 

M  La  dernière  lettre  que  vous  avez  eu  i*extrème  bonté  de 
m'écrirerelatÎTementà  cette  sidMtitatîon  de  prédicatHm  pow 
r Avent  doit  me  pénétrer  d'une  Mconnoîssanee  toute  parti- 
culière.  C'est  un  sentiment  que  je  me  plais  a  joindre  à  tant 
d'autres  doAt  je  vous  prie  d'agréer  le  suicère  hommage.  • 

Le  Conférencier  de  Saint-Sulpice  parut  donc  dans  ia 
chaire  de  la  chapelle  royale. 

Le  premierdimaûche  de  TA  vent,  il  prit  pour  texte  ces 
paroles  du  Psalmiste  :  Nisi  Doiuùiils  œcUfica^ent  domum, 
in  vanum  laborauerunt  qui  œdificant  eam*  En  annonçuit 
qu'il  alloit  parler  de  la  nécessité  de  la  religion,  il  ia 
distingua  de  la  superstition  et  du  ianatisme)  que  Tigno- 
fance  et  ia  ndauvaise  foi  ont  affecté  de  oonfendre  avee 
elle.  La  religion  n'est  autre  chose  que  la  croyance  pra- 
tique qu*il  existe  un  Dieu ,  et  que  Thomme  a  des  devoirs 
à  remplir  envers  lui.  Que  mettroit-bn  à  la  place  de  ce 
puissant  mobile?  L'intérêt,  Tamour  desoi,  légoisoie? 
c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  réprimer  les  penchans  vicieux, 
on  les  encourageroit  et  on  les  alimenteroit  par  une  si  fu- 
neste doctrine.  Invoqueroii-on  les  lois?  Mais  elles  ne  sont 
rien  sans  le»  mœurs,  disoît  un  célèbre  paien;  et  les 
mœurs  sont  perdues  là  où  il  n'y  a  pas  de  religion.  L'ora- 
teur réfuta  éloquemment  dans  ce  discours  cette  maxime 
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de  l'indiffiérenoe  et  de  Torgueil,  que  la  religion  n*ett 

bonne  et  nécessaire  que  pour  le  peuple. 

Ijedfnni^fflMf^^î'P^"^^*^)  surle  texte,  Ego  sumveràaset 
'tnta,  qu'on  Ta  va  sifkeniMjiBment  développer,  il  traça 
ies  grands  caractères  de  celui  qui  seul  a  pu  tenir  un 
langage  si  extraordioaireè.-Oii  se  rappelle  qu'il  prouve, 
dansaa  ëonfiSrence,  que  Jésua-Christ  a  été  la  vérité  en 
dissipant  les  ténèbres  et  raveuglcment  où  le  genre  hu- 


 «tL  _ 

n 

rVB  Ht  1 

le  sur  les  lois  de  la  société  et  sor 
rétat  du  monde.  Ce  cadre  donna  Heu  à  M.  Frayssinous 
de  peindre  et  les  déplorables  égaremens  du  paganisme , 
et  ka  bienlailB  d*une  religion  qui  a  foit  de  la  charité 
mutuelle  un  devoir,  et  qui  a  suscité  tant  d'étabiisse- 
mens  précieux  pour  1  humanité. 

Le  troinèine  dimanche,  prenant  pour  texte  ce  verset 
de  l'Eedésiastique  ijâltiora  te  ne  quœsieris^  etfotdara 
tene  scrutatus fucris,  il  captiva  l'attention  de  son  auguste 
andMre  par  rintérét  qu'il  sut  jeter  sur  les  pins  hautes 
matières;  et.  avec  cette  logique  sévère,  qui ,  chez  lui , 
s'alHoit  si  bien  à  la  chaleur  de  l'éloquence,  il  démontra 
qu'unscfieligioa  divine  doit  avoir  des  mystères,  et  en* 


sont,  exercent  une  influence  singulièrement  utile  sur  la 
morale  et  sur  la  conduite  de  la  vie. 

Le  jonr  de  Noël  «  il  choisit  pour  texte  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Non  judicavi  me  scîre  aliquidinter  vos,  nisi 
Jemm  Clirisium  y  et  hune  crucifixum.  Elles  l 'ameooient 
nainveUcBMntàeélébrer,  dans  son  exorde,  les  merveilles 
de  la  croix ,  qui  a  changé  la  face  de  Tonivers.  En  vain , 
la  cité  .maîtresse  du  monde  a  élevé  des  temples  ma- 
gnifiques en  l'honneur  de  Jupiter  :  il  succombera ,  ce 
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maître  des  dieux ,  et  ses  foudres  ne  le  sauveront  pas  de 
la  ruine  commune.  Un  étranger,  un  Juif,  un  homme 
attaché  à  une  croix  coiîime  un  esclave ,  viendra  arborer 
ses  étendards  sur  le  Capitole,  et  de  là  dicter  ses  lois  à 
Tunivers.  Des  hordes  accourront  du  Nord ,  et  fondront 
sur  TEmpire  Romain  -,  mais  la  religion  les  vaincra  à  son 
tour.  On  connoît  la  division  du  discours  sur  l  Incarna- 
tion :  le  premier  point  expose  la  beauté  et  la  grandeur 
de  ce  mystère  j  le  second  réfute  les  objections  qu'y  op- 
pose rincrédule.  L'orateur  finit  par  des  vœux  pour  la 
religion  et  pour  la  famille  royale.  Quelques  beaux  es- 
prits ,  qui  voyoient  l'opinion  dans  leur  coterie ,  et  la  na- 
tion entière  dans  certains  salons,  affectoient  alors  de 
croire  qu'il  n'y  avoit  plus  de  religion  en  Franco,  et  que 
c'étoit  une  chose  surannée  et  presque  ridicule.  M.  Frays- 
sinous  dissipa  cette  erreur  par  des  faits  c'clalans ,  et  cita 
surtout  les  étonnans  résultats  du  zèle  des  missionnaires 
partout  oit  ils  portoient  la  parole  divine  :  à  leur 
voix,  la  religion  reprenoit  tous  ses  droits,  et  rcntroil 
dans  les  cœurs.  Elle   ne  devoit  donc  point  périr 
cette  religion  sainte ,  et  Ton  pouvoit  concevoir  des  espé- 
rances d'autant  plus  fondées,  qu'un  plus  grand  nombre 
de  premiers  pasteurs  alloient  travailler  dans  les  pro- 
vinces à  réparer  les  ruines  du  sanctuaire.  Cette  allu- 
sion aux  conséquences  du  Concordat  de  1817,  auquel 
Louis  XVIII  venoit  d'attacher  son  nom,  fut  saisie  avec 
faveur. 

Le  prédicateur  de  l'Avent  ayant  été  présenté  au  Roi , 
suivant  l'usage,  le  lendemain  de  Noël,  ce  prince  lui  dit  : 
u  Monsieur  l'abbé ,  votre  présence  aujourd'hui  ne  m'esi 
plus  aussi  agréable,  puisqu'elle  m'annonce  la  lin  de  vo- 
tre station.  » 
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M.  Fiayssinous  écri?it,  le  10  janvier  181^,  à  M»  le 
comte  d'Esfonrmel  : 

«  Vous  avec  bien  èend,  mon  cher  et  très- honoré  préfet» 

qu'un  prédicateur  de  FAvenlNk  Ja  cour  étoit  un  personnage 
extraordinairontent  occupé  et  préoct  iipé,  et  que,  s'il  ne  lui 
éloit  pas  permis  d'oublier  ceux  qui  veulent  bien  avoir  quel* 
que  amitié  pour  lui,  il  Tëtoit  de  négliger  un  peu  sa  corres- 
pondance. Eji^it  je  puis  me  rendre  à  mon  penchant  naturel^ 
autant  qif  à  iKn  devoir,  et  vous  souhaiter  toutes  les  bonnes 
choses  prt's*_iiU  s  cl  lutures...  L'Avent  a  réussi  ;  vous  avei 
su  le  joli  juot  du  iloi.  » 

Dans  cette  Jetu*€,  l  abbé  Frayssinous  indique  une 
question  alors  très-vivement  débattue  ; 

n  S'il  falloit  juger  du  Concordat  par  la  haine  qu*on  lui 
porte,  je  croirois  que  le  salut  de  la  religion  et  de  la  France 
y  est  attaché.  On  ne  peut  pas  écrire  contre  d'une  manière 

plus  sotte  ou  plus  atroce.  A  la  garde  de  Dieu  !  » 


CHAPITRE  XIX. 

P^enièrc  édttioa  des  rrtUs  prineipei  de  l'Eglise  Gaiticanet  par  Fraj»- 
•iiioiis.^Eloget  doDiiét  k  ce  livre  ptr  le  csrdiiwl  de  BaoMet.  <— CriCiqae 
de  M.  ^knMU^  Nouveaux  éelaireissemens  sur  çuelqueâ  objections 
qu'on  oppoêe  au  Concordat,  ptt  M.  Bojer.^Scconde  édition  des  Frais 
prinàpoê* 


Dabs  une  controverse  animée ,  lorsque  des  écrits  vio- 

Icns  ont  mis  la  vérité  en  péril ,  et  que  ropînîon  ('-;arée 
flotte  entre  le  nombre  et  la  raison,  entre  I  audace  et  la 
modération ,  entre  le^  clameurs  d'un  parti  et  les  vœux 
des  bommcsde  bien  -,  qu'il  paroisse  un  écrivain  d'une 
réputation  iiupobaïUe,  d  une  doctrine  saine,  d'une  sa- 
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gesse  éprouvée,  il  se  fmt  écouter  de  (ous,  il  calme  une 

pppositiOQ  eflrénée,  il  rallie  à  lui  ceux  qui  cherchent  le 
vrai  de  bonne  foi ,  il  rappelle  des  notions  oubliées ,  ec  fiiic 
sorlir  la  vérité  du  sein  des  nuafijes  dont  on  la  couvroit. 
Le  grand-aumôuier  jugea  M.  Frayssinous  capable  et 
digne ,  par  ses  connoissances ,  pr  la  haute  estime  dont 
il  joui&soit ,  par  ses  talens  et  ses  services,  de  proiluirc  un 
effet  si  salutaire.  De  son  côté,  M,  Frayssinous,  esprit 
conciliant  et  sincère,  en  cédant  h  Tinvitation  du  cardi- 
nal de  Përigord,  se  persuada  qu'il  pouvoit  intervenir 
avec  fruit  dans  la  polémique  brûlante  qui  s'étoit  en- 
gagée ^  l'occasion  du  Concordat  de  1817.  De  Rome, 
M.  Louis  (h  Saiiibucy,  chanoine ,  secrétaire  français  du 
sacré  Collège)  lui  écrivit  : 

«  L'annonce  de  votre  ouvrage  a  fait  'm  la  plus  agréable 
sensation.  J*en  ai  parlé  moi-même  au  saint  Père,  qui  le  lira 

avec  intérêt,  pai  ce  qu'il  a  une  pleine  conviL  iion  de  la  justice 
de  la  cause,  et  qu'elle  sera  défendue  avec  courage,  comme 
avec  modération,  par  celui  qui  consacre  ses  veilles  et  ses  tra- 
vaux au  triomphe  de  la  religion  et  de  ITglise.  La  tâcbe  est 
difficile  à  remplir;  mais  personne  n'est  plus  à  même  que 
vous  de  la  remplir  avec  succès.  Il  taidoit  à  tout  le  monde  de 
voir  entrer  en  lice  un  évéque,  ou  un  de  nos  courageux  dé- 
fenseurs, n 

Au  commencement  de  Tannée  1818,  M.  Frayasînons 

fit  paroi trc  Les  vrais  Principes  de  l  Église  Gallicane 
sur  le  gouvernement  ecclésiastique,  la  Papauté,  les  Xi- 
hertés  Gallicanes,  la  promotion  des  th^cqucsy  les  uoù 
Concordats  et  les  Appels  comme  dabus,  suivis  de 
Réflexions  sur  un  écrit  de  M.  Flés^ée  (I),  embrassant 

(i)  Iii-Ô"  de  Tio  pages. 


Digitized  by  Google 


{l8l8j  LIVRE  I.  CHAPITRE  XIX.  IqS 

ainsi  toutes  les  questions  qu  on  venoit  d'eiaminer  sous 
des  points  de  Tue  dÎTers. 

Pour  iaii  e  Lien  connoitre  la  pensée  iiiiime  de  Tautcur, 
il  nous  suffit  de  transcrire  ses  premières  paroles  : 

«  Le  Concordai  de  llil7  a  été  combattu  par  des 
écrits  dans  lesqaeb  on  chercheroit  en  yain  cette  préci- 
sion d'idées,  cette  netteté  de  langage  qu'on  aîmeroit  à  trou- 
ver (lans  les  controversfs,  et  cette  mmii  i  it  ou,  toitc  sti^^c 
retenue  qui  9'ailie  si  bien  avec  Tamour  sincère  de  la  vérité. 
Ce  n'est  point  avec  des  prétentions  bautatnesi  des  cxprcs«^ 
sions  chagrines,  des  notions  vagues  et  confuses,  des  dta- 
tîons  sans  discernement ,  et  des  plaintes  sans  mesure , 
qu'on  peut  esptu  r  <l'éclaircir  les  matières,  et  de  pacitier  les 
esprits,  ^e  seroit-ii  pas  possible  de  s'expliquer  p9ur  sVn- 
tendre,  et  de  s'entendre  pour  faire  cesser  des  dinsions  fu- 
nestes et  en  prévenir  de  nouvelles?  Distinguer  le  dogme,  qui 
est  invariable,  de  la  discipline  qui  ne  Test  pas  ;  allier  la  pu- 
reté (les  principes  avec  de  sages  teinpérainens  ;  rapprocber 
les  esprits,  non  par  de  lâches  concessions,  mais  par  des  ex- 
plications Intimes;  fixer  ainsi  les  idées, et  tracer  des  règles 
qui  paissent  diriger  les  vrais  catholiques,  tel  est  le  but  que 
nous  nous  proposons.  • 

Aux  yeux  de  M.  Picot ,  cet  ouvrage  apparoissoit 
comme  on  traite  élémentaire  de  la  doctrine  Gallicane, 
mais  aussi  comme  une  barrière  contre  des  interpréta- 
tions outrées  de  cette  doctrine  (l).  Pour  Tanalyser  d*nne 
manière  impartiale ,  il  convient  de  se  placer  au  poiut 
de  vue  particulier  de  Ai.  Fraysnnous. 

On  peut  diviser  son  écrit  en  deux  parties  distinctes , 
quui(j^ue  liées  entre  elles.  A  luprcaiière  se  rattaclient  les 
questions  sur  le  gouvernement  ecclésiastique,  la  Pa- 

{t)  ÀmidelaMêhgi9H,i,  XV,  p.  io5. 
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paulé,  les  Libcrt(5s  Gallicanes,  et  la  proaiotiou  des  évé* 
ques,  qui  sont  des  objets  plus  généraux  ;  dans  la  seconde 
rcnlrc  ce  qui  semble  plus  de  circonstance,  les  Concor- 
dats et  les  Appels  comme  d'abus. 

L  auteur  cherche  les  règles  du  gouvernement  ecclé- 
siastique dans  rantiquité  :  c'est,  en  effet,  à  Torlf^ine 
lie  rE[;lise  qu'il  faut  remonter  pour  couuoilre  ses  droits. 
Alors  elle  ne  pouyoit  déployer  que  les  pouvoirs  qu  elle 
avoit  reçus  de  Jésus-Christ ,  et  dès  lors  cependant  elle 
prononçoit  avec  uue  auioriié  souveraine  sur  les  matières 
de  la  foi  et  sur  les  règles  des  mœurs;  elle  faisoit  des  lots 
de  discipline,  établissoit  des  pasteurs,  prononçoit  des 
r/'primandes  et  des  censures,  acciirdoit  des  dispenses. 
Certes,  dit  M.  Frayssiiious,  dans  ces  temps  où  les  maîtres 
de  l'Empire  étoient  les  redoutables  persécuteurs  de  TÉ- 
f;lise  ,  ce  n'éloit  pas  do  leur  s^mction  (juc  ses  lois  et  ses 
décrets  liroit  ru  li  ui  autorité.  On  siiit  bien  que  les  droits 
divins  qu  elle  avoit  alors ,  elle  ne  les  a  pas  perdus  ;  ce 
qu'elle  tient  de  Jésus-Clirist  doit  durer  autant  qu  elle. 
Que  les  princes  soient  chrétiens  ou  qu'ils  ne  le  soient 
pas,  leur  autorité ,  par  rapport  à  la  religion,  est  eiacte- 
ment  la  même  :  par  la  profession  qu'ils  font  du  chris- 
tianisme, ils  ne  perdent  rien  de  Tintég^rité  de  leur  cou- 
ronne, comme  l'Église  ne  perd  rien  de  l'intégrité  de  sa 
puissance  spii  ituelle.  Après  avoir  posé  ces  principes, 
l'auteur  repou(i  à  quelques  tlillieuUés.  On  dit,  par. 

exemple,  que  la  discipline  est  une  chose  extérieure,  et 
que  ce  qui  est  extérieur  est  du  ressort  du  magistrat  : 

M.  Frayssinous  fait  voir  qu'en  adiiu  ii.iut  cette  maxime, 
on  soumcttroit  tout  au  prince,  même  renseignement  et 
radminisiration  des  sacremens,  qui  sont  des  choses  exté* 

Heures,  il  s  objecte  cet  adage  dont  on  a  si  lorl  abusé  : 
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€  L'Ëglîse  est  dans  TËtat,  et  non  TËtat  dans  l'l%lise.  » 

Ou  bien,  dil-il,  ce  n'est  là  qu'un  jeu  de  mots;  ou  bien, 
si  ïon  veut  y  attacher  un  sens  rnisonnnble,  il  est  mani- 
feste que  TËtat  est  dans  TEglise  de  la  même  manière 
que  FEglise  est  dans  TElat.  L'Eglise  est  dnns  FEial  : 
c'est-à-diic  que  tous  ses  m  n  bres,  les  evèques,  les 
pré(reS)  comme  les  simples  iîdèles, sont  soumk  au  magis- 
trat dans  les  choses  civiles  et  politiques.  L'Etat  est  dans 
i  Eglise,  en  ce  sens  que  les  raagisu  ats,  comme  le  peuple, 
sont  soumis  à  l*£giise  dans  les  choses  de  la  religion. 
L*autétir  développe,  dans  !e  reste  de  cet  article,  la 
distinction  des  deux  puissances,  et  indique  quelles  sont 
leurs  fonctions  séparées. 

Dans  Tarticle  de  la  Papauté,  M.  Frayssinous  expose 
les  préroi^alives  du  .«^ilul  Sié(;e  en  vertu  de  sa  primauté 
divine,  d'honneur  et  de  juridicliou.  Parlant  le  moins 
qu*il  peut  en  son  propre  nom,  ets*entourant  des  autorités 
qu'il  juge  U's  |)his  iinposantrs,  il  iuvoque  le  l('nu)i;jnaf^e 
des  auteurs  iiançais  accrédités  dans  les  écoles,  et  il 
ajoute  : 

««  Fatif»uôs,  ce  semble,  de  ccUv  iiiHuoluliit'  Hfi  Sirge  aposto- 
lique, irrités  de  son  ioUexible  rigueui  envers  les  mauvaises 
doctrines,  les  novateurs  n'ont  rien  oubUé  pour  eo  faire  un 
objet  de  haine  et  de  mépris.  Avec  quelle  ardeur  ils  ont  fouillé 
dans  les  archives  du  temps,  pour  en  tirer,  et  mettre  au  grand 
jour,  tons  les  traits  d*amhilion  cl  d'avarice,  d'orj^ueil  et  de 
dcbaucbe,  d  cnipoi  tcnicut  et  de  faux  zèle,  doul  out  pu  se 
souiller  des  Pontifes  Romains  ;  et  cela  pour  en  faire  rejailUr 
la  honte  sur  le  souverain  pontificat  lui-même,  et  sur  TE^lise, 
qui  le  révère  comme  son  chef!  Faire  ressortir  les  vices  et 
dissiniulci  les  vertus;  étaler  aver  complaisance  ]<*s  excès  et 
les  abus  du  pouvoii ,  et  jeter  un  voile  sur  les  services  lui- 
menses  rendus  à  la  civilisation ,  aux  lettres,  aux  sciences. 
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aux  arts,  à  rhumanité  tout  entière  ;  telle  est  la  marche  des 

ennemis  du  saint  Siège.  Ne  tenant  aucun  conipt  •  dv  la  dif- 
Xérence  de  la  ié^Ulalion  et  des  mœurs»  du  génie  du  siècle  et 
des  peuples»  ils  jugent  les  temps  passés  aTec  Jes  idées  moder- 
nes ;  et  non -seulement  ils  déplorent  les  abus,  ce  cpii  est  bien 
permis,  maïs  ils  font  un  crime  aux  Papes  de  s'èti  c  i  csscniis 
de  Tesprit  universel  de  leur  temps.  Certes,  même  au  miUeu 
des  abus,  les  Pontifes  Romains  se  sont  montrés  bien  souvent 
si  supérieurs  à  leurs  contemporains,  qu'ils  dévoient  bien 
plutôt  exciter  des  sentimens  d  idiiiiraiion  par  leur  supério- 
rité, que  l'amertume  des  reproches  par  leurs  écarts.  » 

Après  avoir  cité  sur  le  même  sujet  des  auteurs  même 
Protestans,  Fauteur  examine  la  question  du  temporel 

des  Papes,  et  s'appuie  de  l'autoritr  de  Bossu  et,  de  Fleury, 
du  président  Hënault,  de  Bergier,  qui  tous  ont  reconnu 
combien  il  a  été  avantageux  pour  TEglise  que  les  Pon- 
tifes RoDiains  cu^seat  une  souveraineté  qui  les  rendit 
indépendans. 

Arrivé  à  Tarticle  des  Libertés  GallicaneS)  H.  Frayssî- 

nous  s'exprime  ainsi  ; 

«  Les  Lil  )(  i  it  s  de  relise  Gallicane  sont  une  de  ces  clioscs 
dont  ou  parie  d'autant  plus  qu'on  les  entend  moins. ..  Je  di- 
rai sans  détour  qu'on  ne  doit  les  cbercber  ni  dans  les /aeium 
d*avocats,  plus  jurisconsultes  qae  thÀ>lo(pens,  ni  dans  des 
maximes  sans  fondciacju  solide,  iju'on  peut  nier  avec  la 
même  facilité  qu  on  les  afiOirme,  ni  dans  une  iurisprudence 
qui  tendoit  autrefois  à  tout  envahir,  et  qui  ne  faisoit  que 
donner  des  chaînes  au  ministère  ecclésiastique.  C'est  surtout 
répistopai  iiauçaib  qui  dt'\  od  mieux  coiiiioiue  nos  Libertés, 
puisqu^il  en  étoit  le  gardien  cl  le  dépositaire,  et  qu  iL  avoit 
un  si  grand  intérêt  à  les  maintenir  :  jaloux  de  conserver 
celles  qui  sont  légitimes,  il  ne  Fa  pas  moins  été  de  les  contenir 
dans  de  jusleti  bornes,  d'empêcher  qu  elles  ne  d^énéra»seiii 


Digitized  by  Google 


fi8i8]  LivaB  I.  GHAPiTiiB  XIX.  igg 

eu  iiceacei  ei  oa  ne  kë  iU  seirvir  à  opprîiuei',  dans  leuri 
IbocUonf  spirituelles,  le  Pape  par  kf  éTêquet,  et  le»  é? êques 
par  lescouTi  séculières.  » 

Après  cela,  on  s'attend  à  voir  M.  Frayssmouâ,  smon 
eiiirer  dans  lotia  les  détails,  au  moins  renverser,  sur  les 
points  principaux,  un  système  qui  ne  s'étoit  que  trop 
accrédité  dans  la  magistrature  et  qui  compte  encore 
aujourd'hui  des  partisans  ;  on  s'attend  à  le  voir  émettre 
des  observations  sur  la  manière  dont  Pitbou,  Dupuis  et 
Durand  de  Maiiiane  ont  expliqué  les  Libertés  Galli- 
canes  :  mais  il  se  oontente  de  montrer  en  quelques  mots 
le  peu  de  confiance  que  méritent  ces  auteurs.  Eiami- 
nant  quelle  idée  il  iaut  se  faire  desLii>era^,  il  trouve  trop 
vagues  les  termes  ^tmdtm  Canons,  de  Droà  commwtj 
et  il  réduit  ces  Libertés  à  peu  près  aux  quatre  Articles 
de  et  aux  conséquences  qui  en  découlent.  Il  fait 

observer  que  les  treize  Articles,  cités  par  Fieury  dans 
âon  Discours  sur  les  Libertés^  se  rapportent,  k  plupart, 
à  un  ordre  de  clioscs  qui  n  existe  plus,  ou  qui  est  beau- 
coup modifié  depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  béuéiiees.  Puis, 
il  présente  une  explication  des  quatre  Articles,  qui  s  éloi- 
gne des  idées  exagérées  de  certains  Gallicans  :  il  dé- 
clare, par  exemple,  sur  Tarticle  2,  qu'on  ne  doit  voir, 
dans  r£gUse,  ni  le  Pape  seul,  ni  les  évéques  seuls,  mais 
répîscopat  uni  h  son  cbef  ;  sur  Tartide  3,  que  les  Uhror 
i7ioiilâi)i^u  oui  jamais  prétendu  faire  du  Tape  un  despote 
qui  ne  lut  assujéti  à  ancune  règle  et  qui  ne  dût  suivre 
que  ses  caprices  ;  sur  l'article  4,  que  la  manière  dont  la 
plupart  d'cutie  eux  entendent  i  uitaiilibiHlé,  la  ren- 
droit  moins  choquante  qu'on  ne  le  suppose  commu- 
nément. Cette  partie  de  Touvrage,  oit  se  reflétoient 
les  idées  que  M.  Frayssuious  a  voit  puisées  dans  Taa- 
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cieiine  Sorbonne,  étoii  écrite  avec  Umt  lart  qui  étoit 
dans  son  talent,  et  toute  la  mesure  qui  éioit  dans  son 

caractère. 

Examinant  la  question  de  la  promotion  de$  évéqnes, 

Fauteur  traita  d'abord  le  point  de  réiectîon,  en  prenant 
priocipalement  pour  guide  le  savant  et  pieux  rhomnssin. 
Ge  sage  critique  a  feil  observer  que  «  les  dissensions 
des  cliapiircs  et  les  irri'oularilés  des  élections  ont 
donné  aux  Papes  de  justes  sujets  de  remplir  eux-mêmes 
les  sièges  vacans^  »  et  il  ajoute  que  a  l'histoire  seule  des 
anciennes  élections  est  capable  de  nous  consoler,  et  de 
nous  faire  trouver  bon  ce  que  le  Concile  de  Trente  n*a 
pas  désapprouvé,  m  M.  Frayssinous  fait  remarquer  aussi, 
après  Ihomassin^  que  les  desordres  des  élections,  la  ces- 
sation des  conciles  provinciaux,  les  refus  injustes  des 
métropolitains ,  la  tyrannie  des  seigneurs ,  les  appels 
au  saint  Siège,  les  évocations  qui  en  étoient  la  consé- 
quence naturelle,  tout  sembloit  préparer  la  transaction 
cnire  Léon  X  et  François  1"  :  elle  fut  pluiùi  Li  miIic  du 
cours  des  choses,  qu'un  changement  dans  la  discipline. 
Mais  M.  Frayssinous  auroit  pu  mieux  faire  sentir  que, 
dans  tous  les  temps,  et  même  dès  les  pi  cmieis  siècles, 
les  Papes  ont  exercé  une  autorité  sur  la  confirmation  des 
évéques,  notamment  sur  ceux  des  grands  sièges,  comme 
Tantiquitè  nous  en  montre  une  toule  d'exemples,  que 
MM.  F.  et  J.  de  La  Mennais  venoient  de  recueillir  dans 
leur  Tradition  de  f  Fglisc  sur  l  institution  des  rvcques, 
I^'étoit-il  i)as>  d'adleurs,  à  pmpos  de  faire  sentir  que 
Texercice  de  cette  autorité  du  Pape  étoit  plus  naturel 
encore  en  Occident,  dont  toutes  les  Églises  ont  été  fon- 
dées par  r£glise  Romaine?  JDesenfans,  loin  de  contester 
les  droits  de  celle  à  qui  ils  sont  redevables  de  la  vie,  ne 
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devroient  le  disputer  entre  eux  qu'à  qui  lui  moutrera 

plus  de  dt''f(!rcnct'  et  de  respect. 

Dans  toute  discussiou,  l'important  est  de  bien  poser 
les  priDcipes,  de  montrer  leur  enchaînement,  de  réduire 
le  foui  à  des  termes  si  clairs  cl  si  précis  qu'ils  Iruppcrit 
d'aiwrd  l'attention  et  commandent  rassenliment.  C'est 
ce  (|ii'aToit  pensé  M.  Frayssinous  :  des  rèf^les  tracées 
dans  la  première  partie  de  son  écrit,  les  conséquences 
dévoient  découler  d'elles-mêmes,  et  les  premiers  cha- 
pitres dévoient  snlîire  pour  résoudre  les  questions  trai- 
tées dans  les  derniers. 

Lorsque  l'auteur  traite  du  G)noordat  de  Léon  X,  après 
avoir  tmcé  un  court  lahltaii  de  Tétai  de  l  Ei^lisc  à  cette 
époque,  il  fait  remarquer,  avec  Thomassin,  que  a  long- 
temps avant  ce  Concordat  les  provisions  des  prélatures 
se  faisoieut  presque  en  la  même  manière  qu'elles  se 
sont  Dûtes  depuis.  »  Ainsi,  «  telle  étoit  la  pente  natu- 
relle et  la  force  des  choses,  que  le  Concordat  fut  une 
umovaiion  plus  grande  en  apparence  qu  en  réalité.  » 
Cependant,  s'il  falloit  en  croire  quelques  esprits  cha- 
^ins,  la  France,  sous  cette  nouvelle  discipline,  aumit 
perdu  toute  son  ancienne  gloire,  et  auroit  été  en  pi*oie 
%  tous  les  abus,  à  tous  les  vices.  L'histoire  est  là  pour 
redresser  des  jufjeinens  si  téméraires.  Tous  les  temps 
n'ont  pas  été,  il  est  vrai,  également  favorables  pour 
FE^ise  de  France  ;  mais  certainement,  dit  M.  Frays- 
sinou;?,  le  clergé  des  trois  derniers  siècles  peut  soutenir 
le  parallèle  avec  celui  des  trois  siècles  précédens.  Quels 
grands  exemples  de  vertus  ne  voyons-nous  pas,  en- 
tre autres,  dans  le  xvii  ?  CiOmbien  d'hommes  émi- 
nens  en  sainteté  dans  l'épiscopat,  dans  le  second  or- 
dre, dans  létal  religieux?  Y  a-t-il  beaucoup  d'époques 
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dans  l'histoire  de  1  Ef^lise  qui  pic^calenl  plus  de  lu- 
mières, plus  de  zèle  |K)ur  les  bonues  œuvres,  plusd'édî- 
fication  dans  les  différeos  degprës  de  la  hiérarchie? 

tt  Je  trouve  enfin,  ajoute  Tauteur,  qu'en  recevant  leur 
mission  de  l'ÉglUe  Romaine,  cette  mère  des  Églises,  nos  évé- 
<pie8'n*en  sont  que  plus  vénérables  aux  yeux  des  peuplen. 

Ce  signe  de  communion,  le  plus  éclatant,  le  plus  drcisil  de 
tous,  sans  cesse  reuouvelé,  rend  toujours  présente  la  préé- 
minence du  Siëge  apostolique,  prééminence  qui  ne  se  fait 
presque  plus  sentir  aujourd'hui  par  d'autres  endroits,  et  dont 
l'oubli  et  le  mépris  précipiteroient  aisément  dana  le  schisme 
et  r hérésie.  » 

Sur  ce  point,  M.  Frayssinoas  cite  Bfarca,  d'Uériooiut, 

le  président  llciiault,  qui  oui  iiionlré  les  avantages  du 
Concordat.  Le  cierge  de  France  réciaoHi,  à  la  vérité, 
dans  Torigine;  mais,  depuis  long-temps,  cette  conven- 
tion est  devenue  hi  règle  de  la  discipline.  L^Eglisc  de 
France  n  est-^Ue  donc  depuis  trois  siècles  que  sous  un 
régime  précaire  i  et  un  provisoire  qui  dure  depuis  trois 
cents  ans,  ne  ressemble-t*il  pas  beaucoup  h  un  définitif? 
Leux  qui  essaient  d  opposer  au  U)ucui  dat  ce  qu  ils  appel- 
lent le  Droit  commun,  5'entendent«*iis  bien  eux-mêmes  ? 
Est-ce  bien  un  Droà  commun  que  celui  qui  n'a  pas  reçu 
une  seule  appheaiiiMi  depuis  trois  siècles^  et  conaucnt,  au 
contraire,  ne  pas  donner  le  nom  de  commun  à  ce  qui  se 
pratique  tous  les  Jours,  non-seulement  pour  la  France, 
mais  puur  les  autres  parties  du  uionJc  caihuiique  Au 
sujet  du  Concordat  de  Léon  X,  Técrit  de  M.  Frayssinous 
réunit  heiureusement,etlesdonnéesquefoumitrbisiDire, 
et  les  aveux  des  écrivains  liauçais  les  moins  suspects  de 
déiérencepour lesaint Siège, d  où  r^ulte  une  justiticatîon 
d'autant  plus  péremptoire  aux  yeux  d*esprits  prévenus. 
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Mais  1  auleur  [ua  ic  avec  irop  de  réserve  de  la  Pra(j- 
matiquesanctioDy  arrêtée  à  Bourges  en  1 438. 11  s  absûeut 
de  blâmer  cet  acte  fameux,  qui  laissa  la  France,  dit 

Marca,  dans  le  même  état  de  confusion,  et  qui  établis- 
sûiâAme  lutte  continuelle  avec  le  Siège  apostolique. 
Praneurs  évéques  du  temps  écrivirent  contre  cette  me- 
sure. Cliarles  VII,  qui  avoit  mis  tant  dV'nijjressoujent  à 
publier  la  Pragmaiiquc,  lut  un  des  prcirit  r  -  à  hi  vuilcr. 

ecè  demander  soccessÎTement  à  £ugène  i  V,  à  Calixte  iii 

et  h  Pie  lï,  des  siéfjcs  pour  des  ecclésiastiques  qu'il  favo- 
risoit.  Les  i^apes  réclamèreut  coostammetit  contre  ceite 
loi,  née  dans  un  tempe  de  troubles.  Louis  XI  la  révoqua 
deux  fe».  Charles  YIII  et  Louis  XII  la  maintinrent  ;  mais 
on  y  dérogeoit  souvent,  ii  se  irouvoit  des  É;;Iises  (pii 
avoient  deux  évéques ,  Tun  pourvu  par  le  Pape,  lautre 
nommé  par  le  chapitre;  les  parlemens  soutenoient  ce 
dernier  par  des  .m  èts;  h  s  eonk'stii lions  reuaissoiciu 
chaque  jour  j  les  diocèses  éloient  livrés  à  la  coidusion. 
La  pâture  de  cet  état  de  choses  déplorable  eût  fait 
sentir  encore  davantai^e  la  nécessité  d'un  accord. 

L'article  ciu  (joncordat  de  1801  est  un  ceux  où 
M*  Frayaauioas  a  mis  le  plus  de  cette  sagacité,  de  cette 
précision  et  de  cette  clarlé  qui  dissipent  les  nuajjcs  de 
la  prévcutiOQ.  U  considère  le  Coucordal  de  1801  dans 
ses  Hiotifii,  dans  son  exécution  et  dans  ses  suiies,  et  ii 
proove  sa  léfptinrîité  sous  ce  triple  rapport.  Bamenant 
la  qucsUon  ci  une  idée  eucure  pluosiuipie,  il  juslifie  ainsi 
l'adhérion  au  Concordat  pour  tout  prêtre,  et  à  plus  Ibrte 
raîaoa  ftmr  tout  fidèle. 

«  Quoique  revêtu  d'un  caractère  sacré,  et  quoique  appar- 
tenant à  la  hiéiarchie  établie  par  Jétui'^rist,  ce  n'est  ni  à 
moi  ni  à  met  ooUèigues  dans  le  lacerdoce  qu'a  éié  confié  le 
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gouvrrnoint  lit  de  TEglise  cc&i  à  i'épUcopat,  duat  le  Pape 
est  le  chef.  Proviseur  uniyerseU  et  représentant  naturel  de 
rÉ^lise  quand  elle  n'est  pas  attseinblëe,  le  souverain  PontUe, 
ccouLant  iiioins  ses  affections  que  son  /èlc,  .1  cru  devoir  sor- 
tir des  règles  ordinaires  pour  sauver  l'E^iisc  de  Fraocc,  y 
établir  un  nouvel  ordre  de  choses,  et  lui  donner  de  nouveaux 
pasteurs.  Parmi  les  évéques  exilés,  la  moitié  doune  sa  démis- 
sion pour  se  prêter  à  ces  mesures  exti aoi dinaires ;  l'autre 
moitié  s*y  refuse.  Ici  je  ne  puis  rester  incertain  et  tlottaut  : 
il  faut  que  je  me  décide.  Mais  je  veux  une  règle  de  conduite, 
simple,  lumineuse,  à  la  portée  de  tous:  où  la  trouver?  Fau- 
dra-t-il  s*CQfonccr  dans  de  savantes  discussions?  11  <*st  si  peu 
fi  iioinmes  qui  en  soient  capables I  La  règle  des  caliiolH|ues, 
c'est  Tautorité*  Je  sais  que  le  Pape  est  supérieur  à  une  Église 
particulière,  à  plus  forte  raison  à  une  portion  de  cette  Église, 
et  qu'il  ne  peut  avoir  au-dessus  de  lui  que/o///r  V Eglise  catho- 
lique ensemble^  comme  parle  Bossuet.  CVst  donc  de  sou  cùté 
que  je  trouve  Fautorité  la  plus  grande.  £u  me  soumettant  à 
sa  conduite,  il  est  impossible  que  Dieu  me  condamne  pour 
cette  souniissiou  ;  centi  e  de  Tunilé,  il  ne  se  peut  que  les  évè- 
ques  institués  par  elle  soient  des  intrus  ;  et  ne  fallût-il  y  voir 
que  des  ficaires  aposUtliques^  extraordinairement  autorisés 
par  elle,  ce  que  je  ne  prétends  pas,  l'autorité  qu^ils  exercent 
et  qu'ils  communiquent  n'a  pas  moins  son  effet  :  et  ici  les 
évêques  e.xdcs  quj  se  cioient  toujours  titulaires  ne  peiisenl 
pas  autrement.  Dira-t-on  que  le  Pape  est  tombé  dans  le 
schisme?  Mais  qui  dit  schisme,  dit  séparation  :  or,  de  qui  le 
Pape,  centre  de  la  communion,  s'est-il  séparé?  Ce  n*est  pas 

* 

d'avec  lui-nièine,  sans  doule.  Est-ce  d'avec  riC^liaC;'  uiais  il 
communique  toujours  avec  elle,  cl  elle  communique  tou- 
jours avec  lui.  Diroit-on  que  le  Pape  est  hérétique?  Mais  quel 
est  le  point  de  foi  catholique  qu'il  ait  violé?  n'allons  pas 
picndje  dc<>  opmhns  \^o\\v  des  articles  de  foi.  Etqui  ne  vua  pas 
que  cette  accusation  fteioit  insensée?  Quoi!  le  Pape  seroit 
hérétique,  et  TEglise  entière,  cette  colonne  de  la  vérùép 
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comme  l'appelle  saint  Paul,  coinmuniqueroit  toujours  avec 

lui,  Il  iq;aid<"ioit,leiesp€Cteioitcomiuesonchef?  EUeseroit 
doue  elle-iuciiie  infectée  de  la  lèpre  de  riiércslc,  et  iej 
fùrîûs  de  Venfer  aurtneni  prétHUa  ?  Alors  que  deviennent  les 
promesses?  Celte  Eglise  avec  laquelle  Jésus-Christ  devoit 
èlie  tous  Its  juin  s  a  tloiic  péri?  Voilà  poui  Luit  on  aliuulissciit 
les  oxaf,ératioQS  de  l'iguorauce  et  de  Torgucil.  Quiconque  ne 
recule  pas  devant  cette  conséquence,  a  cessé  d'être  catholique. 
Me  soumettre  étoit  donc  le  conseil  ou  plutôt  le  devoir  de  la 
«i;eàâc  chrétienne.  ». 

Ce  que  Tauleur  a  dii  sur  les  articles  préccdcns,  laisse 
peu  de  diûîeuités  à  résoudre  touchant  le  Concordât 
de  1817.  Néanmoins,  il  discute  encore  les  principales 
objectioDS  dont  cette  convention  a  été  Tobjet,  et  présente 
des  réflexions  judicieuses  sur  les  motifs  secrets  de  tant 
de  clameurs. 

«  Disons  la  vérité  :  les  oppositions  à  l'exécution  du  Con- 
cordat viennent  d'un  fonds  de  préjugés  et  d'aigreur  qu'on 
cherche  à  se  dissimuler  à  soi-même.  Les  uns  ne  voient  dans 
le  nouveau  Concordat  que  le  Pape:  là-dessus  leur  imagina- 
tion écLaullée  parcourt  les  siècles  passés  y  rappelle  les  vices 
et  les  désordres  qui  ont  pu  souiller  la  tiare,  les  abus  de  pou- 
voir auxquels  elle  a  pu  se  porter,  et  voudroient  nous  faire 
craindre  tous  les  excès  d'autrefois  ;  les  autres  ne  voient  dans 
ce  Coiicotdat  que  l'iniiuence  future  du  clergé.  £n  vain  dssont 
liés  à  l'ordre  ecclésiastique  par  le  sang  et  la  parenté ,  lui  doi- 
vent peut-être  leur  éducation,  l'aisance,  ou  même  l'illustra- 
tion de  leur  famille  ;  en  rain  l'histoire  leur  met  sous  les  yeux 
les  seiTices  immenses  que  le  clcryé  a  rendus  à  leur  patrie; 
tout  cela  est  oublié  :  ils  ne  redoutent  rien  tant  que  ce  qu'ils 
appellent  Yemptre  des  prùres,  et  en  paroissent  plus  effrayés 
que  d'une  armée  de  Tar tares  qui  viendroient  ravager  nos 
provinces.  » 
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Nous  aimons  à  rappeler  comment  l'abbé  Frayssînons 
combattoit  la  première  de  ces  deux  préventions  : 

«  Que  des  homnirs  sans  religion  donnent  un  libre  cours  à 
leurs  passions  haineuses  contie  le  saint  Siège,  je  le  conçois^ 
mais  que  des  bomm es  qui  se  disent  catholiques  imitent  ces 
pitojaUes  excès,  voilà  qui  est  inconcevable.  Pour  moi, 
quand  je  me  rappelle  que ,  d'après  la  parole  et  la  promesse 
de  Jésus-Christ,  la  cliairc  de  Pierre  doit  être  réterncl  fon- 
dement de  l'édiiice  spirituel  qu'il  est  venu  élever  sur  la  terre; 
que,  toujours  immobile,  clic  a  résisté  depuis  dix-huit  siè- 
cles à  toutes  les  tempêtes  des  schismes  et  des  hérésies ,  à  la 
bsine  violente  de  tous  les  novateurs ,  comme  aux  scandales 
qui  l'ont  souillée  plus  d'une  fois;  qne  tout  le  qu'il  y  a  de 
conciles  plus  vénérables,  de  plus  saints  et  de  plus  doctes  per« 
sonaages,  la  célébrée  comme  à  l'envi  ;  qu'elle  a  si  puissam- 
ment contribué  à  la  propagation  de  la  foi  comme  des  lumières 
de  tous  les  genres  dans  notre  Europe  ;  que  l'Église  Gallicane 
lui  doit,  en  fji-ande  partie  du  moins,  ta  eonnoissance  de  l'E- 
vangile, et  n'a  cessé  de  lui  donner  des  témoignages  de  res- 
pect et  d*amour  :  alors,  an  lien  de  l'insulter,  j'entre  bien 
plus  volontiers  dans  les  sentimens  d'un  des  plus  grands 
princes  qui  aient  régné  sur  la  France,  de  Gharlamagne,  qui 
a  consacré  cette  maxime  :  qu  il  vaudroit  mieux  soulli  u  quel- 
que chose  de  i'KgliscUomaïue  que  de  s  écarter  de  ce  qui  lai 
est  dû  :  alors,  au  lieu  de  ûiire  remarquer  avec  une  infâme 
joie  les  taches  qui  en  déparent  la  beauté,  j'aime  A  m'écrier, 
avec  l'évéqne  de  Meaux,  dans  son  beau  discours  sur  runité  : 
Sainte  Eglise  Romaine^  nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  pat 
le  fond  de  nos  entraiHes.  Si  je  t'oublie  ,  puissé-Je  in  oublier  nm- 

De  tels  passages  compensent  ceux  où  la  préoccupation 

trop  vive  des  traditions  d'école  a  dominé  Tauteur. 
I^ous  n  analyserons  ni  l'article  des  appels  comme  d'à-- 
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bus,  ni  les  réflexions  que  M.  Fra\ssiiious  oppose  aux 
assertions  iégores,  décousues,  tranchantes  de  M.  Fiévée, 
adversaire  du  G)ocordat  de  1817,  chez  lequel  Fesprit 
ne  pouvoit  tenir  tien  de  connoissances  positives^  Je 
croyances  arrêtées  et  de  principes  sûrs. 

Il  cooTenoit  que  nous  enlrassioQS  dans  ces  détails  sur 
un  écrit  qui  appartient  à  Thistoire,  et  qui  est  un  mo- 
dèle de  st^ic  dans  ce  genre  de  composition.  Alors  même 
qu  on  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  Fauteur,  on  rend 
hommage  à  son  extrême  modération,  au  ton  inaltérable 
de  gravité  et  de  mesure  qui  respire  dans  sa  discussion, 
à  la  réserve  délicate  avec  laquelle  il  s'attache  au  fond 
des  choses  sans  blesser  jamais  ceux  mêmes  qui  n^auroient 
pas  à  se  piaindix  d  Vire  vivement  pris  à  partie. 

Le  cardinal  de  liausset,  dont  le  traité  des  Frais  prin-- 
cipes  reprodtiisoit  les  opinions,  écrivit,  le  25  février  1818, 
à  yi.  Frayssinous  : 

•I  J'ai  déjà  lu  deux  fois ,  mon  très- cher  abbé ,  Fexcellent 
ouvrage  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer ,  et  la  se* 
conde  fois  avec  encore  plus  de  plaisir  que  la  première.  Je  ne 

cesse  d'admirer  coiunieiit,  dans  au  hi  cuui  t  espace,  vous  avez 
pu  traiter  toutes  ces  importantes  questions  a?ec  autant  de 
clarté  que  de  précision. ...  Si  nous  vivions  dans  un  siècle,  je 
ne  dis  pas  aussi  religieux  que  celui  de  Bossuet ,  mais  où  Ton 
eut  conservé  seulement  le  bon  sens  et  la  justesse  d'idées  qui 
distinguoiciiL  It-  [jirmd  siècle,  je  uc  doute  pus  que  voire  ou- 
vrage n'ciit  convaincu  tous  ceux  qui,  de  bonne  loi,  n'aspt» 
rent  qu  à  être  éclairés.  » 

M.  Frayssinous,  eu  déclarant  (1)  que  son  écrit  a  fut 
honoré  de  très-illustres  et  très-doctes  suffrages,  tels  que 
ceux  des  cardinaux  de  La  Luzerne  et  de  Bausset,  »  n'a 

(  I  ]  ArertisBcment  de  la  troisième  édition* 
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pûiot  dissimule  qu'il  trouva  des  contradicteurs.  M»  d'A- 
viau,  archevêque  de  Bordeaux,  ou  l'ap(jlrc  de  S  lilli-^ui- 
pioe  avoit  doané  uo  cours  de  conféreaccâ  en  1817,  lui 
écrivit,  le  11  avril  1818,  qu'il  avoit  remarque,  parmi 
tant  d'cxcellenles  choses,  ceriaius  liails  qui  lui  sem- 
bloient  peu  digues  du  célèbre  et  respectable  auteur. 

«Oui,  Monsieur  Tabbé,  ajoutoit-il,  tout  vieux  évèque 
français  que  je  suis ,  je  souhaîterois  beaucoup  qu'une  répu- 

talion  si  bien  méritée  ne  contribuât  point  à  élayer  le  déplo- 
rable système  Gallican.  Vous  avez  inoutré,  j'en  couvieos, 
une  modération  assez  peu  commune  ches  nous.  Voua  n'avex 
pas  dit,  avec  l'illustre  historien  de  Bossuet,  «t  que  rassemblée 
de  1682  est  l'époque  la  plus  mémorable  de  riiisloire  de  TÉ- 
gliie  Gallicane  ;  que  c'est  celle  où  elle  a  jeté  sou  plus  grand 
éclat  i  que  les  principes  qu'elle  a  consacrés  ont  mis  le  sceau 
à  cette  longue  suite  de  services  que  l'Eglise  de  France ,  etc.  » 
Et  ailleurs  :  «  Que  la  célèbre  Déclaration  du  29  mars  1683 
est  Vixïi  des  ^lus  beaux  titres  de  la  gloire  de  iiossuet  et  de 
cette  même  ISglise,  etc.  » 

n  Sans  aller  si  loin,  n'est-ce  pas  se  trop  avancer,  que  de 
mettre  d*on  c6té  les  Gallicans ^  et  de  l'autre  ce  qu*îl  nous  a 
plu  de  nommer  Uliramontains j  puis  dire  avec  confiance, 
comme  à  l'abri  de  tout  reproche  en  excès  :  «  Soyons  Gallh- 
cans,  mais  soyons  catholiques?  »  Car,  queb  sont-ils  ces  Ultra- 
nion tains?  Hélas  !  le  chef  de  l'Église  universelle  entouré  de 
toutes  les  L^lises  particulières,  hormis  la  Gallicane  ;  puisque 
«  ses  maximes ,  et  ce  qu'elle  appelle  ses  Libertés,  la  distia* 
guent  de  toutes  les  autres.  »  J'avoue  que  cette  solitude  m'ef* 
fraie  ;  car  enfin  ces  maximes  ne  sont  nullement  des  opîntoas 
inditVéreutes  en  cllcs-iutiut  s  Atj  iViL-ce  que  cela ,  on  n'en 
devroitpas,  selon  la  remarque  d'un  théologien  anglais,  boa 
catholique ,  parlant  de  la  Déclaration ,  on  n'en  devroit  pas 
faire  une  sorte  de  formulaire  pour  l'enseignement  et  la 
croyance    mais  Ton  convient  de  bouue  loi  «  qu'elles  ont  dû 
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UDcner  des  coiuéqueoces  pratiques  ^  influer  sur  la  côuduite 
de  l*Eglise  de  France ,  soit  dans  les  d^uiêlës  de  nos  rois  avec 

les  papes  ,  soit  à  l'éyard  de  Ui  piiuiaïUr  (in  samt  Siéjje  ,  de 
i'acceptation  de  ses  décrets  et  de  ses  ju^euieus.  » 

•  Ainsi  «  aucune  bulle  ne  devra  être  ref  ué  ches  nous  sans 
élre  examinée  V  et  examinée  pour  qu'on  )U^  ce  qu'elle 
contient.  En  vain  Clénieut  XI  se  seia-i-il  exprimé  en  ces 
tenues  pressaos  (1706)  :  «  Quis  vos  constituit  judices  super 

•  nos?...  Yenerabiles  Fratres,  intoleranda plané res  est,pau« 
»  cos  episcopos ,  et  illarum  potissimùm  Ecclesiarum ,  quo- 

■  rum  privilégia  et  décora  nonnisi  Roinana]  Eiclesise  favore 
«et  Leueiicjo  cousiant,  adversùs  sui  nominis  et  honoris 
»  «uciorem  caput  extoUere ,  ac  prim»  Sedia  jura  corrodere , 

•  qu«  non  htimanâ,  «ed  divinâ  auctoritaie  niiuntur  (1);  »  et^ 
renvoyant  les  prélats  français  à  leurs  plus  illusti  es  prédéces- 
seurs, dont  il  Cl  le  les  textes  :  ««  Interrogate  majores  veslros, 
»  etdicent  vobia  non  ease  particularium  antistitum  apoato- 

■  licaeSedia  décréta  fliscutere,  sedadimplere,  etc.  (2)...  »  Ce 
qu'il  leur  dit  ensuite  ne  se  vérifie-t-il  pas  de  plus  en  plus? 
"  Yidete,  Yenerabiles  Fraties,  ne  ista  causa  sit,  cur,  post 
»  tôt  annomm  currkulay  nunquam  in  Ecclesiia  vestris  pax 

•  vera  fuerît,  nec  unqnam  ftttura  tîtt  nbi ,  ut  vos  ipsi  non 

■  ita  pridem  loquebamini,  profligandis  erroribus  Roiuani€ 
H  Sedis  invalescat  auctoritas  (3).  <•  Ali  I  monsieur,  et  après 
cela  il  me  seroit  permis  d'écrire  n  que  le  Pape  peut  te  trom- 

(1)  a  Qui  vous  a  établi  nos  Juges?  ..  Vénérables  Frères,  c'est  une  cliose 
loat-à-fait  intolérable^  que  qudkjOHMi  évéquet,  partlcalièrement  des  Egli- 
ses doDt  les  prlTilcgos  et  les  honneurs  nesobsistent  que  par  la  faveur  et  lo 
btenfeU  «leVIigUse  Romaine,  lèvsnt  la  léte  contre  oelJe  dont  ils  ont  tout 
Kço,  et  morcellent  les  droiti  du  |ireniier  Siège,  qui  repotent,  non  pu  uir 
•me  Mttorité  haaiaine,  mais  sur  raotorité  difine.  » 

(9)  «  iDtSrro^  vos  ancêtres,  ét  ils  vous  diront  qu'il  n'appartient  pet  à 
des  priDiilèe  particuliers  de  diseuter  les  décrets  èiÊ.  Slé^e  apostolique,  mais 
leur  doivent  leur  obéissance.* 

(3)«  Prenez  partie,  V  eiici-iblcs  Frères,  que  ce  ne  soit  pour  celte  raisou 
^uc,  (i«|)uis  un  si  grand  nuinUc  t  années,  vos  Eglises  n'ont  jamais  j<iui 
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per  daoB  ses  jugemens  sut  la  foi,  même  les  plus  solennels,  • 
lai  laissant  néanmoins  pour  privilège,  «  que  ce  ne  seroit  pas 

avec  cel  esprit  (ïopinidtrcié  qui  esi  le  caractère  de  l'hérésie,  « 
fit  à  tous  pour  ressource,  «que,  s  il  ieuseigooit  ioruiclle- 
ment»  nos  réclamations  le  ramèneroient  dans  les  sentiers  de 
la  vérité.  »  Mais  alors,  et  en  attendant,  où  seroit-elU  asses 
apparente?  Mais  alors  que  devient,  deinandcra-t-on  encore, 
le  Confirma  fralrts  tuos  /  Le  successeur  de  saint  Pierre  aui  oit, 
an  contraire,  besoin  d'être  relevé  lui-même,  redressé,  raf- 
fermi par  quelques-uns  d'entre  ses  frères,  qui  }anab  n'en 
rurcnt ,  ni  n'en  peuvent  avoir  la  divine  mission.  Non,  nou  , 
je  ne  saurois  croire  que  cela  me  soit  permis. 

I»  Et  cependant  on  prétendra  davantage;  on  prétendra  que 
j'y  suis  strictement  obligé.  Le  ministre  me  notifie ,  à  moî, 
évêque  par  la  grâce  de  Dieu  et  l'autorité  du  saint  Siège, 
que,  si  je  ne  m'engage  à  faire  euseiguer  la  Déclaration 
dans  mon  séminaire,  etc....  Peu  importe  la  pacification 
de  160S  et  ses  suites  durant  le  règne  de  Louis  XIV  ;  peu 

'\{w\)0\\.cY ahcal  qiiù  libucrii  de  Bossuet  lui-même;  peu  impor- 
tent les  précises  et  fortes  oppositions  de  douze  papes  consécu- 
tifs; peu  importe  ce  que  nous  lisons  de  Pie  Yi  en  sa  consti- 
tution Inier  mahipiiees,  sur  Tadoption  de  Pisloie  :  «  ac  prse- 
.»  sertiin  post  édita  pranlecessoruin  nostrorum  décréta  huic 
»  Aposloiic»  Sedi  summoperè  injunosain.  »  (jomuient  me 
résoudre,  contre  ks  vrais  reproches  de  ma  conscience,  i 
obtempérer?  J'ose  vous  réclamer  désormais  pour  auxiliaiie, 
en  vous  renouvelant  Thomniage  des  inviolables  et  respec- 
tueux sentiniens  dans  lesquels  je  vous  prie  de  me  croire, 
monsieur  Tabbé^  votre  très-bumble  et  très-dévoué  serviteur.  » 

M.  Frays^iuous  pouvoit  tenir  compte  de  cette  lettre 
d^un  pieux  et  grand  archevêque*  11  devoit  mépriser  la 

d*une  vraie  paix,  et  n'en  jouiront  jamais,  à  moins  que,  comme  tous  le  di- 
riez vouit-inèine:^,  il  n'y  .)  pas  loug-tcuips,  l'aulorilc  Uu  im'uiI  Sicge  oc 
picvalc  pour  abattre  Tcitcui  .  » 
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critique  dédaigoeuse  du  Jaoscoiste  Lanjuinais,  qui  dit 
da  célèbre  coatroversîste  qu'il  lui  sembloit  «  heureux 
«ur  les  géDéi*alilés,  adroit,  mais  foible,  et  uiciiie  inexact 
sur  les  faits,  les  applicatioos,  les  détails,  les  points  ditfi- 
cilcs  de  son  sujet  (  1  ).  »  U  devoit  sourire,  en  voyant  Tabbé 

l>ili»)u  le  qiialifler  l'itramontaui. 

A  la  suite  de  M.  irayssinous,  M.  Boyer  eulra  cq 
lice,  mab  sous  le  voile  de  Tanonyme.  Dans  ses  iVou- 
"veaux  Eclnircisscniens  sur  quelques  objections  quoti 
oppose  au  Concordat^  suivis  de  Réflexions  sut'  un  écrit 
de  M*  Fiàvée,  le  nouvel  apologiste,  héritier  des  mêmes 
traditions  que  son  ami,  discuta  successivement  plusieurs 
objections.  Le  péril  que  couroient  les  Libertés  Gallicanes, 
raccroissement  de  dépense  qu^entraineroit  le  Concordat, 
la  vente  des  biens  nationaux  remise  en  question,  Tétat 
de  lopiniou  publique,  ctoient  autant  de  textes  de  dé- 
clamatioiiS',  mais  la  cause  la  plus  active  de  lopposition, 
c*éfoif  la  jalousie  contre  le  clergé,  la  crainte  vraie  ou 
feinte  de  lui  voir  reprendre  sa  puissance,  et  cet  oubli  de 
la  religion  qui  conduisoit  à  nourrir  à  son  égard  la  même 
défiance  qn^à  Tégard  d*un  ennemi  redoutable.  M.  Boyer 
réfuta  les  objections  des  adversaires  du  Concordat  avec 
sagacité,  avec  cet  art  de  presser  le  raisonnement  qui  lui 
étoit  familier,  avec  des  réflexions  neuves  et  piquantes. 
En  comhaiiant  .M.  Fiévoe,  écrivain  émineiuuient  spi- 
rituel, sa  plume  ingénieuse  et  sa  criti(pie  pleine  de 
finesse  firent  justice  du  littérateur  qui  avoit  étourdi* 
ment  empiéié  sur  le  domaine  de  la  théologie. 

Cependant,  la  première  edilion  des  Vrais  Principes 
s'épuisa*  Dès  le  mois  d  avril,  Tauteur  en  publia  une 

(i)  ApprécUUoD,  etc.  cia(|uièiDc  «ditioo. 
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seconde^  où  il  lia  mieux  quelques  parties,  eo  développa 
d^autrcs,  et  fit  entrer  dans  le  corps  de  TouTrage  ses  Ré- 
ponses à  M.  Fiévée.  Evitant  de  nommer  aucun  de  ses 
adversaires,  il  se  bomoit  à  les  oomfaattre  au  moyen  d'une 

courte  exposition  de  principes  sur  la  matière  qu'ib 
avoient  traitée. 

CHAPITRE  XX. 

Conférences  dt*  1818.— «Oraison  fnuèbre  ân  prince  de  Condc.— Mot  de 
îjùu'ii  XYIll. — DiscuMion  piquante  de  M.  Fra^s&inous  avec  la  duciiesae 
de  Bourbon,— U  Hii  préiente  l'Oraiion  funèbre  da  prince  de  Conrlf'.  — 
ClôtiiK  des  conférencet  de  r«nnée.-~ Eloge  de  l'abbé  F.  de  L.i  Men- 
nais,  par  M.  FmystÎDom,  «t  modestie  de  ce  dernier.  » Naiveté  «la  i»- 
braire  Duponcel.— Mot  admirable  de  M,  Fraytiiooat,  à  la  mort  de 
M«  Emmcry,  ftti  pénitent. 


Le  soin  de  cette  publication  ne  le  détoumoit  point  de 

la  chaire,  et,  le  mardi  de  Pâque,  il  alla  donner  h  Char- 
tres, dans  une  assemblée  de  charité  (1),  un  discours  (juc 
la  célébrité  de  lorateur  fit  écouter  par  un  auditoire 

nombreux. 

Le  12  mars,  il  ouvrit  son  cours  d'instructions  à  Saint- 
Sulpice  par  la  conférence  sur  Tincrédulité  des  jeunes 
(jens.  La  seconde  conférence,  qui  roula  bur  les  mystères 
et  sur  leur  liaison  intime  avec  la  morale  dont  ils  sont 
Tappui,  eut  lieu  le  19  avril  seulement. 

Le  26,  M.  Frayssinous  traita  du  cuite.  L  homme  doit 
à  la  Divinité  un  culte  intérieur,  et  le  culte,  pour  être 
complet,  doit  être  extérieur  et  public  :  telle  fut  la  divi- 
sion de  ce  discours.  L  orateur  prouva  la  première  pro- 
|X)sition  par  les  notions  qu'une  raison  saine  nous  donne 

(i)  Âmidt  ia  ReligiùH^  t.  \V\  p.  tm». 
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(ic  Dieu  et  de  l'iiouime,  ainsi  que  par  les  intcrè(s  les 
plus  chers  et  les  plus  sacrés  de  l'humanité.  La  raisou 
nous  enseiîjne  un  Dieu  auteur  de  1  liumme  et  de  tous 
les  hieos  qu'il  possède,  embrassant  Tuni^ers  par  sa 
providence,  réglant  toutes  choses  avec  sagesse.  Or,  dV 
près  ces  nouoos,  comment  contester  la  nécessité  d'un 
colle?  Si  rhomme  a  tout  reçu  de  la  Divinité,  ne  doit-il 
pM  lui  en  témoigner  sa  reconnoissance?  Dieu,  il  est 
vrai,  na  pas  besoin  de  no6  bommnf^es,  notre  reli|];ion 
D  ajoute  rien  à  sa  gloire  ou  à  sa  leliciiét  nos  insultes 
n^arrÎTent  pas  jusqu'à  lui  :  mais  il  aime  et  veut  Tordre, 
et  Tordre  exige  que  la  créature  bouoi*e  son  créateur, 
qœ  les  sujets  honorent  leur  prince.  En  second  lieu, 
le  culte,  puiir  être  couiplei,  tluit  être  extérieur  et  pu- 
blic» Sem  doute,  notre  religton  emprunte  tout  son  prix 
des  sentimens  du  cœur  :  mais  nous  ne  sommes  pas  de 
pures  intelligences;  nous  avons  un  corps  dout  nous 
de?ons  Thommage  k  la  Divinité,  comme  de  tout  le 
reste  de  notre  être.  Aussi  voyons-nous  partout  un  culte 
établi^  toutes  les  nations,  comme  tous  les  siècles,  ont 
admis  cette  pratique;  c'est  la  voix  de  Tunivers,.  cW 
le  cri  de  tous  les  pcujjles.  I  n  culte  secret  ne  {laieroit 
que  la  moitié  de  la  dette  de  Tiiomme,.  et  des  sentimens 
vifs  d  amour  et  de  reoonnoissance  ne  peuvent  s^empè- 
cher  de  se  produire  au  dehors.  Dans  une  péroiviisou 
noble,  i  orateur  témoigna  le  regret  d'être  obligé  d  eipo- 
ler  et  de  défendre  dans  la  châtre  ces  vérités  générales 
qui  couvicudroient  mieux  à  une  école  philosophique. 

Dans  la  conférence  du  3  mai,  qui  fut  singulièrement 
remarquable,  et  oii  M.  Frayssinous  parla  des  beaux* 
esprits  incrédules,  il  examina  si  rincrédulitc  a  raison 
de  se  prévaloir,  V  du  nombre  de  ses  partisans,  2"*  de 
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leurs  luiuièrcs,  3°  de  leur  philosophie.  Il  écarta  succès- 
sivemeni  tous  les  hommes  qui  De  présentent  aucune 
garantie  par  leurs  connoissances,  leur  caracitTc  on  leur 
conduite,  les  femmes  légères,  les  jeunes  fj^ens  dissipés, 
les  lîttérateufs  frWoles,  les  esprits  qui  n*ont  rien  appro- 
fondi ou  qui  sont  incapables  d'applieariuri.  Il  écarta  ceux 
qui  ne  sont  pas  dépourvus  de  lumières  sur  dautres 
points,  mais  qui  ont  dédaigné  d'étudier  celui-là.  Il 
écarta  ceux  qui  pouvoienl  se  faire  un  nom  jmr  leurs 
talens,  mais  k  qui  des  mœurs  déréglées  ont  dû  donner 
des  préventions  contre  une  religion  qui  les  ormdanine. 
L'esprit  seul  ne  suffit  pas  pour  inspirer  1  estime  el  la 
confiance)  il  âiut,  pour  faire  autorité,  y  joindre  un  ca- 
ractère soutenu,  des  moeurs  graves,  Tamour  de  la  vérité, 
la  pratique  de  la  vertu  :  trouvera-t-on  ces  avantages 
réunis  dans  les  rangs  des  incrédules?  Au  contraire,  on 
chrétien  (jui  rend  hommarje  à  la  fui,  même  lorsqu'il  n'a 
'  pas  le  courage  de  la  pratiquer,  offre  un  témoignage  en 
faveur  de  la  religion,  puisque  c'est  la  conviction  seule 
qui  peut  l'y  tenir  altaclic,  iorsijue  ses  passions  auroient 
intérêt  à  la  contester.  Combien,  d'ailleurs,  d'tioDimes 
graves  et  de  puissans  génies  le  christianisme  ne  compte* 
t-il  pas?  Ln  nom  comme  celui  de  Bossue l  ne  pèsc-t-il 
pas  plus  dans  la  balance  que  des  milliers  d'incrédules 
vulgaires?  Comparant  le  siècle  de  Louis  XIV  au  notre, 
Torateur  examina  cette  assertion  orgueilleuse  et  légère 
de  quelques  modernes ,  que  le  siècle  de  Louis  XIV  est 
le  siècle  de  Timagination  et  du  goût,  le  nôtre  celui  de  la 
raison  et  des  lumières.  Il  se  demanda  où  il  y  avoit  une 
raison  plus  élevée  que  dans  les  écrits  de  Bossnet  et  de 
Pascal,  où  il  y  avoit  plus  de  lumières  que  dans  un  siècle 
qui  a  fourni  des  modèles  dans  tous  les  genres  ?  On  rai- 
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50iine  plus  aujuuril  hui^  mais  il  luudroit  savoir  si  un 
raisoone  mieux,  et  il  seroU  possible  qu'il  y  eût  plus  de 
brillant  sans  qu'il  y  eut  plus  de  lumières.  Dans  toute 
celle  discussioQ,  l'abbé  Frayssioous  montra,  avec  beau- 
coup de  tact,  une  connoissanoe  parfaite  de  Tesprit  des 
deux  époques.  Son  éloquente  péroraison  introduisît  tour 
à  tour  les  auditeurs  dans  le  temple  de  la  pbilosophie  el 
dans  celui  du  cbristianisme,  et  il  montra  la  différence 
de  Tun  et  de  lautre  dans  ce  morceau  qui  fut  entendu 
avec  le  plaisir  le  plus  vif* 

Le  13  mai,  mourut  le  prince  de  Gondé  :  une  si  noUe 
vie  lournLssoii  la  matière  d^un  éloge. 

Le  genre  de  Toraison  funèbre  avoit  été  le  moins  cul- 
tivé dans  ces  derniers  temps.  Les  autres  genres,  qui  ap- 
partieiiueiU  à  la  chaire,  tels  que  le  sermon,  1  bonu  lie, 
le  prdne,  le  panégyrique  même,  offiroient  encore  de  bons 
modèles  à  cette  é^xx^ue,  tandis  qu  on  ne  ti  uuvoit  guère 
à  ciler  alors  que  Toraison  funèbre  de  Louis  XYl,  par 
M.  de  Boulogne,  évéqne  de  Troyes.  Il  appartenoii  k 
1  abbe  i  rayssinous,  qui  avoit  eunciii  1  éloquence  de  la 
chaire  d*un  genre  inconnu  parmi  nous,  de  s^essayer  en- 
core dans  celui-ci;  et  Louis  XYl  H,  juste  appréciateur 
des  talens  dans  les  diverses  branches  de  ii Liera ture,. 
pensa  avec  raison  que  Torateur  qui  s'étoit  lait  admirer 
diins  ses  conrércnces  par  la  solidité  du  raisonnement  et 
la  pui'elé  du  goût,  sessaieroit  avec  succès  dans  une 
autre  sorte  de  composition. 

Ces  discours  d\'ipj)rirat  sont  peut-être  ceux  qui  de- 
*mandent  un  style  plus  travaillé,  et  plus  d  art,  de  soin  et 
de  perfection.  G*est  là  que  Bossuet  semble  avoir  mis  tout 
son  génie,  et  Fiechier  tout  son  lalcnt.  11  est  vrai  qu  ils 
«voient  le  loisir  nécessaire  pour  donner  le  iini  à  leur& 
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compositions.  L'usa^  étok  quHb  pronon^ssent  roraison 

funèbre,  non  pas  immédiatement  après  la  mort,  mais  à 
un  service  solennel  qui  se  célébroit  quelque  temps 
après.  Ainsi,  la  reine  d'Angleterre  étant  morte  le 
10  septembre  1660,  son  éloge  ne  fut  prononcé  que 
le  16  novembre;  Madame  Henriette,  sa  fille,  mourut 
le  30  juin  1670,  et  roraison  funèbre  est  du  21  août; 
Fléchier  ne  prononça  que.  le  10  janvier  1676  roraison 
fonèbre  dn  maréchal  de  Turenne,  tué  le  97  juillet 
précédent 5  et,  le  grand  Condé  étant  mort  le  11  dé- 
cembre 1686,  Bcssuet  ne  fit  son  oraison  funèbre  que  le 
10  mars  1687.  On  peut  faire  la  même  remarque,  h  Toc* 
casion  de  toutes  ces  sortes  de  discours,  dans  les  vol  unies 
qni  contiennent  les  oraisons  funèbres  de  Bossuet,  de 
Fléchier,  de  Mascaron ,  de  Massillon ,  etc.  En  laissant 
aux  orateurs  tout  le  temps  de  soigner  leur  ouvrage,  on 
eroyoit  rendre  ces  hommages  plus  dignes  de  ceux  qni 
en  étoient  l'objet.  Mais  Pempressement  que  Iy>uis  XVIÎI 
mit  à  honorer  la  mémoix^e  d  uo  prince  vénérable,  iiiuslrc 
par  son  nom,  par  sa  bravoure  et  ses  malheurs,  ne  permit 
pas  qu  on  se  conformât  à  ces  exemples.  Du  reste,  un  tel 
empressement  avoit  quelque  chose  de  flatteur;  et,  s'il 
pouvoit  embarrasser  1  orateur,  il  pouvoit  aussi  consoler 
une  noble  famille  et  s(  s  serviu  urs  iidèles. 

Le  soir  même  du  13  mai,  le  Boi  nomma  Tabbé  Frays- 
sinous  pour  prononcer  le  discours  au  service  qui  devoit 
avoir  lieu  dix  jours  après.  L'orateur,  craignant  d  abord 
de  rester  au-dessous  d'un  tel  sujet,  pria  le  monarque  dé 
le  dispenser  d'une  tâche  dont  sa  modestie  lui  exagéroit 
encore  la  dilliculté.  Mais,  Louis  XVIII  lui  ayant  fait 
exprimer,  le  lendemain,  de  la  manière  la  plus  flatteuse, 
le  désir  qu'il  se  chargeât  de  eeltw  louelion  honorable, 


uiyui<_cd  by  Googl 


fl8l8]     *        LIVRE  I.  CHAPITRE  XX,  UJ 

M.  Frayâsinoiis  fit  céder  ses  répugnances  à  l'envie  de 

montrer  son  obéissance  et  son  zèle. 

Il  ne  laissa  pas  que  de  donner,  le  1 7  mai,  à  Saint' 
Solpice,  une  conférence  dans  laquelle  il  eiposa  les 
maiimes  de  l'Eglise  catholique  sur  le  salut  des  hommes, 
eiaminant  ce  qu  il  faut  penser  du  sort  des  enfansqui  meu- 
rent sans  baptême,  de  celui  des  chrétiens  qui  meurent 
hors  du  seÎQ  de  i  Eglise  catholique,  et  du  son  des  infidèles 
qui  meurent  sans  atoir  connu  la  rérélation  :  questions 
dilficiles,  qu'il  discuta  avec  beaucoup  d'art,  de  netteté 
et  de  talent.  Après  avoir  présenté  1  objection  dans  toute 
sa  Ibice,  il  prit  soin  de  prévenir  Tauditoire  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  confondre  la  doctrine  de  FEglise  avec  les  opi- 
nions de  quelques  théologiens.  Les  enians  morts  sans 
baptême  ne  peuvent  être  admis  à  la  béadtude  éternelle  : 
mais  saint  Augustin  dîsoit  d'eux  qu'il  n  oseroit  décider 
s*ii  serait  meilleur  pour  eux  de  n-être  point  que  d'être 
comme  iissont  ;  et  saint  Thomas  enseignequ'on  n*est  jK)int 
sujet  à  lu  peine  du  sens  par  le  seul  lait  du  péché  origi- 
nel, et  que  Ton  est  seulement  privé  de  la  vision  intui- 
tive de  Dieu,  don  gratuit  et  surnaturel  auquel  l'homme 
n'a  aucun  droit.  Si  donc  ces  euiaus  sont  exclus  de  la 
présence  de  Dieu,  il  n'est  pas  défendu  de  croire  qu'in- 
dépendaiiifuent  tle  cette  privai  ion  leur  condition  peut 
être  supportable.  L'Eglise  n  a  rien  prononcé  sur  leur 
sort,  et  c^est  une  question  abandonnée  &  la  discussion 
des  écoles.  Quant  aux  adultes,  tous  les  théologiens  ensei- 
gnent qu'on  peut  appartenir  à  l'Eglise  sans  être  dans  sa 
communion  extérieure,  et  qu'elle  a  des  enfans  caches 
dans  les  sectes  séparées  de  l  unitc.  La  grâce  du  bapicmc, 
qni  sauve  les  enfans  dans  les  communions  hétérodoxes, 
ne  sera  pas  peixluc  [K)ur  les  adultes  qu'y  rclicuncnl  la 
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bonne  ioi,  les  préjugés  iie  réducauoo  et  une  ignoraucc 
invincible.  Tout  homme  |dacé  dans  une  ignoTance  invin- 
cible des  vérités  de  la  foi  ne  sera  jamais  puni  de  Dieu 
pour  n'avoir  .pas  cru  ces  vérités.  Autre  choàe  est  d'être 
puni  pour  avoir  abusé  des  lumières  de  sa  raison ,  ou 
d'être  condamné  pour  n  avoir  pas  cru  ce  qu'il  étoil  im- 
possible de  cûQooilre.  Mous  disons  avec  rApotre,  que 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés  et  arriveof 
à  la  connoissance  de  la  vcriié  ;  et  nous  savons  que  sa 
sagesse,  sa  puissance  et  sa  bonté  lui  fournissent  mille 
moyens  de  les  éclairer.  Ces  principes,  qui  peuvent  s^ap- 
phqucr  diversement  aux  hérétiques  de  bonne  foi  et  aux 
infidèles,  suffisent  pour  disculper  le  dogme  catholique 
de  cruauté.  En  les  développant, rorateur  cita  des  auto- 
rités imposantes,  Salvien,  Bossuel,  Nicole,  indépendam- 
ment de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas;  et  il  s'ap- 
propria la  doctrine  ensei^iice  par  la  Faculté  de  ihéolo^e 
de  Paris  dans  sa  célèbre  censure  contre  ÏEndU  en 
1702  (1). 

M.  Frayssinous  n'eut  guère  qu  une  semaine  |x>ur 
rassembler  les  matériaux  de  l'oraison  funèbre  du  prince 
de  Condé,dresserson  plan,  composer  ledisoours  et  en  lier 
les  parties  entre  elles,  Técrire  et  en  retoucher  le  style, 
et  enfin  le  graver  dans  sa  mémoire.  11  n'est  donc  point 
étonnant  ([u  il  ail  tnipruiuc  à  ses  nuignlliqnes  discours 
sur  les  causes,  les  ravages  et  les  suites  de  la  dévolution 
française  quelques  morceaux,  qui  d*aiUeurs  s'offraient 
d'eux-mêmes  el  s'encadroient  naturellement  dans  ce 
nouveau  travail* 

(t)  Voyez,  rar  ce«  nmlières,  Duvoisin,  dan*  son  Uuaiêur  la  iolè>^nct, 
qui  est  à  la  suite  de  sa  Dimomtmiiom  évangéiiqmê,  et  le.cardiaal  «le  La 
Luzerae,  dam  ion  fmsiructiott  patêomlt  nur  h  révékiwm. 
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Un  jx)int  délicîU  jiréoccupa  sorieusemenl  l'omteur: 
il  s  agissoit  de  Jouer  le  prince  de  Gondc  devant  dcë 
^lerriers  qui  avoient  suivi  d'autres  drapeaux,  et  de  oé^ 
lébrer,  sans  froisser  aucune  susccptibililc,  les  diverses 
espèces  de  courage  et  de  gloire  qui  avoient  bnllé  à  une 
époque  désasâneuse.  CSomme  un  de  ses  amis  s'inquiéioit 
de  le  voir  appelé  à  faire  réloge  du  chef  de  larméede 
Conde  on  préseuce  d  un  auditoire  composé  en  grande 
partie  d^auciens  généraux  ou  fonctionnaires  de  la  Révo» 
lutJOD  et  de  TEmpire  :  u  Tranquillisez- vous,  dit-il,  je  suis 
tout  résigné.  61  cela  ne  va  pîs  bien,  je  vais  coucher  à  la 
Bastille.  »  Mais  cela  deiK»t  aller  bien,  M.  Frayssinous 
chercha^  avec  toute  Inactivité  de  son  imagination  si  ingé- 
nieuse, la  formule  d'un  tel  éloge;  et  bicuiùt,  rencon- 
trant sur  le  pont  des  Arts  M.  de  Portets,  l'un  de  ces 
jeunes  hommes  qui  avoient  le  plus  de  part  à  son  affec- 
tion comme  à  son  estime,  il  put  lui  dire  plein  de  Joie  : 
Je  Tai  trouvée!  U  franchit  en  effet  avec  bonheur  ce 
pas  très-àiflicile. 

^'éaniuoins  telle  étoit  son  excessive  dé(iance  de  lui- 
même,  que  Toraison  funèbre  composée  et  apprise  ne 
pouvoit  le  satisfaire.  Dans  la  voiture  qui  le  conduisit  à 
Saint-Denis,  le  26  mai,  jour  des  obsèques  du  prince  de 
Condé,  il  dit  au  docteur  Pignier  :  «  Plus  je  repasse  ce 
discours  dans  ma  mémoire,  plus  je  le  trouve  mauvab.  n 
Ce  qu'il  trouvait  si  médiocre,  parce  que  c'étoit  sou  ou- 
vrage, alloit  pourtant  être  écouté  et  lu  comme  un  chef- 
d*œuvre. 

L*or;iicar  ne  pouvoit  s'adresser  à  un  auJiiouc  piu:? 
imposant.  Monsieur,  comte  d'Artois,  Madame,  duchesse 
d'Angouléme»  les  ducs  d'Angouléme  et  de  Berry,  occu- 

]K>ii:ul  une  uibunc  j  dans  une  autre  se  liouvoiciu  la  du- 
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chesse  de  Bourbon,  la  duchesse  douairière  d^Orléans,  la 
dnchesse  et  MademoiseHe  d'Orléans»  Le  doc  de  Bourboot 
surtout,  ulloit  recevoir  dans  un  caïuv  piofondéiiicnl 
ému  les  paroles  qui  desceudroieut  de  la  chaire  sacrée. 

Après  rÉTangile ,  Tabbé  Frayssinous  commeii^  son 
discours.  Le  texte  étoit  tiré  d'une  Ephre  de  saint  Pierre  ; 
Fraiemiuuem  dUigkû,  Dmun  timete,  Regem  honarêF' 
Jicaie. 

«  Commenl,  demanda  Torafeur,  dans  le  court  espace  de 

teinj>s  qui  s'est  écoulé  depuis  ks  derniers  inoinens  du  priuce 
de  Coudé  jusqu'au  jour  de  ses  funérailles^  recuedlir  tout  ce 
qui  a  pu  illustrer  une  vie  si  longue  et  si  pure?  présenterf 
dans  un  même  tableau,  tant  de  hautes  qualités  et  de  faits 
mémorables,  tant  de  modération  dans  la  victoire  et  de  ina- 
gnauimilé  dans  riufortune?  peuidiei  eu  uu  mot,  avec  (idé- 
lilé,  ce  prince  qui,  suirant  Theureuse  eipressEond^un  de  nos 
guerriers  (1),  a  donné  de  grands  exemples  et  de  beUes  leçons^  et 
qui,  du  fond  du  cercueil,  semble  nous  dire  encore,  à  tous  : 
«  Âiuiez  voti*e  pays,  crai^juez  Dieu,  liouorez  le  Roi  l  •  Car  c'est 
là  tout  rhommei  tout  le  chrétien  »  tout  le  Français.  » 

Cette  peiuture  rapide  de  Téiat  de  la  France,  quelques 
années  avant  1789,  saisit  vivement  les  esprits  ; 

•  Alors,  la  France  présentoit  tous  lesdehois  de  la  prospé» 
rité.  Riche  de  sa  population  et  de  son  industriet  brillante  de 
tout  Féclat  des  sciences  et  des  arts,  forte  de  sa  paix  inlc- 

rieure,  (ont  st  lubloiL  auuoucer  pour  elle  un  riant  avenu*. 
Toutefois,  les  esprits  sages  et  clairvoyaus  qui  pénétroient  le 
fond  des  choses  n'étoient  pas  sans  alarmes,  et  croyoient  dé- 
couvrir dans  le  présent  de  sinistres  présages.  Les  connois- 
sances  et  les  richesses  devenues  plus  conunuues  auieuoieat 
dans  les  conditions  diverses  des  rapprochemeos,  et  une  sorte 

(i)  U  narqiib  NaiaxkDi  mort  iiuurêchalUe  Francs. 
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dVgnlilc  qui  ponvoit  al)Outir  à  li  confusion.  Lc{][Oiu  des  arts, 
(les  ilicàiies,  des  lectures  frivoles  et  licencieuses,  en  deire- 
oani  piits  populaire,  évcilJoit  dans  les  classes  inférieares 
tontes  les  pr^tenticms  de  la  Tanité,  et  serobloit  ne  les  polir 
(jue  pour  les  corrompre.  En  nu'ine  temps  des  doctrines  har- 
dies, en  relâdiaot  les  liens  de  la  religion  et  de  la  morale,  re- 
iidioieat  par  cela  même  ceux  de  la  subordination  et  des 
kw.  Un  bruit  sourd  d*impîélé  séditieuse  se  faisoit  entendre, 
qui  pouvoit  lût  ou  tard  ébranler  le  fondement  même  de  la 
société.  Ainsïy  dans  les  contrées  qui  avoisinent  les  volcans,  un 
foard  mugissement  prélude  quelquefois  à  une  effrayante 
fxploBÎon.  Tout  est  cbangé,  les  idées  et  le  langage.  La  reli- 
f^ion  s'appelle  fanatisme,  la  piété  superstition,  les  tradilions 
préjugés,  lautoiité  tyraunici robéissance  servitude.  Jamais, 
à  ancnne  époque,  on  n'avott  enseigné  plus  hautement  qu'il 
a*m  pas  deIKen,  que  la  Providence  n'est  qu'un  mot,  la  vie 
future  line  chimère,  le  vice  et  la  vertu  une  inventioD  hu- 
maine, la  religion  un  amas  de  puérilités.  Ainsi,  une  généra- 
tion a  semé  du  vent,  et  la  génération  suivante  a  moissonné 
des  lonpêtes,  pour  parler  avec  le  prophète  Osée  :  Kenium 
seminaverunt,  et  lurbinem  metent.  Il  faut  le  dire  pour  notre 
commune  instruction  :  Si  nous  ayons  tous  été  frappés,  c'est 
qae  loiis  nous  étions  coupables.  Oui,  la  cour,  les  puisaans, 
les  riches,  les  savans,  les  lettrés,  le  militûre,  laniaH  l  stratnre^ 
le  sanctuaire  même,  tous  les  rangs  de  la  société  étoient,  plus 
ou  moins,  tourmentés  du  désir  des  innovations  ;  et  la  révolu- 
tton  éioit  faite,  du  moins  en  grande  partie,  dans  les  esprits, 
avant  que  des  circonstances  funestes  la  fissent  éclater  dans 
les  choses.  » 

Lue  approbation  unanime  saDctioDua  ces  habiles  et 
éloquentes  paroles  de  Toratenr  sur  les  conflits  armés  de 

lu  Révolution. 

•  Je  ne  viens  pas  fatiguer  vos  ames  par  de  lamenubles  ré- 
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cits;  je  me  contente  de  dire  que  je  n'aperçois  ici  ma  |Nitrie 
qu*à  travers  les  ora|;es  sanglaas  d'une  démocratie  turbulente 

et  cruelle;  tout,  luémc  les  tombeaiu,  a  disparu  au  milieu 

des  tempêtes. 

»  G'étoit  fait  de  la  gloire  du  nom  français,  si  elle  n'eut 
dté  réfugiée  dans  les  camps  ;  et  à  ce  sujet»  je  puis  parler  avec 
une  franchise  qui  ne  déplaira  à  aucun  des  hommes  gé- 
néreux qui  m^cutendent. 

»>  D'un  côté,  dam  quelques-unes  de  nos  provinces,  les 
guerriers,  combattant  sous  les  bannières  de  la  croix  et  ilcs  lis 
contre  de  nouveaux  ennemis  du  nom  chrétien  et  de  Tordre 
social,  sembloient  renouveler  les  exploits  héroïques  des  Go^ 
defroi  et  des  Tancrède  ;  de  Tautrc,  l'éclat  de  nos  triomphes 
rapides  et  de  nos  coiujuètes  faisoit  rélouuemeuL  de  TEiuope 
entière  ;  tandis  qu'en  même  temps  d'autres  légions  de  Fraur 
çais,  dévoués  à  la  cause  royale,  ûxoiejtt  les  regards  et  Tadmi- 
ration,  par  une  vaillance  digne  de  leurs  àleux.  Ainsi,  pour 
notre  commune  patrie,  le  bonheur  u'étoit  nulle  part;  la 
gloire  étoit  partout.  » 

Ces  derniers  mois  frappèrent  singulièreuieot 
Louis  XVIII.  P&rlant,  plus  tard,  d  un  discours  proooocé, 
le  17  septembre  1822,  dans  réf^lise  de  Yallery,  dio* 
cèse  de  Sens,  par  M.  Bëraud,  cure  de  Diuns,  près  Mon- 
tereau,  pour  la  translation  des  restes  desiprinces  de  k 
maison  deCottdé,  le. Roi  dit  en  souriant  |à  M.  Frayssi- 
nous  :  «  11  a  du  mérite,  mais  un  n'y  lit  piis  :  Le  bon- 
heur  n  étoit  nulle  part^  la  gloire  étoit  partout*  n 

Après  avoir  célébré,  dans  la  première  partie,  les  qua- 
lités naturelles  du  prince  de  G)ndë,  Fora  leur,  dans  la 
seconde,  montra  son  béros  se  jetant  dans  les'bras  de  la 
'religion. 

Plus  loin,  il  retraça  réicvation  et  la  chute  du  nouvel 
Aitila,  auquel  il  a  été  donné  de  cbâtier  les  rois  et  les 
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peuples,  et  quu  \wr  Tassadsinal  du  duc  dTnghien,  a 

ëlcint  la  race  du  vainqueur  de  Rocroi. 

H  Ud  homme  obscur  s  ëtoit  élevé  auinilieu  de  lions  nti  faite 
de  la  puissance,  portaot  dans  son  ame  une  inflexibilité  de 
pensées  que  rien  ne  fait  mollir,  une  passion  de  dominer  que 
rien  ne  rassasie,  une  audace  pour  le  mal  qui  ne  recule  devant 
aucutH'  borne  ;  et  voilà  qn'il  Ini  est  donné  do  sr  signaler  par 
vingt  anuéesde  victoires  incroyables,  de  fouler  à  son  ^rc  les 
peuples  et  les  rois,  et  d'être  ainsi  dans  les  mains  de  la  Provi- 
dence an  des  plus  terribles  instrumens  dont  jamais  elle  se 
soit  servie  pour  cliaticr  les  nations.  Comment  lundjera  le  co- 
losse de  puissance  qui  écrase  Tunivcrs?  Quelle  main  luipor^ 
tera  les  premiers  coups?  Ce  sera  une  main  fbible  en  appa« 
rente.  Au  midi  de  TEurope,  il  est  un  peuple  que  les  beaux 
esprits  du  dernier  siècle  nous  avoient  appris  à  dédaigner , 
mais  qui,  depuis  les  Romains  ]nï,(|n  nous,  a  su  être  ina(jna- 
muic  toutes  les  fois  qu'il  Ta  fallu  :  la  iicre  £spa;;ne  s'indigne 
qu^on  veuille  Tasservir;  elle  ne  veut  pas  être  subjuguée  :  elle 
ne  le  sera  pas.  Ace  noble  signal,  TEurope  entière  se  réveille; 
elle  soupçonne  que  celui' qui  avoitété  jiis(jii'alors  invincible 
j)ouvoit  être  \  aiin d,  et  dès  ce  moment  sa  mine  commrm  : 
bientôt  il  tomlie;  et  s'il  se  relève,  c'est  pour  retomber  d'une 
cbuteplus  éclatante  encore.  Il  est  donc  brisé  à  son  tour  le 
marteau  qui  a  voit  brisé  le  monde;  et  le  digne  héritier  de  tant 
de  rois  sera  pour  toujours  affermi  sur  son  trône,  et  la  France 
.s'applandiia  dn  ti  iompiie  d  iinc  cause  tellemt  nt  liée  à  son 
boûbeur,  à  ses  mtéréts,  à  sa  véritable  liberté,  qu'elle  n'est 
pas  moins  la  sienne  que  celle  de  nos  princes  légitimes.  Di- 
vine Providence,  je  vous  adore;  ici,  tout  porte  l'empreinte 
visible  de  rotre  main  puissante.  C'est  vous  qui  avez  ^uéri 
connut;  \oas  aviez  frappe;  qui  avez  ressuscite  comme  vons 
aviez  conduit  aux  portes  du  tomàeau.  Poursuivez  l'œuvre  de 
votre  miséricorde,  et  consommez,  pour  le  bonheur  de  la 
France,  ce  que  vous  avez  si  miraculeusement  commencé.  >» 
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liorsque  Tabbé  Frayssinous  raconta  les  derniers  ma- 

mens  du  prince  de  Ck)ndc  et  le  niutura  conâolé  par  la 
piétéf  dont  il  exprimoit  les  sentimens  avec  ardear, 

«  Chrétiens,  ajouta  le  pan^yrîste,  qui  de  noua  oserolt  dé* 

daigner  ces  détails,  après  que  le  grand  BoMuet  en  a  recueilli 
de  tout  semblables  du  ^raud  Coudé?  • 

M.  Frayssinous  n'avoit  pas  dcsiiué  son  discours  à  1  im- 
pression :  cependant,  il  dut  céder  encore  sur  ce  point, 
et  consentir  à  une  publicité  roclamce  par  l'usaf»e  et 
par  le  désir  de  laisser  des  traces  durables  de  i  bumuiage 
renda  à  un  prince  du  sang,  qu'illustroient  son  courage 
ei  son  dévouement  aux  intérêts  de  la  monarcbic. 

A  cette  époque,  la  duchesse  de  Bourbon,  qui  avoi t  établi 
dans  son  hdtel,  rue  de  Yarennes,  un  hospice  nommé 
YHospicc  d  Enghien  en  mémoire  de  son  fils,  était  tou- 
jours livrée  à  des  utopies  politiques  et  religieuses,  em- 
preintes de  la  n)v&ficifé  qui  sembloit  former  le  fond  de 
son  caractère.  On  crut  que  M.  Frayssinous  pourroit 
exercer  un  salutaire  ascendant  sur  son  es))rit,  et  une 
conférence  fut  ménagée,  chez  une  pieuse  dame,  entre 
rillustre  orateur  et  la  princesse  qui  nWoit  pas  Youla 
qu'on  la  fit  connoitre  à  son  interlocnteur.  Secrècemeiit 
prévenu  de  la  qualité  de  la  personne  avec  laquelle  il 
discucoit,  Tabbé  Frayssinous,  tout  en  cherchant  à  oom- 
Ixittre  des  idées  extraordinaires,  se  fut  sévèrement 
abstenu  de  les  caractériser  avec  vivacité.  Mais,  ignorant 
qu'il  parloit  à  la  duchesse  de  Bourbon,  il  s*exprimia 
avec  une  franchise  qui  n'admettoll  pas  de  ména«];t:iiienl. 
L'interlocutrice,  potu*  se  donner  un  point  d  appui  à  ses 
yeux,  lui  dit  :  «  Mais,  Honneur,  les  opinions  que  je 
soutiens  ont  pour  elles  des  autorités  :  ce  sont  celles  de 
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madame  la  duchesse  de  Bourbon.  —  Je  le  crois  bien,  re- 
partit M»  Frayssiiioiis,  madame  la  dnchesBe  de  Boarbon 
est  une  fidle.  v  La  oontenation  en  resta  Ub,  et  M.  Frays- 

sinous  ne  sut  qu'après  avec  qui  il  vcnoit  de  conférer. 
Profondément  morti&é  de  Tissue  de  cet  entretien  «  il 
écrivît  à  la  prinoesse  uoe  lettre  ou  il  lui  témoignoit  ses 
regrets.  Sur  ces  entrefaites,  il  pimionça  Tclofjc  funèbre 
du  prince  de  Coudé,  et  l'usage  vouloit  qu'il  en  préseutÂt 
en  personne  nn  exemplaire  aox  membres  de  la  fiunille 
royale,  et  par  conséquent  à  la  duchesse  de  Bourbon.  La 
priucesse,  charmée  de  i  cloqucoce  avec  laquelle  il  avoit 
loué  son  beau-père,  loi  fit  le  plus  gracieux  accueil,  Tin* 
Tita  à  sa  table,  et  le  oomUa  de  bontés.  De  son  coté, 
Tabbé  Frayssinous  indiqua  des  ouvrages  dont  la  lecture 
loi  paioîssoit  devoir  modifier  ce  que  les  idées  de  la  du- 
chesse de  Bourbon,  d^ailleurs  si  spirituelle,  avoîeut  d'é- 
trange et  de  rtî|^i\  uable. 

Le  14  juin  1818,  lapotre  de  Saint-Sulpice  aUa  y 
dore  les  conférences  de  cette  année,  devant  un  très* 
noiiibreux  auditoire.  Après  avoir  montré  que  quatre 
religions  se  partagent  la  terre,  Tidolâtrie,  ie  mahomé- 
tisme,  le  judaisme  et  le  christianisme,  et  que  le  christta- 
nisnie,  établi  sur  le  judaïsme,  offre  une  cerritiid(^  cjni 
n  est  dans  aucun  autre  culte,  il  examina  les  diverses 
branches  de  cette  religion.  Pour  prouver  k  supériorité 
de  la  religion  catholique  sur  le  protestantisme,  il  établit 
combien  le  principe  des  catholiques,  lauiorité,  est  plus 
approprié  à  Tétat  du  genre  humain,  tandis  que  le  prin- 
cipe d^eiamen,  tel  que  Tadmettent  les  protestans,  con- 
duit à  une  véritable  auarchie  religieuse.  11  fit  entrevoir 
que  la  réuniou,  à  laquelle  Bossuet  et  Leibniz  travail- 
lèrent dans  le  zvti*  siècle,  est  possible  plus  que  jamais, 
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Cl  il  ûnh  par  en  exprimer  le  vœu.  Comme  les  couie- 
rences  ne  devoieot  être  reprises  que  i  année  suivante, 
il  engagea  ses  auditeurs  lire,  dans  TintervaHe,  les 
Entretiens  philosophiques  sur  la  réunion  des  différentes 
cofmmtnùms  chrétiennes,  par  M.  de  Starck,  et  le  premier 
volume  de  ï Essai  sur  t indifférence  en  nuuière  de  reb* 
^ÙJH,  par  i  abbc  F.  de  La  Meniiais  :  recommandation 
qu'il  importe  de  constater^  afin  de  montrer  de  quelles 
dispo^ilions  il  éloit  aiiinié  à  Tégard  d  un  écrivain,  qui 
depuis  lui  prodigua  1  outrage,  liais  cette  cirooosunce 
nous  amène  à  citer  un  trait  bien  propre  à  fiiire  ressortir 
la  profonde  et  sincère  bumiliie  de  M.  Frayssiiious,  à 
1  époque  même  où  ses  conférences  jetoient  le  plus  vif 
éclat. 

h  Essai  sur  findiffcrence  en  matière  de  religion 
venoit  de  pardtre,  lorsqu'un  ecclésiastique  «  rencon- 
trant le  célèbre  orateur  sur  la  place  Sainl-Sulpice,  lui 
demanda  ce  qu  il  peosoit  de  ce  premier  voiuaii'.  Il 
répondit  par  ces  belles  paroles  du  Précurseur  :  lUum 
oportet  crescerr^  nie  autem  ini/mi.  En  répétant  ce  lexte 
de  saint  Jean,  M.  Frayssinous  ne  pensoit  pas  qu'il  rëali* 
soit  un  autre  oracle  de  Notre-Seigneur  lui-même  :  Qim 
se  exahaverit  huniiliahitur ,  et  cjui  se  humiliaperà  exai- 
tabàwr  ^  paroles  tellement  applicables  à  MM.  de  La 
Mennais  et  Frayssinous.  qu'en  indiquant  le  m<Aile  de 
leur  oouduite  elles  résiuiient  leur  histoire. 

Les  éloges  que  lapologiste  de  la  religion  donnoit  alors 
à  récrivain  l'aiiK  ux ,  qui  finit  par  la  combattre,  sont 
d  autant  plus  remarquables,  que  M.  Frayssinous  avoît 
déjà  des  raisons  de  craindre  les  erreurs  dam  lesquelles 
luiiilki  ensuite  Tabbé  de  La  Mennais.  Outre  que  celui-ci 
avoit  iii&inué  dans  le  premier  volume  de  V Essai 
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quelques  principes  singuliers,  ses  amis  annonçoieQt 
avec  oonfiaDce  Vheureuse  révoitOian  que  le  dévelq»p^ 
ment  de  ces  principes  devoit  opérer,  seloa  eux,  dans 
Teoseigueiucui  de  la  théologie.  L'un  d'eux  veiiuit  de 
parler,  en  oe  sens,  à  Issy,  en  présence  de  M.  Frayssî- 
nous  et  de  quelques  autres  théolo^ens,  que  oe  lan^gc 
étonna  be^iucoup.  Aussi,  fi  11  astre  conférencier,  en  louant 
M.  de  La  Menuais  qu  on  espéroît  retenir  sur  le  bord  du 
précipice  et  ramener  par  des  égards,  n*hé8itoit<il  point  à 
dire  :  «  C'est  un  homme  de  génie,  mais  qui  n'a  fait 
qu'une  Uiéologie  médiocre.  »  Lorsque  le  second  volume 
de  r^^jni,  dans  lequel  ranteurexposoitson  nouTeautys- 
lèaie  de  philosopliie,  eut  paru,  M.  Gaillard,  disciple  de 
M.  Frayssinous  à  la  /  ache  noire^  et  depuis  chanoine  du 
chapitre  royal  de  Saint-Denis,  se  trouvantUTec  son  aneien 
maître  à  la  maison  de  campagne  de  M"*  la  présidente 
Hûcquart,  tante  de  M.  de  Quelen,  demanda  au  confé- 
rencier œ  qu'il  pensoît  de  ce  seoond  ▼olume  :  «  Ce  que 
j  'en  pense  ?  mon  «ni.  Je  n*ai  qu'un  mot  k  vous  en  dire^ 
Quand  il  me  tombe  entre  les  mains  un  livre  de  métar 
|diysique,  eft  que  je  n  y  comprends  rien,  je  le  laisse  de 
cêté.  »  Dans  le  méane  moment,  !!.  Gaillard  lui  parla  des 
Ahulj  i  s'(\c  M.  de  Chateaubriand,  ouvrage  que  l'auteur 
n  avoit  pas  encore  retouché  :  k  Mon  cher,  dit  M.  Frays» 
snious,  e'est  un  livre  à  refaire,  n  Ces  réponses  per- 
mettent d'apprécier  son  jugement  aussi  vif  que  profond. 

^  Deux  autres  traits  ieront  comprendre  toute  la  mo- 
destie de  M.  Frayanoous. 

Au  sortir  d'une  des  conférences  de  Saint«Sulpîce,  on 
luidemandoii  comment  il  pouvuii  bc  défendre  d  un  seu- 
timeut  de  vanité  en  voyant  le  nomfaceiu  concours  4I  au- 
diteurs qui  eniouroient  sa  diaire.  Il  répondit  qu'il 
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ntlribuoit  le  succès  de  s<i  parole  bien  moins  à  ses  efforts^ 
qua  la  prière  de  quXîique  ix>nDe  a  me  inconnue  >  et 
retirée  peut-être  dans  un  coin  de  l'église. 

Pendant  que  M.  Frayssinous,  dans  son  appartement 
Je  l'Abbaye  aux  Bois,  reconduisotl  un  de  ses  péiiitens, 
le  docteur  Pignier,  resté  dans  la  chambre,  trouva  sur  k 
cheminée  et  se  mit  à  feuilleter  le  livre  de  Fénekm  inti^ 
tulé  :  (JEuan^es  philosophiques,  ou  Démonstration  de 
t existence  de  Dieu  par  le  spectacle  de  la  nature* 
M.  Frayssinotts,  le  lui  voyant  entre  les  mains  lorsquMl 
rentra,  lui  dit  :  »  On  parle  beaucoup  de  rabat-joie  ;  il 
y  a  aussi  les  rabat-orgueil,  tels  que  Bossuet,  Fcoiiiou, 
Bourdaloue,  Massillon,  La  Bruyère*  Quand  on  a  lu  deux 
pages  de  ces  hommes-là,  on  n'est  pas  tenté  d'avoir  de 
Famour-propre.  » 

Avec  la  modestie  du  célèbre  orateur  contraste  le  naif 
orgueil  du  libraire  Duponcel.  M.  Frayssinous,  qui 
i'avoit  connu  même  avant  la  Révolution,  visitoii  sou^ 
vent  son  magasin.  11  s'arretoit  quelquefois  à  feuille- 
ter les  livres  qui  pouvoient  outrer  dans  le  plan  de  ses 
sérieuses  études,  et  il  lui  arrivuit  d'en  acheter  plu- 
sieurs pour  les  consulter  à  loisir.  Le  bon  librairCi  fier 
de  la  préférence  que  lui  acoordoit  le  conASrencier, 
s'imagina  que  c'étoit  chez  lui  qu'il  puîsoit  les  élémeus 
et  irouvoil  les  conditions  de  son  succès.  Aussi,  voyant  la 
foule  affluer  à  Saint-Sulpice  quand  M.  Frayasinous  de- 
voît  monter  en  chaire,  et  Tentendant,  au  sortir  de  l'é- 
glise, exprimer  son  admiration,  il  se  mettoit  sans  façon 
de  moitié  dans  ce  triomphe  oraloire»  et  d^un  air  plai- 
samment grave  :  «  Cest  pourtant  avec  mes  livres,  disoii> 

il,  {|u  il  a  fait  tout  cela!  n 

Parmi  les  jeunes  hommes  dont  la  foi  et  la  piété  procu- 
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le  plus  de  ooDfolations  au  cooférencier  de  Saint- 
Sulpice,  se  distinguent  M.  Emmery,  substitut  du  procu- 
reur du  Roi  près  le  tribunal  de  première  instance  de 
i^ris.  Moins  recommandable  encore  par  ses  talens  que 
par  la  solidité  de  ses  principes,  doué  du  jugement  le 
piu^  mûr  et  du  caractère  le  plus  aimable,  ce  magistrat 
donnoit  de  grandes  espérances  à  la  société,  quand  une 
maladie,  quHI  soutint  avec  un  courage  inébranlable,  abré- 
gea sa  vie.  Dans  la  niiii  du  22  au  23  aoiu  1818,  M.  Frays- 
sinous  visita  pour  la  dernière  fois  M.  £mmery,  dont  il 
éloît  le  père  spirituel.  Le  frère  et  un  ami  du  mourant 
nssisloient  h  sa  lenlc  agonie.  M.  Frays.sinuus  se  lève, 
se  penche  vers  celui  qu*il  aimoit,  et  le  voyant  près 
d'expirer,  il  le  bénit,  puis  s'éloigne  en  disant  d'un  ton 
qui  annonçoît  toute  sa  foi  et  son  espérance  :  «C'est  fini, 
il  va  se  réveiller.  »  Ce  mot  sublime  se  vérifia  presque 
aussitôt.  Le  prêtre  étoit  à  peine  sorti,  que  M*  £mmery 
exhala  le  dernier  soupir,  et,  suivant  la  belle  expression 
de  M.  Frayssinous,  son  ame.  dégagée  du  sommeil  de 
h  vie  terrestre,  s'éveilla  dans  les  deux. 


CHAPITRE  XXI. 

Fuwgyfu|«e  de  Mini  Loaist  piêckè  «u  QaiBM-VlB|ft  pir  M.  F n jitiiMNif. 


Si  la  vie  du  prince  de  Coudé  ofi&it  à  l'éloquence  de 
M.  Frayssmous  une  heureuse  occasion  de  se  produire , 
celle  de  Louis  IX,  placé  par  rËglise  sur  les  autels,  lui 
présenta  un  sujet  d'un  ordre  encore  plus  élevé.  11  le 
développa,  le  25  août  1818,  dans  l'é^^lise  des  Quinze- 
Viii(i;ls,  établissement  dont  saiui  l.-juis  est  le  fondateur. 
Cette  Ibis,  il  ne  donna  point,  comme  à  Saint- Germain- 
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rAuxerroiS)  devaDt  rAcadéiuie  Française,  une  de  ses 
oonférenoes  appropriée  à  l'objet  spécial  de  ia  pieuse 
réunion  ;  il  avoit  composé  un  yéricable  panéf^yrique  de 
saint  Louis ,  et  il  parla  sur  ce  tejite  :  Placebat  tani  Deo 
tfuàmhominibus* 

m  Un  roi,  dit-il,  qui,  dans  tout  le  coursde  sa  vie  publique, 
comme  de  sa  rie  privée,  ne  oonnoit  d*autre  règle  que  la  con-> 
science,  ni  d'autre  droit  que  la  justice;  un  roi  qui,  pour  en- 
trer dans  les  voies  de  la  sagesse  ctei  iielle,  ne  se  sert  du  pou- 
voir qu'elle  lui  a  confié  que  pour  être  l'appui  des  bons  et 
Teffroidcs  m^chans,  et  qui,  pour  le  bien  même  de  .ses  ])eu- 
ples»  est  aussi  incapakh  dé  souffrir  la  plêu  légère  tOÊtmêê  à  jm 
auÊOfàé,  que  de  la  porter  arbitrairement  au-deU  des  bornes 
légitimes;  un  roi  qui,  dans  la  paix,  fait  rq;ner,  autant  qu'il 
est  en  lui,  la  religion,  les  mœurs,  les  lois,  les  sciences  et  les 
lettres^  l'industrie,  Tabondancei  qui»  dans  la  guerre,  n'est 
jamais  armé  par  l'ambition  ni  par  l'orgueil^  et  qui  âut  hono- 
rer ses  TÎetoires  par  sa  modération  comme  ses  revers  par  sa 
magnanimité;  un  roi  de  ce  caractère  présente  le  spectacle  le 
plus  digne  des  re(;îirds  du  ciel  et  d(  la  terre,  des  Luni<^  du 
Créateur  et  des  hommages  des  mortels.  Or,  entre  tous  les 
rob  de  France,  celui  qui  a  le  plus  pariûlemeat  réalisé  dans 
sa  personne  tant  de  grandes  qualités,  et  dont  on  peut  dire, 
comme  les  livres  saints  parUmt  d'Eséchias,  qu'il  a  mis  en 
Dieu  et  en  sa  loi  sa  confiance  et  sa  lorce,  et  (jii'ii  n'a  point  eu 
d'égal  dans  ceux  qui  ont  occupé  son  trône  soit  avant,  soit 
après  lui;  c'est  celui-là  même  dont  nous  célébrons  aujour- 
d'hui la  mémobre,  c'est  le  roi  saint  Louis.  » 

Cette  pensée  que  saint  Louis ,  pour  le  bien  même  de 

ses  peuples,  étoit  incapable  de  .  oufii  ii'  la  plus  légère  at- 
teinte à  son  autorité,  se  représenta  souvent  à  Tesprit  de 
M.  FrayasinooSy  et  se  formiilay  dans  ses  conversations  les 
plus  intimesy  comme  une  règle  de  conduite  pour  tous  les 
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princes.  Plus  d'une  Ibis,  il  lui  arriva  de  dire  :  «  Ce  ucsout 
pus  Les  rois  qui  se  ioui  tuer  à  la  téte  de  leurs  troupes, 
qai  perdent  )es  Toyamnes  :  sont  ceox  qui  se  laissent 
oondoireà  réchafaud.  »  11  dit  même  un  jour  :  u  Je  reln- 
scrois  TabsoIutioD  à  un  roi  c^ui  se  montreroit  dispose  à 
sacrifier  les  droits  de  sa  couronne*  »  Dans  les  conjonc- 
tures délicates,  et  en  présence  d'une  opposition  (jui  ar- 
riveroit  à  compromettre  l'autorité  royale,  il  Youloit  que 
le  monarque  se  demandât  :  «  A  ma  place,  qu  auroit  ^ 
saint  Louis?  » 

Luuio  IX,  uiudèie  des  rois  par  sa  conduite,  soit  au- 
dedaas,  soit  au-dehors  de  son  royaume;  tel  fat  le  plan  de 
ecpanqifyrique,  prononcédans  une  enceinte  trop  otroije 
pMireonlenir  tous  ceux  qui  auroient  voulu  rcnlendre. 
Cette  division,  extrêmement  simple,  mais  heureuse,  per- 
mit à  forateor  dû  parcourir  les  actions  les  plus  remar- 
quables de  saint  Louis,  dan^  i  urdre  même  où  elles  se  sont 
succédé. 

Après  un  compliment  adressé  au  prélat  qui  présidoit 

la  cérémonie,  il  ouvrit  la  pn  initK  jtni  ticen  rappelant 
quel  éioii  Tétat  de  la  f  ranceà  1  avéacment  de  ce  prince. 

«  Degrands  feudatairMdelacauroiuie,  qui  en  étoicnt  bien 

moins  1rs  sujets  que  les  uvaux,  et  qui,  toujours  impatiens 
du  jou^  même  le  plus  léger,  n'a&piroieiii  qu'à  le  briser  avec 
violence;  un  clergé  très-puiisant,  non-seulement  par  les 
prérogatives  divines  du  sacerdoce»  mais  par  l'ascendant  poli- 
tique et  le»  prîviléfjes  temporels  qu'avoit  du  naturellement 
lui  ac<|iif  [  Il  la  su}i<  I  lorlié  du  savoir  et  des  lumières;  nu  j»eu- 
plerégi  par  descoulumes  incertaines  et  barbares,  plutôt  que 
par  des  lois  fixes  et  raisonnables,  instrument  et  victime  des 
querelles  sanglantes  des  grands  toujours  armés  les  uns  contre 
les  autres  ou  contre  leur  souverain  ;  une  espèce  d'anarchie 
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militiire  où  tout  se.déddoil  par  Tépée,  qui  roettoit  k  force 
à  la  place  de  la  justice,  voilà  ce  que  présentoit  ta  Flrance,  îl  y 

a  six  cents  ans,  au  laoïncnt  ou  le  père  de  saint  Loiiië,  après 
un  règne  si  court,  fut  enlevé  par  une  mort  préuiatuiée.  La 
reine  Blanche  avoit  été  appelée  par  Louis  YIIl  à  la  régence. 
£Ue  est  jeune  et  sans  expérience  j  surtout  elle  est  étrangère, 
et  la  première  femme,  depuis  la  trouième  race,  qui  se  soit 
vue  ù  la  tète  des  affaires  publiques  :  en  faut-il  davantajje 
pour  qu'elle  soit  en  butte  à  la  jalousie  de  ces  fiers  bat  oiis  qui 
ambitionnent  de  tenir  dans  leurs  mains  les  rênes  d£  l'Etal? 
Biais  elle  est  Tertueuse,  sage  et  ferme  tout  ensemble,  et  bien- 
tôt elle  fera  voir  combieu  elle  est  capable  de  dissoudre  les 
ligues  de  ses  ennemis  par  adresse,  ou  de  les  dissiper  par  la 
force.  Le  choix  de  ceux  qu'elle  appelle  à  ses  conseils  com- 
mence à  faire  éclater  sa  sagesse  aux  yeux  de  la  nation  i 
€*est  d'abord  ce  Montmorenci,  gouverneur  du  jeune  Louis, 
qui,  à  Bouyines,  s'étoit  signalé  par  la  prise  de  seise  ban- 
nières, et  qui,  sous  trois  rèj»nes,  avoit  exercé  la  charge  de 
connétable  avec  autant  de  j^loire  que  de  fidélité.  G* est  encore 
le  célèbre  Guérin,  é?éque  de  Senlis,  élevé  à  la  dignité  de 
chancelier,  génie  universel,  dit  un  de  nos  historiens,  d'une 
prudence  et  d'une  fern^eté  sans  exemple,  grand  homme  de 
guerre  avant  qu'il  parvint  à  l'épiscopat,  évéque  digne  des 
premiers  temps  lorsqu'il  cessa  d'èii  e  un  homme  de  guerre. 
C'est  eniiu  ce  cardinal  du  nom  de  SaintrAnge,  qui,  né  avec 
un  génie  hardi,  entraînant,  dont  il  abusa  quelquefois,  servit 
al  bien  la  cause  de  la  r^^ence  par  la  vigueur  de  ses  résolu- 
tions. Ainsi  secondée,  Blanche  va  conduire  le  vaisseau  de 
l'Eial  à  travers  les  tenipéles  et  les  écueils  de  la  plus  ora- 
geuse mmontc.  Le  jeune  roi  dont  elle  exerce  la  puissance 
n'est  qu'un  enfant  de  doute  ans;  mais  il  a  appris  de  sa  mère, 
ce  qu'il  n'oubhera  jamais,  à  ne  craindre  que  Dieu,  A  mettre 
avant  tout  le  devoir.  II  croîtra,  ce  royal  enfant,  qui  porte 
daos  son  anic  le  germe  des  quaUtéâ  les  plus  héi-oiques  ^  il 
croîtra  dans  les  scntiincns  et  les  vertus  que  la  A-eligion  in- 
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gj^rei  eiy  toujours  guidé  par  elle,  U  sau^a  doimuer  sa  iiatioii 
et  son  siècle  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie.  Que  si  nous 
Toulons  d'abord  fixer  nos  regards  sur  radroinistradon  inté- 
rieure de  son  royaume,  nous  aiu  ous  oi  casion  d  adiuirer  en 
Im  le  courage  et  la  grandeur  d  ame  d'un  héros,  la  sagesse  et 
la  justice  d'un  legislateuri  les  vertus  et  la  perfection  d*un 
chrétien.  » 

L'éducaiioil  de  saint  Louis  par  la  reine  Blanche,  6Ï 
hien  iodiquée  dans  ce  panégyrique,  étoit  pour  M.  Fray»- 
stnoos  le  type  de  Téducation  des  rois  ;  et  nous  ne  devons 
pa5  ucgiiger  de  le  faire  remarquer  ici,  puisque  le  pané- 
^gyriste  de  Loub  IX  devoit  façonner  plus  tard  Tesprit  et 
le  oœur  d*nn  descendant  de  ce  monarque. 

ComiBe  guerrier,  quelle  fermeté  et  quelle  sagesse 
Louis  n'art-U  pas  fait  paroitre  durant  les  troubles  excités 
parles  barons?  Mais  son  courage  brille  surtout  dans  la 
guerre  qu'avoit  suscitée  l'ambition  d'Isabelle ,  veuve  de 
Jean*Sans-Terre  et  comtesse  de  la  Marche.  11  fait  voir, 

àTaillebourg,  (|u\iu  roi  de  France  sait  être,  quand  il  le 
laut,  le  premier  soldat  de  sa  nation,  et  il  poursuit  Ten- 
oemi  dispersé  jusqu'à  Saintes,  qui  s^abandonneau  vain- 
queur. La  fière  Isabelle  vient  implorer  tout  en  larmes 
la  clémence  du  prince  victorieux.  Celui  qu'elle  ne  vou** 
loît  pas  reconnoître  pour  roi  à  sa  puissance,  elle  va  le  re- 
coQQoitre  pour  roi  à  sa  bouté.  Louis  aime  à  pardonner; 
Biais,  toujours  inflexible  pour  la  révolte,  il  ne  se  montre 
indulgent  qu'au  repentir  et  à  la  soumission. 

Gsmme  législateur,  rien  n'est impossibleàses  lumières 
et  à  ses  vertus.  Ce  qu'il  ne  peut  commander,  il  le  per- 
suade; ce  qui  n'est  pas  dans  les  droits  de  sa  couronne,  il 
le  lait  prévaloir  par  lautoriié  de  l'exemple;  et  c'est  à 
son  sujet  que  Taoteur  de  VEsprii  des  Lois  a  dit  :  Il  6la  le 
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mal,  eo  raisam  st:n(ir  ie  nicilieur  :  inviter,  quaud  ii  dc 
fiiDt  pas  oontraihdre  ;  conduire,  quand  il  ne  faut  pas 

commander,  c'est  l'habileté  suprême. 

•*  Entrain^  par  cet  ascendant  en  quelque  sorte  surnaturel 

que  la  sain  le  té  de  Louis  iiouuoit  à  ses  exemples,  les  baious 
eux-mêmes  permettent  qu*on  appelle  de  leurs  cours  de  jus- 
tice â  celle  du  Roi,  usage  qui  s'étendit  rapidement,  au  point 
d*étre  déjà  presque  universel  sous  le  successeur  de  saint 
LfOuis,  et  qui,  en  aUachant  au  tron^  !c  rœur  de  tous  les 
Français,  devoit  si  puissamment  en  éiciidie  et  fortiUer  les 
prérogatives.  Dans  le  bien  qu'il  fait,  saint  Louis  prépare 
pour  ravenir  des  biens  plus  grands  encore,  et  sème  dans  son 
siècle  pour  les  siècles  suivans.  Sfs  siiccesseuii»  UcvoiLiit  re- 
cueillir encore  plus  que  -lui  les  fruits  de  sa  haute  sagesse  ;  et 
je  suis  autorisé  à  dire,  d'après  les  écrivains  de  nos  joui-s  les 
plus  versés  dans  ces  sortes  de  matières,  qu'on  doit  regarder 
ce  prince  comme  le  r&stauiati'ur  de  la  législation  en 
France.  » 

L'orateur  montre  ensuite  ic  pieux  Roi  veillant  a 
TeKecution  des  lois  qu'il  a  faites, 

«  O  Un,  ajoute-t-il,  qui  t'avances  à  travers  les  siècles  pour 
dévorer  les  générations  et  Fouvrage  de  leurs  mains,  6  temps 

destructeur,  pourquoi  n'as-tu  pas  ôpar^jué,  dans  ton  rava|;<\ 
le  cbéne  auprès  duquel  le  satnt  Roi,  entouré  des  grands  de 
sa  cour,  terminoit  les  différends  en  père  plutôt  qu'en  juge, 
et  proféroit  ces  sentences  qui  étoient  partout  révérées  comme 

les  oracles  de  la  sagesse  elle-mènie?  >* 

Gomme  chrétien ,  la  vie  de  Louis  IX  nous  offre  tin 
prince  qui  s'est  sanctilié  eu  faisant  le  bonheur  de  ses 
sujets. 

«  Qui  oseroit  reprocher  à  Louis  sa  piété,  ou  se  jouer  des 
exercices,  des  pratiques  qu'elle  lui  inspire?  Notre  délicatesse 
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$*ûumt  des  aostémës  et  des  privatioiis  aosqneUes  il  te  ooii<- 
damnoit  :  mais  comliieik  ne  sontrelles  fias  pro|»res  à  rendre 

ames  plus  mattresses  d'elles-inêines  et  des  corps  qu*elles 
soDtappelëes  à  gouverner?  Notre  pitoyable  orgueil  dédaigne 
les  humbles  et  pieux  exercices  qui  n'étoient  étrangers  à  au- 
cnne  de  ses  journées,  et  auxquels  se  sont  soumis  tant  de 
grands  hommes  :  mais  c^est  précisément  dans  la  méditation 
des  cliosos  divines,  dans  la  prière,  dans  le  recueillement  et 
le  aîlence  au  pied  des  autels,  qu'il  puisoit  les  consolations 
que  rédame  notre  misère,  et  ces  lumières  qui  éclairent  notre 
ignorance,  et  le  courage  dont  il  avoit  besoin  pour  porter  ie 
fardeau  si  pesant  de  raulorilé  rovale.  Oui,  sans  doute,  Louis 
étoit  clirétieu  dans  ses  œuvres  comme  dans  sa  foi;  et,  par  cela 
même,  il  sentoit  qu'il  deroit  tout  foire  pour  Dieu  et  pour 
son  peuple,  protéger  la  religion  et  les  bonnes  mœurs,  ne  pas 
porter  en  vain  le  (jlaive.  Louis  étoit  chrétien,  et  par  cela 
uéme  charitable  envers  tous  :  ses  auniùnes  forent  immenses, 
elque  d'asiles  n'a^t^il  pas  fondés  pour  l'indigence  et  l'infor- 
taoe?  Louis  fut  pieux,  et  par  là  même  il  travailla  à  éclairer 
le  peuple  siu  la  reli[ifion;  il  favorisa  les  lettres,  honora  les 
nnuisen  les  faisant  asseoir  à  sa  table  ;  li  fit  une  collection  de 
ce  qu'il  |»ut  réunir  d'oumiges  plus  précieux,  et  en  permit 
au  public  la  libre  jouissance  ;  il  eut  la  gloire  de  fonder  cette 
maison  célèbre,  qui  toujours  a  été,  <lans  celte  capitale,  la  dé- 
positaire de  la  saine  doctrine,  et  la  source  de  laquelle  décou- 
laient les  fleuves  de  science  dans  toutes  les  parties  de  l'Eglise 
Gallicane,  i» 

M.  Frayssinous,  en  rendant  oet  hommage  à  la  Sor- 

ix)iiûc,  dont  la  révolution  avoil  pu  Tempécher  de  coq* 
guérir  tons  les  honneurs,  mais  dont  les  opinions  revî<* 
voient  en  lui ,  ne  manqua  point  de  rappeler  que  la 
maison  même  des  Uuinze-Yingts  devoit  son  origine  à 
Louis  IX,  et  il  en  prit  occasion  d'exhorter  les  aveugles 
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rassemblés  par  ce  pieux  mooarque  à  reooonoitre  ses 
bcmtës  el  à  imiter  ses  Tertiis.  - 

La  seconde  partie  du  panégyrique  présente  saint  Ixjuis 
comme  le  modèle  des  rois  daos  ce  qu'il  a  fait  au  dehors, 
so!t  à  Tégard  de  ses  voisins,  soit  à  Tégard  du  saint  Siège, 
soit  à  régard  de^  ennemis  du  nom  chrétien. 

Considérant  la  politique  de  Louis  IX  envers  ses  vm- 
sins,  Torateur  montre  que  la  cession  de  la  Guyenne  aux 
Anglais  fut  conlorme  à  la  sagesse  autant  quà  1  équité; 
car  saint  Loois  8*assura  ainsi  la  paisible  possession  de 
plusieurs  provinces  sur  lesquelles  ils  conservoienl  des 
prétentions^  et,  en  recevant  Thommage  de  Heuri  III 
pour  la  Guyenne,  il  releva  Téclat  de  sa  couronne  aux 
yeux  de  tous  ses  grands  vassaux.  Quel  étoit  celui  d'entre 
eux,  quelle  que  fut  sa  puissance,  qui  dût  rotigir  d*une  dé- 
pendance désormais  commune  avec  un  roi  d'Angleterre  ? 
Le  deriùer  eiTort  de  la  modération  chrétien ue  dans  un  roi 
fîit  donc  un  cheM^œuvre  de  sage  et  haute  politique* 
Louis  IX  ne  paroît  pas  moins  admirable,  lorsqu'il  ré- 
concilie les  barons  anglais  avec  leur  souverain.  On  a 
bien  osé  dire  qu'il  fidioit  appeler  juste  tout  ce  qui  ëloit 
utile,  maxime  si  douce  à  1  ambition  et  à  la  cupidité  : 
saint  Loui5.aimoit  mieux  n^appeler  utile  que  ce  qui  étoit 
juste,  maxime  qui  fut  celle  de  sa  vie  tout  entière.  Aussi, 
au  lieu  de  développer  les  semences  de  troubles  en  An- 
gleterre, il  les  étouffe  ;  et,  choisi  pour  arbitre,  il  pro- 
nonce un  jugement  qui  venge  le  trône,  en  respectant  les 
libertés  nationales. 

Considérant  ensuite  les  l'ehtions  de  Louis  IX  avec  le 
siiinl  Siéf^e,  M.  Fraybsinou.--  rappelle  que  drégoire  IX, 
ayant  déclaré  Frédéric  11  déchu  de  TEmpire,  offrit  la 
couronne  impériale  h  Robert,  firère  du  Roi  de  France, 
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qui  n'hésita  point  à  la  refuser  pour  le  comte  d'Artois.  A 
celle  occasion,  l'orateur  développe  dans  la  chaire  sacrée 
lune  des  opinions  qu'il  a  défendues  dans  le  livre  des 
Ferais  Principes  de  F  Eglise  Gallicane;  et,  en  parlant  de 
saint  Grégoire  Ml,  il  laisse  tomber  quelques  paroles  que 
son  impartialité  auroit  retirées  plus  tard.  Mais  il  finit 
par  un  mouTement  admirable.  Nous  devons  faire  re- 
marquer, d  uiiieui's,  qu'en  1818,  celle  époque  de  This- 
toire  n  étoit  point  éclairde,  comme  elle  Test  en  1843  : 
avec  les  données  historiques  qu'on  possède  aujourd'hui, 
M.  Frayssiuous  se  iùl  exprimé  aulremeut  sur  saint  Gré- 
goire. 

•  C'est,  dit-îl,  une  opinion  bien  étrange,  bien  opposée  à 
Tau Li(jiiiLé  tluéiieiiue,  toujoin  s  repoussée  par  la  France,  et 
que  lk)ssuet  a  ruinée  de  fond  eu  comble,  que  la  suprématie, 
qui  est  parement  spirituelle,  des  pontifes  Romains,  les  éta- 
blitsoit  en  quelque  sorte  rois  de  toute  la  terre,  et  leur  per> 
mettoit,  pour  le  bien  des  peuples  et  de  hi  religion,  de  dis- 
poser des  couronnes.  Couhik m  donc  une  semblable  ûj>inion 
put-elle  s'établir  et  s  accréditer?  L*Occident  étoit  dans  l'agi- 
tation la  plus  violente,  les  peuples  accablés  de  maux,  les 
princes  toujours  armés  les  unscontreles  autres,  et  fléaux  de 
leurs  sujets,  le  sanctuaire  souillépar  les  vices,  fruits  de  Tigno- 
rance  et  des  malheurs  du  trmps,  lorsque,  dans  le  cours  du 
onzième  siècle,  on  vit  paroure  sur  le  siéjjc  de  saint  Pierre  ua 
pontife  doué  d'un  esprit  vaste,  ardent,  inAexible  :  c^estGré- 
^ire  YII.  £n  jetant  un  coup  d'œil  sur  TËurqpe,  il  juge  que 
ses  malheurs  ont  leur  source  principale  dans  la  corruption 
des  mœius,  les  passions  effrénées  et  l'abus  de  la  puisaatice. 
Plein  de  celte  pensée,  il  ose  attaquer  les  désordics  jusque 
dans  les  souverains.  Un  zèle  sans  mesure  et  sans  règle  le 
porta  à  des  excès  trés-répréhensibles,  il  fsut  le  dire.  An  mi<* 
lien  de  la  confusion  universelle,  les  peuples  opprimés  Invo- 
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quoicnt  volontiers  la  protection  des  papes;  les  rois  enx- 
mémesyou par  faiblesse,  ou  pai  ambiUuu,  èeciierclièmit  leur 
appui  dans  les  choses  politiques.  Ce  que  Grégoire  VU  avoU 
GODimeucé  se  continua  dans  les  Ages  suivans,  et  illaut  conve- 
iiir,  (lit  à  ce  sujet  le  plus  beau  f.énie  de  rAUeniagne,  Leibniz, 
que  la  vigilance  des  papes,  agissant  à  temps  et  à  contie-temps 
auprès  des  rois,  soit  par  la  voie  des  remontrances  que  TaiH 
torité  de  leur  rang  les  ineitoît  en  droit  de  faire,  soit  par  la 
crainte  des  censures  ecclésiastiques,  arrètoit  beaucoup  de 
désordres.  Messieurs,  repoussous  toujours  avec  lorcc  une 
opinion  ai  fausse,  féconde  en  discordes,  et  qui,  au  reste,  est 
aujourd'hui  surannée,  même  aunlelà  des  Monts  :  mais  auan, 
au  lieu  de  censurer  les  âges  passés  avec  tant  d'amertume, 
gcnussous  plu  lut  sur  la  foiblesse  et  les  égaremens  de  la  raison 
humaine.  Hélas  I  chaque  siècle  ases  erreurs  et  ses  écarts.  Il  ne 
noussied  pas  d*étre  si  sévères,  quand  nous  avons  besoin  pour 
nousmêm^detantd'indulgence.IlBnslessièelesquenoiisap- 
pclons  barbares,  une  fausse  etdangcrcuseopinion  plaçoit  dans 
les  mains  des  pontifes  Romains  le  droit  de  déposer  quelque 
fois  les  souverains;  et,  dans  les  siècles  qu'on  appdie  écLuréa, 
où  ra-t*on  placé  ce  droit  terrible?  Bans  les  mains  du  plus 
ignorant,  du  plus  cajn  icieux,  du  plu  s  féroce  de  tous  les  tvrans, 
dans  les  mains  de  la  uuihitude.  Opinion  insensée,  quia  été, 
comme  la  précédente,  foudroyée  par  Tévéque  de  Meaos,  et 
avec  laquelle  deux  grandes  nations  de  TEurope  civilisée, 
malgré  toutes  leurs  linnièics,  se  sont  souillées  d'un  fuiUit 
auparavant  inouï  dans  les  annales  du  monde.  » 

Considérant  enbn  Louis  IX  dans  ses  g;uerrci  contre 
les  ennemis  du  nom  chrétien,  M.  Frayssinons demande: 

«  N'esl<e  pas  tei  Técueil  de  notre  ministère  comme  de  sa 
gloire?  £9on ,  Messieurs,  il  n'en  sera  point  ainsi.  Ce  n'est 

pas  saint  Louis fjiii  lut  rauteur  de  ces  enti*eprises  loiia.uncs. 
Depuis  cent  cinquante  ans, les  Européens  eiuieul  une  puis- 
sauce  eu  Orient,  et  pourquoi  saint  Louis  n'aurott-il  pas  pu 
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crciii  e  qu'il  éloit  Juste  et  ^^ioiieux  de  les  délendre  ?  Messieurs^ 
ce  D'est  pas  comme  ministre  de  la  religion  que  j'élève  ma 
foix  en  fiiveur  des  Croisades.  La  religkm,  après  tout,  n*est 

pas  plus  responsable  des  laaux  que  les  passions  liiiinaiDes 
couunetteiii  en  sou  nom  ,  que  la  société  civile  n'est  respon- 
nbk  des  vices  raffinés  qu'elle  fait  éclore ,  que  les  sciences  et 
les  lettres  ne  sont  responsables  des  systèmes  monstmeux 
auxf|iiels  elles  ont  donné  naissance.  Mais  je  suis  Français  et 
dnetiext  ;  je  iais  {^lon  e  de  i'e:»pecter  la  mémoire  de  mes  pères; 
je  ne  sache  rien  de  plus  indigne^  de  moins  patriotique,  que 
d^aroir  les  yeux  toujours  ouverts  sur  leurs  vices  et  sur  leurs 
écarts,  et  toujours  fermés  sur  leurs  nobles  el  héioiques 
qualités...»  Depuis  i  rançois  1",  trois  siècles  se  sont  écouiéâ  : 
que  nous  présente  leur  histoire?  Une  suite  non  interrom» 
pue  de  guerres  plus  ou  moins  san^kntes.  Je  demande  si  elles 
étoifnt  plus  légitimes  que  les  Croisades.  On  observe  quel- 
4|ueiuis  que  celles-ci  ont  coûté  six  millions  d  iioniuies  à  l'Eu- 
rope :  je  le  veux  ;  mais  ici  gémissons  plutôt  sur  nous-mêmes 
que  sur  nos  ancêtres  :  nous  sortons  d'une  période  de  vingu 
cinq  années,  qui,  dans  ce  court  espace  de  temps,  ont  fait  ver- 
M  i  iUiUiiL  sang  que  les  j^nerres  saintes  peuvent  eu  avoir 
£aùt  répandre  dans  l'espace  de  deux  siècles.  « 

L  orateur  suit  Louis  IX  dans  les  deux  CruLsadcs  que 
le  saint  Roi  a  entreprises  ;  il  retrace  sa  valeur,  sa  mode* 
ration  dans  la  victoire,  sa  magnanimité  dans  les  fers,  sa 
résignation  et  :>ou  courage  dans  ses  derniers  raoïuens  ;  et, 
terminant  par  une  péroraison  courte,  mais  forte  et  tou- 
chante: 

«  O  grand  et  saint  Roi,  ditril,  si,  du  haut  des  cieux,  vous 
jetés  vos  regards  sur  la  France,  y  reoonnoîsse»>vons  ce  peuple 
que  vous  avcï  fjouvemé?  Nous  retrouvons  vos  vertus  dans 
les  iiériuei  s  dt;  votre  nom  et  de  votre  couronne  :  voyez-vous 
aoasi  dans  les. Français  d*aujourd'hui  les  descendans  de  ceux 
qui  furent  vos  sujets?  Mais  qu'avons-nous  mis  à  la  place  de 
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leurs  vcA  Lus,  de  cette  foi,  de  celte  piété,  de  cette  loyauté, 
qui  sont  comme  lame  et  la  vie  des  naiioos?  Hélas  1  nom 
avons  remplacé  leurs  vices  par  d*aatres  vices.  An^  tsté- 
laire  de  la  France,  nous  aimons  à  penser,  à  publier  que  c'est 
à  vos  supplications  que  nous  avons  du  uat  de  miracles  de 
miséricorde.  Que  le  peuple  français  soit  toujours  votre 
peiiple!  Puisse-tril)  par  votre  protection  puissante»  abjurer 
ses  erreurs,  revenir  k  la  foi  de  ses  pères,  à  cette  religion  qni 
fut  pour  vous  la  ^iource  de  vos  vertus  et  de  votre  gloire  im- 
mortelle I  I* 

Les  impressions  religieuses  et  patriotiques  dont  ce 
discours  étoit  rempli  passèrent  plus  d^une  fins  de  Télo- 
queut  orateur  dans  1  amc  de  ses  auditeurs.  M.  Frays- 
sinous  réalisa  tout  ce  quW  avoit  droit  d'attendre  d'on 
si  beau  talent,  appelé  à  traiter  un  si  beau  sujet. 

L'ai>bc  G  il  a  1  1  U  son  ancien  maître,  pruvi.scur  du  col- 
lège royal  de  Rodez,  lui  écrivaut  le  15  septembre,  k 
roccasion  de  son  abonnement  à  Y  Ami  de  la  Religion^ 
qu'il  le  prioit  de  renouveler,  lui  dit  : 

«Je  ne  puis  vous  nommer  ce  journal  sans  me  rappeler 
Tanalyse  que  j'y  ai  lue  de  votre  beau  et  vraiment  coora- 

geux  panégyrique  de  saint  Louis.  Le  louer,  ce  panégyrique, 
dans  une  lettre  qui  vous  est  adressée,  c'est,  quand  on  vous 
connoit,  une  soi  le  d'inconvenance.  J'ai  été  enchanté  de  tout 
ce  que  j'ai  lu.  L*avez-voos  fait  imprimer?  Ce  seroit  pour 
vous,  si  votis  ne  Tavex  fait,  une  espèce  d'obligation.  La  vé- 
rité a  besoin  d'être  connue.  On  cherche  à  rctouflTer  de  toutes 
parts.  Vous  êtes  appelé  à  la  défendre.  Pourquoi  ne  pas  lui 
donner  la  plus  grande  publicité  possible?  fille  plaii  dans  vo- 
tre bottcbe  et  sous  votre  plume.  Yenger  saint  Louis,  c'est 
venger  la  reli[^ion.  Faites  donc  imprimer  ce  panégyrique  si 
plein  de  vérités  aussi  palpables  qu'uuporlautcs. 
»  Adieu!  je  vous  recommande  vos  amis,  votre  pays  et 


Digrtized  by  Google 


[1819}  UVBX  U  GHAPims  XXII. 

notre  pallie  lout  entière.  Qui,  flm  que  votus*  peut  influer 
s»r  ses  destinées  futures? « 

Maigre  les  instances  de  labbé  Girard,  M.  FrayssÎDOus 
ne  lim  pomt  le  panégyrique  de  saint  Louis  k  Fimpres* 
skm,  et  ce  beau  discours  ne  fut  publié  qu  après  sa  mort. 


GUAPITBE  XXII. 

Lettre  de  M.  Frays&inous  à  M.  Louis  de  Sambncy,  à  Toccasioii  des  f^rats 
principes, —  Regrets  qu'il  donne  à  l'abLc  l.egHs-DiiTaî.  — Conférence!» 
4e  1819.— Correspondance  de  M.  Fravssinous  avec  nuduoe  T.—^De  la 
libtrié  des  cules  selon  la  Charte,  par  M.  Bo^er» 


La  manière  doiu  i  auteur  des  Frais  principes  avoit 
envisagé  la  question  des  Liberlés  de  l'£glise  Gallicane 
ne  plot  pas  à  Boiné.  Dès  le  13  aoàt  H.  Louis 
(k  Sawbucy  lui  écrivil  que  la  définition  qu  il  avoit 
donnée  de  ces  Libertés  n  éloit  point  poncée  en  Italie. 
M.  Frayannovis  répondit  le  %4  janvier  1819  : 

•  Mon  cker  et  très-faonoré  compatriote,  votre  lettre  du 

13  août  111  est  pai' venue  :  je  vous  remercie  bien  de  voti  e  hou 
aoufenir. 

•  Je  ne  tous  dUrai  rien  de  mon  lim.  11  n'y  avoit  pas  une 
ligne  qui,  dans  ma  pensëe,  n*eât  un  but. 

»  Aujoiud'hui,  nous  sommes  bien  loin  de  tout  cela.  De 
projundu  clamavi  ad  te.  Domine. 

»  Noos  sommes  ici  dans  la  désolation  de  la  mort  de  l'abbé 
Bayai.  Céloît  un  ange  de  lumière,  de  paix,  de  charité. 
Quelle  perte!  Dieu  soit  loué  de  tout!  Pauvre  Eglise  de 
France! 

»  Adieu»  recevez  mes  tendres  sentimens.  » 

£d  eflCet,  le  16  janvier  18 19,  TEgliseavQit  perdu,  dans 

16 


ViK  DE  M.  FAAYâSINOUS.  [^^^9] 

Tabbé  Le^is-Duiral,  un  de  ees  honmes  d^élite  que  Diea 
suscite  de  loin  en  loin  pour  les  grands  ministères,  le 
digne  successeur  désunis  prétm  qui  ont  le  plus  hoiioré 
le  sacerdoce  cl  le  mieux  servi  la  cause  de  la  religion, 
l'apôtre  de  la  piété  et  de  la  charité,  le  créateur  de  tant 
de  bonnes  œuvres,  celui  qui  avoit  ramené  tant  drames 
dans  les  voies  du  salut,  et  qui  en  iivoit  conduit  tant 
d  autres  à  une  haute  perfection.  £spiût  heureux,  orateur 
plein  d'élégance  et  de  goût,  doué  d*un  sens  ezqais, 
aussi  prudent  dans  le  conseil  (^ue  fécond  dans  les  moyens 
d'exécution,  admirable  pour  sa  modération,  sa  pacienoe, 
sa  simplicité,  sa  sensibilité,  sa  grâce,  iloffroit  la  réunion 
des  qualités  les  plus  aimables  avec  les  vertus  les  plus 
solides,  et  parut  en  -  quelque  sorte  envoyé  pour 
réconcilier  le  monde  avec  la  religion,  et  pour  confondre 
par  les  plus  signalés  services  les  peintures  fausses,  les 
dérisions  amères,  les  reproches  injurieux  qu'un  siècle 
dédaigneux  et  ingrat  se  permcuoit  tous  les  jours  contre 
les  prêtres. 

Tel  étoit  Tami  enlevç  à  Taflection  de  M.  Frayssinous. 

K  Cest  uqe  grande  perte,  »  dit-il  ^  plus  tard,  il  ajouta  : 
«  J  ai  éprouvé  presque  autant  de  peine  qu'à  la  mort  de 
»  M.  Emery.  Pas  tout-à->fiiit  autant,  cependant  :  mab 
»  guère  moins.  »  An  service  qui  eut  lieu,  le  12  février, 
dans  réglise  des  Missions-Étrangères,  en  présence  des 
personnes  de  tout  ian(j  que  l'ahbé  Legris-Duval  diri- 
geoit  dans  leurs  bonnes  oeuvres,  M.  Frayssinous  célébra 
les  saints  mystères.  Ainsi  le  prêtre  qui  avoit  reçu  mis- 
sion tle  réveiller  la  foi,  jxiya  un  dernier  iribut  au  prêtre 
qui  avoit  reçu  celle  de  ranimer  la  charité* 

La  veille  du  jour  où  mourut  Tabbé  Legris-Duval , 
M.  I  rayssinous  cxposoit,  dans  la  chaire  de  Saiut-âul* 
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pioe,  le  pian  d  après  lequel  il  vouioit  continuer,  en  1S19, 
oesoooférenoes  si  altachaiites  et  si  solides,  ud  des  plus 
pui^îsaxib  moyens  que  Dieu  eût  ré^rvés  à  la  ville  qui 
est  le  centre  et  la  dooiioatriee  des  intelHgenoes,  ponr 
oomioitre  et  embrasser  la  vérité  catholique,  alors  en 
balle  à  tant  d'attaques. 

Le  31  janvier,  il  parla  de  la  tolérance,  et  il  en  dis- 
tbgun  trois  sortes  :  l'*  La  tolérance  civile,  2**  la  lolé- 
lanceciirétienne,  3**  la  tolérance  philosophique,  dont  le 
Sfstènie  se  fimde  sur  cette  triple  assertion  :  les  croyances 
religieuses  ne  sont  rien  5  il  baiWi  d  ùive  honnête  homme  ; 
chacun  doit  suivre  la  religion  de  sou.pajs.  L'orateur  fit 
sendr  la  différence  qui  existe  entre  ces  trois  sortes  de 
tolérance,  et  Ton  retrouva  dans  cette  discussion  la  saga- 
eilé,  la  précision,  Texactitude  et  la  mesurequi  formoient 
le  caractère  ordinaire  de  ses  jugemens. 

il  montra,  le  7  février,  que  la  religion  est  la  base  de 
lasocîéié« 

Nulle  école  n'étoit  plus  propre  que  les  conférences  à 
iormer  le  jugement  de  la  jeunesse,  et  à  lui  donner  des 
idées  jnsles  et  saines  sur  les  points  les  plus  importans. 
Plu.>  tj[ue  jamais,  elle  aimoit  h  entendre  1  orateur  qui 
satisfaisoit  à  la  fois  Tesprit,  la  raison  et  le  go&t,  et  qui 
éievoit  Pâme  par  de  nobles  pensées.  À  une  époque  ou 
tant  de  funestes  doctrines  lendoient  à  égarer  les  esprits 
et  à  pervertir  les  cœurs,  on  se  pressa  surtout  autour  de 
sa  chaire  lorsqu'il  dut  traiter  de  Téducàtion,  ce  seul 
mais  véritable  moyen  de  régénération  sociale.  Il  en 
parla,  avec  autant  de  modératioii  que  de  franchise,  le 
14  février,  montrant  que  la  prospérité  de  la  France 
dépend  de  la  bonne  éducation  des  enfaos;  que  cette 
éducation,  pour  être  bonne,  doit  être  religieuse,  et  que, 
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pour  être  religieuse,  elle  àmî  être  confiée  h  des  hcmunes 
religieux.  L^expérience  de  M.  Frayasinous  en  matière 
d'éducation  lui  permît  d^enTÎsager  ce  gnve  sujet 
90I1S  9on  Yiai  point  de  vue,  et  Teicellence  des  consîdé^ 
râlions  quelle  lui  suggéra  fit  Tenir  natarellement 
la  pensée  que  celui  qui  parloit  si  bien  de  l'éducation 
présideroit  avec  succès  à  celle  de  la  Jeunesse  d*un  grand 
peuple. 

Le  conférencier  de  Saint-Sulpice  Iraità  des  sujets 
analogues  le  7  et  le  14  mars.  Le  premier  discours,  sur 
les  hommes  illustres  du  ehrislianisme,  fil  voir  tout  ce 
que  met  dans  la  balance,  en  faireur  de  la  religion,  le 
eoneouFs  de  tant  de  grands  hommes  qui  Font  honorée 
|KU  leurs  talens,  servie  par  leurs  écrits;  et  les  temps 
modernes,  comme  les  temps  anciens,  présentèrent  à  i  o> 
rateur  des  personnages  qui  se  sont  fait  gbire  de  leur 
respect  pour  la  religion  et  qui  en  ont  même  défendu  les 
principes.  Le  second  discours,  sur  les  beaux-esprits  in- 
crédules, fut  la  coBCre-partie  du  premier.  Notre  analyse 
a  déjà  montré  que  M.  Frayssinoos  y  eiamine  les  témoi- 
gnages que  ia  philo^opliie  cite  en  sa  faveur  j  il  demande 
qu'on  juge  ses  partisans  d  après  leur  nombre,  leurs  lu- 
mières, leur  doctrine;  il  les  apprécie  suceessiTement 
avec  autant  de  sagacité  que  de  mesure,  et  il  finit  jkh* 
une  comparaison  brillante  de  la  religion  et  de  la  philo- 
sophie, sous  Tembléme  de  deui  temples  oii  se  pratiquent 
deux  cultes  bien  diiTérens. 

Le  dernier  discours,  prononcé  le  dimanche  de  la 
Fassion,  3S  mars,  discours  noble  et  solide,  nourri  de 
belles  pensées  et  de  faits  touchans,  lui  surtout  iLinai- 
quable  par  Th-propos;  car  il  paroissoit  fait  exprès  pour 
tenger  le  ministère  sacerdotal  des  mensonges,  des  sar- 
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eafioies  et  du  la  dédaigneuse  ingratitude  dont  il  éUÀl 
incemmmeot  l*objet.  £q  eiaminani  d'une  manière  ra- 
pide, mais  aussi  exacte  que  brillante,  les  avantages  que 
k  sacerdoce  clirétien  présente  pour  1  humanité»  et  en 
disentant  les  reproches  qu'on  lui  a  faits,  M.  Fraysslnous 
prit  occasion  de  cette  apologie  j)our  rendre  hommage  à 
b  mémoire  du  vertueux  prêtre  qu'il  pleuroii  encore»  et 
pour  rappeler  plusieurs  des  œuvres  auxquelles  Uabbé 
Lcgriâ-Duval  avoit  attaché  son  uoiu. 

Plus  éloquent  encore  qu'à  1  ordinaire,.  Tiliustre  eon* 
CSreneier,  après  avoir  peint  avec  autant  de  vérité  que 
de  noblesse  les  services  que  la  société  retire  du  sacer- 
doce^ s^écria^  dans  un  beau  moavement  oratoire  i 

-  Que  veulent  donc  les  vains  détracteurs  du  ministère 
tacré^  pourquoi  ces  injures  et  ces  einportemcns  *  pourquoi 
ces  eiorte  povr  ccmvrir  le  sacerdoce  de  ridicule»  d'opprobre 
et  de  mépris?  Prétendent-ils  en  inspirer  un  tel  dégoût,  que 
les  laiiiUic»s  mettent  tous  leurs  soins  à  écarter  leurs  enfaus 
du  sanctuaire,  ou  qu'il  soit  sans  crédit,  sans  cousidéraiion . 
nos  autorité?  Oui,  ib  aspirent  à  le  ruiner  ou  à  l'avilir.  Si, 
par  un  reste  de  pudeur,  ils  prononcent  quelquefois  avec 
respect  le  mot  de  religion,  ils  semblent  ne  prononcer  le  mot 
de  prêtre  qu'en  frémissant  de  haine.  Je  ne  sache  pas  toute- 
fois qu'on  ait  trouvé  le  serm  d'avoir  une  religion  publique 
SUIS  sacerdoce»  non  plus  que  d'avoir  une  fostice  légale  sans 
liiajjistrature.  Lt  comment  ne  pas  déplorer  ici  réf>,arement 
des  esprits  de  nos  jours»  et  les  suites  funestes  qu'il  peut  en- 
tiiiner  ?  11  lat  un  temps  où  un  insensé  osoit  dire  à  la  tribune 
fN>li tique  :  Jt  suis  mhée,  m  fen  fais  gloire;  mais,  tandis  que 
cette  parole,  plus  ab^uidi',  s  il  est  possible,  qu'elle  n  est  im- 
pie, exci  toit  les  acclamations  du  délire»  rKternel,  par  les 
veogeanoes  mêmes  qu'il  exerçoit  sur  la  terre»  faisoit  sentis 
quil  rqjnoit  dans  les  cieux.  Proclamer  ainsi  solennellement 
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l'athéisme,  c^éloU prodamer  la  mort  du  corps  social:  aossi, 

la  sociétc  liYxisioii- elle  plus.  Aujourd'liiii  on  ne  se  porte 
point  à  cet  excès  de  iiueur  i  maîS|  lorsqu'au  théâtre  on  pré^ 
sente  les  prêtres  du  paganisme  comme  des  imposteurs  dont 
Tempire  ne  se  fonde  que  sur  la  crédulité  populaire*  on  ose 
en  faire  d'injurieuses  applicaticnas  au  sacerdoce  chrétien, 
i  impiété  retentit  en  applaudissemens  redotiblés  :  insulte 
publique  et  solennelle,  et  pour  ainsi  dire  nationale,  qui  re- 
tombe sur  Jésus-Christ  même,  le  fondateur  du  sacerdoce,  et 
qui  me  fait  craindre  que  le  bras  du  Dieu  vengeur  ne  soit 
encore  levé  sur  la  France.  Nous  avons  beau  vouloir  nous 
aveugler,  nous  ne  changerons  paa  la  nature  des  choses  :  le 
monde  social  a  ses  lois  comme  le  monde  physique  ;  il  n*euite 
qu'à  de  certaines  conditions  nécessaires,  et  ces  conditions, 
les  pt'uplesne  les  violent  jamais  impunément  |ioin  h  ur  re- 
pos ou  pour  leur  liberté.  La  religion  est  pour  la  société, 
comme  pour  Thorome,  la  première  des  choses,  parce  que 
Dieu  est  le  premier  des  êtres.  Tous  les  sophismes  de  la  terre 
n  enipcclierouîiài  pas  que  la  leli^iuii  ne  pérît  avec  le  sacer- 
doce, et  que  la  société  ne  périt  avec  ia  rehgioo.  » 

Un  morceau  non  moins  remarquable  couronna  la  ré- 
ponse (le  M.  Frayssinous  aux  injustes  attaques  d'ennemis 
encore  plus  passionnés  qa'ignorans  : 

•«  Je  n^ai  pas  lu  dans  le  livre  des  desliiici  s  éternelles  ;  mais 
je  me  stiis  replie  sur  le  passé,  j'ai  considéré  ie  présent,  et  j'en 
ai  rapporté  plus  d'espérances  que  de  craintes  pour  TsTeiilr. 

.»  En  revenant  sur  le  passé,  je  Iroure  qw'au  commence* 
ment  de  nos  dissensions  politiques  et  religieuses,  la  presque 
totalité  de  Tépiscopat  français  resta  ferme  dans  la  foi,  et  les 
évêques  sont  les  cobnnes  de  r£glise;  que,  malgré  tons  Ici 
efforts  d'une  excessive  puissanoe,  le  schisme  ne  put  s'enraci- 
ner dans  le  sol  de  notre  patrie;  après  vinf»i-tinq  ans  d'in- 
fortune, il  a  piu  au  ciel  de  rendre  au  peuple  de  saint  Loui» 
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celte  auguste  maison  de  tout  temps  si  Gdèle  à  la  religion.  A 

la  vue  de  ces  merveilles,  je  me  dis  à  lUOHmciiie  :  La  Tiaiicc 
est  doue  le  royaume  privilt^ié  de  la  Providence  ;  et  par  les 
miracles  qu'elle  a  opéffës  en  sa  laveur,  elle  a  pris  l'engage- 
luenidTen  Cfiérer  de  nowveaux* ^  •  ^  * 

»  Si  je  re<;arde  le  prisait,  jè  i%is  que  partout  de  «aintes 
eiitreprises  pour  U  s  1)(  soins  et  le  soula(5emcut  de  riiiituanilé, 
se  soutienneAt  par  les  largesses  de  la  charité  chrélieiine,  ca- 
ractère distincUf  d'une  religion  sincère  ;  que,  malgré  tant 
d'<^istaicles  et  de  dcgoâcs,  on  voit  se  déyelopper  pour  le 
sandualredes  vocations  dont  quelques-unes  même  sont  éton- 
«antes,  et  donnent  les  plus  belles  espérances  ,  que  1 1  paiolc 
de  Dieu  annoncée  par  des  hommes  apostoliques  u'csi  jamais 
repoussée,  et  qu'au  son  de  la  trompette  évangélique,  des  ci- 
tés entières  se  réveillent  et  sortent  de  leur  indifférence.  Te- 
moin  de  ces  choses  extraordinaires,  au  milieu  des  calomnies 
et  des  clanieius  Je  1  impiété,  je  me  dis  encore  :  Mon,  la 
France  n'est  pas  morte  pour  la  i'oi  ;  non,  elle  n'est  pas  mure 
pour  l'apostasie;  la  Providence  a  ses  temps  marqués,  c'est  à 
nous  de  les  attendre  :  malgré  ses  ennemis,  la  religion  ne  ces- 
sera de  faire  des  progrès,  et  de  ramener  avec  elle  Tamour  de 
Tordre  et  la  justice,  le  respect  pour  les  mœurs  l  L  les  lois  ;  et 
son  trioniplie  sera  celui  de  la  ])alrie.  \aiiicne  par  le  niallieur 
et  par  Texpcrieuce,  la  France  sentira  plus  que  jamais  que  ne 
pas  bâtir  sur  la  religion  et  la  morale,  c'est  i>âtir  sur  le  sable 
mouvant  ;  et  que,  pour  être  heureuse,  il  faut  qu'elle  soit 
chrétienne  :  alors  repentante,  revenue  de  son  égarement, 
elle  s'abaissera  devant  le  Très-Haut  ;  et,  quand  je  me  livre 
aU3L  rêves  d'une  imagination  consolante,  je  me  figure  que  sur 
cette  magnifique  colonne  qui  sert  d'ornement  à  l'une  de  nos 
places  publiques,  et  qui  rappelle  tant  de  victoires,  on  verra 
s'élever  une  croix  triomphante,  comme  un  monument  des 
haines  apaisées,  des  cœurs  réconciliés,  des  erreurs  abjurées, 
du  retour  sincère  et  d'une  consécration  nouvelle  de  tout  le 
peuple  français  à  la  religion  de  Jésus-Christ,  m 
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Alors  H*  de  La  Menttafs,  équitable  encore  a  T^anl 

^  de  M.  Frayssioous,  écrivit  dans  k  Conseryateur  (l)  : 

«  Un  orateiv  semble  être  suseké  |Mur  la  Providence  pour 
confoodre  Tiiicrédulité^  en  lui  àlukt  ks  moyens  derae  refaeer 
à  Févideaee  des  jireuves  de  k  reli^oa  s  grave,  précis,  ner- 
veux, il  excelle  dans  le  genre  qu'il  a  ciéè.  L'erreur  se  débat 
vainement  dans  les  lieas  dont  A'eocbaîpesa  puiisante  logicfue. 
On  fieutt  après  Vavmr  entenda,  n'être  pas  perMiadé  ;  il  est 
impossible  qu*on  ne  soit  pas  eon^sincn  ;  et,  à  Timpressioi» 
qu'il  produit,  on  diroit  qu'il  montre  à  ses  auditeurs  la  vé- 
rité toute  vivante.  • 

M.  Jb  rayssiaous,  de  soo  coté,  ayant  reçu  d  une  damet 
dont  il  apprëctoit  k  goût,  quelques  mots  fevorahles  à 

l'abbé  de  La  Mennais,  lui  adi  es^a  cette  réponse  : 

»  Je  transmettrai  à  M.  de  La  Mennais  votre  suffrage,  qui 
n'est  pas  indiHérent.  » 

Madame  T.»  à  qui  il  éaivoit  ainsi,  lut  étoit  connue 
depuis  long-temps.  Douée  de  tous  les  dons  de  Tespric, 

et  du  plus  gracieux  talent  pour  la  poésie,  elle  avoit  été, 
dès  les  premières  conférences  de  M.  Frayssinotis,  attirée 
à  Saint-Sulpice  par  la  réputation  de  l'orateur.  La  con- 
version d  tint  de  ses  amies,  madame  de  F.,  qui,  instruite 
par  le  célèbre  apologiste,  revint  à  Tunité,  la  porta  il 
s^adresser  h  lui*  Elle  s^autorisa  du  nom  de  son  amie, 
morte  prématurément,  pour  lui  demander  uu  eulretieu, 
et  reçut  aussitôt  ce  billet  : 

n  Sans  doute,  madame,  que  le  souvenir  de  madame  de  F. 
doit  m*étre  précieux  ;  mais  vous  n'aviez  pas  besoin  de  vous 

réclamer  d'elle  auprès  de  niui.  Il  y  a  dan»  votre  lettie  de 

(  I  )  Tome  3«  \M^Q  41^' 
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roprity  de  U  bonté,  de  la  droituri^,  de  la  liDiMeaie  :  en  £iui-il 
davantage  pour  inspirer  de  l'intérêt  à  ceux  qui  tant  les  mé- 
decins des  ames,  et  à  qui  il  est  plus  exprcsseinent  dit  :  Soyez 
uùséricordieiuL,  comme  votre  Père  céleste  estiiuséiicordieuxl 
Il  Tom  manque  qodque  chose  pour  être  henrecMe.  Voua  le 
troaTerex  dans  la  religion.  On  écrit  beaucoup  de  choses  inu- 
tiles sur  le  bonheur  ;  la  Religion  le  place  dans  la  paijL  d*unc 
bomie  conscience,  et  il  n'est  que  là.  • 

Cette  lettre  fut  le  premier  anneau  d^uiiles  et  saintes 

relations.  Dans  une  autre,  M.  Fruyssinous  s'exprima 
ainsi  : 

«  J'estime  beaucoup  les  femmes  Jbrles,  comme  vous  ;  maïs 
je  fais  très-peu  de  cas  des  esprits /oris:  leur  prét(  lulue  loi  ce 
d'esprit  contre  Dieu  vient  trop  souvent  de  la  foiblesse  de 
leur  cœur.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  en  voilà  guérie.  Je  souhaite 

le  ntcaie  boulieiti  à  tout  ce  qui  vous  est  cher.  Il  me  semble 
qae  vous  devriez  être  un  très-bon  missionnaire,  • 

Madame  T.,  naguère  assidue  aux  conférences,  eût 
voulu  assister,  en  1814,  au  discours  prononcé  h  Fficoie 
normale.  M.  Frayssînotis,  alors  inspecteur  de  TAcadémie 
de  Paris,  lui  dit  ^aiment  à  ce  sujet  : 

«  Uetireusement,  l'Ecole  normale  n'est  pas  le  ptradis  ;  et, 
pour  être  exclue  de  Tune,  vous  ne  le  serez  pas  de  l'autre. 

-  Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  (jensde  rUniveisité  :  ce 
sont  des  pédans;  c'est  le  privilège  de  leur  robe.  Mais  laisses 
^re  :  quand  on  refondra  les  réglemens,  nous  ferons  en  sorte 
d'être  moins  Turcs. 

■  Eu  aiU'iidant,  je  vous  pcmicu  de  vous  livi'Ci  a  uii  ai- 
mable dépit,  el  de  ui'envoyer  de  jolis  vers.  *• 

Le  billet  suivant  fait  encore  allusion  an  talent  poétique 
de  madame  T. 

«Ma  prose  doit  me  parottre  bien  vile  à  côté  de  voi  jolis 

vers  :  c'est  le  seul  inbli  uiueut  à  mou  u:»a^e. 
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«  Si  vous  ii'cticz  pas  souffrante^  je  vous  coodamaerois  à 
eipier  les  torts  de  votre  muse  un  peu  profane^  en  composant 
de  douces  el  belles  stances  sur  la  ehariié. 

»  We  pensez- vous  pas  qu'il  est  temps  de  s'occuper  de 
choses  sérieuses» ei  de  laisser  les  chimères  pour  la  réalité?  i* 

Quand  les  conférences  curciil  repris  icnr  courî>,  ma- 
dame T.  les  suivit  de  nouveau.  Comme  elle  admiroîc 
réloquent  mteor  : 

«  Si  la  vanité  me  gagne,  lui  dte>il.  Madame,  c'est  à  wtmM 

qu'il  laudra  s'ea  prendre.  Les  personnes  duiit  le  suUVajje 
n'est  pas  iudifFérent  devroient  être  sobres  d*éloges.  J'en  dois 
une  partie  à  votre  bienveillance^  et  je  nVn  sub  pas  moins 
flatté,  n 

A  une  observation,  il  répondit  : 

«  Je  vous  le  demande  :  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'une  feiiiuie 
d'esprit  me,  trouve  trop  court  que  trop  long?  • 

Le  moindre  billet  de  H.  Frayssinous  portoit  le  cachet 

de  son  esprit  à  la  fois  vif  et  sérieux  : 

m  C'est  une  chose  cruelle  que  de  souffrir  des  yeux,  diaoil- 

il  à  madame  T.  le  12  février  1818  :  niais,  si  votre  vue  s'alToi- 
blit,  votre  lettre  suppose  dans  vous  queUpic  chose  qui  ue 
s'aiToibht  pas.  Hélas!  la  fleur  du  bel  âge  se  Aétrit  comme  la 
fleur  des  champs  :  elle  ne  vît  que  Vespace  ttnn  matin.  Ici,  la 
supériorité  de  Tanic  sur  le  cor])S  se  fait  bien  sentir.  Elle 
peut  s'embellir  toujours  :  c'est  une  très-heureuse  compensa- 
tion.  Je  suis  peut-être  un  triste  consolateur  ;  mais  voua  êtes 
accoutumée  à  me  supporter.  « 

«t  Je  plains  luadamc  T.  de  toutes  ses  douleurs,  écrivoit-il 
encore  le  30  mars  1819.  Son  esprit  a  be&om  de  noui  i  iturc, 
par  cela  même  que  jusqu'ici  il  en  a  eu  beaucoup.  £lle  peut 
plus  qu'un  autre  vivre  de  souvenirs  ;  mats  cela  ne  suflit  pas. 

Du  moins,  le  mal  de  ses  yeux  ue  nuit  pas  aux  scutiuieu>  de 
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iion  cœur.  I^oin  ilc  s'en  ai^ni  ,  elle  est  toujuttis  itiJiil^jciUc. 
Je  TOiâ  qu'elle  n'a  pas  peiilu  l'iiabiludede  gâter  sou  monde» 
Son  cousin,  M.  Roger^  s'eu  mêle  aussi  :  j'en  ai  eu  la  preuve 
ptr  écrit...  Que  Dieu  la  fortifie  et  la  coDSole!  Il  m'est  doux  de 
pcDser  qu'elle  ne  souffre  pas  inutilement.  » 

On  verra  pltit  loin  quelle  éioît  Tamlntion  de  ma* 

tiiiiiiL'  T.  et  de  M.  Roger  pour  M.  1 1  ivssinous. 

Pendant  que  Tapotre  de  Saiiit-Suipice  poursuivoit  le 
cours  de  ses  oonféreaoes,  M.  Boyer,  «m  émale»  floattnt 
une  autre  lutte  contre  les  ennemis  de  l'Eglise,  sous  le 
nom  de  l  abbé  Barrande  de  iiriges. 

Certains  hooimes  se  iaisoieot  des  idées  bien  incohé- 
rentes sur  les  rapports  introduits  par  la  Charte  entre  la 
religion  et  le  gouvemeoient.  Leur  opinion-^  sur  ce  point 
de  droit  pablic,  se  composoit  des  élémelis  les  plus  incom- 
patibles. Voici  leurs  principes,  ou,  pour  mieux  dire, 
leurs  axiomes  :  L'État  est  sans  religion  ^  le  spirituel  est 
entièrement  séparé  du  temporel;  toutes  les  religions 
sont  en  deliors  de  la  loi*  Un  instant  après,  ils  disoient  : 
La  religbn  est  d^us  i  État;  le  prince  la  régit  et  la  gou- 
verne »  comme  les  autres  parties  de  1  administration 
civile^  les  prêtres  doivent,  comme  les  autres  Ibnction- 
uaircs,  uLcir  à  la  loi.  Ils  protlui^uieiu  Icmr  à  luur  ces 
principes  oontradictoires  selon  la  diversité  de  leurs  pré- 
jugés  et  de  leurs  passions.  Le  gouvernement  a  voit-il 
ï  d'il  de  distinguer  par  (jucKjut-.  laveur  la  religion  catho- 
lique, qui  éioit  celle  de  l'État,  on  s  écrioit  :  Tous  les 
coites  sont  ëgaiu  devant  la  loi  ;  le  souverain  n*en  con- 
noît  aucun  administrativement^  uuc  religion  de  l'Etat 
est  l'oppression  des  autres  cultes.  Un  évéque  catholique, 
conformément  à  la  croyance  de  ce  culte,  correspondoil-il 
avec  le  chef  de  rÉglise,  et  frappoil-il  de  censure  un 
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prélre  réfraciairc  aux  canoos^  aussitôt  appel  coinme 
d'abus  de  cette  Tiolation  des  canons  et  des  lois  de  l*£tai, 
et  les  mêmes  écrivains  de  dire  :  Le  prince  est  le  protec- 
teur des  caooDS»  le  conservateur  des  Libertés  de  1  Église 
Gallicane.  De  sorte  que,  selon  la  mobilité  de  leurs  idées, 
le  prince,  comme  souverain,  étoit  un  iuiiiÛercQt,  un 
atbée,  étranger  à  tout  le  spirituel;  et  cependant  il 
avoit  succédé  à  tous  les  droits  de  Louis  XIT,  évéïpie  du 
dehors,  conservateur  des  canons.  11  y  a  ^us  :  ii  n  eioit 
pas  moins  que  le  souvemin  de  TAuglelerre,  chef  de 
l'Êiat  au  spirituel  et  au  temporel.  Profondémeni  con- 
vaincu dtô  contradictions  de  cette  doctrine,  d'où  ré- 
sultait la  plus  dure  intoléranee  dans  radministratioa, 
unie  à  la  tolérance  la  plus  illimitée  dans  la  législation, 
M.  Boyer  composa  Técrit  intitulé  ;  De  la  liberté  des 
cultes  selon  la  Charte,  avec  quelques  Réflexions  sur  la 
doctrine  de  M.  de  l^radt,  et  sur  les  bienf  aUs  du  c/uisiia- 
rdsme  (1). 

Dans  cette  bi-ochure,  qui  lit  quelque  sensation ,  il 
prouva  d abord  que  toute  loi  organique,  constituante, 
réglementaire,  (|ui  auroit  pourobjet  de  faire  statuer  par 

_  m 

r£tat  siu*  le  culte,  siu*  la  discipline,  sur  la  hiérarchie, 
sur  renseignement,  serait  une  cooiradiciion  manifeste  à 
la  Charte,  dont  rartiolc  5  :  «  Chacun  professe  sii  reli- 
gion avec  une  égaie  liberté,  et  obtient  pour  son  cuite  la 
même  protection  »  avoit  paru  à  tout  le  monde  une  cmaoï- 
cipation  entière  de  tous  les  cultes.  Si  le  culte  est  rendu  à 
toute  la  liberté  de  la  pensée  et  de  la  conscience,  il  ne 
peut  y  avoir  de  lois  sur  le  culte  :  des  règles  et  des  peines 
se  coucilieroient  mal  avec  une  pleine  lii>erté.  On  u  au- 

(i)  lu-S^ 
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mit  pas  proclamé  avec  appareil  qu*0D  Ya  établir  un 
druit  nouveau  et  assurer  une  Uberté  égale,  pour  re- 
mettre ensuite  le  culte  sous  la  direction  suprême  de 
rÉiai.  Ce  aeroil  comme  si  la  Charte  eut  dit  :  Vous  aurez 
uoe  liberté  entière^  mais  vous  ne  pourrez  recevoir,  buus 
■oire  pennisaion,  les  décrets  de  m  conciles  et  les  juge* 
mens  des  papes,  et  vous  n'enseignerez  que  les  opinions 
que  nous  approuverons* 

L*auieiir  chercha  ensuite  quel  pouvoit  être  le  sens  de 
larticle  6  :  «  Lii  rcii^^ion  catholique,  a^x)stolique,  ro- 
maine est  la  religion  de  TÉtat,  »  et  il  y  vit  une  sorte  de 
correctif  h  Tathéisme  légal  que  Tarticle  5  sembloit  pré- 
senter k  Tesprit.  C'ëtoit  comme  si  i  on  avoil  voulu  dire 
qoe  régalité  de  tous  les  cultes  devant  la  loi  n*ét<»t  point 
Ilndifférence  du  législateur  à  l'égard  de  toutes  les  reli- 
gions. De  là  il  suivoit  que  le  législateur  ne  contrarieroit 
point  par  ses  dispositions  la  religion  de  TËiat;  et  con- 
formément  à  ce  principe,  on  a  voit  récemment  efifacé  le 
divorce  du  Code  civil. 

Réfutant  le  système  de  M.  de  Pradt  sur  la  séparation 
du  spirituel  et  du  temporel,  M.  Boyer  i  attaquoit  comme 
contraire  à  la  nature  de  rbomme,  au  bien  de  la  société, 
à  l'honneur  de  Dieu,  à  Tintérét  de  la  religion,  et  il 
montroit  la  fausseté  des  principes  professés  par  cet 
étrange  théologien,  devenu  le  coryphée  du  libéralisme. 

Enlin  ,  en  réponse  aux  déclamations  et  aux  injures 
d  an  de  ces  mille  pamphlets  que  Tesprit  de  parti  faisoit 
éclore  contre  une  religion  qui  a  civilisé  le  inonde,  et 
qui  i»eule  y  ramènera  Tordre  et  le  repos,  il  traçoit,  dans 
m  dernier  UMunceau,  un  tableau  rapide  des  biepfiiits  du 

christianisme. 
Cet  ouvrage  concis  et  plein  de  nerf,  rempli  d'aperçus 
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ncuis  et  de  rapprochemens  piquans.  nnnonçoit  un  écn- 
Tain  ami  zélé  poor  les  cfaoils  de  rÉgiise,  quo  familier 
avec  les  uotioDS  théobgiques^  et  il  mcttoit  les  publicistcs 
sur  la  voie  d'eiaminer  des  questions  qui  ardent  alors 
un  ^nd  intérêt.  Seulement,  M.  Frayssinoos  reprodia 
à  sou  ami  de  mêler  trop  de  plaisanteries  à  des  matières  si 
graves.  M.  Boyer,  au  lien  de  se  readreàoelte  critique, 
répondît  vivement  qu  il  avoit  suivi  le  conseil  d^Horacc  : 
BûUcuium  acri,  sans  en  abuser  dans  Tapplicaiion» 


CHAPITRE  XXIU. 

Discours  inr  les  Missions,  par  l^l.  Krayssinous  — H  prononce,  à  OrU  ans,  ir 
Panégyrique  fit-  .Trannr  d'Arc  — Il  le  npctc  a  l*.ins,  chez  la  iIik  iit*s«fe  ifte 
DourLon.^II  assiste  à  la  translation  des  rcliqurs  <lc  saint  I><:nift.«» 
M.  FrajsûooBA,  cnrè  de  village.— idée  bisarre  du  curé  de  Carières. 


QioiQi  E  M.  Frayssinous  eût  pris  le  plus  vif  intérêt  à 
Te Mblisscment  de  la  Société  des  Missions  de  France,  ce 
n'éloit  pas  lui  qui,  dans  les  assemblées  de  charité  oà 
Ton  stiuiuioitlezèle  \K)UV  le  soutien  des  mission n a ires^  et 
où  Ton  recueilloit  de  pieuses  largesses  en  leur  faveor, 
avoit  excité  la  piété  des  bien&iitrices  de  cette  œuvrc- 
Mais  Tabbc  Lc(^is-Duval  n'existoii  plus,  et  M.  Frayssi- 
nous fut  invité  à  prononcer,  le  19  avril  1810,  dans 
la  (T;rande  salle  de  rArclicvt}ché,  un  discours  sur  les 
Missions  devant  un  très-nombreux  auditoire. 

•«  Je  ue  samois  ici,  dit-il,  me  défendre  d*un  souvenir  bien 
douloureux  pour  vous  comme  pour  moi«  Il  est  présent  à  ma 
pensée,  il  est  présent  à  mon  cœur  le  saint  prêtre  ifui  vom  fut 

si  couuu,  qui  deux  fois  éleva  sa  vuix  touciiauic  eu  iavcui 
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^Misâiûus  de  France,  et  deux  foifl  obiyai  pour  elles  des  se- 
cours si  abondans,  qu'ils  surpaatèreiit  ses  espérances,  et  que 
aujourd'hui^  s*il  tWoiI  encore^  parlemt  à  ma  place.  Hélas  ! 

voiii  êtes  donc  toiRlainnés  à  ne  plus  entendre  ces  paroles  de 
persuasion  qui  couloieut  de  ses  lèvres  connue  une  douce  ro- 
sée, et  quî^  inspirées  par  son  ame>  ne  manquoient  jamais 
d'irmer  jusqu'à  la  vôtre.  Tous  le  cberchez  en  vain  dans 
cette  enceinte  :  ce  n'est  ni  sa  personne  ni  sa  voix.  Du  moins, 
•i,  en  quiitaut  la  terre,  il  nous  avoit  laissé  son  esprit  et  son 
cttor  !  Mais  non,  il  a  tout  emporté  avec  lui  dans  le  tomiieau  ; 
oa  plutôt,  je  me  trompe,  il  nous  a  laissé,  à  nous,  ses  exem** 
pics  à  imiter,  et  à  vous,  IMesdames,  tout  son  zèle  pour  les 
œuTres  saintes  que  lui  avoit  iait  entreprendre  son  amoui'  de 
Is  religion  et  de  lliunuuuté.  J'ose  croire  qae  c'est  sous  ses 
ffgards  protecteurs  que  je  vais  plaider  b  cause  des  Missions, 
et  de  celles  en  particulier  qui  sout  i  objet  de  cette  réunion  et 
de  ¥oU'e  sollicitude.  » 

L  cxorde  de  ce  discours,  uq  des  plus  beaux  que  rélo- 
qaent  orateur  ait  [HnMiODcés,  et  qui  pourtaut  n'avoit  pas 
été  imprimé  jusqu'ici,  en  fait  comprendre  toute  Tim- 
poriance  dans  les  conjoDCturcs  délicates  où  Ton  se  trou- 
voit  alors. 

«  Je  viens ramplir  aujourd'hui»  Mesdames^onliien  étrange 
niaistère  ;  je  viena  faire  devant  vous»  non  pas  umquemeni 

Téioge  des  Missions,  mais  leur  apologie;  je  viens»  non  pas 
aaiquenient  en  célébrer  les  bienfaiu^,  mais  les  venger  des 
attaques  et  des  insultes  de  l'impiété.  £t  certes  n'eslr*ii  pas 
étrange,  pour  ne  pas  dire  déplorable^  que»  dans  le  royaume 
liès-clnétien,  on  soit  obli[»c  de  prendre  hautement  la  dé- 
icuse  d'un  apostolat  qui  a  ioudé  cl  perpétué  la  religion  sui* 
la  tenei  qui  seul  a  pu  éckûrej;  le»  penplea  infidèles,  comme 
ilpent  seul  ranimer  la  foi  cbes  les  .  peuples  dirétîenadégé- 
iH  iés?  Oui,  de  nos  joui  s,  des  ministres  de  paix  sont  présentés 
coinme  des  perturbateurs  du  repos  public;  les  ^médecins  des 
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«mes  9oai  Iraduitt  comme  de  vils  ckarlatans  de  reli|poB  ;  et 
peu  s'en  faut  que  les  prédicateura  de  la  morale  ëvangélique 
ne  soient  qualifiés  impudemmeot  de  corrupteurs  des  con- 
sciences.^ 

Rappelant  les  accusations  de  leurs  vams  détracteurs, 
M.  FrayssÎDous  les  réduit  à  cette  triple  objection  :  V  les 
Missions  soQtsuperflaes)  2*"  elles  sont  nuisibles^  3*"  elles 
sont  infroctueuses. 

«  Vous  le  voyesy  Mesdames»  ajoute  Torateur,  nous  ne 
dissimulons  rien»  parce  que  nous  ne  craif^ons  rien  s  on 

pouiroit  présenter  les  objections  avec  plus  d'artifice,  on 
n'y  niettiuit  pas  plus  de  vérité.  N*cn  soyez  pas  effrayées  : 
VOS  cœurs  nobles  et  religieux  repousse  i  oient  ces  vains  ar- 
guoiens,  lors  même  que  votre  esprit  n'en  verroit  pas  clai- 
rement la  solution.  Souffres  un  moment  que  nous  tra- 
vaillions à  dlniper  le  nuage  que  nous  avons  élevé  :  il  ne  tar- 
dera pas  à  s'évanouir.  • 

Maisd'abord  quels  sont  les  adversaires  dea  Missions? 

M.  Frayssinous  les  caractérise  avec  autant  de  Udéiité 
que  d'énergie. 

»«  li  existe  au  imlicii  de  nous  un  ])ruple  de  beaux  esprits 
irréligiei^y  peuple  inquiet,  et  jaloux  de  tout  empire  qui  n*est 
pas  le  sien«  criant  au  feu  du  fanatisme  au  milieu  des  glaces 
de  rindifférencoi  déclamanlavec  violence  contre  le  pouvoir 
religieux  pour  mieux  assurer  sa  propre  domination;  peuple 
incorri|jible,  que  trente  ans  do  cilaniiit:*  a  uat  pu  désabuser, 
qui  ne  connolt  la  Providence  ni  à  ses  chàtiuiens,  ni  à  ses  fa- 
veurs, et  qui  creuse  avec  une  affreuse  sécurité  un  abîme  où , 
si  on  le  laissoit  fiiire,  pourroit  s'engloutir  encore  la  société 
avec  la  religion  ;  peuple  frivole,  incapable  de  vérités  fortes, 
qui  sait  inoins  ce  qu'il  veut  quo  ce  qu'il  ne  veut  pas,  qui 
craint  de  s  avouer  à  iut-ménic  iVanchenient  la  vérité  de  la 
religion  I  qui  pourtant  quelquefois  semble  rêver  une  reli- 
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mis  sacerdoce,  ou  bien  un  sacerdoce  sans  autorité,  c  est- 
»i-dire  complt  teinent  iiiutilr;  peuple  eu  lié  d  orgueil,  ado- 
rateur ei^clusif  de  ses  propres  pensées,  metUut  ses  théories 
à  la  place  de  l'expérience  des  siècles;  toujours  prél  à  recoin*, 
inencer  les  mêmes  erreurs  pour  aboutir  aux  mêmes  désastres, 
et  qui.,  sur  les  débris  du  trône  et  de  Tautel  abattus,  sV'crieroit 
avec  joie  :  Périsse  la  uionartliie,  périsse  le  cUristiauismc, 
pourvu  que  trioiuplieot  nos  systèmes  !  » 

Ces  ennemis  des  Missions^  que  Tofateur  vient  de 

signaler,  prétendent  qu'elles  sont  superflues,  parce 
qu'elles  sont  faites  pour  les  sauvages  et  les  idolâtres,  et 
que  nous  ne  sommes  ni  Tun  ni  Tautre.  Nous  méprisons 
rignorance  des  sauvages;  mats  r-orgueil  du  sq)histe 
vaut-il  ix^aucoup  mieux?  Plus  d'une  fois,  la  religion  a 
su  ftire  d*nn  peuple  sauvage  un  peuple  civilisé  ;  mais 
on  peut  bien  défier  la  sagesse  du  siècle  de  pouvoir,  sans 
la  religion,  faire  quelque  chose  d'un  peuple  corrompu 
par  une  science. vaine,  et  usé  par  sa  civilisation  même. 
Nous  ne  sommes  pas  idoliitres  ^  mais  il  ne  faut  pas  remon- 
ter bien  haut  dans  nos  annales  pour  reiicuulrer  des 
hommes  qui  se  sont  déclarés  hautement  les  adorateurs 
de  la  déesse  Raison,  et  qui,  Tenoensoir  à  la  main,  se 
soiit  prosternés  devant  le  vice  en  personne,  assis  sur  nos 
autels.  Croit-on  qu'il  soit  plus  facile  de  ramener  à  la  re- 
ligion un  peuple  d  apostats  qtie  d'y  amener  un  peuple 

de  païens? 

Les  ennemis  des  Missions  préteudent  qu'elles  sont 
nuisibles,  parce  qu'elles  troublent  la  franquillilé  pu.- 
blîquc.  Oui,  les  missionnaires  troublent  l  ame  de  leurs 
auditeurs  i  mais  comme  au  ire  ibis  le  prophète  Nathan 
tronUa  la  conscience  de  David,  qui,  après  un  double 
crime,  s'endormoit  dans  une  fausse  paii.  Plût  au  cid 
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que,  d'un  bout  de  lu  France  li  Tautrc,  on  pùl  troubler 
ainsi  toutes  les  consciences  erronées  et  crimineUes! 
Heureuse  n^^itation,  qui,  en  fiiisanl  cesser  le  vice  et  les 
scandales,  ranimeroit  partout  lamour  de  l'ordre,  de  la 
justice,  de  Tautorité,  opéreroit  une  révolution  morale 
dans  tons  les  cœurs,  et  nous  guériroit  ainsi  de  tous  les 
maux  de  nos  longues  dissensions. 

S'il  est  extravagant  de  représenter  les  Missions  oomme 
superilues  et  nuisibles,  il  ne  Test  pas  luoios  de  les  dire 
infructueuses.  Par  la  parole  de  Dieu,  aiqourd'hui  oomme 
autrefois,  le  ciel  opère  des  prodiges  de  miséricorde  ;  et 
auprès  de  la  croix,  gage  d'espéraoce  et  de  consolation, 
mémorial  saluiaire  de  la  mission,  viennent  gémir  long-* 

temps  après  la  piété  et  le  re|>entir. 

Après  avoir  discuté  tout  ce  qui  sert  de  prétexte  à  la 
baine  contre  les  Missions,  M*  Frayssinous  s*écrie  : 

«<  Oui,  j  aune  les  Missions,  et  je  les  aime,  ce  sera  beaucoup 
dire,  de  toute  la  haine  que  leur  portent  les  ennemis  de  la 
religion.  Le  jour  qui  les  verroit  détruire  serait  pour  eux  un 

jour  de  triomphe,  et  la  joie  de  Tinipie  doit  être  la  tristesse 
du  chrétien.  » 

Faisant  un  dernier  appel  aux  souvenirs  des  bîen*-^ 
fiatrices  : 

H  Si  la  mémoire  de  M.  labbé  Du  val  vous  est  chère, 
leur  dit- il,  pourriez -vous  ne  pas  aimer  une  oeuvre  à 
laquelle  cet  homme  de  Dieu,  si  doux  et  si  sage,  portoit  un 
intérêt  si  vif  et  si  tendre?  Si  vos  cœurs  sont  chrétiens,  com- 
ment ne  pas  aimer  une  œuvre  si  capable  de  ranimer  la  loi 
dans  les  ames,  avec  toutes  les  vertus  qu'elle  inspire?  Si  vos 
emrssoat  français, comment  nVimeroîentHls  pas  une  «euvre 
si  capable  d'attacher  tous  les  cœurs  au  tiùue  de  saint  Louis 
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pox  ks  liciis  les  plus  forU  et  les  plus  durables^,  ceux  de  la 
nUgbii  el  lie  k  contcieiice  7  * 

Le  8  mai  de  chaque  aunée  ramène  la  oommémoration 
solennelle  de  la  déitvraDce  d'Orlëans  par  Jeanne  d^Arc. 
Cette  fêle  reçut,  en  1819,  un  nouvel  intérêt  de  la  pré- 
sence de  M.  Fniyssinous,  qui,  frappé  de  la  beauté  d'un 
tel  sujet,  célébra,  dans  la  cathédrale  de  Sainte-Croix, 
avec  autant  d'ame  et  de  chaleur  que  de  talent,  la  gloire 
et  les  hnmiliatîons  de  la  nouvelle  Judith  ;  car  telle  fut 
la  division  de  ctt  éloge,  dont  Texorde  fit  Theurcuse  ap- 
plication du  texte  :  Benedixemnt  eam  anuies  utid  voce, 
éktmtes  :  Tu  gloria  Jérusalem,  tu  lagtkia  Israël,  tu 
konorijicentia  popuLi  nosU'i,  quiajecisti  vùilker^  et  ideo 
en$  henedkta  in  œtemwn, 

•  Fiançais,  chrétien  el  ministre  de  la  religion,  dit  l'oraleur , 
je  me  félicite  à  tous  ces  Utres  d'avoir  à  célébrer  celle  qui  a 

sauve  mon  pays,  qui  a  hoDoie  le  christianisine  par  les  plus 
paies  vertus»  et  dont  la  mission  toute  divine  rend  comme 
sensible  cette  Providence  qui  préside  aux  destinées  des  na- 
tions. Surtout,  j'aime  à  la  célébrer  dans  cette  ville,  le  pre- 
mier théâtre  de  ses  exploits  et  de  sa  gloire.  Ville  fortunée, 
c'est  dans  ton  enceinte  que  brilla  d'abord  la  jeune  guerrière; 
par  ta  dâivraace  que  eomnenoèreiil  ses  succès  prodh* 
c*esl  de  toi  qu'elle  tient  un  nom  consacré  par  la  pos- 
térité; c*est  doue  à  loi,  c'e^t  à  tes  prêtres,  c'est  à  tes  magis- 
txau,  à  tes  guerriers,  aux  femmes  généreuses  que  tu  ren- 
fermes dans  tes  murs,  à  tous  tes  babitans,  qu'il  appartient 
det'ëcrier,  au  sujet  de  Jeanne  d'Arc:  Tous  êtes  la  gloire  des 
lieux  qui  vous  ont  vue  naître,  vous  êtes  la  joie  de  notre  cité, 
vous  êtes  l'honneur  du  nom  français;  car,  dans  le  sexe  le  plus 
ioible,  vous  avez  surpassé  les  hommes  les  plus  vaillans.  Votre 
mémoire  ne  périra  jamais.  Ttt  gloria,  fit  t&titia^  fu  hmétifi* 
itntia  popuU  noslt  i,  el  eris  bmedicta 
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Uans  la  première  fiartie,  M.  Frayssinous  retraça  le 

caractère  et  les  serviees  de  la  vierge  guerrière.  Il  la 
peignit,  tantât  humblement  prosternée  an  pied  des 
ntifels,  assistant  aux  mystères  saints  avec  ferveur  et  ne 
pouvant  l  etenir  ses  larmes  lorsqu'elle  participoit  au  plus 
auguste  des  saeremens,  tantdt  brillant  à  la  téte  des  ar- 
mées, encourageant  les  soldats,  plantant  son  ëtendaixl, 
et  décidant  la  victoire  par  son  intrépidité.  Comment  ne 
pas  voir  Tintervention  de  la  Providence  dans  cette  jeune 
(ilie»  qui,  arrivant  du  Ibnd  de  sou  village  sans  autres 
appuis  que  son  courage  et  sa  vertu,  impose  à  tout  le 
monde,  inspire  une  confiance  générale,  se  fait  écouter 
du  Roi,  respecter  par  les  généraux,  suivre  par  le$soldatS| 
émeut  et  échauffe  des  esprits  abattus,  répnd  la  terreur 
dans  les  rangs  ennemis?  Qu  une  froide  philosophie,  qui 
n*admet  que  les  calculs  de  la  prudence  humaine  on  les 
jeux  du  hasard,  se  refuse  h  voir  dans  Jeanne  d*Arc  cette 
haute  mission  -,  le  chrétien  voit  dans  sc*s  succès  la  preuve 
irrécusable  de  la  protection  de  cette  Providence  qui  a 
couvert  de  son  onilire  le  berceau  de  la  monaiThie  sous 
Clovis,  repoussé  les  Sarrastus  avec  le  marteau  de  Charles- 
Martel,  secouru  le  trdne  des  rois  très-chrétiens  contre 
ks  envahissemens  du  protestantisme  au  temps  de  la 
Ligue,  et  relevé  lenr  cooronne  jusque  de  nos  jours  et 
sous  nas  yeux  par  des  prodiges  de  miséricorde. 

Dans  la  seconde  partie,  Torateur  montra  que  Jeanne 
d^Arc,  accusée  et  humiliée,  est  montée  sur  le  bûcher, 
non  plus  avec  cette  fieru'^  qui  sur  le  champ  de  bataille 
promettoit  la  victoire,  mais  avec  cette  espérance  du  juste 
qui  est  pleine  dHmmortalité.  S'élevant  alors  à  un  dt  <;i  c 
d'éloquence  quil  n'avoil  peut-être  jamais  atteint,  et 
pix>fondément  blessé,  comme  homme,  comme  chrétien. 
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eomme  Français,  de  la  profimatioii  d^ime  gloire  qui  est 

celle  de  l'liuiiianilé,dc  la  religiou,  de  la  [Milrie,  M.  1  rays- 
ânous  s'écria  : 

•  Sft  mémoire       parvenue  jusqu'au  milieu  du  detnier 

>iecle  tliar^ée  des  hoiiiitiagtâ  de  louU.s  les  (générations,  lois- 
qu  a  cette  époque  une  voix  iai'àine  viut  troubler  ce  concert 
delooinget.  Auroitron  pu  soupçonner  ^u*un  poète  français 
emploieroit  tout  ce  qu*il  avoit  d'esprit  à  désliooorer  cette 
fille  immoi  telle  ?  Vit-on  jamais,  dans  rautiquité,  les  poètes 
de  Rome  ou  de  la  Grèce  s*acliarner  sur  la  mémoire  des  per- 
miDages  qui  avoient  illustré  ou  sauvé  leur  pays?  Non  «  il 
ft'aroit  pas  le  cœur  français  celui  qui  a  pu  se  porter,  à  réf>.ii  tl 
de  Jeanne  d'Arc,  à  ce  dernier  excès  d'impudence  et  d  iu|^ra- 
litade.  Ah  l  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  sans  détour  s  si 
die  n*ent  été  qu'une  impie  et  qa*vne  débauchée,  elle  eut 
trouvé  g  idte  devauL  l'iinpiéié  et  le  libei  linaj-e.  IMais  non: 
elle  est  pieuse^  elle  est  cliaste  ;  dès  lors  la  reli|>iou  peui  s'iio^ 
Borer  de  ses  eiploits,  comme  de  ses  vertus  et  voilà  ce  qpi 
enflamme  le  courroux  du  plusf^rand  ennemi  qu'aient  eu  ja- 
mais le  cbi  isllanisine  et  les  bonnes  nicrni  s.  Quel  lioninie  que 
u'iui  qui  a  pu  concevoir,  méditer,  exécuter  froideiuenl  le 
éenein  de  couvrir  d'opprobre  et  de  ridicule  la  libératrice 
deia  pstrîe;  et  quel  siècle  pour  la  France  que  celui  qui  a  vu 
couronner,  sui  h  pienuei  ihcàlie  de  la  capitale,  le  poêle 
coupable  d'un  tel  forlaiti  Messieurs,  je  ne  suis  pas  assez 
ctna^er  aux  lettres  humaines  pour  ne  pas  savoir  tout  ce 
qae  la  nature  avoit  donné  à  Voltaire  d'esprit  et  do  talent: 
mais,  avant  tout,  je  suis  chrétien  et  Français  j  j  uium  ,  avant 
tout,  ma  religion  et  ma  patrie;  et,  quand  je  pense  avec  quelle 
persévérante  fureur  Voltaire  a  dénigré  le  chrisUanisuiei  avec 
i|iielleindif;nîté  il  a  voulu  flétrir  riiéroiue,  qui,  au  tv" siècle; 
fnt  le  sauveur  de  la  France,  je  ne  vois  plus  dai<sles  honneurs 
iju'il  reçoit  au  sein  de  la  capitale  le  triomphe  de  Técrivain, 
nais  le  triomphe  de  Tinipie  et  du  mauvais  citoyen,  fies  hoin- 
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niaçes  qui  lui  sont  rendus  ne  sont  plus  à  mes  yeux  qu  un 
outrage  soleniiel  fait  à  la  vertu;  et»  loin  de  groatir  par  k 
pensée  la  foule  des  adorateurs  de  Hdole  de  boue,  je  m'éloigne 

en  frémissant  d*indignation,  d'épouvante  et  d'iiorieur.  » 

En  Usant  ce  panégyrique,  proMtation  n  noUe  eontre 

les  outrages  de  rhomme  qui  se  constitua  renncDu  du 
SauYenr  lui-même,  on  s^étonne  que  la  presse  ait  tardé 
jusqu*ici  II  reproduire  des  pages  empreintes  d'une  élo- 
quence taului  si  suave,  tantôt  si  forte,  et  à  la  fin  des- 
quelles on  retrouve  cette  prière  pour  ie  Boi  qui  s'échap- 
poit  sans  cesse  du  cœur  fidèle  de  M.  Frayssinous.  On 
i'a  vue  couronner  le  discours  prononcé  à  l'Ecole  nor- 
male; Torateur  Tavoic  répétée,  comme  la  plus  digne  des 
pérorai^ns,  en  terminant  sou  Huitième  discours  sur  la 
révolution  française,  eonsidéréa  dans  ses  suites  ettlaas 
sa  fin  il  devoit  la  faire  entendre,  en  payant  un  tribat 
d'admiration  etdereconnoissancc  à  la  vierge  chrétienne 
qui,  après  avoir  rendu  le  trdne  k  son  roi,  lui  fit  le  sa- 
crifice de  sa  vie. 

M«  ie  comte  d'Estourmel^  naguère  préfet  de  rAveyron, 
rétoit  alors  du  département  d^Eure-et-Loir*  L'abbé 
Frayssinous  lui  écrivit  à  Chartres,  le  20  mai  : 

«  CVst  le  8  que  j'ai  célébré  de  mon  mieux  riiérolne 
du  XV*  siècle,  un  des  personnages  les  plus  extraordinaires  que 
présente  Thistoire  du  genre  bumain.  Cétoit  beau  à  Orléans, 
comme  le  jour  de  Pâque.  Cette  féte,  au  reste,  est  nntioiiafe 

dans  toute  la  Un  cc  du  ttunr  car  la  délivrance  d*Orléaus  lui 
le  salut  de  la  France  entière.  » 

Le  panégyriste  de  Jeanne  d'Arc  répéta  ce  ma[jnirique 
éloge  à  Paris,  mais  non  pas  dans  la  chaire  sacrée.  La 
bienveillance  que  lui  témoignott  la  duchesse  de  Bourbon 

le  porta  à  lui  donner  une  marque  de  rc^pectueuM;  Ueté- 
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reoce,  eu  proooDçaQl  dans  ua  salou  de  sou  hâteli  ei  en 
Âmpk  «Kitane,  le  difloours  qui  avoit  causé  une  si  vire 

impression  à  Orléans.  Un  auditoire  d'élite  confirma  par 
son  admiration  h  sanction  que  l'éloge  de  Jeanne  d'Arc 
aveit  reçue  dans  la  cathédrale  de  Sainte-Croix. 

On  se  prcpiroit  alors  à  replacer  dans  la  basilique  de 
SaintoDenis,  à  c6té  des  cendres  de  nos  rois,  celles  des 
premiers  apdtres  de  la  F  Dulli  Wareuflot,  trésorier 
de  1  abbaye,  assisté  de  deux  témoins,  avoit  réussi  à  les 
soustraire  aux  profanateurs,  et  les  avoil  déposées  en  un 
lieu  sûr  où  elles  étoieat  restées  jusqu  au  rétablissement 
du  culte.  L'ancien  prieur,  dom  Yemeuii,  les  ayoit  trans» 
portées  à  cette  époque  dans  l'église  qui  servoit  de  pa- 
raisfie.  Mais  Louis  XVlil  voulut  que  les  précieuses  re- 
liques des  martyrs  reprissent  aolennellement  possession 
du  temple  antique  ér'i^é  en  leur  honneur.  Cette  cé- 
rémonie eut  lieu  le  26  mai,  avec  une  grande  pompe. 
Les  Qssemens  aboient  été  recueillis  dans  trois  superiies 
chasses  qu  ou  déposa  daos  la  chapelle  intérieure  de  la 
liaison  royale,  d'oii  l'on  se  rendit  processionnellement, 
en  traversant  les  cloîtres,  à  la  hasilitjiie.  Quatre  diacres 
eu  dalmatique  portoient  des  glands  en  or  aux  quatre 
coins  du  reliquaire  de  saint  Éleuthère,  diacre;  quatre 
^i^ii  es  eu  chasuble  jportuieul  les  gliiiitl»  du  braiicarcl  tic 
minl  &nscique)  quatre  évé(|||||H|n  et  en  mitre 

portoient  les  cordons  du  reliquaiil  de  saint  Denis.  Or, 
au9¥<H4  voulu  que  1  apùii  e  Saint-bulpicc  fût  1  uu  des 
quatre  prêtres,  plus  particulièrement  destinés  à  honorer 
saint  Uuslique,  cet  intrépide  compignon  de  saint  Denis, 
qui,  comme  lui  etavec  saint Êleuthère,  scella  de  son  sang 
k  ibi  qu'il  annonçoit.  Les  autres  prêtres  étoient^  outre  le 
curé  de  la  paroisse  de  Sauii-Dcnis,  l  abbc  Borderies, 
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prédicateur  ordinaire  du  Uoi  c  omme  M.  Frayssinons,  et 
l'al^bé  Guyon^  misfiioanaire  de  krano^  qui  représeatoit 
ton  lostitat  h  cette  translation  des  restes  de  nos  premiers 
loksionnaires. 

Les  fatigues  du  ininîstère  que  remplissoit  M.  Frayasi- 
nous  lui  rendoîent  quelquefois  un  court  repos  néces- 
saire. 11  allait  le  goûter  de  prciérence  à  La  Hunce^  cliez 
madame  de  S.  d*oà  il  écrivit,  le  4  juillet,  à  M.  leoooita 
d'Ëî>touniiel  : 

«  La  vallée  d'Anet  est  cbartnauli' ,  la  ioi  èl  de  Di  eux  su- 
perbe ;  eu  soiiiiiie  le  pays  me  piait.  Aujourd'hui  j'ai  olVicie  a 
la  paroisse.  J'en  ai  presque  rapporté  TenTie  d'être  curé  de 
TÎllage.  Il  mefaudroit  un  bon  maire  f  un  bon  maître  d*écoley 
deux  Sœurs  de  laCLarité;  et,  si  j  avois  aux  i  nvuons  uit  cliâ- 
-ieau  bteti  habité,  cela  ue  gàteroil  rien.  Avec  ces  petites  dou* 
ceurs,  je  me  rësignerois.  Voilà  un  ensemble  de  choses  que 
je  ne  trourerai  jamais  à  Curîères  :  j'y  renonce.  » 

Les  mots  qui  terminent  ce  gracieux  tableau  font  aîfn- 
sioD  à  un  fait  que  M.  le  comte  d'Estourmel  a  raconte 
depuis  dans  son  Journal  dm  vojn^  en  Orient  (I)  : 

«•  Le  curé  de  Curières,  bon  ecclésiastique,  mais  moins  spi- 
rituel que  son  vicaire,  s'étoit  figuré  que  celui-ci  en  vouloit 
à  sa  cure  II  a  voit  conservé  ce  siiiguhei  soupçou,  uièiiie 
quand  Tabbé  Frayssinous  étoit  devenu  Te  premier  de  nos 
orateurs  chrétrens  ;  et  lorsque  je  lui  objectois,  pour  le  ras- 
surer, que  son  ancien  vicaire  venoit  de  refuser  révêcbc  de 
Niines,  il  répondoit  naïvement  :  <>  M.  Tabbé  Frayssinous 
refuse  Ntmes  s  je  ne  vois  point  qlie  cela  prouve  qu'il  ne  pré* 
fèrepasCurières.  «  Monseigneur  Tévéque  d'Hermopolis  cou- 

(i)  Tome  II,  pag.  ^aS.  M.  le  comte d'Estounnel  •  eu  rextréne  obli- 
geance de  nom  communiquer  cet  ouTrage  encote  tous  fvresse,  ainsi  que 
plusieurs  ktlriîscle  M*  d'HerroopoIin,  dont  il  conserve  un  [>ieus  fouvenir* 
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▼enoît  Itit-tfiéiiie  gatment  de  Vombrage  qu'il  n*Avoit  cessé  de 
porter  à  son  ancien  supéi  icui ,  cl  j*ai  louservc  nue  lettre 
qu  il  lu'écrivit  quand  il  fut  nommé  ministre  des  AiSaiies 
ecclésiastiquest  et  qui  commence  ainsi  t  «  J'espère  que  le 
curé  de  Cuiières  ya  enfin  se  rassurer. .  » 


CHAPITRE  XXIV. 

polémique  de  M.  Boyer  avec  Tabarand.— -Il  ae  mmtlttT  m  tninuCcre  «let 
retraites  ccdcaiastiqiies.  —  Il  réfute  d'être  g^nd-vicaire  de  Paris  et 
membre  du  conseil  de  rarcherèquc.— Lettre  du  cardinal  de  l*éri|{ord  à 
M.  Frayssinotn,  qni  devient  vicaire -général  honoraire.— Lettre  de 
%.  Frayssinous  à  M.  1<-  in.irquis  de  Ctcrmnnt-Tonnerre. —Discourt  posr 
la  béncdiclioD  de  la  chapcUe  de  l'Infirmerie  de  M«tic-X|iérè«c. 

En  ce  momem»  l'amour- propre  froissé  de  Xabaraud 
«voit  eicilé  une  vive  polémique. 

L'cx-Oralorien  ne  paidoiinoit  pas  à  M.  Boycr  la  ré- 
tutation  péremptoirc  que  contenoit  V Examen  du  pou- 
wm'  législat^de  t  Eglise.  Il  publia,  à  la  En  de  1818, 
un  nouvel  écrit  sons  ce  tiu  c  :  Du  droù  ({<■  In  PuisMUice 
temporelle  sur  VMglise,  et  dans  la  préiace  il  décocha 
ses  traits  conlre  son  yietorieux  adversaire.  M.  Boyer, 
d'après  ce  libelle,  étoil  un  inipostcw ,  un  menteur  im" 
pudent}  un  homme  violent,  qui  jcioU  des  pierres;  un 
homme  grossier,  étranger  aux  bienséances  les  plus  corn* 
muneSf  qui  alloît  ramassisnt  cà  et  là  de  'vUs  propos  pour 
en  composer  des  libelles^  oii  il  êpuisoit  Le  reperloU  e  des 
sottises  de  Garasse  contre  le  célelnv  Pasquier.  Le  fran^ 
çais  ne  fournissoit  plus  assez  de  termes  pour  exprimer 
le  mécontentement  de  l'ex-Oratorien  :  il  en  emprunta  au 
latin,  moins  réservé  dans  ses  paroles,  et  parla  des  vit* 
propers,  cin  ton  subsnnnani  et  des  rudes  ohjargtUions  du 
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professeur  de  la  rue  PioC-de-Fer,  assez  osé  pour  lutter 

contre  un  écrivain,  qui,  disoit  modestement  Tabai  aud^ 
K  ayoil  su  faire  reriyre  dans  son  style  Téoergie  de  Bos- 
suet,  la  piquanle  dialectique  de  Pascal,  avec  ces  formes 
délicates  que  doane  toujours  la  couDoissance  parlaite  des 
bieiiséaiices.  » 

M.  Boyer  préleudoit  c(  qu'un  pauvre  auteur  est  tenu 
pour  battu,  quand  il  ne  répond  à  la  critique  que  par  le 
silence.  »  Il  puUia  donc,  le  16  juin  1819,  dans  Vjind 
dê  ta  Religion  (l),  une  lettre  piquante,  dont  nous  nous 
bornons  à  citer  les  derniers  mots. 

«  Je  ne  crois  pas,  dit-il»  qu'il  soit  bienséant  à  M.  T.  de 
tourner  en  dérision  ma  qualité  de  professeur  de  Saint'>8ul- 

picc.  L'état  de  piofesseur  compte  assez  de  grands  lioiiiines 
parmi  ses  membres  pour  se  consoler  des  mépris  de  M.  T.; 
et,  s'il  est  booorable  d'ensei|pier  Icssdences  bomaincs,  je  ne 
puis  croire  qu'il  y  ait  du  déslieaneor  à  ensei|pier  la  science 
qui  tiaiie  de  Dieu  el  de  la  religion;  et  il  ne  me  seudile  pas 
que  cet  état  lionorable  perde  quelque  diose  de  «a  dignité  dans 
un  corps  dont  les  membres  re&ercent  avec  plus  de  peine  et 
de  travail  que  les  autres,  sans  en  percevoir  des  émolumens 
et  un  salaire.  L'auteur  pense-t-il  que  la  jeunesse  que  j'ai 
enseignée  a  puisé  à  de  mauvaises  sources?  La  conduite  de 
mes  élèves  répondroit  à  cette  injure  ;  ils  bonorent  leur  mi- 
nistère; et,  après  avoir  reçu  nos  leçons,  ils  sont  en  état  d'en 
douuer  à  M.  T.  sur  la  modestie,  sur  la  patience  à  souffrir  la 
COUD  adiciioa,  sui*  le  respect  dû  à  son  évéque  et  aux  décisions 
de  rivglise*  » 

Tabaraud  adressa,  le  22  juin,  une  réponse  imprimée 

à  M.  Boycr. 

Ce  dernier  comptoit  poursuivre  sa  correspondaoce 

(i)  TotM  XX ,  i>.i^e  i6k 
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ibéologîque  avec  IWnu  de  la  Mûligion,  ei  exAiniiier  le 
âenÔÊt  ouvrage  de  rez^Oralorien  dans  six  lettres.  Il 

toqIoû  consacrer  les  premières- à  la  défense  de  trois 
preuves  alléguées  dans  VExamem  du  pautfoir  légisLoif 
de  F  Eglise  en  faYeur  de  son  droit  sur  les  empéchemens 
diTimaos  du  mariage.  La  qMatrième  avoit  pour  titre  ; 
Des  quatre  Articles  cas^idérés  comme  ùpmkn.  La  ci^ 
quième  traitoit  de  ces  obscurcissetnens  où  TEglise  en- 
seigne Terreur  oomine  vérité  catholique,  et  proscrit  la 
venté  eatiioliqae  eomme  une  «rrcur  dans  la  fei,  ofascnr* 
cissement  dont  Tabaraud  admettoit  la  possibilité,  ce  qui 
ouvroît  la  porte  de  TEglise  à  tous  les  hérétiques  et 
anéantissent  la  force  de  tous  les  jugemens  dogmatiques. 
La^ïj^ième  lettre  éloit  1  apologie  d'une  assertion  énoncée 
dans  les  Nememac  Edmnùsemens  sur  quelques  objee^ 
tions  opposées  au  Concordat,  où  1  auteur  avoit  soutenu 

que  lautorité  civile,  aux  termes  de  la  Charte,  ne  pou  voit 
plus,  h  aucun  titre,  s^inimiscer  dans  tout  ce  qu*on  appelle 

opinion  thcologique  ou  dogme  de  foi  catholique,  prin- 
cipe d'ailleurs  développé  dans  récrit  indtulé  :  De  la 
liberté  des  Cultes  selon  la  Chaite.  De  cette  discussion, 
M.  Boyer  hniââoit  par  conclure  qu'il  n'étoit  pas  uu  Hé- 
rétiqne,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  un  ukrà-^atho^ 
lique,  connue  le  disoit  Tabaraud;  ou  bien  que,  s  il  1  étoit, 
am  hérésie^  enseignée  par  ie  Pape,  le  concile  de  Trente 
et  les  évoques  de  France,  ressembkit  beaueonp  à  la  fin 
catholique. 

Ces  lettres,  déposées  sur  le  bureau  de  M.  Boyer, 

depuis  plus  de  six  mois ,  alloient  donc  successivement 
paroitre,  lorsque  Tabaraud,  ioqtiîet  de  Tissue  de  la 
controverse,  supplia  M.  Dticiaux,  supérieurduséminaire 

tic  Saint-Sulpicc,  d*cn  arrêter  le  cours,  pi omettant 
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que  de  son  coté  il  garderoit  le  sileoce.  Aussi,  M.  Boyer 
se  coDtenta,  le  13  juillet,  de  oonimuniquer  li  Yjâmi  de 

la  Religion  (I)  le  sommaire  de  la  correspundauce  pré- 
parée, qu'il  supprtmoit  entièremeut. 

««  Je  prends,  dit-il  avec  luodt  stie,  rengagement  in  cvocable 
de  \\c  plus  écrire  une  ligne  sur  celte  matière.  Une  leiirede 
M.  T.  fait  Intervenir  ici  une  autorité  à  laquelle  je  défère  par 
amitié,  par  respect  et  par  devoir.  Je  ne  dois  fMS  contredire 
uu  supérieur  dont  les  désirs  sont  pour  moi  des  ordres,  qui 
me  prie  quand  il  peut  me  commander,  et  dont  le  comuiaii* 
démenti  si  doux  et  si  honnête,  alfoibUt  beaucoup  le  mérite 
de  l'obéissance.  » 

Vers  cette  époque,  M.  Boyer  quitta  sa  chaire  de  théo- 
logie pour  se  consacrer  h  un  ministère  spécial.  Les  re- 
traites pastorales,  long-temps  interrompues,  avoîent  été 
rétablies  successivement  dans  la  plupart  des  diocèses  : 

il  se  sentit  appelé  à  seconder  de  sa  parole  ces  pit  li  \  exer- 
cices. Ainsi,  tandis  que  M.  Frayssinous  recomuiciiçoit 
renseignement  du  christianisme  il  un  [)euple  qui  n  avoit 
guère  de  ciireiien  que  le  nom ,  et  appreuoit  le  ckeiniii 
du  temple  à  ceux  qui,  selon  son  expression,  coQQoi&- 
soient  à  peine  la  forme  des  autels  de  Jésus-Christ , 
M.  Boyer  se  proposa  de  rapjieler  les  nnnistres  du  sudc- 
tuaire  à  Tesprit  de  leur  vocation,  et  d'élever  leur  cou- 
rage à  celte  iiauteur  divine,  d'où  il  devoil  braver  la 
haine  des  méchans  et  triompher  de  toutes  les  fureurs 
de  rimpiétc  (2). 

Formé  sur  ie  divin  modèle,  avant  d  être  le  prédicat t-iir 
des  ministres  de  Jésus-Christ,  il  s  etoit  efforcé  d  acquérir 
les  verttis  du  saint  état,  comme  s'il  eût  voulu  avoir  un 

(i)  Tome  XX,  |>age  3 1  \. 

(a)  Diëcmtrs  ëitr  lt;\  Bclntito  vn  fininsti'iHes^  \olU'<'.  (vi^i: 
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droit  plus  spécial  d*y  exhorter  les  antres.  Dieu  aocx>rda 

à  cet  homme  de  solitude  et  de  prière,  des  dons  marqués 
pour  les  retraites  ecclcsiftatiqu^  doot  il  s'occupa  pen- 
dant plus  de  vingt  ans,  et  aonpieUes  il  oooaacia  chaque 

année  (  nviron  qiiaii-c  mois. 

Ua  doD  remarquable  qui  paroissoit  en  lui,  daos  Texer- 
cice  du  ministère  f  c'étoit  la  vivacité  de  sa  foi.  Elle 
cclaioli  dans  toutes  les  actions  de  M.  Boyer,  pai  liculiè- 
remeot  daoâ  raccomplissement  de  ses  devoirs  de  reli- 
gion, au  point  qu*on  ne  pouvoit  le  voir  célébrer  les  saints 
mystères  sans  être  pénétré  soi-même  de  la  dévotion  et 
de  la  piété  Ist  plus  afleclueuâe  ;  sou  accent  et  son  geste, 
expression  fidèle  de  ce  qui  se  passoil  dans  son  ame, 
avoient  quelque  chose  de  pénétrant  qui  alloit  au  cœur. 
Maiâ  sa  ioi  ne  se  manifestuit  jamais  d  une  manière  pltis 
touchante  qu  à  Toccasion  de  ses  tournées  apostoliques. 
Il  ne  les  commençoit  qu'après  s^étre  recueilli  lui-même, 
avec  une  édifiante  ferveur,  dans  une  retraite  de  huit 
on  dix  joiu^  :  tant  il  étoit  convaincu  qu  on  n'est  vrai- 
ment apte  à  procura  h  sanctification  des  autres,  que  st 
1  011  a  d  .ibord  sérieusement  travaille  à  5e  sa  net  i  lier  soi- 
même.  £n  outre,  il  a  voit  le  soin  de  recommander  et  sa 
retraite  particulière  et  la  tournée  dont  elle  albit  étire 
suivie,  aux  pi  u  11  >  des  communautés  cl  des  ames  pieuses 
de  sa  connoîssance,  en  leur  adressant  des  lettres  pres- 
santes qui  témoi[;noient  de  son  humilité  comme  djç  sa 
foi. 

£n  voyage,  il  ne  manquoit  poiot  de  satislaîre  sa  dévo- 
tion envers  Dieu,  envers  la  sainte  Vieige  et  les  saints 
patrons  des  lieux  où  il  passoit,  se  réservant  toujours  le 
temps  nécessaire,  et  se  détournant  souvent  de  sa  ix>ute 
pour  suivre  ses  pieuses  inclinations. 
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L^auiiKhie  coDCûoroit  avec  la  prière  à  filtre  dcaoendre 

les  i>cncdictions  du  ciei  sur  ses  travaux.  Les  oflBrandes 
deatinëea  pir  les  évéques  à  défrayer  ses  voyagea  étoîent 
œnvcriies  en  largesses  versées  dans  le  sein  des  pauvres; 
et>  Si  quelquefois  celui  qui  raccompagnoît  (  car  ses  per- 
pétuelles disiracttons  rendirent  on  auxiliaire  indispen- 
sable )  oubiiuit  de  se  munir  de  monnoie,  M.  ik>yer  i  en 
reprenoit  vivement.  «  Les  pauvres,  ajoutoit*U,  n^en 
doivent  pas  souffrir  ;  n  et  une  pièee  d^argent  remplaçoit 
alors  la  monnoie  oubliée,  il  saH>eloit  ï£conome  des 
panvresi  et  il  auroit  cm  leur  enlever  ce  qu'il  se  seroil 
accordé  à  lui-même.  On  ne  pouvoît  sans  aiiendrissemeiit 
le  voir  entrer  dans  le  détail  des  misères,  qo*il  soalageaît 
avec  aniant  de  simplicité  que  de  générosité.  U  aidoit  de 
préférence  les  jeunes  gens  qui  avoienl  de  la  vertu ,  et 
qui  un  jour  pouvoîem  être  utiles  à  TEgiise* 

Non-seulement  il  préparoit  les  heureux  effets  de  sa 
prédication  par  la  prière ,  passant  queiquelbis  la  plus 
grande  partie  des  nuits  en  oraison  pour  demander  la 
conversion  de  ses  auditeurs  ;  non-seulement  à  d'humbles 
supplications  il  jdgnoit  Taumâne  ;  mais  il  se  mortifioît 
de  fontes  manières,  et  ne  quittoit  point  le  dlioe  tant  que 
duroit  la  reu*aite. 

Des  grftees*  visibles  de  courage,  de  Ibroe  et  de  aanié 
soutenoicot  M.  iioyer  dans  1  exeix^ice  de  ce  ministère 
spécial. 

Les  voyages  ne  Faccabloient  jamab.  Il  alloit  sans  ooaae 
d'une  extrémité  de  la  France  à  Tautre,  au  gré  des 
évéques  qui  Tappeloient,  et  toujours  dans  la  saison  la 

plus  chaude  de  Tannée,  sans  paroitre  plus  iaii^ué  que 
sous  les  cloîtres  de  Saint-Sulpice  ou  sous  les  frais  om^ 
brages  d*lssy« 
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ii  voyageoit  h  nuit,  quelquefois  par  de  très^manvais 
chemins,  et  souvent  il  lui  arma  des  accidens  :  mais, 
dans  le  perîl,  en  face  même  de  la  mort,  il  conservoit  un 
cdoM  admirable.  Ainsi,  k  Tépoque  des  inondations  du 
Rhooe,  se  voyani  entouré  par  les  eaux,  il  fut  obligé  de 
se  anver  dans  un  petit  bateau  qui  menaçoit  de  chavirer 
adiaque  instant  :  pendant  quatre  heures  que  dura  la 
traversée,  il  récita  paisiblement  son  Bréviaire  et  son 
chapelet,  n  interrompant  ses  prières  que  pour  rassurer 
les  matelots  effrayés. 

Malgré  ses  distractions,  si  nombreuses  que  ie  ilistrait 
de  La  Bnifère,  honone  prévnfant  auprès  de  lui,  lui  eût 
servi  de  guide  et  de  moniteur;  malgré  la  singulière 
CKÎlité  avec  laquelle  ii  oonfondoit  les  noms  propres  de 
diooises,  de  Tilles  et  de  personnes,  il  ne  se  trompoit 
jaoïaîs  de  destination  ni  d'époque  quand  il  s'agissoit 
d*ime  retraite.  U  commençmt  les  eaterciœs  dès  le  knde- 
Diain  el  souvent  dès  le  jour  de  son  arrivée ,  prechoit 
ou  parknt  régulièrement  trois  fois  dans  la  joiumée, 
queiqoefob  eneore  répétoit  Toraison,  fidsoit  Teiamen 
psrticiiUer,  i^utoit  ou  un  troisième  sermon  ou  une 
monde  conférence,  et  panoit  imanédiaiement  après  le 
sennon  de  oMture«  En  descendant  de  chaire,  il  asonioit 
ca  voitiure*  11  n'y  avoit  d'exception  que  pour  les  lieux 
sèilse  tronvoit  desséminairesdeSainiiSnlpioe  :  M.  Bof  er 
ne  les  quiltoit  jamais  sans  avoir  donné  deux  jours  d  en*- 
tittien  à  ses  oonfir&res. 

Nous  ne  pmrlons  pas  de  sa  sobriété,  h  tel  point  eieuh- 
plaire  qu  il  se  couteutoit  d'un  i*epas  rapide,  même  dans 
ks  plus  fatagatts  voyages.  Du  reste,  chez  M.  Boyer, 

famé  sembloil  se  voir  avec  peine  condamnée  au  service 
ou  à  la  société  du  eorps,  et  ne  lui  donner  ses  soins  qu'à 
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regret.  Une  lois  les  oilices'.incliâpcusahies  à  la  conser- 
vaiioD  remplis»  Tame  refusoit  opinîAirëmeiit  an  oorpt 
ce  que  nous  appellerions  des  attentions  d*afliection  et  de 
bonne  amitié.  Que  de  fois  peut-être,  sans  le  secours  ré- 
parateur d^un  compagnon  de  roule,  e&t-il  sucoombé  vîo- 
time  deâ  négligences  et  des  dislractions  de  son  iaiidèle 
associée,  qui  lui  refusoit  jusqu'au  nécessaire!  Bien  avala 
kce  corps  si  mal  senri  d'être  fortement  trempé.  Quoi  qu1l 
en  soit,  après  quatre  ou  cinq  mois  de  courses  aposto- 
liques, H.  Boyer  revénoit  à  Paris  phis  frais  et  plus 
vigoureux  qu'au  départ. 

il  ne  sullit  pas  de  constater  Taptitude  morale  et  phy« 
sique  de  M.  Boyer  au  ministère  tout  spécial  des  retraites 
cccU  siubliquts  :  nous  devons  dire  comment  il  s  acquil- 
toit  de  cet  apostolat. 

Son  éstérieur,  qui  étoit  oeloi  d*un  bomme  primitif,  et 
comme  antérieur  à  nos  usages  et  à  notre  civilisation  mo- 
derne, ne  pêrmetloit  pas  de  deviner  l'effet  que  sa  parole 
alloil  produire.  M.  de  Booald,  compatriote  de  M.  Boyer, 
avoit,  du  reste,  lui*méme  beaucoup  de  cette  bonbonne 
champêtre  :  son  aspect  et  sa  tenue,  sauf  Texpreasioa 
majestueuse  et  pensive  de  sa  figure ,  annonçoieot 
rbomnw  le  plus  ordinaire  et  le  plus  simple.  Tàm  àtm 
ils  aimoient  à  lier  conversation  cl  a  causer  des  heures 
entières  avec  les  bergers  et  les  laboureurs  de  leur  pays 
natal.  Hais  quand,  sous  cette  simplicité  et  ce  hisseiMiller 
de  M.  lioycr,  on  entre voyoit  les  dons  excellens  et  les 
qualités  si  rares  que  la  Providence  lui  avoit  départis, 
on  se  sentoit  soudain  pénétré  de  respeet.  L  originalité 
disparoissoit,  et  on  ne  voyoit  plus  que  1  homme  de  Dieu, 
ou  dans  sa  vieillesse  le  patriarche* 

fl  étoit  dillicilc  de  mieux  parier  au  grave  auditoiiv, 
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;)ssis  autour  de  su  chaire,  des  hautes  vérités  du  chrislia- 
oisioey  des  fouctioiis  augustes  et  des  grands  devoirs  du 
flaœidoce.  11  n'y  a  pas  de  prêtre  témoin  de  ces  retraites 
qui  ne  se  rappelle  avec  quelle  éloquence,  avec  quelle 
sublime  et  sainte  terreur,  M.  Boycr  pronotugiMt  son  ini- 
mitable  disaws  sur  ie  Jugement  dernier. 

«  Depuis  qu'il  a  été  ordonné  au  soleil  de  séparer  le  jour 
d'avec  la  nuit,  et  de  commencer  la  carrière  des  siècles,  le 

genre  humain  a  vu  s*écouler  des  jours  bien  déplorables  : 
jouis  iiiliH  tiiiirs,  nù  Dion  appela  ses  f^ucniers  des  extrémités 
du  monde,  sanciitia  leurs  mains  au  coiubat  pour  faire  de  la 
terre  un  désôt»  des  villes  un  monceau  de  ruines,  des  bomines 
coupables  un  affreux  carnage;  jours  amers,  où  la  peste  ex- 
terminoit  les  hommes  échappés  à  la  famine,  ou  Ton  rencon- 
Il  oit  p  u  lout  surdes  visaj^cs  pAles  Taffreuse  iniag<'  dr  l;i  mort; 
jours  sinistres,  où  les  lualbeureux,  accablés  d'augoi^cs  dans 
leurs  cachots,  demandoient  la  mortetnepouvotent  l'obtenir 
de  leurs  impitoyables  persécuteurs;  jours  désasireuxi  que  les 
saints  et  les  justes  maudîssoient  en  disant  :  Périsse  le  jour 
où  je  suis  lié,  et  la  iiuit  où  l'on  a  du  :  Un  iioiniuo  a  élé 
conçu;  que  ce  jour,  maudit  par  les  devins  qui  observeui  les 
jours,  soit  effacé  du  nombre  des  jours,  qu'il  n'entre  plus 
dans  le  cycle  des  mois  et  dans  le  cercle  des  années;  que  cette 
noit,  possédée  par  la  tempête,  n'arrive  point  à  son  aurore, 
poiii  ii'avoii  pas  fermé  le  sein  de  ma  mère,  et  rejeté  loin  de 
moi  le  mal  de  la  vie.  >» 

Ainsi  commence  1  exordc  si  frappant  de  ce  remar- 
quable discours. 

Oans  les  retraites,  après  le  sermon  d  ouverture,  oè 
M.  Boyer  montroît  rcxccUence  de  ces  saintes  rcunions, 
les  dispositions  où  il  iaut  eotrer  et  les  occupations  aux- 
quelles il  font  se  Uvrer  pour  mettre  à  profit  la  grâce  de 
Ja  retraite  ^  il  par  loi  t  tour  à  tour  sur  le  péché,  sur  les 

18 
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causes  de  la  liécleur,  sur  sa  nature  et  ses  funestes  eflfels, 
sur  la  pensée  de  la  mort,  sur  la  mort  des  bons  cl 
des  mauvais  prêtres,  sor  le  jugement  dernier,  sur 
l'enfer,  sur  le  ciel,  sur  le  sacrement  de  pénitence,  sur 
reniant  prodigue,  sur  la  nécessité  du  zèle  et  les  moiilis 
qui  en  persuadent  la  pratique^  sur  ses  caractères,  sur 
le  désintéressement  ecclésiastique,  sur  l'office  divin,  sur 
le  sacniice  de  la  meâsc,  sur  le  soin  des  pauvres,  sur  la 
visite  des  malades,  sur  les  bons  et  les  mauvais  eiemples 
des  prêtres,  sur  Tunion  qui  doit  régner  entre  eux,  sur 
les  passions,  sur  lorgueil,  sur  les  avantages  de  la  scieuce 
et  la  prééminence  de  la  piélé,  sur  Texcellence  du  sa- 
cerdoce, sur  la  dévotion  à  la  sainte  l^erge  considérée 
dans  les  prêtres.  Le  discours  de  clôture  rouloît  sur  les 
motils  qui  les  conduisent  dans  la  retraite,  et  rcpondoit 
aux  détracteurs  du  sacerdoce*  Dans  les  conférences , 
M.  Boyerparloiî  mu-  1  élude,  sur  robli^aiiou  d'iusu  uirc 
le  peuple^  sur  Tobéissance  due  à  révéque,e(c. 

Il  y  avoit  quelque  chose  d'inspiré  dans  sa  manière  de 
penser  et  de  dire,  et  jusque  dans  son  f]csle  et  son  action. 
Tout  cela  lui  étoit  tellement  propre,  qu'il  étoit  impos* 
sible  de  rien  emprunter  k  son  genre  de  composition  et 
à  son  imposante  déclamation  :  c'étoit  l'éloquence  d*on 
Père,  d  un  Docteur.  Le  cliarme  et  1  onction,  la  puis- 
sanoe  et  la  force  qui  acoompegnoient  sa  parole,  si  belle 
et  si  plèbe,  étoient  tek  qu'on  ne  pouvoit  se  défendre  de 
l'écouter  et  de  la  goûter.  G>mbien  de  lois  a  a-i-ou  pas 
vu,  à  la  ûa  de  ses  retraites,  le  elei^  d'un  diocèse  l'en- 
vironner tont  à  coup,  Taccabler  de  félicttations  et  de 
rcraercimens,  lui  prodiguer  les  marques  les  plus  tou* 
chantes  de  joie  et  de  vénération ,  presser  ses  mains, 
embrasser  ses  g^noiut,  et  ne  se  séparer  du  saint  apdtre 
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qa'en  Tenant  de  doiioeft  larmes  !  Spedade  aitendriMaDt, 
Àmt  le  soimniir  rafasorlioit  des  journées  enti&res. 

L  éiiX]uence  de  M.  Boyer  avoit  deux  caractères  sail<* 
bas  :  réléfation  et  ia  noblesse  des  pensées,  d^abord;^ 
eosuiie,  la  finesse  el  la  sagacité  dans  les  peintures  de 
oMBon*  À  ces  deux  qualUés  du  fond  répondoient  deux 
qoslitjs  anakgnes  de  k  diction  :  la  di^ité  et  Ténergie, 
imies  à  une  yiyacité  et  à  une  franchise  d'expression 
fiaiment  inoompmbles.  Rien  de  plus  beau  et  de  plus 

graDci  que  les  coiisiJrrations  sur  les  hautes  vérilés  de 
ÏQtàre.  sacerdotal  ^  rien  de  plus  (rappaut  et  de  plus  délî- 
ouement  tracé  que  lès  délaib  de  mœurs  on  le  portrait 
de  lame,  de  ses  facultés  et  dç  ses  opérations  iu limes. 
Là,  00  retrouvcMt  la  noble  et  sublime  simplicité  de  TEcri- 
|]ife,.la  profondeur  des  Pères  de  TEglise^  ici,  c^étment 
iits  tableaux  saisissans  des  vices  ou  des  vertus,  et  i  ana- 
lyse subtile  du  cœur  humain  faisant  jaillir  d*un  incident 
de  phrase,  d'un  mot,  un  trait  qui  peîgnoit  Thomme  tout 
entier,  tantôt  sous  un  rapport,  tantùt  sous  un  autre.  Et 
pourtant,  lorsqu  au  milieu  de  Tadmiration  qu'excitoient 
ces  discours,  la  louange  arrivoit à  loratetu*  sacré,  il  se 
bonxiit  à  dire  dans  son  style  pittoresque  :  «  Quant  à 
m,  je  ne  suis  qu'un  ouvrier  maçon  *,  j'ai  iait  mon  pan 
de  mur,  tant  bien  que  mal,  et  ma  tâche  est  remplie 
c'est  Dien  seul  qu'il  £iut  louer»  si  le  ciment  et  les  maté- 
riaux sont  bons,  yt 

Il  n'est  pas  un  diocèse  oii  sa  voix  éloquente  ne  se  soit 
&it  entendre  :  le  plus  grand  nombre  ont  été  évangélisés 
jusqu'à  trois  fois,  quelques-uns  même  jusqu'à  six 
Ibis,  par  cet  apdtre  inbtigable  du  clergé  de  France.  ' 

Nous  avons  cru  convenal>le,  en  parlant  tle  la  vocation 

de  M.  Boyer  pour  les  retraites  ecciésiasuques,  de  réunir 
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en  uii  beui  tableau  les  traits  dÎTers  qui  caractérisai 
son  apostolat,  au  risque  d'auticiper  sur  Tordre  des  temps: 
en  concentrant  ainsi  comme  dans  un  foyer  les  rayons  de 
cette  lumière  qui  éclaira  tant  de  cénacles,  nous  eu  au- 
rons, ce  semble,  mieut  fait  ressortir  l'éclat. 

Le  25  août,  le  panégyrique  de  saint  Louis,  que 
M.  FrayssinoQS  ayoit  fait  entendre,  l'année  précédente, 
dans  rétroile  enceinte  des  Quinze-Vingts,  fut  prononcé 
devant  rauditoirc  nombreux  de  Saint-Suipice,  à  1  occa- 
sion de  la  féie  de  M.  Louis  de  Pierre,  curé  de  cette  pa* 
roissc.  L'orateur  le  répéta,  le  27,  dans  Téglise  de  Saint- 
Roch,  en  présence  de  Madame^  duchesse  d*Angotiléaie, 
pour  le  senFioe  que  (aisoit  célébrer  TAssociatioii  pater- 
nelle des  chevaliers  de  Saint-Louis.  Celle  circonstance 
donna  lieu  à  M.  Frayssiuous  d'ajouter  cjuelques  paroles 
au  panégyrique  du  saint  iioi. 

«Combien,  dit-il,  nous  aiinous  à  le  célébrer  devant  une 
princesse  luagnanimé  qui,  réunissant  dans  elle  le  sang  de 
saint  Louis  et  de  Marie^Tbérèse»  sait,  quand  il  le  faut,  en 
déployer  Théroîque  courage,  comme  en  retracer  tons  iei 
jours  les  douces  et  touchantes  vertus!  Et  votis,  Mcsbiiius, 
qui  portez  sur  votre  seiu  l'image  du  saiui  Koj,  le  signe  et  le 
prix  de  la  valeur,  que  Votre  patron  soit  aussi  voue  modèle! 
Poissent  vos  cfleors,  toujours  unis  par  la  piété,  comme  ils  le 
sont  par  le  courage,  se  conlondre  à  jamais  dans  leur  invio- 
lable attachement  à  la  religion  comme  au  trène  de  saîot 

L*amitié  de  M.  Frayssinous  pour  M«  Boyer  appela  sur 

le  docte  Sulpicien  Tattention  du  cardinal  de  Périgord, 
devenu  titulaire  de  rarcbevécbé  de  Faris.  M.  de  Quelen 
en  parla  également  à  rarchevéque  comme  d*un  ecclé- 
siastique qui  réunissoii  à  des  connaissances  ctcudue^  et 
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variées  en  théologie  une  sage  modéra iiun  de  caractère. 
Le  cardinal  offrit,,  en  conséquence,  à  il.  Boyer ,  des 
IcUresde  grand-vicaîre.  Il  répi^ndil  qu'allaché  à  la  com- 
pagaic  de  Saini-bulpice  il  ne  croyoit  pas  encon^ence 
poa^r  la  quitter.  Le  cardinal  eut  désiré  que  Thumble 
eisavaai  prêtre  assistât  au  moius  à  sou  couseil,  et  se 
chargeât  de  la  rédaction  de  plusieurs  éqrits  destinés  au 
elerf^de  France  :  mais  ces  propositions  ne  furent  point 
acceptées . 

L'élévation  des  sentimens  et  des  idées  de  M.  Frayssi- 

nous,  sa  rectitude  et  sa  sii^jesse,  ctoient  u  op  goûtées  par 
le  cardinal  de  Périgord,  pour  qu  en  s'asseyant  sur  la 
chaire  de  saint  Denis  il  ne  s*assurat  point  Tassistance 
doD  tel  couseil.  Le  8  octobre  1619,  il  lui  écrivit  : 

i*  Monsieur  i  Âbbé,  veuillez,  je  vous  prie,  accepter  des 
lettres  de  vicaire«générai  de  Paris,  et  perinettex*moi  de  de- 
mander, pour  le  gouvernement  du  diocèse,  le  secours  de  vos 
conseils  et  de  vos  talens.  J'ai  droit  de  Tattendre,  si»  vous  pen- 
lei  à  la  couGance  et  à  la  teodre  afiectioa  que  vous  m'avez 
inspirées  depuis  long- temps,  ainsi  qu*au  besoin  que  j*ai  d*ap-» 
pub  tels  que  les  vôtres.  Nous  unirons  nos  efforts  pour  faire 
tout  Iphien  qu  il  nous  sera  possible,  et  je  jouirai  vérital)le- 
uieal  de  celui  que  je  verrai  se  luuUipliei*  par  votre  uioyeu.. 

.  Recevez,  etc.  j  A.  Cardinal  DE  PÉlllGORD.  « 

M.  Frayssinous  accepta  les  letti*es  qui  lui  étoient  si 
gracieusement  offertes,  et  il  siégea  dans  le  conseil  de 

l'archevêque  avec  MM.  Jalabert,  Desjardins,  Borderies, 
vicaires-généraux  titulaires,  Duclaux,  de  Moulmignou, 
TiDtboin  et  Boislesve.  L'abbé  Girard  écrivit  le  15  fé- 
vrier suivaut  à  son  ancien  élève  : 

•  Vous  ue  nie  dites  pas  qu,e  vous  avez  été  nommé  gi^nd* 
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▼icaire  de  Furu.  Tcn  fëlidte  ce  diocèse.  Tons  anrici  dû  per* 

mettre  qu'en  vous  plaçât  plus  beat.  « 

M.  le  marquis  de  Glermont-Tonnerre  ayant  invité 
M.  Frnvssinousàaller  passer  quelques  jours  au  château 
de  GiisoHes  en  Normandie,  le  nouveau  vicaire-général 
lui  écrivit  le  25  octobre  1819  : 

«  Le  moyen  de  me  rendre  à  TOire  aimable  invitation?  Il 
in'étoit  impossible  de  in'absenter  à  cause  de  nos  aiTaires  ec- 
clésiastiques, et  le  mois  d'octobre  est  d'ailleurs  celui  où 
Tarrivëe  de  beaucoup  de  jeunes  geos,  pour  leurs  études 
classiques,  me  retient  plus  particulièrement  A  Paria.  Jouisses 
de  votre  repos.  Je  soubaiterots  qu'il  fôt  encore  plus  profond , 
et  niolns  II  averse  paà  des  craintes  fond 'es  et  de  noirs  pres- 
sentimens.  On  semble  ne  se  réveiller  un  moment  que  pour 
retomber  aussitôt  après.  Tout  ce  qui  est  fort  et  utile  lait 
peur.  On  s'aveugle  pour  ne  pas  voir  le  danger.  LesboDunet 
sont  faits  de  manière  qu'ils  conviendroient  plutôt  d'un  vice 
du  cœur  que  d'une  erreur  de  l'esprit.  Cependant  touios  les 
idées  saines  s'altèrent  ;  Timpiété  et  l'uidifrérent:e  gagnent,  et, 
^lorsque  Dieu  est  compté  pour  peu  de  cbose,  il  est  tout  simple 
que  les  rois  soient  comptés  pour  rien.  Tous  les  jours,  ce 
sont  de  nouvelles  attaques,  et,  à  force  de  les  voir  se  multi- 
plier, ou  perd  jusqu'à  la  pcuiéc  de  les  lepou^ïber.  » 

Celte  lettre  peiut  la  ciituatioQ  morale  et  politique  de 
la  France. 

Le  8  décembre,  à  l'occasion  de  la  bénédiction  de  la 

cbapelle  de  Tlnfirmcrie  de  Maric  Tlu  rèse,  iM.  Frays- 
siuouâ  prouooça  un  discours  oii  il  présenta  cet  établi»- 
«  sèment,  non-seulement  comme  un  asile  de  plus  pour  le 
malheur,  mais  comme  un  nouveau  gage  de  sécurité 
pour  la  capitale,  comme  une  nouvelle  sauve-garde  pour 
elle  contre  la  colère  divine.. 
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«  lion,  elle  ne  pérîm  pas»  dât«il  en  lerminanl,  la  eîlé  des 
Genevière  et  des  Denis;  Dieu  fera  surabonder  la  ^râce  où 
abuudo  1  uiiquiié.  Si  la  verge  frappe  encore,  ce  sera  pour 
corriger  et  non  pour  détruire  ;  et  la  France  verra  le  triomphe 
complet  de  ce  que  désirent  tous  les  CGSurs français  et  tous  les 
cœurs  chrétiens,  le  triomphe  de  la  race  et  de  la  religion  de 
saint  Louis.  *» 


* 

CHAPITRE  XXV. 

ConférenctT»  t\c  1820.  —  A!»!»a<k<ttiial  du  dut  de  licrri. —  LfUro  du*  M.  Kra\b> 
uuous  à  niaflanu*  T.  sur  l'attentat  de  I.ouvel.  —  AIIumou  tuucliaiilr  que 
Toralrur  f;ut  à  l  ot  cvpin  rm'ut.  — On  suppose  qu'il  pt mioncerii  à  Sainl- 
Rorl»  ror.tiî>oii  (unèlïre  jiriiicf Sou  discuurs  sur  l'csprll  d'cxpia- 
linti.  —  II  prêche  h  Ceue  a  U  l  our. —  Second  discours  sur  U  h  !Vli!i<>ions  de 
htauLC. — M.  Frayssinous  va  puclicr  a  Oricans.  —  Naib^ainr  (ie  M.  le 
d'ic  de  Bordeaux. — Bcuédiclion  de  la  première  pierre  du  nouveau  sé- 
minaire de  S«ii)t-Siilpice. 


Lb  30  janvier  1820,  le  ccuifiéreiicîer  de  Saiot-Salpice 

y  ouvrit  son  cours  annuel  d  insu  uclioub,  eu  indiquant 
quelles  sont  les  causes  ordinaires  de  nos  erreurs  ;  dis- 
cours  solide,  et  qu'il  compléta  depuis  par  d'heureuses 
additions.  Ce  fut  en  présence  de  la  duchesse  de  Bourbon, 
de  M.  Macclii,  nonce  apostolique,  de  M.  de  Goucyi 
archevéqae  de  Reims,  etc*  qu'il  le  prononça* 

La  vérité,  àh-ï\^  est  un  bien  auquel  nous  tendons 
tous  :  d  où  vient  donc  qu  elle  se  dérobe  si  souvent  à  nos 
recherches?  Le  propre  de  l'esprit  de  t'boimne  est  de 
croire,  et  celui  de  la  volonté  est  d'aimer  :  mais  l'esprit  et 
la  volonté,  tout  en  cherchant  la  vérité,  s'attachent  trop 
aisément  à  ce  qui  n'en  a  qae  lapparenee*  C'est  cbnc 
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dans  les  défauts  de  respric  et  dn  cœur  que  nous  trouYC- 

it)ns  les  causes  «le  nos  cfjjai  ciiR  ns. 

Les  défauts  de  Tesprit  lormcrcat  ia  première  division 
de  la  conférence.  L^orateur  en  assigna  quatre  :  le  demi- 
s  iNoii ,  kl  science  ellc-uiènie,  la  pr<M)CCupation  et  I;i  (  a- 
riasitë.  1"  Le  deuii-savoir  u'approfoudit  rien,  couiond 
tout,  brouille  tout,  et  prononce  sur  tout.  La  pure  igno- 
rance est  préférable  à  une  si  funeste  disposition  ;  et  c'est 
avec  raison  que  Pascal,  dont  le  génie  s  est  étendu  sur 
des  objets  si  divers,  dit  des  demi*savans,  qu'ils  font  les 
entendus,  troublent  le  moflde,  et  jugent  plus  mal  que 
tous  les  autres.  2°  La  seience  eile-méme  devient  souvent 
nuisible  par  les  fausses  applications  que  Ton  en  fait.  Un 
géomètre  ne  vent  admettre  que  ce  qu'on  peut  lui  prou- 
ver par  les  principes  de  la  géométrie.  Chacun  veut  ap- 
pliquer les  règles  de  la  science  qu'il  cultive  aux  choses 
qui  lui  sont  le  plus  étrangères.  Le  bon  sens  indique 
cependant  que  ce  n'est  point  par  des  calculs  que  Ton 
peut  rendre  compte  d'un  sentiment.  La  littérature,  les 
arts,  les  sdences  ont  leurs  règles  :  la  tSsIigion  èt  la  mo- 
rale ont  aussi  les  leurs,  et  c'est  un  travers  et  un  abus  que 
de  prétendre  adapter  à  celle-ci  ce  qui  est  le  propre  de 
celles-là.  Malbeureusement,  le  dernier  siècle  a  oflèrt 
plus  d  un  exemple  de  cette  cunlusion.  3"  La  préoccupa- 
tion fait  que  nous  nous  prévenons  contre  certaines  vért^ 
tés,  et  que  nous  résistons  même  à  leur  évidence.  Ce 
défaut  s'exerce  tantôt  sur  des  vérités  spcculalives,  tanlùt 
sur  des  faits.  D'où  viennent  tant  d'étranges  opinions  sur 
le  règn  e  de  Louis  XIV,  le  plusglorieux  de  la  monarchie,  et 
qui  égale  les  pins  beanx  ajjes  de  l'esprit  humain,  si  même 
il  ne  iesburpasse  ?  C'est  toujours  de  la  même  cause,  et  un 
esprit  préoccupé  de  nos  idées  modernes  fait  un  crime  à 
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Louis  XIY'  de  n^aToir  pas  régné  d'après  des  formes  et 

des  vues  qui  n'ëtoient  pas  celles  de  sou  temps.  Où  est 
ici  la  justice?  L  orateur  développa  cette  pensée  dans  un 
morceau  plein  de  vérité,  de  sentiment  et  de  chaleur  ;  et 

lor:>qu  il  dit  ; 

•  Les  vains  détracteurs  passent ,  et  la  gloire  reste. 

Louis  XIV  a  <luiiaé  son  nom  à  son  su  rle  pour  jamais,  et  la 
postcritc  ne  cessera  de  dire  le  stecie  de  Louis  XI commet 
après  deux  mille  ans,  elle  dit  encore  le  siècle  é^Augmie,  » 

Une  vive  sensation  se  manifesta  dans  l'auditoire,  dont 
la  sainteté  du  lieu  contint  seule  les  apptaudissemens* 

S  iiiterroiupaut  un  moment  : 

•  Jeme  sens  heureux ,  reprit-il,  d'avoir  eu  cette  eccssion  so- 
lennelle de  venger  la  mémoire  de  Louis  \1\  ;  et  je  vois,  à 
la  uuLnière  dont  mes  paroles  vieimeot  d'être  accueillies,  que 
vos  cœurs  sont  français  comme  le  mien.  » 

A"  La  curiosité  est  une  des  principales  maladies  de 
Tesprit  humain.  On  vent  tout  pénétrer^  on  s^écarte  des 
sentiers  battus  par  la  sagesse,  on  s'enfonce  dans  des 
routes  ténébreuses,  on  prétend  tout  creuser  et  tout  ana- 
lyser :  de  là,  tant  de  systèmes  et  de  théories,  qui,  au 
Heu  de  conduire  à  la  vérité,  en  éloignent,  et  qui  arrêtent 
même  le  progrès  des  sciences,  comme  il  y  en  a  trop  d'il- 
lustres exemples. 

La  seconde  division  du  discours  eut  pour  objet  de 
montrer  d'autres  causes  de  nos  erreurs  dans  les  vices  du 
oœor»  Ils  nous  trompent  encore  plus  aisément  que  les 
défauts  de  Tesprit,  parce  que  nous  sommes  toujours  plus 
disposés  à  écouler  ia  voix  de  nos  passions.  L  orateur  in- 
diqua trois  vices  principaux  du  coeur^  la  cupidité,  lor- 
(pieil  et  la  volupté.  La  première,  qui  est  bien  dîfférenle 
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de  Tamour  de  soi,  nous  fascine  tellement  les  yeux,  que 

nous  ne  voyons  la  vérité  que  dans  ce  qui  flatte  ce  peu- 
chant  :  de  là»  tant  d'écarts  de  conduite  ;  de  là  aussi,  dans 
les  temps  modernes,  ces  systèmes,  enfans  de  régoïsme, 
qui  rapportent  tout  à  1  intérêt  personnel.  L'orgueil  n  e$t 
pas  un  vice  moins  impérieux  et  moins  fnneste  ;  le  monde 
est  plein  de  ses  ravages,  et  nous  voyons  chaque  jour 
combien  ses  mouvemens  sont  redoutables  et  ses  conseils 
contagienz.  Enfin  la  volupté  foomit  à  M.  Frayssinons 
l'occasion  d'adresser  à  la  jeinu  s-c  ([ui  récouioii  des  avis 
pleins  de  sagesse  sur  les  périls  dont  elle  étoit  envi- 
ronnée ^  morceau  einprunlé  à  la  euuiérence  sur  la  loi 
naturelle 

Le  nonce  apostolique,  plusieurs  évéques,  des  person- 
nages du  plus  haut  rang,  entendirent,  le  6  février,  k 
conférencier  de  Saint-Sulpice  traiter  le  sujet  de  i^eads- 
tence  de  Dieu  prouvée  par  Tordre  et  les  beautés  de  la 
nature. 

On  ne  pouvoit  trop  le  dévek^per  à  cette  époque,  ou 

Toubli  de  Dieu  conduisit  aux  plus  grands  attentats. 
L'ordre  public  éloit  menacé,  non-seulement  dans  noire 
patrie,  mais  parmi  les  nations-,  une  conspiration  perma- 
nente seuiLloil  s  èire  établie  au  seiu  des  sociétés;  d  un 
bout  de  TEorope  à  Tautre,  s^ourdissoîenl  des  trames 

hccièles  qui  circonvenoîent  les  troues;  la  lui  cm  dési- 
gnoit  des  victimes  parmi  les  défenseurs  les  plus  dévoués 
de  la  royauté,  ou  parmi  les  dépositaires  du  pouvoir;  le 
poignard  éloit  levé  sur  leur  téte  ^  un  ianalisme  aveugle 
et  cruel  eicitoît  les  peuples  égarés  à  la  sédition  et  à  la 
révolte,  ne  prouonçoit  le  nom  des  rois  qu'avec  raoceni 

(1)  Voyez  einfemuii  page  140* 


Digitized  by  Googl 


[lâ20]  I4VB£  I.  CUAP1TA£  XXV.  283 

ém  k  nige  et  ks  imprécatioas  du  blasphème,  sanctifiait 

l'assassinat,  et,  montrant  à  la  multitude  la  statue  d'une 
liberté  fiiroucbey  reihortoit  à  hooorer  cette  affreuse 
diTinilé  par  de  sanglans  sacrifices  (1).  Le  13  février  18S0, 
M.  le  duc  de  Berri  tooiba  frappé  par  le  poignard  de 
LouTcl. 

M.  Fraysainoas  écrivit  à  madame  T.  : 

«  Ce  II  est  qu*an  cri  de  douleur  de  tous  les  cœurs  françab, 
d'un  bout  de  la  France  à  Tautre.  Toilà  la  sixième  victime  du 

fanatisme  politique  dans  Ki  piriiiière  famille  du  inoiitie. 
Dieu  veuille  que  ce  soit  la  dernière!  Quel  peuple  que  celui 
où  le  savetier  philosopbe  ne  croit  pas  en  Dieu  !  L'impiété 
des  beaus  esprits  est  descendue  jusqu'au  dernier  manant  t 
voilà  toute  robligation  que  nous  leur  avdns.  Profitons  des 
eiemples  que  le  prince  nouâ  laiiise  :  c'est  la  bonne  manière 
d'bonorer  sa  méjuoire.  » 

Quelques  jours  apràs  ratteiiiat  de  Louvei,  le  20  février, 
M.  Frayssioous  parla  sur  la  Frovidenoe  dans  Tordre 
moral.  Dans  fous  les  temps,  chez  tous  les  peuples,  on  a 

reconnu  une  Providence  :  elle  faisoif  partie  des  dag^mes 
admis  dans  les  écoles  de  la  philosophie  ancienne,  chez 
les  Grecs  obmme  chex  les  Romains.  En  effet,  comment 
poun'oit-on  (  ruire  que  TÈtre  suprême,  après  avoir  crée 
le  monde,  en  auroit  abandonné  la  conduite  au  hasard^ 
et  le  culte  tpiW  hii  a  adressé  ne  seroit-il  pas,  dans  cette 

hypothèse,  une  inexplicable  folie?  D'ailleurs,  il  snllit  de 
remarquer  les  lois  constantes  et  invariables  qui  récent 
dans  la  nature,  Tordre  et  l'harmonie  de  ses  parties,  pour 
sentir  qu'un  si  bel  ensemble  ne  peut  venir  que  d'une 
inteliigeace  iniinie  et  toujours  vi|;iianle,  qui  se  joue 


(i)  OralMfi/MIfv*  A  kéméèJhrri,  psr  M.  Fealvisr. 
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dans  ses  oumges.  L^oratenr,  s'attachani  à  résoudre  les 

ditiicuités  que  Ton  oppose  à  la  ProvicicDce,  préseaU, 
ayec  une  franchise  digne  de  sa  canse  et  de  son  talent, 
les  argumens  lires  de  Tinégalité  des  destinées  humaines, 
des  manx  et  des  soutira nces  de  l'homme,  des  vices  et  des 
désordres  qui  souillent  la  terre. 

Si  Dieu  est  juste,  disent  1^  incrédules,  pourquoi  celte 
distribution  inégale  de  rangs  et  de  conditions,  d'igno- 
rance et  de  lumières,  de  rqios  et  de  peines?  Mais  cette 
inégalilc,  essentielle  à  la  société,  contribue  à  rhariiiooie 
de  l'ensemble.  Voudroit-on  quc^  tous  les  hommes  fîiarat 
également  riches  et  savans?  La  société  jx)urroil-elle 
subsister  dans  un  tel  état  de  choses?  Les  phdnies  qœ 
Ton  se  permet  trop  sourent  à  cet  égard  ne  tiennent- 
elles  pas  à  cette  envie  secrète,  qui  fait  que,  mécoutens 
de  notre  sort,  nous  ne  voyons  le  bonheur  que  Uk  oà  nous 
ne  sommes  pas?  Tous,  riches  ou  pauvres,  illustres  ou 
inconnus,  savans  ou  ignorans,  forts  ou  foibles,  prince» 
ou  sujets,  nous  repaissons  notre  imagination  d  illusioDS 
et  de  désirs.  L'humble  habitant  des  campagnes  croit 
qu'une  félicité  pure  règne  dans  les  palais,  et  les  grands 
en  sont  réduits  h  envier  Tobscurité  du  pauvre  :  moins 
connus,  ils  courroient  moi  us  de  dangers.  Cette  dernière 
pensée  rappeloit  naturellement  le  crime  affireux  qui 
inctloil  la  1  rance  en  deuil.  L'orateur  déplora  cet  attentat 
avec  beaucoup  d  ame  et  de  feu,  et  laudiioire  prouva  par 
ses  larmes  <\nil  partageoit  sa  juste  sensibilité.  Apris 
avoir  rappelé  eu  peu  de  mots  les  derniers  momens  et  la 
fin  chrétienne  du  duc  de  Berri,  M«  Frayssinons  s'écria  ; 

«  Ahl  s'il  faut  gémir  sur  ce  trépas  funeste,  géuiissous  eu- 
core  plus,  s'il  est  possible,  sur  les  affreuses  doctrines  qui  eo 
ont  été  la  cause  trop  véritable.  Quelle  époque,  daos  l'his- 
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UMre  des  peuples  tfcUurÀ«  que  celle  oà  ce  qa*il  y  a  de  plus 

ignorant  parmi  le  peuple  est  capable  de  penser  ei  de  dire 
froidement  que  le  nu  iii  Li  e,  que  le  pan  icide,  qnc  l'ailiéisme 
n'est  qu'une  opinion  l  Voilà  donc  où  devoit  aboutir  le  pro* 
grès  si  yanté  des  lumières  :  à  rendre  Finipiété  populaire^  et 
à  populariser  avec  elle  les  doctrines  de  la  révolte  et  du  crime  ! 
N'aurons-nous  jamais  assez  de  bon  sens  pour  comprendre 
que  la  science  et  le  bel  esprit,  quand  lU  i  ouibattent  la  reli- 
gion et  la  vertu,  sont  plus  redoutables  et  plus  audacieux  que 
rignorance  et  la  barbarie?  £t  qu'y  a-tp>il  de  plus  barbare  que 
ces  doctrines  de  matérialisme^  quî^  en  écartant  Tidée  d'un 
Dieu,  encouragent  le  vice  et  ôtent  tout  frein  aux  passions? 
Non,  Messieurs,  ce  n'esi  jimnt  assez  de  porter  sur  la  tombe 
de  la  victime  quelques  laimcs  stériles  :  portons-y  aussi  des 
aentimens  généreui  comme  les  siens.  S'il  en  étoitautrement* 
il  me  semble  que,  se  relevant  du  fond  de  son  tombeau,  le 
prince  infortuné  nous  diroit  :  «  Français,  ce  n'est  pas  sur  moi 
qu'il  faut  pleurer,  mais  sur  vous  et  sur  vos  enfans.  Pleurez 
sur  vouSf  qui  avez  eu  le  malheur  de  bannir  de  vos  lois  le 
Dieu  de  vos  pères»  qui  livret  à  la  dérision  et  aux  outrages  la 
religion  sainte  et  protectrice  sous  laquelle  votre  patrie  avoit 
|)iospérë,  et  sans  laquelle  la  société,  la  morale,  toutes  les 
iustitutions  humaines  &ont  sans  lorc  et  sans  appui.  Pleurez 
sur  vos  enians,  à  qui  vous  laissez  pour  béritage  des  exemples 
funestes  et  des  maximes  plus  funestes  encore»  des  doctrines 
d'anarchie  et  d'impiété,  source  intarissable  de  maux»  de 
discorde»  et  de  crimes.  » 

Les  incrédules  prétendent  encore  que  la  Providence 

ne  peut  se  concilier  avec  les  fléaux  et  les  maladies  qui 
DOlis  assiègent.  Mais  Dieu  nous  devoit-il  quelque  cbose? 
y  a-t-il  eu  quelque  pacte  entre  lui  et  noos?  avons-DOOS 
droit  de  lui  demander  plus  qu  il  n  a  voulu  nous  accor- 
der? e&t-il  permis  de  reprocher  à  un  bieniaiteur  géné* 
reux  qu*il  aaroit  pu  être  plus  geDéreui  encore?  Quant 
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à  nos  maladies,  elles  ne  .sont  que  uop  souvent  les  suites 
de  nos  passons,  et  il  nous  sied  mal  d'en  prendre  ooci- 
sion  d^accuser  la  Providence. 

Enfin ,  l'idée  de  la  Providence  est  démentie,  dit-on, 
par  Texistence  du  mal  moral.  Cette  question  de  Torigine 
et  tic  Texistence  du  mal  est  une  des  plus  hautes  et  des 
plus  diiliciles  :  elle  a  occupe  les  philosophes  dans  tous 
les  temps,  et  il  ne  nous  est  pas  donné  d'en  voir  sur  la 
terre  la  solution  complète.  Cependant,  quelques 
flexions  peuvent  mettre  sur  la  voie  de  la  résoudre.  IHeu 
nous  a  ^nné  la  liberté,  nous  pouvons  choisir  entre  le 
bien  et  le  mal  :  la  conscience  nous  montre  le  devoir, 
mais  les  passions  nous  entraînent.  Cette  liberté^  qui  &it 

noire  mérite,  peut  donc  aussi  nous  donner  occasion  de 
nous  perdre  :  mais  nous  ne  pouvons  nous  en  prendre 
qu*k  nous.  Nous  sommes  seuls  responsables  de  Tabus  que 
nous  taisons  des  dons  de  Dieu,  et  il  suilit,  pour  justifier 
sa  providence,  qu  elle  nous  ait  fourni  les  môyens  d'éviter 
le  mal,  et  qu'elle  sache  même  en  tirer  do  bien.  On  in» 
siste  :  pourquoi  la  Providence  permet-elle  ces  révolu- 
tions désastreuses  qui  ébranlent  et  désolent  le  monde? 
A  cette  question,  M.  Frayssinous  repond  par  un  mur- 
ceau  plein  de  vigueur,  on  il  présente  les  révolutioiis  tout 
k  la  fois  comme  des  châtimens  et  comme  des  leçons. 
Lorsque  le  désordre  est  à  son  comble,  que  tous  les  freins 
sont  rompus,  qoe  les  avertissemens  et  les  menaces  «ont 
inutiles,  Dieu  se  retire,  et  livre  la  société  au  torrent  dc^ 
passions  déchaînées,  li  voit  les  peuples  courir  après  de 
vaines  erreurs,  et  les  princes  endormis  dans  Tindiffé- 
rence  :  il  abandoiuie  les  uns  et  les  autres,  laisse  les  vents 
et  les  tempêtes  bouleverser  Tunivers^  et  du  milieu  d'el^ 
froyables  catastrophes  sort  celte  voix  puissante  qui  crie  : 
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Etfamc,reges,  mteliigite^erudknini,  quijudùuuisterram. 

An  reste,  la  plupart  des  objections  contre  la  Provi- 
deoce  (ûinbent  devant  le  dogme  de  la  vie  fulure.  Cette 
vie  n'est  qa  an  passage,  et  les  inégalités  qui  noQS  <jii>* 
^eot  sont  rc'i>ai  ées  dans  un  autre  monde.  Dieu,  qui  est 
éternel  et  qui  travaille  pour  rétemité,  a  lié  ainsi  le 
présent  et  Tayenir  ;  il  vengera  la  vertu  malheureuse, 
|Hmira  le  crime  qui  aura  paru  prospérer  sur  la  terre, 
et  tout  sera  expliqué. 

Telle  est  Tanalyse  de  cette  conférence,  remarquable 
parkibrce  des  preuves,  par  1  iutérèi  des  détails,  1  élo- 
quence des  mouvemens,  et  les  beautés  d'un  style  à  la 
brillant  et  gprave. 

Le  %7  février,  Tapâtre  de  Saint-Sul[»ce  prouva 
Immortalité  de  Tame,  et,  le  5  mars,  il  présenta  les 
principes  religieux  comme  le  fondement  de  la  morale 
et  de  la  société. 

On  avuit  d  ajbord  pensé  que  Toraison  funèbre  du  duc 
de  Berri  seroit  prononcée  dans  diverses  églises,  et  on 
désignoit  même  les  orateurs  chargés  de  payer  ce  tribut 
de  regrets  à  la  mémoire  du  prince*  M.  de  Quelen,  ar- 
chevêque de  Trajanople  et  ooad[juteur  du  cardinal  ar- 
chevêque de  Paris,  étoit  indique  pour  Nolre-Darae; 
M.  de  Boulogne,  pour  Saint-Denis;  l'abbé  F.  de  La 
Mennais,  pour  la  chapelle  du  Temple;  M«  Frayssinous, 
pour  Sainl-Kocb  :  mais  Louis  XVllI  régla  qu  il  n'y 
aoroit  qu'une  oraison  funèbre,  et  M.  de  Quelen  la 
prononça,  le  14  mars,  aux  obsèques  du  duc  de  Berri 
dans  la  basilique  de  Saint-Denis  où  ce  prince  fut  in- 
humé. Cependant,  l'hommage  que  M.  Frayssinous  avait 
offenà  la  royale  victime  dans  la  chaire  de  Saint-Su Ipice, 
ne  fut  pas  le  seul  qu'elle  reçut  de  lui. 
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Oq  doit  peut-être  regarder  comme  le  canevas  de  \  o- 
raisDQ  fuDèbre  qu'il  auroit  fait  entendre  è  Saint-Roch, 

un  discours  sur  Tesprit  d'expiation  qu'il  prêcha  à  cette 
époque  dans  une  assemiiiée  d  élite  ; 

«  Peut-être,  dît-il|  depuis  le  jour  d'exécrable  mémoire  qui 
estvenu  augmenter  le  nombre  des  funestes  jours,  qui  a  ron- 
verttantcîc  pla'us,  lenouvelé  tant  de  douirurs,  une  tristesse 
décourageante  sVst-elle  emparée  de  vos  ames.  Peut-être  ce 
grand  forfait  a-t-ii  à  vos  yeux  quelque  chose  de  sinistre  qui 
▼ous  porte  à  croire  qoe  la  France  est  abandonnée  de  Dieu, 
qu'elle  a  comblé  la  mesure  de  se.s  iiii(|UiU*îî,  que  rieii  ne  sau- 
roit  arrêter  les  iléaux  de  la  vengeauce  céleste,  et,  qu'apr^ 
avoir  été  si  long-temps  une  terre  de  blasphèmes»  elle  a  mérité 
d*étre  a  jamais  une  terre  de  malédiction.  Je  conçois  aisément 
ces  craiutes  et  ces  alarmes.  Même ,  je  Tavoue ,  je  ne  suis  pas 
du  nombre  de  ceux  qui  se  plaisent  à  ne  voir  dans  cet  îm<- 
mense  forfait  que  la  seule  main  qui  l'a  commis.  La  France  a 
le  droit  de  s'honorer  de  ses  grands  hommes.  Si  les  vertus 
d'un  Vincent  de  Paul,  le  génie  d'un  Fcnelon,  les  victotres 
d'un  Turenne,  sont  pour  elle  des  titres  de  gloire,  il  est  dans 
Tordre  qu'elle  se  sente  humiliée,  qu'elle  ait  à  migur  des 
monstres  qu'elle  a  nourris  dans  son  sein,  qu'elle  porte  la 
honte  d'un  crime,  fruit  amer  des  doctrines  qu'elle  a  trop 
long-temps  accueillies.  Mab  prenes  garde  de  vous  livrer  à 
une  terreur  excessive;  et  si  Dieu,  pour  récompenser  la  foi 
de  tant  de  martyrs  et  de  tant  de  justes ,  a  remué  l'Eu- 
rope entière  pour  rendre  à  la  France  les  enfaas  de  sauit 
Louis,  que  savons-nous,  si,  touché  de  nos  gémissemens  et 
de  nos  oeuvres  expiatoires,  il  ne  sera  pas  disposé  à  iàire  de 
nouveaux  miracles  en  notre  faveur?  Trop  présumer  de  sa 
miséricorde  seroit  une  témérité»  ne  plus  y  croire  seroit  une 
défiance  injuneuse.*.. 

»  Et,  Mesdames,  qui,  plus  que  vous,  doit  voir  un  nouTean 
et  lamentable  sujet  d  txpicLliouâ  daus  cette  calabu  ophe,  dont 
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la  mémoire  est  encore  si  Tive  dans  nos  ccnirs?  Ce  nVtoit  donc 

pas  assez  que  1  itnpicté  se  fût  soiuUée  du  &aiig  de  taut  d'au- 
gustes victimes  :  il  lui  en  falloit  une  nouvelle  ;  et  quel  épou- 
nDtable  raffinemenl  nVt-elle  pas  inb  dans  le  choix  qu'elle 
tftit?  Il  existe  donc  an  milieu  de  nous  une  race  impie  et 
perverse,  qui  est  altérée  du  sang  de  nos  rois,  et  qui  a  très- 
laiUi  d'une  joie  féroce  le  jour  qu  elle  a  cru  le  voir  tarir  jus- 
que dans  sa  source.  Il  lui  a  donc  été  donné  encore  une  fois 
de  ploup^er  les  cœurs^  français  dans  un  abîme  d'amertume  et 
de  désoiaiion.  01  comme  la  cruelle  mort,  secondant  ses 
desseins,  est  Tenue  tout  à  coup  se  jouer  de  nos  pensées! 
comme  elle  a  su  anéantir  toutes  nos  espérances!  Gomme  elle 
se  plaît  quelquefois  à  convertir  les  joies  les  plus  bruyantes 
en  inconsoiabks  douleurs!  Quelle  victinif^  elle  imniolcl  dans 
quelles  circonstances!  dans  quel  moment!  dans  quel  lieu! 
(Test  bien  le  cas  de  s'écrier,  avec  Jérémte  :  m  Qui  donnera  à 
mes  yeux  nue  fontaine  intarissable  de  larmes  ,  et  je  pleurerai 
la  luni  et  le  jour  Quis  dabii  octUu  meis Jonlcin  lacr/marum, 
a  'pUrdfo  die  ac  nœte? 

•  Ayons  le  courage  de  contempler  le  prince  mourant.. 
Aussi  bien  ses  derniers  nioinens  nous  ont  révélé  son  anietout 
entière  et  le  trésor  des  qualités  héroïques  qu  elle  reniermoit. 
A  peine  il  est  frappé  du  coup  mortel»  qu'il  demande  un 
ministre  de  Jésus-Christ.  Accourez^  religion  sainte,  avec  les 
inelTal)les  consolations  et  le  courage  surnaturel  que  seule 
vous  pouvez  donner  ;  venez  remplir  les  saints  désirs  de  celui 
4pii  vous  appelle,  et  rendex*le  digne  d'être  présenté  en  spec- 
tacle aux  anges  et  aux  hommes.  Quelles  expressions  de  re- 
penti r  sortent  de  son  cœur  !  quels  élans  de  vive  componction 
pour  implorer  1^  divines  miséricordes!  Gomme  il  s'accuse! 
(^ai  Toudroit  maintenant  lui  reprocher  ce  qu'il  s'est 
c4Hirageusement  reproché  lui-même?  Non ,  je  nie  vois  plus 
de  lâches  dans  sa  vie  :  elles  ont  disparu  dans  la  lumière  im- 
niorteilede  la  grâce  et  de  la  charité.  Un  miracle  s'est  visible- 
ment opéré  dans  l'ame  du  prince  :  pas  un  murmure,  pas  un 
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regielà  la  vie,  pas  une  it  lU'\ioii  imore  sur  sa  (léplorablç 
destinée.  Calme  dans  les  bras  de  la  mort,  il  est  tout  entier  à 
son  Bîeui  k  sa  famille,  à  ses  amis,  à  ses  serritears.  Plein 
d'affection  pour  sa  jeune  ëpouse,  il  souffre  de  ses  soupirs  et 
de  ses  gL-misseiuens  plus  cncgre  que  de  ses  pi  upi  ri  tloulcurs. 
Père  tendre,  il  lève  des  mains  défaillantes  sur  son  enfant  an 
berceau  :  <«  Chère  enfant,  dit-il,  puisses-tu  être  moins  mal- 
heureuse que  ta  famille!  »  O  Dieu,  n*aureE*Tous  pas  exaucé 
ce  vœu  d'un  père  mouraut?  Que  j'aime  à  les  ciueucirc  dire 
ces  paroles  aussi  déchirantes  qu*honorables  pour  celui  qui 
en  est  l'objet  :  «  Venez,  monyietl  ami,  que  je  vous  embrasse 
avant  de  mourir!  » 

»  Que  si,  dans  les  ames  naturellement  élevées,  rimma- 
nité  peut  aller  jusque  là,  voici  un  point  où  seule  elle  ne  sau* 
roit  atteindre.  Voici  un  homme  tout  divin.  Jésus-Christ,  sur 
la  croix,  demande  grâce  pour  ses  bourreaux,  et  semble  vou- 
loir les  excuser  par  leur  ifjtiOi  aucc  :  Mon  Père,  pai  tlonoci- 
leur,car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  •>  ilé  bien,  à  l'exemple 
du  Sauveur  du  monde,  notre  prince  demande  grâce  pour  le 
•meurtrier,  et  il  tâche  d'atténuer  sort  crime  en  disant  7  «  C*est 
peut-être  quelqu  uu  que  j^aurai  ofTensé.  »  Parole  d'une 
bonté  céleste,  qui  seule  eut  été  capable  de  ûéchir  celui  qui  a 
dit  :  Pardonnes,  et  il  vous  sera  pardonné. 

»  O  France,  6  malheureuse  France!  6  nation  dégradée, 
abrutie  par  rimpiété,  non,  tu  n*es  pas  digne  d'être  gouvernée 
par  de  tels  princes;  et  toi,  en  particulier,  ville  insensée^  toi 
qui  aujmird'hui  t'élèves  au  milieu  de  l'Europe  comme  la  ca« 
pi  taie  du  monde  impie,  toi  qui,  dans  ton  fol  orgueil,  portes 
la  téte  jusque  dans  le  ciel  pour  braver  son  courroux, 
tremble  d'être  abaissée  jusqu'aux  enfers.  Tu  as  voulu  briser, 
dans  la  main  des  Bourbons,  le  sceptre  paternel;  et  tu  mérites 
d'être  régie,  comme  l'esclave,  par  une  vcr{jc  de  fer.  Il  te  faut 
des  maiu'cs  impitoyables,  des  tyrans  qui  te  dévorent;  et, 
quand  tu  seras  foulée  aux  pieds,  broyée  comme  la  paille , 
alors  peutp^tre  tu  sentiras  Ténormité  de  ton  crime  et  la  folie 
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«le  ton  iinpiélë,  et  tn  seras  fom'*e  de  itiitli  t  liouunage  à  ces 
royales  vertus  que  tu  as  maïuteuant  la  basse  fureur  de  lué- 
connoitre  et  d'outrager.  Mais  non ,  je  me  trompe  ;  Tindiupui- 
tion  éffae  ma  pensée  :  cette  capitale  déteste  un  crime  qui 
n*est  pas  le  sien  ;  j'en  atteste  le  morne  silence  de  ses  liabi- 
taus,  leur  sombre  tristesse,  la  crs>?atioii  des  jeux  et  des  tra- 
vaux, et  Timmense  concours  de  ce  peuple  consterné  autour 
de  la  dépouille  mortelle  du  prince  infortuné.... 

•  O  mon  Dieu,  vous  ne  voyez  iciqtte  des  cceurs  français  et 
des  oceurs  chrétiens,  et  je  me  sens  pressé  d'étreleur  interprète 
en  vous  disant,  an  nom  de  tous  :  Dieu  de  Clo tilde  et  de  saint 
Louis,  couviez  du  bouclier  de  votre  puissance  une  race  qui 
vous  est  si  chère,  et  raUuinez  ce  flambeau  près  de  s'éteindre. 
Environnez  de  vos  anses  tutélaires  cette  princesse  que  vous 
venes  de  condamner  si  jeune  encore  à  tant  de  regrets  et  tant 
<le  larmes,  l^p  ii  jnnv.  îles  jouis  si  pi  écieux  ;  consolez  son  v  eu- 
vage, consolez  sa  iamdle,  couâolez-nous,  en  ne  cessant  de 
jeter  un  regard  de  prédilection  sur  celle  qui  est,  pour  ce 
royaume,  la  dépositaire  de  tant  d'espérances,  n 

.   Désigné  pour  prêcher  le  Jeudi-saint,  30  mars,  à  la 

cour,  dans  celle  cérémonie  solennelle  où  Ton  vit  Mon* 
sieur f  qui  remplaçoit  le  Roi,  accompagné  de  M.  le  duc 
d' ÀDgouléme,  seul  fils  conservé  à  sa  tendresse,  abaisser 
la  majesté  de  son  rang  devant  les  livrées  de  Tindigence, 
et  laver  humblement  les  pieds  de  treize  en  fans,  labbë 
Frajssinous  parla  sur  les  devoirs  do  chrétien  envers 
Jésus-€hrist.  Il  montra  tour  h  tour  que,  Jésus-Christ 
étant  la  mérité  dans  la  doctrine,  nous  devons  croire  à  sa 
parole  ;  que,  Jésus-Christ  étant  la  vente  dans  la  morale, 
nous  devons  accomplir  ses  préceptes  \  que,  Jésu»43iri.st 
élanl  la  vérité  dans  le  culte,  nous  devons  honorer  la 
Divinité  par  les  hommages  qu'il  nous  a  prescrits.  Ce 
discours  ne  Irouvoit  que  trop  son  application  dans 
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un  siècle  où  chacun  exagère  ses  droits  et  s*étourdit  sur 
ses  d>ligatioDS.  En  lermiiiaut,  Torateur  rendit  f^râces  à 
Dieu,  au  nom  de  la  France  entière,  du  zèle  avec  lequel 
les  enfens  de  saint  Louis  remplissoient  leurs  devoirs  en- 
vers Jésus-Christ. 

«  Ecoutez  le  vœu  de  nos  cœurs,  ajoiita-t-il  avec  émotion; 
sauvez  tout  ce  qui  nous  reste  d'une  tige  si  belle,  el  faites-la 
refleurir  avec  au  éclat  tout  nouveau.  Couvres  du  bouclier 
de  votre  puissance  le  prince  si  reli|;ieux,  si  français,  qui  pré* 
side  à  cette  touchante  cérémonie,  loi  dont  le  cœur  loyal  et 
inagnauime  se  peiuL  dans  tous  ses  discours  couinie  dans  tous 
ses  traits.  Veillez  sur  ce  monarque,  qui  a  hérité  de  la  piété, 
non  moins  que  du  trône  de  ses  pères,  et  répandez  sur  sa  téte 
auguste  toute  l'aboudance  de  vos  faveurs;  achevez  par  lui  ce 
que  vous  avez  commencé,  et  fermes  k  janiab  par  ses  royales 
uiains  i  abîme  de  nos  malheurs.  » 

Le9  avi  il,  M.  Fraysslnous  fit  entendre  de  nouveau,  à 
Saint-Suipice,  sa  conférence  sur  la  l(éi>urreclion,  fait 
miraculeux  dont  il  donna  les  preuves  et  montra  les  con- 
séquences. 

L'œuvre  des  Missions  de  France,  qui  avoit  trouvé  en 
lut  un  apoh^^iste  si  éloquent  Tannée  précédente,  appela 
encore,  le  12  avril,  par  son  organe,  Tiotérét  d'un  audi- 
toire nomhreux  et  choisi  dens  la  grande  salle  de  TAr- 
chevéché.  M.  Frayssinous,  dans  un  discours  tout  diffé- 
rent de  celui  qu'il  avoit  donné  en  1819  (1),  prouva 
1°  que  les  Missions  étoient  nécessaires,  2"  qu'elles  étoicnt 
légitimes,  3"*  qu  elles  étoient  désirées  ^  et,  en  edét,  on  ne 
pouvoit  trop  encourager  une  œuvre  dont  la  nécessité 
étoit  a(  testée  par  les  malheurs  de  la  France.  L'appel  fait 

(i)  ÀmidêlaJMigiM,  U  XXill,  p.  996  et  S^^g. 
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à  la  piété  lut  eoleudu  j  le  Moi  et  les  prioccâ  joigiiiieat 
knrs  largesses  à  celles  des  fidèles,  et  mémé  uo  illustre 

c  îi  animer,  non  cailiolique,  qui  avoit  compris,  par  le  dis- 
cours de  M.  Frayssiiious,  combien  il  importoit  de  rani- 
mer Tesprit  de  foi  et  de  religion  parmi  les  peuples,  en- 
voya line  oiirande  considérable.  Ce  second  discours  sur 

mi- 

les  Missions  ne  fut  pas  non  plus  imprimé,  et  on  n'en  a 
pas  même  retrouTé  le  manuscrit. 

M.  Fraysdinous,  dont  le  zèle  égaloit  le  talent,  alla, 
vers  la  même  époque,  prêcher  è  Orléans  pour  la  féte 
pauoiialc  de  saint  Paterne. 

Le  23  avril,  dans  la  chaire  de  5aint-Sulpice,  il  prouva 
la  religion  chrétienne  par  les  merveilles  de  son  établis- 
seinenl^  el  le  30  il  termina  son  cours  annuel  d  iuslruc- 
lions  en  parlant  de  la  nécessité  de  la  religion  pour  le 
boaheur  public,  discours  qui,  sauf  Texorde  et  la  péro- 
raison, étoit  celui  qu'il  avoit  prononcé  à  Saiut-Germaiu- 
TAuxerrois,  devant  l'Académie  Française. 

Les  fidèles,  consternés  de  la  mort  du  duc  de  Berri, 
mab  soutenus  par  l'espoir  que  ses  dernières  paroles- 
avaient  bit  naître,  impioroient  le  ciel  pour  la  naissance 
d^an  prince.  A  uue  toule  de  neu vaines  particulières  suc- 
céda une  neuvaine  générale,  pendant  laquelle  saint  Mi- 
chel étoit  spécialement  invoqué.  Le  29  septembre,  jour 
consacré  en  rhooneur  de  (  et  archauge,  la  Providence 
montra  à  la  France  le  duc  de  Bordeaux,  qu'elle  devoit 
en  éloigner  plus  tard.  La  piété  se  plut  à  reconnoitre 
quelque  chose  de  merveilleux  dans  la  naissance  de  cet 
eaiant,  sorti  en  quelque  sorte  d*un  tombeau.  Le  crime 
s  étoit  flatté  d  avoir  détruit  une  branche  entière  de  Tan- 
tique  dynastie  de  nos  rois,  et  voilà  qu'un  noaveau  reje- 
ton sortoit  de  ce  tronc  mutilé.  11  apparut  donc  véritable 
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nienl  Dieudonm''  ce  prince  ,  ne  au  milieu  de  laiit  de 
larmes  et  objel  de  tant  de  vœux.  Le  cœur  de  M.  i^rays-  • 
aînous  fut  uo  de  ceux  qui,  au  bruit  de  rairain  annonçant 
cette  naissance  miraculeuse,  tressaillirent  avec  le  plus 

d'alléf^resse. 

Le  %ï  novembre  suivant,  rintéretque  lapâtrede  Saint* 
Sulptce  prenoit  à  la  compagnie  dont  il  ne  cessoit  de  se 

croire  i  un  tics  uicmbres,  quoique  le  miaistère  de^  eoii- 
fërences  Ten  eût  extérieurement  séparé,  le  lit  assister 
plein  de  joie  à  la  bénédiction  de  la  première  pierre  du 
nouveau  séminaire.  Après  les  sainis  myslcres,  célébrés 
par  M.  de  Queleu,  que  T illustre  conférencier  assista  à 
rautel,  avec  M.  fiorderies,  le  cardinal  de  Périgord  bé- 
nit, suivant  le  rite  usité,  celle  pierre,  fondement  de  Té- 
dilice  où  dévoient  se  i'onucr  d'heureux  imitateurs  des 
lalens  et  des  vertus  de  M»  Frayssinous: 


CHAPlTfiE  XXYl. 

OmlVrenc  es  de  .  —  Lettre  à  M.  If  mint*"  d'Rstoui nu  l  sur  l.i  cctnfi.inci" 
qu'on  iloii  A\n\v  dans  l*avrtiif.  —  Madiiuie  la  (l)H-}ir&!»e  de  iScrri  «rt  J/a* 
danWf  ducbc>&ft£  d'Angoulcuitr,  assislcni  à  ««•  ilÏM^ours. 


Em  1821,  Inbbé  Frayssinous  u  ouvrit  ses  cx)uiércnces 
que  le  1 1  février  par  le  discours,  déjà  connu,  sur  Tin- 
crédulité  des  jeunes  gens,  dont  la  fi>nle  ne  remplit  [las, 
pour  cela,  avec  moins  d^cmpresdemeni  ia  nef  de  Stiiat- 
Sulptce.  Beaucoup  de  députés  et  d  étrangers  voulurent 
aussi  entendre  Torateur  qui  honoroit  la  diaire  par  son 
talent. 

Le  18,  M.  Frayssinous  dirigea  sa  conférence  contre 
le  système  absurde  cl  dangereux  de  l'atbéisme ,  qu*il 
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combattit  avec  cette  ëloqueoce  raiâoimëe  qui  lui  élail 
propre;  et  le  25  il  démontra  la  nécessité  du  culte. 

Sa  quatrième canférence  roula,  le  1 1  mars,  sur  l'uuion 
et  1  appui  réciproque  de  la  Aeligion  et  de  la  société^ 
sujet  qu'il  n'avoit  pas  encore  traité.  Ce  cpie  fait  la  Reli^ 
giûû  piur  la  société,  ce  que  la  société  a  toujours  iait  et 
œ  qu'elle  doit  fiiire  encore  pour  la  Religion,  qui  est  le 
preaiicr  des  biens  pour  les  peuples  et  les  gouvernemeDS, 
telle  fut  la  division  du  discours. 

La  première  partie  oSnt  trois  considérations  princi- 
pales :  P  La  Keiigioa  affermit  l'autorité  du  gouverne- 
ment,  en  lui  donnant  une  origine  sacrée  \  3*  elle  fiortifie 
les  lob,  en  les  imposant  aux  hommes  comme  des  règles 
(lecoD6cienee  ;  3""  elle  assure  le  maintieo  des  obligations 
etdes  traités  par  la  garantie  du  serment.  En  dévelop|)aQt 
la  première  de  ces  considérations,  l'orateur  rappela  les 
principes  de  la  Religion  sur  l'origine  de  l'aulunté,  que 
ooQS  cherchons  dans  Dieu,  législateur  suprême,  source 
première  des  droits  et  des  devoirs,  en  sorte  que  notre 
raison»  loin  de  se  sentir  humiliée,  peut  se  glorifier  de 
9oa  obéissance.  Mais  aucune  forme  de  gouvernement 
0  a  été  expressément  révélée  :  TEvangile  n'eu  consacre 
aucune  comme  nécessaire;  il  (ait  dériver  de  Dieu  la 
puissaoce,  et  non  la  manière  dont  elle  s'exerce.  L'orateur 
auaiiattit  ensuite  la  fatale  chimère  éclose  du  cerveau  , 
de  nos  romanciers  politiques.  Semblable  à  ces  volcans 
qui  recèlent  des  ilammes  dévorantes,  et  qui  éclatent  de 
temps  en  temps  par  des  éruptions  terribles,  elle  a  reparu, 
dit-iL  après  avoir  été  comme  assoupie,  celte  doctrine  qui 
recèle  les  tempêtes  politiques,  la  doctrine  de  la  souve- 
raineté du  peuple;  théorie  aussi  absurde  que  séditieuse, 
qui  ne  flatte  la  mullitude  que  pour  l  egarer,  et  ne  lui 
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vante  ses  droits  que  pour  lui  faire  violer  tous  ses  devoirs. 
Les  mots  de  peuple  et  de  souverain  se  contredîseiit  et 
s'cxciuciii  imituellennent.  Si  le  peuple  est  souverain, 
chaque  province,  chaque  cité,  chaque  village  a  le  droit 
de  se  rendre  indépendant,  et  TEtat  ne  présente  plus  que 
confusion  et  anarchie.  11  faudra,  d  ailleurs,  nécessaire- 
ment exclure  de  la  souyerainetè  les  femmes,  les  enfiuis, 
les  ignorans;  et  alors  ce  sera  la  minorité  qui  gouvernera 
la  majorité.  La  souveraïueté  du  peuple  n'est  qu  un  appât 
que  des  ambitieux  lui  offrent  pour  le  séduire*  Quand 
a-t-elle  existé  de  fait  pendani  la  révolution,  alors  qu  ou 
la  proclamoit  avec  tant  de  faste?  On  ne  saurait  donc 
trop  profiter  des  leçons  de  rexpérience  pour  repousser 
cette  doctrine  funeste  et  insensée. 

Dans  la  seconde  partie,  M.  Frayssinous  établit  les  de- 
voirs de  la  société  envers  la  Religion.  La  société  doit  lui 
rendre  un  hommage  solennel,  favoriser  Lexercice  de 
son  culte,  et  faire  respecter  le  sacerdoce.  L^histoire  an» 
cienne  nous  montre  la  sollicitude  des  législateurs  et  des 
gouvernemens  pour  le  maintien  de  la  religion  établie, 
et  les  peuples  païens  offrent  à  cet  égard  des  exemples 
capables  de  faire  ronjjir  notre  indiliércnce*  La  Jb  raucea 
été  long-temps  fidèle  à  ce  principe,  et  sa  sagesse  a  con- 
tribué sans  doute  à  l  'élevei'  à  un  si  haut  degré  de  gloire 
et  de  puissance.  Dieu,  qui  a  lait  le  monde  entier,  doit  et 
▼eut  avoir  partout  le  premier  rang  ;  et  ceux  qui  pi^ 
tendent  placer  les  créatures  avant  le  Créateur  s'exposent 
par  cela  même  à  être  les  instnimens  de  leur  propre 
chute.  Mais  la  Religion  peut-elle  être  respectée,  si  ses 
ministres  ne  sont  pas  à  l'abri  des  outrages-,  et,  tandis  que 
les  lois  protègent  les  organes  de  Taulorité  civile,  doi- 
vent-elles demeurer  muettes  sur  les  insultes  que  Ton 
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feroit  aux  preuves  et  aux  objets  coosacrés  à  la  piété  ? 

«  Que  si  quelqu'un,  ajouta  M.  Frayssiuous,  étoit  tenté  de 
me  prêter  ici  des  vues d'iotérét  ou  d'ambition,  de  croire  que 
je  me  laisse  ^arer  par  des  préjugés  d'état  ou  de  profession, 
il  conndiiroit  mal  le  fond  de  mon  cceur  :  la  crainte  de  cette 
incolpation  n'a  pas  dû  retenir  diez  moi  la  vérité  eaptive.  Il 
ne  m'appartient  pas  de  donner  des  leçons  de  polaïqnr,  ni  de 
tracer  aux  gouvernemens  de  l'Europe»  d'une  manière  prë*- 
cise,  les  mesures  qu'ils  doivent  prendre  pour  amener  le 
triomphe  du  christianisme;  mais»  dans  un  tempe  où  l'on  ose 
pr^enterla  religion  comme  dangereuse,  ou  du  moins  comme 
inutile,  il  est  permis,  il  r^t  comm  uitlé  de  rappeler  ce  que  les 
gouvernement  et  les  peuples  lui  doivent  de  services  et  de 
bienfaits»  et  ce  qu'elle  a  droit  d'exiger  de  ceux  qui  sont  à  la 
tête  des  affaires  publiques.  » 

Toute  cette  conférence  offrit  une  réunion  bien  rare 

de  netteté  dans  les  idées,  de  lo(^ique  dans  les  raiiionne- 
mens»  et  de  chaleur  dans  le  style. 

La  même  sagesse  de  vues  et  la  même  prédsian  d'idées» 
que  M.  Frayssinous  savoit  si  bien  revêtir  des  couleur* 
de  réioquence,  furent  admirées»  le  18  mars»  dans  le 
discours  sur  TéducatioD. 

La  conférence  du  25  mars,  d'un  genre  un  peu  diffé* 
rent  des  autres»  prouva  Theureuse  flexibilité  du  talent 
de  cet  orateur»  qui»  tantôt  suivoit  d*un  esprit  ferme  des 
raisonnemens  vigoureux  »  tanfét  développoit  avec  cha- 
leur les  plus  généreux  sentimeus,  et  toujours  impi  linoit 
à  son  style  cette  rivacité  qu'inspirent  une  conviction 
profonde  et  un  aident  amour  de  la  vérité.  Cette  fob» 
M.  Frayssinous  indiqua  les  motiisde  crainte  et  d'espé- 
rance qu'ofiroit  Tétat  de  la  Religion  dans  notre  patrie. 

Il  composoit,  sans  doute»  cette  conférence»  lorsque. 
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le  lô  janvier  précédent,  il  écrivoit  à  M.  le  comte  dtà- 
tourmel,  cette  lettre  qui  présente  la  même  alternative 
d'appréhensions  et  de  0(»ifiance  : 

«  Espérons  que  Tannéequi  commence  ne  verra  pas  de  dés- 
astres,  et  qu^elle  continuera  ce  qne  la  dernière  nous  a  amené 

de  rassurant  pour  l'aveuir  (1).  Soyons  sages  et  forts  ;  car  la 
sagesse  sans  la  force  devient  impuissancet  et  la  force  sana  sa- 
gesse finit  par  se  briser.  Je  ne  sab  si  nous  sommes  réservés 

à  de  nouvelles  épreuves  :  mais  la  Providence  s*est  expliquée, 
et  le  dernier  résultat  sera  bon.  Quand  ou  pense  que,  dans  le 
clergé,  quinse  mille  places  sont  vacantes  faute  de  prèCres,  il 
semble  qu'on  doit  craindre  que  la  moitié  de  la  population  ne 

redevieiiiie  baiLarc.  II  iaut  quelque  miracle  de  la  Provi- 
dence pour  nous  tirer  de  là,  et  ce  miracle  se  feca.  Je  suis  bien 
confiant,  comme  tous  voyez.  » 

Plus  loin,  parlant  de  sa  santé,  qui  ne  devoit  pas  lui 
permettre  de  voir  ce  dernier  résultat  qu'il  prédîsoit  avec 

couiiuucc,  il  du  : 

«  Je  commence  à  sentir  que  cinquante-cinq  ans  sont  un 

fardeau.  »• 

Faisons  maintenant  oonnottre  la  oonférencedont  cette 

lettre  étoit  Tiodice  précurseur. 
L'orateur  exposa  d'abord  trois  motifr  de  crainte  :  l'an- 

liquité  même  de  la  foi  parmi  nous,  Télat  actuel  du 
sacerdoce,  l'esprit  d'impiété  et  d'indifférence  de  nos 
jours. 

(Juclit  li  a  pas  été  autrefois  la  gloire  des  anciennes 
Eglises  d  Orient ,  si  fécondes  en  grands  bommes  et  en 
beaux  exemples  de  piété  et  de  vertu  ?  Ces  Eglises  fa- 
meuses se  sont  éclipsées  \  ces  chaires  où  les  Cbrysostome, 

(1)  Allusion  à  U  naissance  de  M.  le  duc  de  Bordeaux. 
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les  Basile,  les  Grégoire  de  ^azianze  oni  fait  entenclre 
leur  voix  ëloqnente,  sont  muettes  depuis  long-temps* 
L  Eglise  de  Konic  a  seule  traversé  les  siècles,  parce  que 
seiik  elle  a  des  promesses  particulières.  Mais  TEgli^e 
Gallicane  ne  jouît  point  d*un  si  beau  privilège,  et  rien 
œ  nous  répond  que  cet  antique  éditice  n'éprouvera  pas 
eaûn  les  atteintes  du  temps  qui  détruit  tout. 

L'état  actuel  du  sacerdoce,  loin  de  nous  rassurer  à  cet 
^ard,  est  plutôt  un  nouveau  stijet  de  crainte.  Qiaque 
aoaée,  la  Religion  voit  se  précipiter  vers  la  tombe  un 
grand  nombre  de  ses  ministres,  qui  ne  sont  pas  rem- 
|ilaoés.  Comme  une  veuve  ëplorée,  elle  est  réduite  à 
gémir  sur  des  pertes  sans  cesse  renaissantes,  et  Ton  est 
insensible  à  son  deuil  :  le  dépérissement  du  sacerdoce 
n'eidte  aucun  intérêt,  et  on  ne  fait  rien  pour  ranimer 
telle  lampe  qui  s*éteint.  Plutôt  toléré  qu  honoré,  ce 
ministère  si  important  est  lobjet  d'une  dédaigneuse  iu- 
différeuce  pour  les  uns,  et  d'une  haine  déclaré  pour 
les  autres  :  il  est  abandonne  aux  classes  vulgaires. 
Qa*im  jeune  homme,  dans  une  classe  supérienrei  mani-, 
(este  du  penchant  pour  le  sacerdoce  ;  sa  famille  s*en 
alarme,  le  moode  s'en  étonne,  et  tout  est  mis  eu  usage 
pour  étouffer  cette  vocatiou  naissante. 

L'esprit  général  du  siècle  ajoute  encore  à  ces  justes 
sujets  de  crainte.  La  Aeligbn  a  toujours  triomphé  des 
petaécutions ,  ^  les  efforts  de  la  violence  sont  moins 
fâcheux  pour  elle  que  ce  dédain  mortel,  cette  profonde 
indifférence,  cette  insensibilité  presque  universelle  que 
notre  siècle  montre  à  son  égard.  On  peut  réfuter  les 
erreurs ,  résister  à  la  force ,  appliquer  des  remèdes 
propres  à  des  maladies  vives  :  mais  quel  remède  k  cette 
langueur,  à  cette  apathie,  à  ce  sonuucii  où  tant  d  iiummes 
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paroissent  plongés,  et  la  mort  ne  semble-t-eUe  pas  le 
terme  de  cette  incurable  léthargie? 

De  ces  u  istes  considérations,  roiateur  pîissc  dans  la 
sçooDde  partie,  à  des  images  plus  consolantes  ;  la  con- 
duite de  répiscopat  français,  le  retour  de  la  famille 
royale,  1  esprit  de  foi  et  de  charité  qui  éclate  encore  en- 
beaucoup  de  lieux,  se  présentent  à  lui  comme  de  légi- 
times motifs  d*espérance. 

£t  d  abord  la  conduite  de  notre  clergé  pendant  la 
révolution  fut  constamment  courageuse  et  honcH^le. 
L'cpiscopat  en  corps  résista  aux  innovations;  la  majorité 
du  second  ordre  suivit  l'exemple  des  premiers  pasteurs* 
Nos  prêtres  transportés  sur  une  terre  étrangère  firent 
respecter  la  religiou  par  leur  sagesse,  et  ceux  qui  etoicnt 
restés  en  France  souffrirent  avec  patience  les  rigueurs 
de  la  persécution,  les  cacbots,  les  mauvais  traitemens, 
ou  même  la  mort.  <jue  ne  doit-on  pas  attendre  du  zèle 
d'hommes  animés  de  cet  esprit? 

Il  faut  aussi  tout  espérer  de  cette  main  puissante  qui 
a  relevé  le  trône  des  enians  de  saint  Louis.  L  orateur 
trace  ici  le  rapide  tableau  des  vicissitudes  de  la  France, 
tour  à  tour  dévorée  par  Fanarchic,  gémissant  sous  un 
sceptre  de  fer,  consolée  par  le  retour  de  ses  princes»  Un 
scélérat  obscur  a  pu  consommer  le  plus  noir  des  forfaits: 
mais  le  ciel,  dit  celui  qui  devoit  mériter  le  titre  de 
Fénelon  de  l*exU,  se  joue,  quand  il  lui  pkit  des  projets 
des  médians. 

«  Une  main  parricide  a  voit  voulu  tarir  dans  sa  source  fr 
8an{^  de  Henri  IV  :  il  n'étoit  plus  temps  ;  une  «•outte  avoil 
ëcbappé  au  fer  bomicide;  il  croyoit  laisser  ime  veuve  sans 
consolation  et  sans  espoir»  et  déjà  elle  portoit  dans  son  seiti 
la  fortune  de  la  France.  Tout  à  coup  une  jeime  priacefse. 
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foihie  ei  timide  en  apparence,  devient  une  îiéioïne  de  cou- 
rage; heu  ne  la  tioubie,  rien  ne  la  découceile;  elle  sent 
(p'eUe  est  dépositaire  des  espérances  de  la  patrie,  elle  se 
montre  digne  de  ses  bautes  destinées.  Le  àel  avoit  mis  dans 
l«  cœurs  français  je  ne  sais  quelle  espèce  de  certitude  qu'il 
naitroit  un  prince  qui  seroit  le  sauveur  de  sou  pays.  Il  est  né 
Tenfant  de  la  France,  donné  de  Dieu  à  ses  gémissemens  et  à 
Ms  prières.  Bans  le  fils  comme,  dans  là  mère,  dans  sa  con- 
senration  commedanssa  naissance,  tout  est  prodige;  et  quelles 
oe seront  pas  les  destiuées  de  cet  eniaut  miraculeux!  Usera 
le  roi  de  son  siècle  ;  il  sera  un  héros,  le  fils  de  cette  jeune 
hâifUne  ;  comme  le  Béarnais,  il  a  goûté  en  naissant,  les  sym^- 
boles  de  la  santé  et  de  la  force;  il  sera  digne  du  père  de  sa 
race,  celui  dont  la  mère  a  surpassé  Jeanne  d'Albret  en  cou- 
rage; il  sera  le  père  de  ses  sujets  par  la  bonté  ;  surtout  il  en 
lera  le  roi  par  la  justice.  Soumis  lui-même  aux  lois,  il  abat-  ' 
tra  tout  ce  qui  voudroit  s*élever  au-dessus  d'elles;  ce  n'est 
pas  en  vain  qu'il  portera  le  glaive.  11  se  peut  qu'il  ait  à  es- 
suyer bien  des  traverses;  mais  il  est  fils  d'une  mère  dont  le 
malheur  et  les  contradictions  n'ont  fait  qu'élever  Tame  et 
enflammer  le  courage;  il  descend  de  saint  Louis  et  de 
Heuri  lY  ;  il  sauroit,  comme  le  premier,  défendre  son  trône 
contre  les  rebelles ,  ou  le  conquérir  comme  le  second.  L'im- 
piété se  taira  devant  lui,  non  qu'il  interroge  les  consciences, 
qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu;  mais  il  interrogera  1<  s  n  nvi  t  s 
qui  appartiennent  à  la  loi  i  il  fera  respecter  ce  que  doit  res- 
pecter tout  honnête  homme;  il  sentira  qu'un  prince,  pour 
rëgner  lui-même,  doit  faire  régner  celui  par  qui  régnent  les 
rois.  Je  ne  suis  pas  destiné  à  voir  les  prospérités  et  lagloiie 
de  son  règne,  je  n'en  verrai  pas  même  Tauroie  :  inaLs 
je  puis  du  moins  le  saluer  de  loin  ce  nouveau  saint  Louis  ; 
je  puis  me  réjouir  à  sa  naissance,  qui  est  comme  le  gage 
de  la  rétoncihatioii  du  ciel  avec  la  terre,  de  son  al- 
liance nouvelle  avec  le  peuple  français  et  la  race  de  nos 
rou.  n 
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Cette  prédiction,  qui  descendit  de  la  cbaire  de  vérité 
sur  le  berceau  de  V Enfant  de  l'Europe,  M.  Frayssioous 
ne  l*a  vue  justifiée  que  par  la  royauté  du  malheur  :  | 
mais  il  lui  a  clé  donné  d'inspirer  au  iiuuvc«ui  siuiu  Louii, 
qu'entrevoyoient  ses  espérances ,  les  vertus  qui  sou- 
tiennent et  qui  honorent  dans  Texii ,  brillant  et  pur 
reflet  des  vertus  adiuiraLieî>  qui  firent  autreioi^  rco^Kicier 
Louis  IX  dans  les  fers. 

Des'faits rassurans  doivent,  d'ailleurs,  soutenir  notre 
confiance.  On  sent  le  besoin  du  repos  j  on  est  dégoûté 
du  désonfanef  fatigué  de  Tanarchie.  Des  missions  se  soc- 
cc'dcnt  rapidement  dans  les  villes  et  les  canij>agnesj 
la  foi  se  réveille  au  bruit  de  la  trompette  évangélique; 
un  esprit  de  vie  circule  encore  dans  les  veines  de  la 
France,  et  elle  y  brûle  loujuui  b  celte  flamme  divine  de 
la  charité,  qui  est  le  caractère  distinctif  du  christia- 
nisme. Les  miracles  appellent  des  miracles.  La  maia 
qui  a  imprimé  à  la  société  ce  mouvement  vers  le  bien, 
le  maintiendra  malgré  tous  les  ofaalaGles,  et,  quel  qae 
soit  Tinstrument  qu'elle  emploie  pour  Taccom  plisse  me  ni 
de  ses  desseins,  elle  s'est  assez  expliquée  en  laveur  de  la 
religion  pour  que  nous  devions  en  espérer  le  triomphe. 

Madame  la  duchesse  de  Berri  assista,  le  8  avril,  à  la 
septième  conférence,  qui  eut  pour  objet  de  prouver  la 
religion  chrétienne  par  les  merveilles  de  son  établisse- 
ment. Le  cœur  de  M.  Frayssiuous  laissa  encore  échapper, 
en  présence  de  cette  mère  si  providentiellement  con- 
solée, des  vœux  qu'elle  ne  put  entendre  sans  une  vive 
émotion. 

«  La  Providence,  dit-il  (i),  ne  vient-elle  pa&  de  nous  don- 
Ci;  Jmli^  Ai  ilc%Mii,  t.  XXVII,  p,a64. 
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net  un  g^e  réceDl  dt  ta  piotectioii  dans  cet  enlaot  de  pro- 
dige qui  doit  perpétuer  une  race  auguste?  Issu  d'une  ^fgt 
religiensey  il  honorera  la  religion,  et  sentira  qu'elle  doit  être 
la  base  du  gouveriieiucut  et  le  principe  de  la  i'cikitc  des 
peuples.  » 

Déjà,  M.  Frayssinoiis,  à  locciisioD  d  une  distribution 
de  prix  faite  aux  jeimes  filles  délaissées  de  l'œurre  de 
madame  de  Garcado,  avoit  prononcé  an  discouTs  oii  un 
jusie  tribut  d'hommages  eiuii  paye  à  la  pieuse  fondatrice, 
morte  dès  le  25  janvier  180d.  Le  16  avril  1821 ,  il  prê- 
cha è  Sainl-Sulpioe  un  sermon  de  charité  en  faveur  de 
celle  oeuvre  j  et  il  compta  dans  son  auditoire  Taiigusle 
fille  de  liouis  XVi  et  la  mère  du  jeune  Uenri.  Ce  fut 
le  difloours  sur  les  deYoira  envers  Jésus-Christ  qn^il 
donna  le  16  avril,  en  y  ajoutant  un  compliment  aussi 
noble  que  juâte  adressé  aux  deux  priiicesses^  et  quel- 
ques mots  snr  les  infortunées  en  faveur  desquelles 
rassemblée  s'étoit  réonîe.  te  même  discours  fit  la  ma- 
tière de  la  conférence  du  29  avril. 

Depuis  M.  Frayssinous  donnoit  souvent  des 
sermons  de  charité,  et  il  lui  arrivoit  quelquefois  de  ré- 
péter ainsi  des  conférences  auxquelles  il  appiiquoit  un 
exorde  et  une  péroraison  relatifs  è  robjetde  l'assemblée. 

Après  avoir  vengé  la  doctrine  catholique  du  reproche 
d  intolérance  et  de  cruauté,  en  expos*uil,  le  0  iDai,  les 
maximes  de  T Église  sur  le  salut  des  hommes,  il  traita, 
le  13,  dans  nn  discours  plus  grave  et  plus  abstrait  que 
les  précédens,  la  question  fondamentale  de  la  Vérité.  Ce 
discours  est  devenu  la  clef  de  toutes  ses  conférences. 

L'homme  est  fait  pour  la  vérité  ;  son  intelligence  est 
portée  vers  elle  par  un  instinct  irrésistible,  comme  son 
cœur  vers  le  boobeur.  Cet  instinct,  qui  fait  comme  le 
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fond  de  notre  nature  raisonnable,  est  le  principe  de  la 

curiosité  de  Tenfant,  des  études  de  Thoiuuie  mûr  ;  c'est 
ta  vérité  qae  le  savent  cherche  dans  ses  veilles,  le  phi- 
losophe dans  ses  méditations,  le  voyageur  dans  ses  cour- 
ses lointaines.  De  ce  désir  invincible  de  ta  vérité  que 
Dieu  a  mis  dans  tous  les  hommes,  Torateur  conclut  que 
tous  les  hommes  ont  des  moyens  d'arriver  à  la  possession 
certaine  de  la  vérité)  sans  quoi  il  y  auroit  contradiction 
dans  rœuvredeDieu.  Maisqu'est-cequc  la  vérité?  Con- 
sidérée en  général  et  en  eiie-méme,  elle  peut  se  deUnir 
ce  qui  est;  le  mensonge  ce  qui  n  est  pas.  Considérée  par 
rapport  it  nous,  bi  vérité  est  donc  la  oonnoissance  de 
qui  est,  et  Terreur  une  iausse  persuasion  de  notre  espni 
qui  se  figure  comme  eidstant  ce  qui  n  est  pas.  Après 
avoir  donné  cette  deiiuilion  de  la  vérité,  Tabbo  Frays- 
sinousannoDcequ  il  traitera  les deuxquestions suivantes; 
1  "  Y  a-  t-il  des  vérités  premières,  incontestables  par  elles- 
mêmes,  el  qui,  potir  être  admises  comme  certaiues,  n  ont 
pas  besoin  d'être  prouvées,  mais  qui  serven  t,  au  conlraire^ 
à  prouver  toutes  les  autres  vérités  ?  2°  Les  hommes  peu- 
vent-ils déduire  des  conséquences  certaines  de  ces  véri- 
tés fondamentales?  Il  y  a  cent  ans,  ajoute  Toratear,  un 
pareil  sujet  auroit  paru  bien  étrange  dans  une  chaire 
chrétieane;  mais,  dans  ce  siècle  oii  Timpiété  a  ébranle 
tout  l'édifice,  on  ne  sent  pas  seulement  le  besoin  de  soo^ 
tenir  les  colonnes,  mais  celui  de  ratiermir  les  ioiidemt us. 
On  verra  dans  cette  conférence  imprimée  par  quels  dé- 
veloppeniens  admirables  M.  Frayssinous  mit  en  lumière 
un  des  sujets  les  plus  abstraits  de  la  philosophie,  loui  en 
écartant  de  cette  discussion  les  termes  scientifiques,  qui 
aussi  bien  ne  soui  pas  la  science,  et  qui  n  en  sont  sou- 
vent que  le  charlatanisme. 
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Coljj  bon  lion  de  M.  Fraysiinous  à  plusieurs  journaux.  — Il  refus*"  de  pos- 
tuler un  fautniil  à  i'Aradéniie  Française. --Bénédicttun  de  h  pri  iiiière 
pierre  de  la  chapelle  du  monastère  dn  Temple. Voyage  de  M.  Fravssi- 
nom  à  Vicliy. — Lettre  à  M.  le  mar({ui&  de  Clcrmont-Tonncrre.— 'Paoé- 
{)ru|ue  de  ^^aiiit  Vincent  de  Paul.  ' 


Pendaut  ce  cours  de  conférences,  1  ubLë  Frayssinous 
donna  un  bel  exemple  de  modestie. 

La  réputaticm  de  TapAtre  de  Saint^Sulpice,  pro-  . 
pagée  avec  éclat  par  les  admirateurs  des  belles  formes 
liaànureSy  comme  par  les  appréciateurs  intelligent  de  la 
rénovatioii  morale  que  pou  voient  opérer  ses  travaux 
apostoliques,  étoit  une  des  gloires  de  1  Eglise.  L'Aca- 
démie Française,  devant  laquelle  M:  Frayssinous  avoit 
prononcé,  le  25  août  1817,  sa  conférence  sur  la  néces- 
sité de  la  religion  pour  le  bonbeur  public,  comprit  que 
e*éttMt  pour  elle  un  devoir  de  se  la  pproprier . 

£Ue  n'igooroit  pas  d  ailleurs,  qu  independaaimeut  des 
disooors  qui  fiûsoieut  de  Tabbé  Frayssinous  Tun  des 
maitres  de  la  chaire,  et  qui  lui  donnoient  le  droit  incon- 
testable de  représenter  Téloquence  chrétienne  au  sein 
de  l'Académie,  des  articles  de  critique  littéraire  étoient 
souvent  sortis  de  sa  plume  exercée,  pour  aller  enrichir  les 
colonnes  du  Journal  de  f  Empire  on  des  Débats.  Us  sont 
tous  signés  de  la  lettre  Y,  et  on  dirait  qu^en  les  publiant 
ainsi  sous  une  lettre  qui  n  étoit  pas  l'initiale  de  son  nom, 
il  voulut  mieux  assurer  son  incognito.  Ainsi,  il  donna  un 
article  sur  les  Sermons  choisis  deBossuet,  publié  dans  le 
namcro  du  3  janvier  1 803)  un  autre  sur  le  dix-huittème 
Siècle,  qui  parut  le  14  juillet  suivant^  un  troisième  sur 
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.  la  PerfeoUbiUtép  inséré  dans  la  feuille  du  6  septembre 
de  la  même  année.  M.  Frayssinous,  reconooissant  des 

soins  de  l  abbe  Girard,  readit  un  ix)aipte  bienTeiliaot 
des  Préceptes  dm  Khétorique  publiés  par  son  ancieo  pro- 
fesse ur. 

H.  Poujade  de  Ladevèze,  Tun  des  propriétaires  du 
Journal  de  F  Empire,  étoit  Toncle  de  Fabry,  auquel  oa 
doit  le  Spectateur  français  au  xix'  siècle,  ou  Variétés 
morales,  poUtùpies  et  littéraires,  recueillies  des  meilr 
'leurs  écrits  périodiques,  Fabry,  qui  Toyoit  sommât 
M.  Frayssinous  chez  sou  oncle,  et  qui  estimoit  le  talent 
du  célèbre  apolo^ste,  recueîllildans  le  Specuoeurfi» 
çais  les  articles,  marques  au  coin  du  ▼éritablc  savoir  et 
du  gout,  qu  il  avoit  donnés  au  Journal  de  V Empire  {\)\ 
mais  Tauteur  ne  permit  pas  qu'on  les  indiquât  sous  son 
nom. 

JJAnd  de  la  Religion  s'honora  aussi  du  concours  de 
M.  Frayssinous  dans  les  premières  années,  et  rUIosIre 
collaborateur  donna  divers  articles  à  M.  Picot. 

Orateur  et  écrivain,  il  fiioit  naturellement  les  regards 

(i)  Voici  lonlevé  dcsâxùcics  de  M.  Fraj&amous,  In&éréA  dans  le  Sfif- 
iateur  : 

Tome  I,  p.  8  :  Discours  sur  L'Eistoiro  univcrscUp;  par  Bov^uet; 
p.  WiStrwum  choisis  de  Bossuet;  p.  48  :  De  irréligion  consuUrée  dans 
rktmme  et  la  sociéiéf  p.  61  :  Sur  le  mot  Nature  ;  p.  100  :  Profeuim  4e  fm 
eiwOê  dm  Contrai  secial;  p.  i65  :  Oraiion  ftmé&n  du pkihêapkê  TAMMt 
Pagmiùiêêi  p.  3i5  :  Zl«  Ai  mimdimiim  néaêêÊedrê  9m$9m99rmmmU 

Tome  II,  p.  36i :  Triplé  M  dê  réémoÊÊwni  p.  lT%',SmrU  TnâiièÊ 
cMmHdêh  ^màmÊÊêêidlwim,  pir  M.  Flemy;  p. 499:  CMên  fMM* 
fim  irréUgiêMiê  9t  mtft  WMUiriêOn  p.  65»:  Air  im  perfmêêmê; 
p.  7^6  :  ififloir» dlit  M siirit «Miiiifvcf ««fit diwrcf y  pur  A.  RlMlgp 
xède. 

Tome  m ,  j).  33  :  Petit  Catéchisme  historique  de  l'Leuiif.  —  Cetmbie^ltt 
enseignemens  de  la  lieUgion  iont  cet^ormes  à  lu  maiure  de  l'hemme,  fuiêlt 
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(lu  ^énât  académique,  dont  1  un  des  membres  les  plus 
firituek»  M.  lUiger,  avoîi  surtoiit  à  cœur  de  fiûre  cette 
hriUaote  conquête. 

Déjàils  étoit  vu  repousser  par  la  modestie  deM.  Frays» 
smom»  quand  b  mort  de  M.  de  Fontanes,  irritée  le 
17  mars  1821,  laissa  un  fauteuil  vacant.  Sans  se  décou- 
rager, Tacadémicien  se  présenta  chez  le  collègue  qu'il 
lûiiMtse  donner  :  M.  Frayssinons  étoit  absent;  mais,  k 
sûQ  reiour,  il  trouva  chez  lui  ces  mots  qui  témoignent 
if  an  premier  refus  qu*avoit  dicté  son  humilité* 

•  M.  Roger  est  venu  pour  avoir  l'honneur  de  voir 
M.  l'abbé  Frayssinous.  Il  le  prie  de  lui  faire  savoir  le  jour  et 
llenie  oà  il  pourvoit  le  trouver.  Yoiià  un  bel  éloge  à  faire» 
m  âoge  digne  de  lui  !  Est-ce  que  cela  ne  le  tente  pas? 
M.  Ko^er  venoit  lui  en  parler.  Reiusera-t-il  encore  cette 
fois?  Il  lui  demande  un  înstaDt  de  rendez-vous»  dans  Tespoii: 
«le  vaincre  sa  résistance.  » 

âimétutnuê  dê  la  philosophie  modêrm$  p.  5o  .  Do  l'accord  dê  Putiio  «i  du 
wnit  M»  fêgistmcê  dê  Diêm,  éogm»  mHIê  êt  nktimin  au  iùnkêwr  dê 

TonelV^  p*  157  :  Lê réfêui •# ImIiXTi  p.  499:  Air  Uë  Ljfcwrguê  H 
luSÊÊmdm  xvniP  siMê, 
Tm  y,  p.  73  :  £•  éMuUam  tUek. 

Tmm  VI,p,  3oo  :  jVbwiwwf  Djutimmim  mnHnd  dê  gêogmpkk 
êinm  §t  modermê,  rédigé  et  remis  en  ordre  par  F.  D.  Ayrtha. 

lomc  \  11 ,  jî.  260  :  Oraisons / unebr es  choisies  de  Mascaran,  BourdaiouB, 
Ifl  Rue  et  MassiUon.  —  Caractères  de  f  éloquence  de  la  chaire. 

Tome  Vili,  p.  61  -.Les  philosophes  du  x\u\*  siècle. 

Tome  IX,  p*  ^91  :  Méthode  de  prêcher  de  FéneloH, 

Tome  X,  p.  t  !  Pensées  de  Uihniê  swr  fo  BêUgion  et  la  morale.^  Grands 
kÊums  fwi  msi  kêmfd  iê  êkriêhaniêm,  mÊÊfés  dêê  mmqwês  dm  pkélotê^ 

tmt  XI»  p.  ii^:  Prieêptêê  dê  MBéÊênfUê,  tiréê  dêêvmUêmnmwÊêmê 
«MtMt  el  fli»dbf«Mi>  ptr  H.  r«bl)é  Gtnid  »  anciai  pi^^ 
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Voici  oomioent  le  prêtre,  vraiment  pénétré  de  la  di- 
gnité de  bun  état  et  des  devoirs  nouveaux  qu  iiupo&c  la 
situation  présente,  oubliant  sa  gloire  pour  ne  songer 
qu'à  une  gloire  rivale,  répondit  au  message  de  FAca- 
démie  : 

«  Je  prie  M.  Roger  de  croire  que  je  suis  très-ientible  à  u 
démarche  pleine  de  bienveillance  à  mon  ^jard  ;  je  vais  à  ce 

sujet  lui  parler  sans  aucun  d(  lonr. 

>»  Si,  au  moment  de  la  restauration  de  l'Académie,  j  avoii 
été  dans  le  cas  de  ûxer  le  choix  de  Sa  Majesté,  sans  doute 
j*eus8e  accepté  d*en  être  membre  ;  l*honneur  seroit  ptrti  de 
trop  haut  poia  qii  il  fVu  permis  de  s'y  rciuser;  niais,  au 
fond,  la  chose  ne  va  pas  à  mes  habitudes  purement  ecclésiasti- 
ques. Il*après  Tesprit  de  l'Académie,  et  dans  Tétat  présent  dn 
clergé,  ce  n^est  pas,  ce  me  semble;  une  chose  de  bon  goât 
pour  un  homme  de  ma  robe  d'aspiier  au  fauteuil.  Et  quel 
temps  prendrois-je  pour  me  présenter?  Mous  sommes  petit* 
être  à  la  veille  de  nouvelles  catastrophes;  nous  autres  prê- 
tres, nous  avons  bien  antre  chose  à  foire  qu*à  penser  sni 
honneurs  acadénm|iies  ;  nous  pouvons  être  encore  réservés 
k  de  grandes  tribulations,  et  chacun  de  nous  peut  se  dire 
avec  quelque  vraisemblance  :  f^ineula  ei  ettreerts  mummal. 
D'ailleurs,  il  est  pour  moi  une  considération  puissante,  et 
que  j'ai  fait  valoir  dans  une  autre  occasion  :  l'abbé  de  Bou- 
logne est  toutpà*fait  du  bois  dont  on  feit  les  académîeienf  ; 
c'est  incontestablement  le  premier  orateur  actuel  de  b 
chaire  chrétienne;  le  fauteuil  lui  seroit  bien  certaineraent 
donné  par  le  clergé;  je  sais  bien  que  cela  ne  fait  rien  poui 
l'Académie,  mais  ce  choix  d*opinion  suffirait  seul  pour  dé- 
terminer ma  conduite* 

»  JVimois  M.  de  Fontanes.  Il  me  seroit  agréable  de 
rendre  un  hommage  public  à  sa  mémoire  :  mais  il  me  moii 
aussi  fort  pénible  de  lui  succéder,  la  chose  fàt-^Ue  possible 
Faia  obstanL  » 
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Les  oonCérences  de  SaiDl-SoIpice  réTëloient  nn  grand 

talent  :  cette  lettre  m^t  daas  tout  son  jour  quelque  chose 
de  Jum  supérieur  au  talent,  un  ndile  caractère. 

Madame  T.  parente  de  M.  Roger,  étoit  instruite  de  la 
déoaarche  qu  il  avoit  tentée  auprès  de  M*  Frayssinous. 
Ce  dernier  lui  écrivit,  le  26  mars  1821  : 

«Je  ne  voiulrois  pas,  madame,  être  blâmé  par  vous.  Si 
M.  Aoger  vous  a  communiqué  ma  lettre,  vous  connoissez 
■M  mottfii*  Je  crois  que  ma  manière  d'agir  est  corwmabU,  et 
lo  convenaBces  sont  aussi  des  devoirs. 

»•  J'admii  c  votre  admiration.  Mon  nom  n'est  pas  un  nom,  Pt 
aa  le  sera  jamais  :  |x>ur  en  être  convaincue,  lisez  une  page 
de  Bossuet  ou  de  Massillon.  Si  vous  me  survives,  comme 
cdsdoit  être,  vous  verres  qu'un  an  après  ma  mort  je  serai 
oublié,  excepté  de  quelques  amis. 

•  Le  petit  discours  de  M.  Roger  sur  M.  de  Fontanes  m'a 
psra  eaeellesit.  YeuiUex  Ten  remercier  pour  moi.  Je  vous  en 
charge,  comme  je  vous  prie  d*agréer  mes  sincères  et  respec- 
tueiu  hommages.  » 

L^abbé  Frayssinous  avoit  succédé  à  M.  d'Astros»  de* 
veau  évéque  de  Bayonne,  en  qualité  de  supérieur  du 
monastère  du  Temple,  fondé  par  la  princesse  Louise- 
Adélaïde  de  lk)urbon-G)udé,  religieuse  bénédictine  de 
l'Adoration  perpétuelle  du  trè»«aint  Sacrement.  Cette 

princes,se  s'occupoit  avec  zèle  de  la  consii  uction  de  Te- 
glise  extérieure  du  monastère,  dont  elle  étoit  la  fonda- 
trice et  la  première  supérieure.  La  santé  du  cardinal  de 
Périgord,  archevêque  de  Paris,  l'ayant  empêché  de  se 
rendre  au  Temple,  M.  de  Quelen,  archevêque  de  Traja- 
Dople,  son  coadjuteur,  y  vint,  le  28  mai  1821,  pou^  bé- 
nir la  première  pierre  de  réglise,  qui  fut  posée,  au 
nom  de  Madame,  duchesse  d'Àngouléme ,  par  madame 
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la  vicomtewe  d*AgDuil«  dette  cérémonie  demi  iospurer 

l'abbé  Frayssinous,  et  il  prononça,  en  effet,  avec  la  vire 
éloquence  qui  lui  ctoit  propre,  un  discours  qui  a  été  im- 
primé dans  la  Fie  de  S*  A.  «S.  Madame  la  Princesse 
Z.  ui,  de  BourbonrCondé  (1). 

«  N'approchez  pas  de  ces  lieux,  dit-il,  sans  doiiiier  quel- 
ques niarques  de  rospecl  et  de  ciainle,...  etr  elle  est  aacrée 
la  terre  que  vous  allés  fouler  aux  pieds...  Oui,  elle  est  sa- 
crée, et  par  les  iofortunes  inouïes,  et  pai  les  vertus  héroïques 
doui  elle  a  été  le  témoia  au  teiapi  de  nos  discordes  i  m  pies» 
comme  elle  l'est  auisî  par  la  samteiéde  ces  fiUes  du  déacri, 
de  ces  anges  mortels  qui  l'habitent  mainteaaiit.  C'est  en  ees 
lieux  qu*a  gémi,  qu'a  essuyé  les  Iraiteioens  les  plus  barbares, 
ce  que  la  terre  pouvoit  avoir  de  plaa  digne  de  sa  Ténératioa 
et  de  son  amour  ;  c'est  en  ces  Uenx  qu'ont  été  liviés  à  d'max- 
primables  angoisses  les  plus  augustes  victimes  des  fureurs 
populaires.  O  jours  de  saog  et  de  larmes!  O  scènes  dëchi- 
lantea  et  emdllesl  Forfaits  à  jamais  Inmeniahfas,  que  je 
n'ose  même  rappeler,  que  tout  cœur  français  ▼oodiuît  «fia* 
cer  de  son  souvenir,  comme  des  pages  de  notre  histoire! 
Mais  non,  nous  sommes  condamnés  à  en  porter  éternelle- 
ment  la  honte  dans  la  postérité. 

»  Du  moins,  la  religion  a  en  la  ^knre  d'avoir  ùàt  tout  ce 
qui  étoit  en  elle  pour  les  expier,  pour  réconcilier  le  ciel 
avec  le  peuple  qui  a  eu  le  maliieui'  de  se  rendre  coupable. 
Ce  monaptère,  qu'est-il  autre  chose  qu'un  monument  expia- 
toire de  tous  les  sacrilèges  excès  qui  ont  souillé  la  France, 
de  tous  les  noirs  attentats  qui  ont  été  commis  contre  la  ma- 
jesté  de  Dieu  et  celle  de  nos  rois  ?  C'est  ici  que,  nuit  et 
jour,  gémissent  an  pied  des  autels  des  vierges  sacrées,  vic- 
times iiltnocentes  et  volontaires  d'iniquités  qui  ne  sont  pas 

(t)  Tome  I,  p.  ai 3.*  Il  j  •  quelques  différences  entre  ceUe  co|iie  et  k 
matunciii  qoi  est  aousiioiymuL.  C'est  le  iiMnyterit  que  mm!  sairoos. 
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lei  km;  c'en  ici  que  la  prière,  lei  jeànei,  les  ▼eittei^  lee 
imlères  olMer? aiices,  les  aoupîrt  de  ccBiirs  contrits  et  humi-* 

lic$  ne  cessent  de  monter,  comme  un  encens  d'agréable 
odeur,  ¥ers  ie  trône  de  la  justice,  mais  aussi  de  la  démeace 
êumâUf  pour  eo  iaîre  descendre  sur  la  famille  rofale,  sur 
h  Fraace  entière,  la  grâce  et  la  miséricorde  ;  c'est  ici  que  se 
foriite  uu  e&saiiii  de  jeunes  chrétiennes,  qui,  rioui  i  ies  dans 
Tamour  de  leur  Dieu  et  de  leur  roi,  porteront  un.ionr  dans 
le  siècle  les  Tertus  et  les  sentimens  qu'elles  aoront  puisés 
3afis  ce  saint  asUe.  Ainsi  la  religion  se  venge  de  ses  ennemis, 
en  expiant  le  passé,  en  sanctifiant  le  présent,  en  préparant 
r«Teaîr« 

•Toyei  comme,  dans  cette  cérémonie  dont  elle  est  Tame, 
tout  est  noble  et  touchant  !  Au  lieu  d'un  simple  oratoire  qui 
loi  étoit  consacré  dans  un  espace  trop  étroit  (1),  un  temple 
t'âèfe,  pins  digne  d'elle,  sous  les  aa^nccs  de  la  Aeîne  des 
deux,  de  celle  qui  est  si  particutièremeat  la  patronne  de  la 
France  ei  de  la  race  de  nos  rois.  Il  doit  être  érigé  sous  Tin- 
Tocauon  du  sauU  monarque,  pàre  des  Bourbons,  qui,  du 
liant  des  deux,  Teille  encore  sur  ses  enlans  et  sur  son  peu* 
pie.  Et  à  qui  cette  capitale  devrait-elle  ce  monument  de 
piété  chrétienne  ?  A  la  iiiuuificence  d'une  servante  de  Jcsus- 
Cbnst,  illustre  par  sa  naissance,  plus  illustre  encore  par  ses 
vertos,  qui,  cadiant  le  beau  nom  de  Gondé  sous  Thumble 
dénomination  de  Sœur  de  la  Miséricorde,  est  venue  enseve*- 
lirdans  la  solitude  tout  l'éclat  et  loutes  les  grandeurs  du 
siede.  Au  nom  de  qui  est  posée  la  première  pierre  du  saint 
édifice?  au  nom  de  ce  que  le  malheur,  le  courage,  la  bonté, 
ont  de  plus  touchant,  comme  la  France  de  plus  cher,  an 
nom  de  l'auguste  orpheline  du  Temple.  Ah  !  sans  doute 
elleseroît  bien  capable  de  fixer  d'un  œil  fermejes  ruines  du 

(i)  En  attendant  que  l'cglise  fût  aciicvée,  ou  di£Oit  la  messe  dans  une 
pièce  où  Lenis  XVI  «voit  été enfemé,  1«  t3  août  179a,  arant  d'élre  con- 
«faâtàkloor. 
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palait  de  ses  pères,  et  même  les  lieux  qui  n'auroient  été  que 
le  lli^4tre  de  ses  promu  s  douleurs;  T)iais  ne  demainlons  pas 
à  sa  ptété  ûliale  de  revoir  des  lieux  où  ses  bienheureux  pa- 
réos oot  tant  souffert.  Qu'il  nous  suffise  qu'elle  nous  console 
de  son  absence  par  une  si  fidèle  et  si  digne  dépositaire  de  ses 
sentimens  et  de  ses  pensées.  Si  le  pasteur,  «également  chéri 
et  vénéré,  qu'une  Provideiu-e  toute  nnséiicoidieuse  avoit 
réKTvé  ail  siège  du  glorieux  samt  Denis,  n'a  pu  satisfaire 
aux  désirs  de  son  cœur;  s*il  n'est  point  ici  pour  lever  ses 
mains  vénéraldes  sur  cette  enceinte  et  la  bénir,  il  est  en 
quelque  sorte  présent  par  un  autre  lui-même,  par  ce  prélat 
qui  «loit  un  joui  liériter  de  son  amour  pour  nous,  comme  de 
notre  amour  pour  lui. 

»  Pontifo  du  Seiipieur,  appelés  toutes  les  bénédictions  du 
ciel  sur  les  fondeinens  de  cet  édifice  sacré  !  Que  par  tos  mains 
la  religion  lui  imprime  son  caractère  de  stabilité  et  de  du<- 
réc,  cl  que  ce  monument  de  lapictc  de  Louise  deCoiulé  tra- 
verse les  siècles,  comme  les  mouuinens  que  la  piété  de 
saint  Louis  consacroit ,  il  y  a  six  cents  ans,  au  bien  de  la 
religion  et  de  riiumanilé  !  • 

M.  Frayssinous,  supérieur  du  monastère  du  Temple, 
le  fut  de  plusieurs  autres  maisons  religieuses  :  les  Filles 
du  Calvaire,  la  Yisîtation  delàmeVaugirard  et  le  Sacré* 
Cœur,  objet  particulier  de  son  allection. 

Madame,  duchesse  'd*Àngouléme,  à  qui  il  est  fait  al- 
lusion dans  le  discours  que  nous  Tenons  de  transcrire, 
se  rendit  aux  eaux  de  Vichy,  oii  labbé  Frayssinous  se 
trouva,  le  24  juin,  jour  de  la  procession  du  Saint-fia' 
crement.  L^orateur  de  Saint-Sulpice,  préchant  devant 
la  princesse,  en  ce  jour,  fit  contraster  la  chaire  modeste 
de  la  simple  bourgade  ou  il  se  trouvoit  avec  les  chaires 
brillantes  de  la  capitale. 

«  Dans  les  bourgs  et  les  campagnes,  dit*il,  notre  minis- 
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1ère  s'adresse  presque  uniqueineot  à  uae  seule  des  classes  de 
la  sociëléy  à  celle  des  laboiireun,  des  artisanst  des  oumert^ 
qui  sont  condainiiés  à  porter  le  poids  de  la  chaleur  el  du 

jour,  et  qui  trop  souvent  mangent  un  pain  détrempé  de 
leurs  sueurs  et  de  leurs  larmes.  La  voix  du  pasteur  ne  s'y  fait 
entendre  qu'à  son  seul  troupeau,  et  ses  instructions  pater- 
nelles ont  les  mêmes  limites  que  la  famille  chrétienne  qui 
est  G0n6ée  à  sa  sollicitude.  Au  contraire,  dans  la  capitale 
surtout,  le  prédicateur  de  la  parole  sainte  s'adresse,  non  pas 
seuleikieuL  à  ses  liabitans,  mais  à  uu  grand  nombre  d'étran- 
^rs  qui  a£^uent  de  toutes  parts  dans  ses  murs*  à  toutes  iea 
conditions  qui  partagent  la  vie  huuiainet  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  riche,  comme  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  pauvre,  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  élevé  comme  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  obscur.  Nous, 
en  parliculicr,  lurs(jue,  du  lirniL  de  la  ti  ilniue  saciée  de  l'un 
de  ses  temples  les  plus  beaux,  nous  élevons  la  voix  devant 
une  nombreuse  et  florissante  jeunesse,  accourue  de  toutes 
les  provinces  au  sein  de  cette  reine  des  cités  pour  y  puiser 
l'instruction  comme  dans  sa  source,  nous  croyons  parier  en 
quelque  sorte  à  Ici  1  rance  entière,  dans  la  personne  de  ses 
enfans  d'élite,  précieux  ga^jc  de  ses  espérances,  et  cette  pen- 
sée a  contribué  peut-être  plut  d'une  fois  à  donner  plus  d'es- 
sor k  notre  tèle,  et  plus  de  force  à  noa  discours.  <• 

£n  eilet,  ces  jeunes  gens,  transionues  au  pied  de  la 
chaire  de  Saint-Solpice,  où  ils  panoient  de  rincrédulité 
à  la  foi ,  de  rindifférence  h  la  pratique  des  devoirs  du 
chrétien,  se  répandant  ensuite  de  Paris  dans  les  pro- 
vinces comme  autant  de  missionnaires  de  la  vérité,  et 
portant  dans  leurs  familles  la  leçon  de  leurs  exemples 
encore  plus  elEcace  que  celle  de  leurs  paroles,  il  cloit 
évident  que,  dans  leurs  personnes  et  par  leur  entre- 
mise, le  célèbre  conférencier  évanç^élisoit  toute  laFrancc. 
Hais,  ce  iju  ii  ctoit  naturel  de  trouver  dans  la  capualc, 
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il  le  renooBtroît  à  Vichy  par  m  ooDoonrs  parûcnlier  de 

circonstances.  Son  aiidiiuire  reniérmoitdes  personnes  de 
tons  les  rangs,  de  tous  les  âges,  comme  des  diverses  con- 
trées de  la  France,  attirées  en  ces  lieux  par  la  réputation 
de  leurs  bains  salutaires,  mais  qui,  eu  cherchant  la 
santé  du  corps,  ne  dévoient  pas  oublier  la  santé  de 
Tamc.  Il  leur  disoit  donc,  comme  Jésus-Christ  à  la  icuime 
de  Samarie,  assise  au  bord  du  puits  de  Jacob  : 

«  O!  si  vous  connoissiez  le  don  de  Dieu,  vous  demande- 
Yiez,  non  pas  cette  eau  qui  désaltère  le  corps,  mais  cette  eaa 
vive  qui  jaillit  jusqu'à  la  vie  éternelle.  » 

Bien  n*égaie,  pour  la  délicatesse  et  Tà-propos,  Tallu* 
sion  qu'il  fait  à  la  présence  de  Madame,  ducliesse  d*An- 

gouiéme. 

«  Encore  que  Dieu  seul  soit  grand,  mes  Frères,  et  que 
toute  grandeur  humaine  s^eflace  devant  la  sienne,  toutetou 
nos  foibles  imaginatioDS  sont  plus  ébranlées,  plus  émue», 
quand  nous  voyons  ce  que  la  terre  a  de  plus  auguste  s'abais* 
ser  devant  celui  qui,  dans  nos  livres  saints,  s'appelle  le  Roi 
des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs.  Heureux  jour  que  celui 
qui,  au  milieu  d*un  penpte  pieux  et  fidèle,  nQ|is  fait  Toir 
tant  de  grandeur  unie  à  tant  de  bonté,  aux  pieds  du  Dieu 
très-grand  et  très-bon I  Si  nous  voulious  empiuuier  ici  le 
langage  du  Prophète  au  sujet  de  Betbiéem,  petite  ville  de 
Juda,  ne  pourrions-nous  pas'dire,  toutes  proportions  gar- 
dées, du  lieu  que  nous  habitons  pour  un  temps  :  «  Modeste 
cité,  tu  n'es  pas  en  ce  jour  une  des  moindres  villes  de  France, 
puisque,  pour  ta  gloire  et  ton  bonheur,  tu  possèdes  seule 
dans  ton  sein  ce  qui  te  rend  rivale  de  la  capitale  elle-même  l  » 

C'est  encore  à  i  auguste  princesse  qu'il  consacra  le» 
dernières  paroles  de  son  discours. 

  ■ 

M  Par  reconnoissance  et  par  amour,  dit«il  au  peuple  de 
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Yichy,  TOUS  apprendra  à  la  première  enlânce  le  nom  de 
cette  bienfaîtnce,  qui  n*€tt  connue  dans  cette  contrée  que 

par  les  heureux  qu'elle  fait.  Si  c'est  pour  la  dernière  fois 
qii'îl  nous  est  donné  de  prier  dans  ce  umple  avec  elle  et 
pour  elLe,  redoublez  de  vœux  et  de  supplications;  conjurer 
plus  que  jamais  le  ciel  de  lui  accorder  tout  ce  qui^  en  faisant 
son  bonheur,  feroit  le  nôtre;  et  faisons  retentir  à  son  oreille 
ce  cri  des  corars  français,  ce  chant  religieux  et  guerrier  tout 
ensemble,  signal  de  l'iionneur  et  de  la  fidélité  :  Seigneur, 
sauvez  le  Koi»  Domine,  salvum  Jàc  liegem,  Ecoutez  les  vœux 
que  BOUS  tous  adressons  pour  son  bonheur  et  pour  eeini  de 
son  auguste  Amille,  désormais  inséparable  de  celui  de  In 
France  :  JSi  êxaudi  noé  indm  qud  invocapermuu  H,  » 

G*étoit  la  quatrième  fais  que  Tabbé  Frayssinous  ter- 

miooit  aiiksi  uuc  péroraison.  Celle  du  disœurs  pr()iu)iK'é 
à  rËcoie  normale,  celle  du  troisième  discours  sur  la 
'  révolution  française,  et  celle  de  Téloge  de  Jeanne  d'Arc 
reproduisent,  avec  les  mêmes  paroles,  le  même  élan 
d'amour  et  de  dévouement. 

Le  7  juillet  1821,  M.  1  rayssinous  écrivit  de  Viciij  à 
M.  le  marquis  de  Glermont-ïonnerre  ; 

M  Vous  a'appreudi oz  pas  sans  un  vil  uiléi  ùt  que  Madame 
a  été  ici  d'une  amabililé  pariaitCi  et  qu'elle  a  été  trouvée 
telle  par  tout  le  monde.  Le  séjour  qu'elles  fait  à  Vichy  ne 
sera  pas  perdu  à  dix  lieues  à  la  ronde  pour  sa  famille  et  la 
monarchie.  » 

M.  de  Clermont-Tonnerre  siégeait  à  la  chambre  dea 

Pairs.  L'abbé  Frayssinous  lui  dit  dans  la  même  lettre  : 

«  Avec  vos  sessions  ridicules  par  leur  longueur  et  par  le 
genre  d'occupation  qu'on  vous  y  donne,' on  ne  peut  trop  sa- 
voir quand  vous  serez  libre.  Dieu  soi  L  loué  de  tout  !  Mais  c  t  st 
une  siijgulière  moiiarciiie  que  celle  au  sein  de  laquelle;  peu-- 


Digiiized  by  Google 


3l6  VJB  DB  M.  PBAY88INOII6.  '  [i82i] 

dant  huii  mois  de  Tannée,  des  missionnaires  il  .uiaiLhic  la 
prccliciit  inipunément  tous  les  jours,  sous  ie  manteau  de  leur 
înTiolabilité.  • 

De  retour  à  Paris,  il  remplit,  le  2Î  juillet,  un  eoga- 
gcnent  que  Tamitié  lui  avoît  fait  coutracter. 

Les  conférences  de  l'abbé  Frayssînous  étoient  logi- 
quement euchaînées  les  uues  aux  auu  es.  Après  en  avoir 
composé  une  sur  le  sacerdoce  chrétien,  oii  il  examinait 
les  avantages  qui  en  résultent  pour  rhunianité  et  les 
reproches  (jn'on  lui  a  faits,  il  crut  utile,  pour  rendre  sa 
thèse  plus  seosible,  de  persounitier  le  sacerdoce  dans  un 
de  ses  membres  ;  et  de  là  une  admirable  conférence  sur 
saint  Vincent  de  Paul,  dont  le  portrait,  placé  entre  ceux 
de  Boâsuet  et  de  Fénelony  ctoit,  nous  Tavons  dit,  ie  seul 
ornement  de  sa  modeste  demeure.  Il  semble  que,  Tayant 
sans  cesse  sous  les  yeux,  M.  Frayssinoiis  ait  pénétré  jus- 
qu'au fond  de  1  ame  de  ce  héros  de  la  charité,  qu  li  vou- 
lut proposer  comme  le  prêtre  par  excellence  aux  enne- 
mis comme  aux  amis  de  TÉglisc. 

Le  docteur  Pignier,  qui  lui  avoil  entendu  prononcer 
cette  conférence,  à  Saint-Sulpice  sous  TËmpire,  et  soiis 
la  Restauration,  dans  Tégltse  de  Saint-Nioolas^u-Char- 
don  net,  dirigeoit  alors  rétablissemeni  des  Aveugles- 
Travailleurs,  placé  dans  les  bàtimens de  lancien  sémi- 
naire Saint-Firmin,  rue  Saint-Victor.  Or,  saint  Vincent 
de  Pau!  avoit  habité  cette  maison,  en  1625  el  IG'26, 
lorsqu  il  commençoit  à  former  sa  congrégation  des  Prê- 
tres de  la  Mission,  et  on  y  montre  encore  la  chambre 
qu'il  occupoit.  ('es  lieux,  si  long-temps  l'asile  de  la  piété 
et  de  la  paix,  virent,  il  y  a  cinquante  ans,  des  scènes  de 
désolation  et  de  carnage*,  et  des  enfiins  de  Vincent  de 
Paul  y  périrent,  en  septembre  1792,  victimes  d'une 
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îiupicie  cruelle.  Rempli  de  ces  souvenirs,  le  docteur 
PigDÎer  eut  la  pensëe  d'honorer  avec  éclat  h  mémoire 
(ic  Niinl  Vincent  dans  le  lieu  même  ou  il  avoil  exercé 
sùù  zèle,  et  où  des  enfans  si  dignes  de  lui  avoient  cueilli 
b  palme  du  martyre.  M.  Frayssinous,  cédant  aux  in-  ^ 
siaiiee.s  de  cet  ami,  convertit  la  conlerence  sur  saint  Vin- 
cent de  Paul  en  un  panégyrique.  U  abrégea  son  séjour  à 
Vichy  pour  venir  prononcer  ce  discours,  que  plusieurs 
Sœurs  de  la  Charité,  présentes  à  la  cérémonie,  ne  purent 
entendre  sans  émotion  au  milieu  des  souvenirs  si  divers 
que  rappeloit  Tun  des  premiers  asiles  de  leur  fonda- 
teur. L  orateur  n  eut  à  modifier  que  Texorde  et  la  péro-* 
nuson. 

Prenant  soq  texte  de  ces  paroles  du  premier  livre  des 
Rois  :  Suscùabo  mihi  sacerdoiem  Jideiem,  quijuxta  car 
flMwn  et  anmam  meam  faciet,  il  dit  que  saint  Vincent 
a  été,  en  effet,  suscité  do  Dieu  pour  la  sanctification 
des  hommes  et  pour  le  soulagement  des  malheureux. 

L'Église  ëtoit  désolée,  à  la  suite  de  nouveautés  funestes, 
lorsque  celui  qui  commande  aux  vents  et  à  la  tempête 
tin  des  trésors  de  sa  miséricorde  quelques-uns  de  ces 
hoomies  rares  qu  il  envoie  de  temps  en  temps  pour  re- 
iioa?eler  la  face  de  la  terre. 

«  C  est  Ignace  de  Loyola,  fondateur  d'une  société  dont  la 
déiKNiiiiiation  guerrière  atteste  qu'elle  est  faite  pour  com- 
bsttie,  et  qui,  dès  son  origine,  Yole  aux  extrémités  du  monde 
pour  conquérir  à  TÉgUse  Romaine  plus  de  royaumes  que  n'a 
pu  lui  en  ravir  une  scission  qu  elle  déplore.  C'est  le  cardinal 
Borromée  qui  donne  an  monde  le  spectacle  des  plus  hér«Ni- 
^es  Tertus,  et,  par  la  réforme  salutaire  opérée  au  milieu 
<le  ce  peuple  conlié  à  sollicitude,  prépare  celle  de  tous  les 
auucs.  C'est  François  de  Sales  qui,  sans  6leâ  à  TEvangile  de 
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son  incoirupuble  sévérité,  sait  prêter  à  la  vertu  tant  de 
diarmesy  et  lui  gagne  tant  de  cœurs  par  ses  cents  et  sacoii- 
duite.  Jusqu'ici  c'est  l'Espagne,  Tlialie,  la  Savoie»  ont 
donnë  à  la  terre  ces  hommes  de  Dieu  puissans  en  oeuTret  et 
en  parolrs,  destinés  à  régénérer  les  nations.  Mais  la  France 
ne  sera  point  oubliée daus  ce  partage  des  faveurs  célestes: 
Vincent  de  Paul  lui  est  donné,  et  le  royaume  très^chrétien 
n^a  plus  rien  à  envier  4  ses  voisins.  » 

Vincent  ne  se  présente  pas  k  la  postérité  avec  des 
écrits  où  éclate  la  beauté  du  génie,  mais  avec  des  insti- 
tutions qui  sont  I0  firuit  de  la  plus  haute  sagesse. 

Rappelant  dans  une  première  partie  ce  qu'il  a  lait 
pour  la  sanctiûcatioa  des  hommes,  M.  Frayssinous  mon- 
tre  sunt  Vincent  de  Paul  jetant  les  fondemeiis  d^mie 
société  destinée,  dans  Torigine,  k  évangéliser  les  peuples 
des  campagnes,  et  connue  sous  le  nom  de  CongrégMioa 
des  Prêtres  de  la  Mission. 

«  Jamais,  dil  1  orateur,  la  religion  ne  me  par  oit  plus  belle, 
plus  touchante,  plus  divine,  que  dans  les  soins  qu'elle  doone 
aux  classes  les  phis  délaissées  de  la  société.  Tandis  que  la  ta» 
gesse  humaine  ne  fait  entendre  qu'à  un  petit  nombre  de 

1  lelics  et  d'heureux  du  siècle  ses  doctes  leçons  ;  qu'elle  est 
bien  plus  occupée  à  faire  des  hommes  instruits  que  des 
hommes  vertueux  ;  qu'elle  laisse  aux  classes  inférieures  Veut 
ignorance  et  leurs  vices,  la  religion  se  répand  dans  les  csm- 
pagnes,  visite  les  chaumièros,  s'abaisse  à  la  portée  des  sim- 
ples, et  leur  donne  des  instructions  qui  adoucissent  leuis 
mœurs,  perfectionnent  en  eux  les  sctttimens  d'humsulé, 
mettent  un  frein  aux  penchans  d'une  nature  eoriompiie, 
tempèrent  le  jon<;  des  pénibles  travaux.  La  religion  est  toute 
l'éducation  du  peuple,  et  sans  elle  que  seroteot  les  habiuiis 
des  campagnes?  Rien  autre  chose  que  des  hocdes  saaf^ 
C'est  pour  etix  que  vit  et  i espiie  le  cœur  de  Vinceat  A 
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reiftmple  du  modèle  de  tous  les  pasteurs»  lise  dévoue  à  Via^ 
iliuctioD  de  tout  ce  qui  tcmble  n'avoir  en  partage  que  llgno- 
ranee  et  la  grossièreté.  Par  lui,  les  savans  ne  sont  pas  dans 

ladiDiiaUGii,  les  politiques  ne  sont  pas  di  concertés,  la  terre 
n'est  pas  dans  répouvante  ;  mais  il  pourra  dire,  comme  le 
divin  fondateur  du  christianisme  :  Par  moi  les  pauvres  sont 
évsDgélisés.  Rien  de  plus  fmble,  rien  de  plus  obscur  que  les 
cominenceiiirns  de  la  congrégation  de  ces  hoinines  apostoli- 
ques :  ils  ne  sont  distingués  uî  par  la  naissance,  ni  par  uu 
vaste  savmr,  ni  par  la  sublimité  de  leurs  talens }  mais,  s'ils 
aW  pas  le  génie  de  la  science,  ils  ont  quelque  chosede phis 
eiuilent  encore,  le  griiie  de  la  charité.  C'est  le  grain  de  sé- 
nevé de  l'Evangile  :  Laissez-le  croître  ;  et,  fécondé  par  Tes- 
prit  de  vie,  il  deviendra  un  gnu|d  arbre,  qui  étendra  de 
loales  parts  ses  rameaux  salutaires.  Le  saint  fondateur,  avant 
de  terminer  sa  carrière,  aura  la  consolation  de  voir  ses  en- 
luu  exercer  leur  zèle  dans  le  Piémont,  TElat  de  Gènes,  la 
Pologne,  les  lies  Hébrides,  et  jusqu'à  Madagascar Il  re- 
mni  dans  cette  congrégation  de  prétreâ...  que  nous  avions 
eu  la  douleur  de  voir  disparoître  comme  tant  d'autres,  et 
que  nous  voyons  renaître  sous  nos  yeux  pour  la  gloire  de 
fEflisede  France.  Puisse-Mlle,  toujours  héritière  delapiélé 
comme  des  bonnes  doctrines  de  ses  pères,  contribuer  puis- 
samnieut  à  la  perpétuité  du  sacerdoce  au  milieu  d'un  peu- 
pic  depuis  si  long-temps  eu  possession  d'être  gouverné  par 
de  nints  pontifes  et  de  saints  pasUurs  I  Jeunes  lévites,  for- 
oés  k  l'école  de  saint  Vincent  de  Paul,  c'est  à  vous,  en  par- 
ticuiier,  qu'il  appartient  de  uiarchei  sur  ses  traces,  de  faire 
rerivre  la  beauté  des  anciens  jours,  d'être  l'édification  des 
peuples  comme  l'oniement  du  sanctuaire,  et  de  devenir  au 
milieu  d'eux  la  lampe  ardente  par  le  feu  de  la  charité  et 
biiliante  par  l'éclat  de  la  doctrine.  Ce  seroit  peu  pour  vous 
et  pour  les  fidèles  qu'une  vie  régulière  2  il  vous  faut  ce  zèle 
qui  fût  les  apAtres,  et  qui  est  pins  nécessaire  encore  pour  la- 
mener  les  déserteurs  de  la  foi  que  pour  éclairer  les  infidèles.» 
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Nous  avons  du  citer  ce  moioeau  cpii  téoiolgiie  de  li 

tendre  prédilection  de  iM.  Frayssinous  |X)ur  les  Prêtres 
de  la  Mission»  dont  il  devint,  à  Tépoque  de  son  minis- 
tère,  Tnii  des  plus  insignes  bienfiaiteurs. 

Dans  une  seconde  partie,  il  montra  saint  Vincent  de 
Paul  comme  rinslrumeot  de  la  Providence  pour  le  sou- 
lagement des  malheureux,  et  fut  ainsi  amené  à  parler 
de  rétablissement  des  Filles  de  la  Charité. 

«C'est  bien  ici|  dit>il ,  lechef«d'ceuvre  delà  cbaritéchrélienne; 
c'est uDe  institution  (|ui  n'a  pss  eu  de  modèledans l'antiquité, 

elqui  seule  sufliroit  pour  faire  dcYinceiitde  P.uil  le  |>remier 
bienfaiteur  de  riiumanité.  Je  ne  sais  comment  il  arrive  que 
nous  allons  chercher  dans  les  prtys  lointains  ou  dans  robscur 
rité  des  temps  anciens  dessujetsd'admiration ,  tandis  que  nous 
oublions  les  choses  yraiment  admirables  que  nous  avons  sous 
les  yeux.  Quel  spectacle,  en  e(Fet,  plus  ravissant,  plus  digne 
des  regards  du  ciel  et  de  la  terre,  que  celui  qu  oflVent  au 
milieu  de  nous  les  Filles  de  Vincent  de  Paul?  A  la  Hnir  de 
leur  âge»  des  vierges  chrétiennes  s'arrachent  à  leurs  familles, 
renoncent  aux  plaisirs  de  la  terre,  à'  ce  que  le  monde  peut 
leur  promettre  de  douceni*s,  souTent  aux  espérances  que 
donnent  rédiicatiou,  la  t'ortune,  les  qualii<''s  du  coi  ps  et  dc 
l'esprit;  et  pourquoi?  Pour  se  dévouer  à  passer  leur  vie  dans 
les  asiles  de  la  misère,  auprès  du  lit  des  malades,  répandant 
tous  les  bien^ts  qui  sont  en  leur  pouvoir,  et  toujours  du 
moins  versant  le  baume  des  consolations,  souvent  plus  né- 
cessaire que  les  secours  mêmes.  Une  niidtitudc  de  ces  hé- 
roïnes chrétienues  se  répandent  sur  le  soi  de  la  France,  tou- 
jours prêtes  à  voler  où  les  appelle  le  cri  de  la  douleur  et  de 
l'infortune,  semblables  A  des  anges  descendus  du  ciel  pour 
la  consolation  de  la  terre.  ToîU  le  trésor  que  possède  notre 
patrie,  qu'une  impiété  faiouclie  auroit  voulu  nous  ravir, 
comme  si  elle  étoit  jalouse  d'un  bien  quelle  étoit  dansTim- 
puissance  de  faire  elle-même.  Si  Ton  pouvoit  interroger  ici 
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tous  les  Hiala(îes,  tous  1rs  intirmes,  tous  les  guerriers  blessés 
qui  ont  éié  coQÙéê  aux  soius  de  ces  FiUes  généreuses,  nous 
pourrions  bien  en  appeler  à  leur  témoignagey  lans  craindre 
d'être  démenti,  et  levr  demander  s'il  est  possîUe  de  trouver 
ailleurs  plus  de  bonté,  plus  de  zèle,  plus  de  tendre  soliicitiulr. 
L'iiiuoceDce  est  daus  leur  cœur,  la  modestie  sur  leur  iront, 
la  pitié  dans  leurs  yeux,  la  douceur  e^  la  paix  sur  leurs  lè* 
vm;  leurs  niains  ne  sont  industrieuses  et  actives  que  pour 
le  soulap,einent  de  riiunianité;  oui ,  elles  ont  pour  les  malheu- 
leui  des  entrailles  maternelles;  elles  disent,  avec  TapOtre  : 
Qnide  vous  souffre,  sans  qoe  je  souffre  avec  lui?  On  peut 
Uen  dire  que  le  nom  qu'elles  portent  exprime  avec  autant 
de  simplicité  que  à^éner^'ie  leurs  sentimens,  non  moins  que 
leur$.de?oirs.  Elles  sont  l^'iiles  de  la  Cliarité.  » 

La  péroraison  de  ce  panégyrique  fut  encore  modi6ée, 
lorsque  M.  Frayssinous  le  prononça  dans  Tenceinte  oii 
les  pieuses  filles  de  Saint-Vincent  de  Paul  se  préparent 
à  reiuplir  leur  mission  sublime.  Dans  un  voyage  à 
Amiens,  le  célèbre  orateur  fit  aussi  entendre  ce 
beau  discours  dans  la  chapelle  du  grand  séminaire,  qui 
est  confié  aux  Prêtres  de  la  Mission. 


CUAPITRË  XXYIIL 

On  jiirlr  ilf  M.  Fravssinous  jioiir  !<•  siège  de  Belley.  —  Projet  qur  Ton  « 
snr  lui,  révélé  par  un»"-  Itttrr  dr  M.  ilr  QtH'len. —Discours  pour  la  lic- 
nédiclion  d'une  premier*'  pierre.  —  rardinal  de  Perigord  à 

M.  Frayssinous.  —11  est  question  de  le  nommer  premier  aumônier  du 
Roi  et  éTèqae  in  iporfiàia.— Ses  refus,  et  tristeste,  lonqu'il  «ccepte 
cet  fonctions.— Gompltment  à  Louii  XVilL  — Rcponseï  qaa  montrent 
tonte  m  ntrpme. 


Au  mois  de  septembre  1821,  plusieurs  journaux  an- 
noncèrent que  Tabbé  Frayssinotiaëtoit  appelé  i  occuper 
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le  siQ^jC  de  Bclley,  et  le  Moniteur  accrédita  cette  nou- 
Telie.  VAmide  la  ReUgionéMm^  le  22  septembre (l), 
que  l'illustre  apologiste,  quî  avoît  refusé  Tépiscopat 
quatre  années  auparavant,  pour  se  livrer  à  un  genre  de 
ministère  où  il  obtenoit  de  si  éclatans  succès,  n'aspiroit 
qu'à  être  utile  %  VEfi^lise  dans  cette  carrière  que  la  Pnn 
vidence  serobioit  clie-uiciiie  lui  avoir  ouverte. 

Une  lettre,  écrite  le  septembre  par  M.  de  Queien 
à  Tabbé  Fray  ssînous,  indique  qu'on  ayoit  alors  des  vues 
sur  rbumble  prêtre  qui  relusoit  l'épiscopat. 

m  Je  Yotis  envoie,  mon  très-cher  mattre  et  ami,  disoil  le 
eoadjuteiir,  la  preuve  écrite  de  ce  que  j'ai  eu  l*honneur  de 

vous  dire  Lier  soir.  Vous  verre?;,  pat  la  tlaLc  de  celto  pièce» 
que  SoQ  Kiiùnence  avoit  prolué  du  bon  moment,  celui  qui 
suivit  le  baptême  (2)  et  l'époque  où  Ton  poufoit  le  plusse 
flatter.  Le  Boi  seul  connoît  cette  alfoice,  et,  en  vérité,  vous 
ne  devez  y  mettre  nul  obstacle.  Songes  dans  quel  temps 
nous  sommes,  et  pensez  devant  Dion  combien  il  est  impor- 
tant d'entourer  un  jour  ce  berceau  porté  sur  des  flots  agités 
et  battu  par  des  vents  contraires.  Pour  moi,  c'eût  été  le  plus 
beau  jour  de  ma  vie,  si  j'avais  vu  réussir  ce  projet.  Laisses 
faire;  gardes  la  modestie,  sans  doute,  et  dites  à  Dieu  s  Antt 

Dnmimim  quielegit  me,  vilior fiant  plus  qiiàm  factus  sum,cl€ro 
humilis  in  ocuiu  mcuj  mais  ajoutez  aussi  avec  le  même  senti- 
ment :  £i  gloriosior  apparebo.  Je  vous  assure  que  je  n'ai  de- 
vant moi  que  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'Église. 

»  Pries  pour  moi  le  bon  Pasteur,  le  grand  Pasleur  des  brt' 
bis,  comme  Tappelle  saint  Paul,  et  demandez  pour  unique 
grâce  que  j'en  puisse  ramener  un  grand  uombre  sous  son 
aimable  houlette* 

»  Tout  vôtre  en  Notre«Seigneur.         f  H.  G.  na  P.  » 

(i)T.  XXrX,p.  i8i. 

(a)  Les  rt-n'niOTm>  «hi  hoplêine  fureut  supplctos.  U'  fermai  1821,  à 
U,  !•  duc  de  Bordeaux^  dans  la  builique  de  Nolrc-Daroc. 
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Dttiis  un  posUscriptwn,  le  p«iat  ajoute  : 

•  Le  rétablissement  du  culte  de  Sainte-Geneviève^  celui 
de  la  Sorbonne^  et  la  construction  d'un  séminaire,  c'ëtoit  le 
triple  objet  des  vceux  et  deseibrts  de-SonÉminence,  dont  je 

crains  de  devenir  trop  tôt  I  lirritiei .  l^a  mut  .1  ptf^  très-mau- 
vaise i  les  forces  sont  encore  diminuées  ;  ce  matin,  elle  a  été 
plot  tranquille.  Je  crains  pour  ce  jour  (18  octobre)  où  elle 
aura  quatr^vtngt-dnq  ans  accomplis.  « 

Le  S  octobre,  labbé  FrayssiDous  fit  un  discours  pour 
la  Bénédiction  de  la  première  |rierre  de  la  cbapelle  du 
monastère  de  la  Visitation,  rue  Yaugirard.  Elle  fut  po- 
sée par  madame  la  duchesse  douairière  de  Duras,  l'une 
de  ces  dames  chrétiennes,  dont  il  dit  qu'elles  étoient 
illustres  par  la  naissance,  plus  illustres  encore  par 
leurs  vertus.  11  montroit  avec  confiance  leur  vie  en- 
tière  aux  amis  de  la  religion  qu'elle  devoit  rejouir , 
et  à  ses  ennemis  qu'elle  foreoit  au  respect. 

Quelques  jours  à  peine  s'écoulèrent,  et  il  vit  se  véri- 
fier le  triste  pressentiment  de  M.  de  Qnelen.  Le  car- 
dinal de  Périgord  mourut  le  20  ociuLie.  Ce  prélat, 
reconnoissant  des  avis  qu'il  devoît  à  la  prudence  de 
M.  Frayssinous,  lui  légua  sa  croix  pectorale  (1),  comme 

dernier  témni;;nri(^e  d'estime.  11  ne  pouvoit  marcpitT 
d'une  manière  plus  délicate,  eonibien  il  regrettoit  que 
le  célèbre  orateur  eût  refusé  lepiscopat  auquel  Tappe- 
loient  le  vœu  du  Roi,  le  choix  du  {jrand-auTnduicr  et  la 
VOIX  publique.  Ce  legs,  expression  d'un  regret  si  hono- 
rable,' fut  d'ailleurs  un  présage  pour  l'avenir.  En  vain 
Tahbé  Frayssinous  avoit  décliné  l'épiscopat  :  Louis  XYIII, 

(•)  VAmi  de  îa  ReUgion,  t.  XXIX,  p.  357,  «Ht qoe S.  E. par  ^'i* 
ment,  IH^n  i  M.  Fv^yatinom  de  «et  deux  croU  pectorales. 
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h  qui  le  cnrdinal  montra  ain.^î  combien  il  en  étoit  digne, 
.devoit  rimposer  à  sa  résistance.  Dès  lors,  le  légataire 
de  M.  de  Périgord  porta  de  préférence,  tous  les  jom 
de  sa  vie,  la  croix  qu'il  avoit  reçue  de  S.  £.  Elle  est  au- 
jourd'hui au  grand  séminaire  de  Rodez,  auquel  il  a 
légué,  à  son  tour,  par  son  testament,  ses  croix,  ses  mi- 
tres, sa  crosse,  etc. 

La  mort  du  cardinal  plaça  sur  le  siège  de  Paris,  dins 
la  personne  de  M.  de  Queleii,  son  coadjutcur  et  son  tiU 
adopiif,  lancieu  disciple  de  M.  FrayssÎDOus. 

M.  de  Périgord  avoit  émis  la  pensée,  accueillie  par 
Louis  XY11I>  que  la  charge  de  grand-aumonicr  de 
France  réclamoit  un  nom  historique  qui  répondit  à  oetie 
dignité  par  son  éclat.  Le  prince  de  Groî,  issu  comme  les 
Périgord  d'une  maison  souveraine ,  et  dont  la  pielé 
rehaussoit  rillustration ,  recueillit  donc  cette  part  de 

riiérilafife  de  rancicn  an  lic\  èque  de  Paris. 

M«  Feutrier,  vicaire-général  de  la  graode-aumooerie, 
jouissoit  alors  d'iue  haute  confiance,  à  raison  de  soo 
zèle,  de  sa  capacité,  et  de  ses  rapports  intimes  avec  tout 
ce  que  le  clergé  comptoit  de  plus  illustre.  Disciple  de 
M.  Frayssinous,  après  M.  de  Quelen,  sachant  le  mérite 
solide  et  la  portée  du  maître  qui  lui  avoit  naguère  en- 
seigné la  théologie,  il  sug(,'éra  au  duc  de  Richelieu,  pré- 
sident du  conseil  des  ministres,  Tidéeque  le  prince  de 
Croî  trouveroit  en  M.  Frayssinous  un  utile  auxiliaire,  si 
les  fonctions  de  premier  aumdnier  du  Roi,  vacantes  parla 
mort  de  M.  de  Bonnac,  ancien  évéqued'Agen,  lui éioieot 
conférées.  Ces  fonctions  sont  ordinairement  confiées  è  un 
évècjue.  Dans  le  dernier  siècle,  le  duc  de  G>i>lin,  êvèque 
de  Metz^  le  duc  de  Fitz- James,  évéque  de  Soissomj 
M.  de  Roquelaure,  évéque  de  Sentis»  furent  suocesn* 
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ment  aumâniers du  Roi.  En  dernier  lieu,  M.  de  Bonnac, 
ancien  titulaire  d'A(jen,  étoit  aussi  revéïu  du  caractère 
épiaoopal.  Cependant,  AI.  Frayannons,  qui  avoitconstam- 
ment  refusé  Fépiscopat,  devoit  être  moins  disposé  encore 
à  1  ciccepier  dans  le  cas  uù  un  emploi  à  la  cour  Tem- 
pecheroit  de  résider  dans  le  diocèse.  «  Biais  il  refusera 
un  é^éché,  répondit  le  duc  de  Richelieu..— ^  Oui,  un 
évéché  ayant  charge  d  aiiies.  Ne  jxnirriez-vous  pas  le 
£ûre  nommer  évéque  in  partibus?  1»  C  etoit,  en  effet,  le 
moyen  d'empêcher  que  la  capitale  ne  fât  privée  de 
rinfluciicç  de  ses  exemptes  et  de  rauforité  de  ses 
lumières. 

Un, autre  obstacle  sembloit  s'opposer  à  l'acoomplisse- 

men  de  ce  projet,  car  Tusaf^e  rëservoil  les  places  su[k  - 
rieiires  dans  la  chapelle  royale  aux  ecclésiastiques  de 
liamilles  nobles  et  qualifiées.  Mais  MM*  de  Coislin,  de 
Fitz-James,  de  Roqueîaure,  de  Bonnac,  ne  se  seroient 
sans  doute  pas  trouvés  humilies  d'avoir  un  successeur 
d'un  nom  cher  à  la  religion,  et  universellement  res- 
pecté dans  le  monde.  Ce  qu'ils  auroient  eux-mêmes  dé- 
siré, Louis  XV  Ili  le  réalisa  :  il  jugea  qu  un  beau  talent, 
relevé  par  le  plus  noble  caractère,  donnoit  aussi  dea 
droits  aux  honneurs  de  sa  maison.  Q>mme  on  s'étonnoit, 
autour  du  monarque,  de  Sii  résolution  :  «  Je  crois,  dit- 
il,  avoir  lu  dans  Thisloire  qu  Amyot  lut  grand-aunid* 
nier  de  France.  »  Ce  mot  coupa  court  aux  observations. 

Informé  du  choix  de  Louis  XVIIÏ,  M.  Frayssi nous  ré- 
pondit respectueusement  que  sa  ix).siiioa  ne  lui  permet* 
loit  point  de  recevoir  une  pareille  ftiveur,  que  tout  au 
[)his  il  pounuil  acccpicr  ia  charge  d'aumonier  ordinaire. 
On  insista,  et  à  son  tour  il  renouvela  ce  refus.  Telle  étoit 
«m  anxiété,  qu  elle  détermina  une  erisc  nervctise,.  qui. 
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le  réduisit  pendant  huit  jours  à  ne  pas  quitter  rAbbaye» 

aux-Bois.  La  luUc  de  son  humiliié  contre  une  bien- 
Teilknce  intelligente  eut  duré  long-temps,  si  un  ordre 
eiprës  du  Roi  ne  Teut  terminée  tout  à  coup.  Arrachant 
le  mérite  modeste  à  sa  paisible  retraitCi  pour  le  décorer 
d'un  titre  éminent,  Louis  XYUI  Domma,  le  10  noiTem* 
bre,  M.  Frayssinous  son  premier  aumdnier  :  choix  heu- 
reux dans  lequel  le  clergé  vit  un  gage  de  protection .  et 
un  sujet  d'espoir  pour  les  destinées  futures  de  rjSgiise 
de  I  raïu  e.  Le  marquis  de  Lauristou,  ministre  de  la 
maison  du  Koi,  l'annonça  en  ces  termes  à  celui  qui  ca 
étott)  malgré  lui,  l'objet  ; 

«  Monsieur  rAbbé, 

»  Pai  l'honneur  de  vous  prévenir  que  le  Roi,  par  une  or- 
donnance de  ce  jour,  vous  a  iiomiué  son  premier  auiuomer 
en  remplacement  de  M.  de  Bonnac.  Je  suis  heureux,  en 
TOUS  transmettant  une  ampliation  de  Tordonnance  de  St 
Majesté,  d'avoir  à  vous  offrir  mes  félicitations  sincères  sur 
cette  marque  Louorable  de  la  bienveillance  du  Roi,  à  laquelle 
il  n'est  personne  qui  ne  s'empresse  d'applaudir. 

•  Receves,  etc. 

M  Le  Minisirû  Secrétaire  ^EieA  de  la  MaUea  du.  Roi, 

H  Marquis     LAURISTON.  » 

Lue  autre  oidonuance  du  11  novembre  adjoi^^nit  le 
premier  aumdnier  du  Koi  au  grand-aumdnier  de  France 
pour  le  travail  relatif  à  la  présentation  aux  lin  es  ecclé- 
:>iastiques  et  pour  toutes  les  al&ires  comprises  dans  ses 
attributions;  en  sorte  que,  le  prince  de  Crd  venant  a 
s  absenter,  le  cierge  ne  devoit  jias  cesser  d'avoir  auprès 
du  trooe  un  organe  fidèle  et  un  avocat  dévoué.  La  nou- 
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lellede  œtte  nomioation  étantarrÎTée,  bien  qu'avec  un 
caractère  iiicertaio,  à  M.  Ikxlé,  confesseur  de  M.  Frays- 
ûnous,  il  alla  s'assurer  auprès  de  lui  de  la  Féalité  des 
bruits  qui  se  répandoient  :  «  Il  n'est  que  ii  op  vrai,  dit 
le  premier  aumônier,  et  c  est  la  menace  qu  on  m'avoit 
bile  de  cette  position  qui  m'a  rendu  malade  depuis  huit 
jours.  » 

M.  Frayssinous,  aussitdt  après  sa  nominalioof,  dut  aller 
Ure  ses  remerciemens  au  Roi ,  et,  entre  autres  clioses, 
il  lui  dit  :  «  Ce  que  je  trouve  de  plus  extraordinaire 
éam  celte  piaoe»  c'est  de  m*y  voir.  »  Allusion  qui  plut 
beaucoup  k  Louis  XYIII. 

Quoique  la  tliicliesse  de  Boârbon  ne  fut  pas  toujours 
«unse  à  ses  décisions  dogmatiques,  elle  Faccueilloit 
néanmoins  avec  empressement.  Le  premier  auiuouier 
étiat  allé  lui  faire  sa  cour,  et  la  remercier  de  Tavoir  fait 
complimeiiler  à  I'  de  sa  nouvelle  dignité,  la  prin- 

cesse se  leva  pour  aller  au-devant  de  lui,  et,  après  les 
cooipliiiienscoiivenables  :  «Quelque  charmée  que  je  sois, 
loi  dit-elle,  de  voir  la  grâce  du  Roi  cl  son  choix  toniber 
sur  vous,  monsieur  1  abbé,  je  n  ai  pu  m'empècher  d'eu 
épimnrer  un  peu  de  surprise.  »  M.  Frayssinous,  avec  sa. 
simpliciié  ordinaire,  sourît,  et,  haussant  les.  épaules, 
répondit  :  a  Madame  n'en  est  certes  pas  plus  étonnée 
que  moi.  »  Si  la  princesse,  quoique  pleine  d'estime  pour 
le  talent  de  M.  i  raysiiinous,  s  étonnoit  qu  ou  Télevât, 
malgré  sa  modeste  origine,  à  une  dignité  réservée  aux 
ecclésiastiques  des  plus  nobles  l'amilles,  de  son  coté  il  ne 
(x>uiprenott  pas  qu'on  lui  supposât  un  talent  assez  re<- 
marquable  pour  suppléer  exceptionnellement  à  la  con- 
dition d  une  liautc  naissance. 
Ce  qu'il  a  voit  i*épondu  à  la  duchesse  de  Bourbon,  ii 


Digitized  by  Google 


^8  VIE  DK  M.  FBAYSSINOUS. 

récrivit,  le  13  novembre,  k  M.  le  maitpiis  de  Qennont- 

Tonnerre  ; 

«  Il  est  tout  naturel  que  M.  de  Cieriiiont-Tounerre  soit 
éumné  de  nui  nouvelle  dignité  f  mais  il  ne  Test  paa  plot  que 
moi.  o 

Se  surprise  n'ëloit  égalée  que  par  son  diagrin. 
M.  Tabbé  Le  Surre,  liabitué  à  l'esprit  vif,  aimable, 
charmant  qu'il  déployoitdans  Tintimité,  car  M.  Fray»- 
sinous  mctloit  beaucoup  de  feu  et  d'ame  dans  ses  cau- 
series familières,  lut  elounë  de  le  rencontrer  avec  un 
visage  triste.  «  D*oii  vient  ce  changement  ?  lui  demandi- 
t-il. — On  m  a  fait  accepter  les  fonctions  de  premier  au- 
mdnier  du  Roi»  dit  M.  Fniyssînous,  et  ce  n'est  pas  là  bol 
place.  » 

M.  de  G...  laperçut  dans  une  galerie  des  Tuiie- 
ries,  comme  il  faisoit  ses  premières  visites,  et  alloit 
^>orter  ses  cartes,  en  personne,  chez  les '  perso u nages 
revêtus  des  premières  charges  de  la  cour.  «  Où  alks* 
TOUS?  lui  demanda«4-iL  —  Je  fais  mes  premières  visites, 
répondit  le  premier  aumônier.  Je  n'ai  pu  refuser  i  hon- 
neur qui  m*est  fait)  mais  cette  position,  cette  étiquette, 
cette  cérémonie^  me  mettent  dans  un  g;rand  embai  las.  i> 
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CHAPITRE  XXIX. 

Oraîioa  fnnèbie  4a  cafdïnal  de  Pcn(pr«l,  piwMMwéc  à  Mott^-DuM  et  am 
QiiiMe*Viiigts.«i-Visile  du  prince  de  Talleyrand  à  M.  Frajuiaoïit.  — 
Coii^linieiit  de  Lonb  XVIII.  L'égiliie  de  Saîiile-<Sencviève  est  reiH 
dne  an  cdlle.»Secoad  diterars  prononcé  par  M.  Frayssioon*  ■  l'Iafir* 
nctic  deliario<-'Tlhérète*-«Ce  q«'il  dit  du  lalcnt  oratoire  de  M.  Fayet*«— 
infenent  lor  ka  Soirées  de  Saùtt'Pétertbourg.  ~  Lettrea  à  nui* 
daae  T. 


M.  FiiAT88niOi?8  exetroit  déjà  les  fendions» redoutées 
par  SB  modestie,  lorsqu  il  prononça,  le  29  novembre,  l  orai- 
son funèbre  du  cardinal  de  Périgord,  archevêque  de 
Pttns,  dans  Téglise  métropolitaine  de  Notre-Dame.  M.  de 
Quclcn,  objet  d'une  prédilection  si  paternelle  de  la  {xirtde 
son  prédéoesMur,  prësidoH  la  cérémonie,  à  laquelle  as- 
.  sistoient  le  nonce  apostolique,  les  archevêques  d* Arles, 
de  Reimsi  de  Aouen,  les  évoques  de  Metz  et  de  Nîmes,  etc. 
L^orateur  se  plaça  dans  une  des  chaires  épisoopeles  qui 
ornent  le  chœur  de  la  basilique,  pour  prononcer  cette 
oraison  iuucbre,  dontil  choisit  admirablemcui  le  texte  : 
Mortutu  est  in  senectMOs  bona,  plenus  dieram,  et  dwkîisy 
eiglaiià;  et  régnai  Salomon  films  ejus  pro  eo  (1). 

Ce  texte  lui  fournit  l'occasion  de  dire,  avec  un  tact 
exquis,  à  M,  de  Quelen  : 

«  S'il  a  été  enseveli  dans  les  rc^iet^  et  les  laïuies  de  tous, 
il  a  été  particulièreiTiciit  pleuré  de  vous,  Monseigneur,  qui 
étiez  destiné  k  lui  succéder,  comme  un  fils  à  aon  pere;  qui, 
plus  d*tme  fois,  avei  manifesté  devant  nous  tout  ce  que  vous 

goûteriez  de  bonheur,  s'il  vous  éioit  doiiuédc  raclicler  se» 

^i)  1  Parai.  xxu|KI^. 
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jours  aux  dépens  des  vôtres;  et  qui»  en  héritaul  de  sa  charge 
pastorale,  avex  hérité  aussi  de  sa  tendre  soUiciuide  pour  le 

peuple  fidèle  qui  lui  ëtoil  confié.  Aiusi,  eu  quiuaiit  la  terre, 
il  aura  comparu  devant  celui  que  les  livres  saints  appellent 
le  Prince  des  p€^sieurs,  avec  le  double  mérite  d'avoir  gouvemé 
saintement  le  troupeau  de  Dieu,  et  de  lui  avoir  légué  un  autre 
lui-même.  » 

Parlant  de  ses  propres  sentimeos»  dont  il  ne  pouvoil 
comprimer  rexpression  : 

«  O combien,  dit-il,  le  respect  et  la  reconnoissance  doivent 

tendre  chère  à  aolie  cœur,  et  pénible  en  même  temps,  la 
tâche  de  pi'onoucer  son  Eloge  funèbre,  et  de  rappeler  les 
bouneSf  les  belles  actions  qui  ont  rempli  sa  vie  font  entière! 

Dans  LC  souvenir,  il  tsl  vrai,  se  uouvc  la  souàce  de  nos  con- 
solations ;  mais  là  aussi  se  trouve  celle  de  nos  regrets,  » 

M.  Frayssinous  muulra  le  cardinal  dans  la  double 
épreuve  àtss  grandeurs  et  de  Tadversitét  honorant  les 
jours  de  prospérité  par  ses  vertus,  les  juurs  de  disgrâce 
par  le  plus  ferme  courage^  les  jours  de  sa  dernière  res- 
tauration par  un  zèle  plein  de  sagesse. 

Après  ravoir  représenté  doux  et  régulier  dans  sa  jei» 
Desse,  formé  dans  cette  pieuse  maison  qui  écoit  comme  le 
séminaire- général  du  clergé  de  France,  charitable 
pendant  son  épisoopat,  foisant  éclore  ou  soutenant  beau- 
coup  de  bonnes  œuvres,  il  lut  naïuiellcnienl  ap[>elé  a 
parler  de  la  conduite  de  Tépiscopat  pendant  la  révolution. 

^«  C'est  surtout  coulie  les  colonnes  de  rÉgiise,  contre  le 
corps  des  premiers  pasteurs  que  le»  coupa  soat  dirigés  :  mats 
le  ciel  est  avec  eux  pour  leur  communiquer  tme  force  in- 
viucible;  les  jeunes  s'unissent  aux  aiiciens  pour  iormer  lou» 
ensendile  une  sainte  phalange  contre  Tennemi  commun.  Le 
moment  du  combat  arrive»  et,  dès  la  première  attaque^  on 
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s'aperçoit  qu*il  est  plus  iacile  de  les  dépouiller  que  de  les 
avilir,  de  les  persécuter  que  de  les  vaincre.  Recevez  ici  ua 
hominage  parlicalierf  ron$  qui,  interpeUé  k  premier  fmr 
let  ennemia  de  la  reltgîoat  doottâtet  au  clergé  fraoçab  le  si- 
gnal d'une  hérdfqne  r^btance  (1).  Gertee,  c'est  un  beau 
spectiicle  donné  au  monde,  (pic  celui  fie  cent  trente  évè(pies, 
qui»  «'élevant  par  la  foi  au-dessus  de  toutes  les  considérations 
humaines,  immolent  leur  repos  A  leur  conadence,  et  préfè- 
rent Texil,  la  mort  même,  s'il  le  faut,  &  de  commodes,  mais 
funestes  innovations.  Parlez,  illustres  exilés,  apparoissez  aux 
.  nations  étrangères  avec  l'intégrité  d'une  foi  que  rien  n'a  clé 
capable  d*entanier;  dispersez-vous  jusqu'au  milieu  des  com- 
munions séparées  de  la  nôtre;  dissipez  par  votre  seule  pré^ 
sence  les  préjugés  dont  elles  peuvent  être  imbues;  et,  mar- 
chant à  la  téie  de  tant  de  prêtres  fidèles  qui  suivent  vos  pas, 

(i)  M.  de  Uoiinac  ,  évoque  d'Agcn  ,  mort  jnemier  aumônier  de 
Louis  XVilI^  et  auquel  M.  Frayssinous  veooit  de  auccéder  eu  celle 
qualité. 

CSepiélatdut  à  la  lettre  iailiale  de  son  ai^  riionnoDr  d'élre  cité  !• 
pieaiifirau  tribanal  dea  fiiax  législateurs  pour  con tester  U  foi,  el  pour 
donner  a  tout  son  onlre  Texeinple  d'une  fermeté  digne  des  temps  aposto- 
liques. L'appel  D<Huiital  commence,  et  le  préaideiil,  Juif  Je  naiseanoe^ 
ioainie  l'êréque  chrétien  d'abjurer  par  sèment^  c'ett^à-dire  de  renier 
Dicn  sa  nom  de  IMcu.  «  Meviienft,  dit  H.  de  Bonnec,  le*  tecrificesde  la 
iortime  me  ooàtent  pen  ;  auda  il  en  set  on  que  je  ae  asmois  Udn,  celui  de 
votre  eitlnie  et  de  ma  fol  :  je  terob  bop  lar  de  lea  perdre  l'une  et  l'autre, 
ai  je  pnélob  le  termcut  qu'on  exige  de  moL  »  L'abbé  Foumela  de  Lî- 
OMgea,  curé  de  Pojrmidan,  appelé  après  lui,  fit  un  relîis  digne  du  aleu  : 
«  Je  me  &is  gloire  de  suivre  l'exemple  que  vient  de  me  donner  mon 
ivéque,  et  de  marcher  sur  ses  traces,  comme  Laurent  sur  celles  de  Sixte 
jusqu'en  martyre,  n  Et  cent  autres  professions  de  foi  successives  qui  firent 
trembler  l'ussemblce,  et  qui  arrachèrent  à  Mir.ihc'.ui,  sou  laailre^  ce  ma- 
^uitique  aveu  :  »  tVou»  avonâ  |>rts  leurs  bien»,  maïs  ils  ont  g^rdc  leur 
boDiieur.  » 

lly  avoil  un  heureux  à-|nopos^  de  la  part  cUi  successeur  de  M.  do  lion- 
nac  dans  les  fonctions  lie  piuniicr  iiuuïonier,  à  rappeler  la  courat^cuac 
conduite  du  i^-ciat  qu'il  uvuit  élc  jugé  digue  de  remplacer. 
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montret  aux  peuples  divers  cette  Ëgibe  Galticaaey  plus  belle 
daus  ses  malheurs  que  dans  ses  prospérité,  et  plus  grande 

tiicore  que  sa  renoniiiiée.  Il  étoii  iliynr  du  loyauiiic  tiès- 
cln  éiien  de  donner  à  l'univers  un  des  plus  beaux  exejupks 
d'iiénâsine  religieux  que  puissent  présenter  les  annales  da 
christianistne.  Pour  trouver  quelque  chose  de  seuihlable,  il 
iaudroit  reinouter  jusqu'à  \\^v^  d'Ainque,  au  teuips  delà 
dévastation  des  Vandaks.  » 

A  cet  endroit  du  discours,  presque  tous  les  regards 
se  portèrent,  avec  quelque  roalice,  sur  le  prince  de 
Tfilleyratid^  aucien  cvcquc  d'Autun,  qui  avoit  déserte 
la  foi  glorieusement  confessée  par  son  oncle.  Malgré 
sou  apiolub  ordinaire,  il  se  remua  beaucoup  sur  sà 
chaise. 

M.  Frayssinous  retraça,  avec  amant  de  justesse  que 
de  mesure^  la  situation  de  la  France  à  Tépoque  da 
Concordat  de  1801 ,  et  parla  de  la  division  qui  parut 
alors  dans  Tépiscopat,  couiuie  saint  Augustin  avuil  parlé 
autrefois  du  diCTérend  entre  le  pape  saint  Etienne  et 
saint  Cyprica,  évéque  de  Carthage. 

M.  de  Périgord»  qui  suivit  Louis  XVlli  à  Uiltau,  y 
avoit  reçu  le  dernier  soupir  du  confesseur  de  Louis  XVI, 
mort  en  assistant  des  Français  que  moissonnoit  un  mal 
contagieux.  Saisissant  Toccasion  de  payer  un  tribut  à  ce 
prêtre  illustre,  Torateur  s'ccria  : 

u  O  vénérable  Edgeworth  !  je  crois  ui'boooier  niui-niéuie, 
ou  plutôt  lionorer  le  sacerdoce  tout  entier,  en  rendant  ici  un 
liontinaj^e  solennel  à  votre  sublime  dévouement  :  la  terre 
jravoit  pas  de  récompense  digne  de  vousi  le  ciel  vous  iT:>€r- 
voit  la  plus  belle  de  toutes  les  cout*onnes,  celle  des  nuirtjrs 
de  la  charité,  h 

Entin,  M.  Frayssinous  montra  le  grand-aumonier,  in^ 
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retoor  eo  France,  chargé  d'honneurs,  et  élevé  sur  1c 
sicge  de  Paris,  ayant  à  ses  cotés  le  dis  adoplii  de  son 
cœur  paternel.  La  misfiion  que  romtenr  remplit  à  la 
fin  de  «a  vie  auprès  d'un  prince  auguste,  et  dont  il  sem- 
blûtt  avoir  le  pressentiment,  nous  détermine  à  citer 
encore  cette  allusion  au-  haptéme  de  M.  le  duc  de 
Bordeaux. 

«  Déjà,  depuis  plus  d'une  année,  il  se  livroit  dans  cette 
capitale  à  tons  les  soins  du  ministère  pastoral,  lorsque  le 

ciel  vint  rejoua  la  l  i  nu  i  j)ai  un  de  ces  événemens  où  la 
Providence  semble  se  montrer  à  découvert.  O  mervedle  si 
désirée  et  si  opportune!  un  rejeton  est  sorti  de  la  tige  des 
lis,  un  nouvel  Henri  nous  est  né,  et  l'on  peut  hien  dire  que 
le  berceau  qui  le  reçoit  renferme  la  fortune  de  kt  France, 
Quelle  mère!  quelle  naissance!  Et  qui  ne  fut  pas  tenté  de 
s'écrier  :  Que  pensez-vous  que  sera  un  jour  cet  enfant?  Quù 
jmtas  puer  iste  erii?  Le  moment  est  venu  de  le  porter  dans 
cette  basilique  même  pour  le  consacrer  à  son  Dieu  :  vous 
savez  quelle  fut  la  pompe  et  la  magniûeence  de  ce  jour  si 
li€ur(  ux  pour  tous,  mais  en  particulier  pour  le  pontife,  qui 
de  ses  mains  vénérables  et  pures  offrit  à  celui  par  qui  ré- 
gnent les  rois  l'Enfant  miraculeux  devenu  le  signe  de  la  ré- 
conciliation du  ciel  avec  la  France  (!)•  G*estbien  après  cette 
auguste  cérémonie  qu'il  put  dire,  comme  le  vieillard  de  l'E* 
vaij^ile  :  Maintenant,  ô  mon  Dieu  !  laissi  z  .illcr  tii  paix  voire 
serviteur;  mes  vœux  sont  aceouiplis;  j'ai  vu  de  mes  yeux  le 
salut  de  b  Fiance  et  la  paix  du  monde.  » 

M.  de  Périgord  s*éloit  éteint  comme  un  astre,  qui, 
dans  son  cours,  n^auroit  répandu  sur  la  terre  que  de 

bénignes  et  de  salutaires  influences.  M.  Frayssiuous 

(i)  C*étoit  traduire  les  mois  :  /«  têmpwv  ^ettndim  fkelm  ê»i  imnei- 
liatio,  qu'on  v<m  M  repiodilîre  plm  laid  dans  une  antre  citconstance. 
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ajouta,  pour  la  consolation  de  1  Eglise  de  i^rance,  que, 
placé  dans  le  ciel  entre  «tint  Rémi  et  saint  Denis,  ses 
illustres  prédéce^urs,  il  alloit  revivre  sur  la  terre  dans 
les  deux  prélats  héritiers  de  ses  dignités. 

La  sensation  produite  par  cet  éloge  fut  piolbndc.  On 
le  trouva  également  plein  de  force  et  de  sagesse,  em- 
preint d^autant  de  sensibilité  que  de  talent  ;  et  le  cardi- 
nal de  Bausset,  auteur  d'une  Notice  sur  le  pieux  pontife, 
la  fit  précéder  de  ces  mms  : 

K  Gètte  Notice  étoit  écrite  et  Itvrëe  à  Fimpression  avant 

qiio  M.  ri  ayssmons  f»iît  prononcé  sa  belle  oraison  funèbre  de 
M.  le  cardinal  de  Pcri[',ord.  £n  voyant  ce  magnitiqur.  mo-  { 
nument  élevé, à  la  gloire  du  vénérable  Pontife  par  nn  ora- 
teur si  célèbre  à  tant  de  titres ,  la  première  pensée  de 
Tauteurde  la  Notice  fut  d'eu  suspendre  sur-le-cbainp  Tim- 
pression  i  il  ne  restoii,  eu  effet,  plus  rien  à  désirer  pour  con- 
sacrer à  jamais  la  mémoire  des  vertus  et  des  services  de 
M.  le  cardinal  de  Périgord.  «> 

Le  prince  de  Tallcyrand,  touche  de  Thommagc  qui 
avoit  été  rendu,  avec  tant  d'éloquence,  à  son  onde,  alla 
remercier  Toraleur. 

Dès  que  M.  Frayssinous  eut  fait  imprimer  son  dis- 
cours, il  le  présenta  k  Louis  XVIU,  en  lui  deman- 
dant de  vouloir  bien  y  jeter  les  yeux  quand  ses  affaires 
le  lui  permettroient,  et  il  ajouta  :  «  Personne  en  France 
n'est  plus  en  état  que  Votre  Majesté,  de  juger  du  mérite 
d'un  ouvrage  de  littérature.  »  Le  lendemain,  lorsqa^il 
eut  rempli  son  office  de  premier  aumônier,  le  Roi  le 
fit  appeler  et  lui  dit  :  «  J  ai  lu  votre  discoiurs  deux  heures 
après  ravoir  reçu,  le  Tai  lu  avec  plaisir,  comme  on  lit 
tout  ouvrage  bien  écrit;  avec  attendrissement,  parte  que 
j'y  ai  reconnu  les  trails  de  mon  ami  ;  avec  admiratioD, 
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parce  que  j'y  ai  trcNivé  en  quelques  endroits  la  louclic 
lie  fiossueL  »  M.  Frayssinous  raconta  ces  paroles  à  un 
ami,  presque  aussitdt  ;  mais,  telle  était  sa  modestie,  que, 
plusieurs  années  après,  sou  ami  lui  rappelant  cet  cloge 
flatteur,  il  en  avoit  perdu  le  souvenir. 

Le  service,  cckbié  le  29  novembre  k  Notre-Dame, 
fut  suivi  le  &  décembre  d'un  service  célébré  dans  la 
chapelle  de  Thospice  royal  des  Quinze- Vingts,  dont 
H.  de  Përigord,  comme  grand-aumonier,  étoit  supérieur- 
général.  Le  prince  de  Croî  y  présida,  assisté  de  M.  Feu*- 
trier,  vicairc-(];éQéral  de  la  grande-aumdnerie  ^  les  ar- 
cheréques  de  Reims  et  de  Rouen,  l'évéque  de  Dijon,  etc. 
s  y  reodirenti  et  le  désir  d'entendre  M.  Frayssinous, 
qni  devoit  répéter  Foraison  funèbre  du  cardinal,  con- 
iribaa  à  y  attirer  Madame,  duchesse  d'An^ulenie.  Le 
diâcouTi»  du  premier  aumônier  ne  fut  pas  moins  goûté 
que  la  première  fois. 

Mais  Je  plus  beau  résultat  de  cette  oraison  funèbre 
fat  Turdoiinanoe  du  12  décembre.  Louis  XVIII  avoit  été 
singulièrement  pixoccupé  en  lisant  ce  que  H.  Frays- 
sinous disoit  des  derniers  vœux  du  cardinal  :  • 

•  Ud  dë^r  bien  cher  à  son  coeur,  qu  il  annoit  à  manifester, 
et  doBi  il  appeloit  avec  ardeur  raccomplissemenl  pour  le 
bien  des  fçénératioDS  à  venir,  comme  pour  celui  des  généra- 

lions  ])ieseiitcs,  cVloit  le  désir,  et  de  voir  cousacré  an  culte 
Ue  la  Patronne  de  Paris  le  temple  magnifique  érigé  en  son  hon- 
neur ;  et  de  voir  se  relever  cette  illustre  Sorbonne,  d'où, 
penùaut  plusieurs  siècles,  ont  découlé,  comme  d'une  source 
intarissable,  des  ruisseaux  de  saine  doctrine  dans  toutes  les 
IMrttes  de  FÉglise  Gallicane;  et  de  voir  bâtir  une  demeure 
pins  tomniode,  plus  spacieuse,  plus  saine,  pour  les  jeunes 
lévites,  dont  la  conservation  est  si  précieuse.  11  a  eu  la  cpn- 
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sotaiton  de  hénïr  Ittî-niêroe  kfMretiiière  pierre  de  cet  édifift; 

e!»péi  uufi  que  les  circonstances  pei mettront  au  Koi  uès-chié- 
tien  d^accomplir  le  reste  de  ses  ?œox.  » 

r 

Louis  XVIU  en  réalisa  snr-le-champ  une  partie, 

car  l  ortloiHiiince  du  12  décembre  slaïua  que  Féglisc 
fondée  par  Louis  XY  en  Thonnear  de  sainte  Geneviève 
seroitinceasamiMnt  consacrée  II  rexercicedu  culte  divin 
sons  rinvocation  de  celte  sainte.  Elle  lut  rendue  a»us 
le  ministère  du  duc  de  Richelieu,  que  remplaça,  detn 
jours  après,  celui  de  MM.  de  Yillèle,  Corbière,  de 
Peyronnet>  de  Clermont-Tonnerrei  de  Bellune,  et  de 
Montmorenci. 

Une  nouvelle  chapelle  avoit  cie  construite  à  l  lulir- 
merie  de  Marie-Thérèse.  Le  19  déoerohre,  jour  anni- 
versaire de  la  naissance  de  Madame,  duchesse  dWn- 
gouiéme,  protectrice  de  rétablissement,  M.  de  Queleo, 
archevêque  de  Paris,  vint  la  bénir,  et  le  preiuier  au- 
mônier du  Roi  prononça  le  discours,  en  présence  de 
madame  la  duchesse  de  Berri,  à  qui  la  France  devoil. 
dit-il,  le  gage  miraculeux  de  ses  espérances. 

Le  même  jour,  M.  Tabbé  Fayel  préchoit  à  Saint-Vin- 
cent de  Paul  sur  réducation.  M.  Frayssinous,  quiconnoi»- 
soit  ce  discours  plein  de  pensées  ingénieuses  et  d^aperçns 
judicieux,  et  qui  rendoit  au  mérite  des  autres  la  josticc 
qu'il  se  refusoit  à  lui-même,  dit  de  M.  Fayet  :  «  Voilà 
le  véritable  orateur.  Il  n'y  en  a  aucun,  dans  la  capitale, 
capable  de  faire  aussi  bien. 

L*année  qui  s'achevoit  avoit  vu  paroitre ,  avec  on 
succès  prodigieux,  Touvi  âge  posthume  de  Tillustre  comte 
de  Haistre,  intitulé  :  Soirées  de  Satnt^Pétersbourg, 
livre  dont  cet  homme  de  génie  a  dit  :  «  Les  SaùtîessoDi 
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miQ  oufrage  chéri.  J*y  ai  "versé  ma  téte  (1).  »  Une 
dame  demanda  à  H.  Frayssinons  :  «  Monsieur  Tabbé, 
avez-vous  lu  ce  livre  d'or?  —  Madame,  répuudit-ii,  il 
y  a  de  belles  pages  \  mais  il  y  a  des  erreurs.  <—  Comment 
des  erreurs;'  c  est  un  livre  divin.  —  Hé  !  je  m'y  entends 
mieux  que  vous  :  je  les  ai  notées  au  crayon.  »  Ce  juge- 
uitiii,  à  la  sévérité  duquel  uous  ne  saurions  souscrire, 
n'étonne  plus,  quand  on  songe  que  MM.  de  Maistre  et 
Frayssinous  envisagecnrat  certaines  questions  sous  des 
points  de  vue  opposés. 

Madame  T.  ayant  perdu  sa  mère  au  mois  de  no- 
vembre 1821,  M.  Frayssiuous  lui  écrivit: 

•  Tai  su  comme  vous,  madame,  ce  que  c'est  que  de  per- 
dre line  mère  tendrement  aimée,  et  je  suis  malbeureuaement 
dut  le  cas  de  juger  de  vos  douleurs  par  celles  que  j'ai  res- 

fecnues  dans  le  teuips-  Il  me  reste  une  grande  consolation, 
celle  de  vingt  ans  de  souiirances,  supportées  avec  la  plus 
chrétienae  patience.  Apprenons  de  la  mort  de  ce  qui  nous 
eit  cher  à  rendre  la  oAtre  bonne  devant  Dieu  ;  et,  pour  cela, 
Uciions  de  nous  faire  piecéder  là-iiaui  des  œuvres  de  la  foi 
et  de  la  cbarité. 

•  Que  de  gens  envient  mon  sort!  Mais  vous  le  saves  : 

»  Ni  l'or,  ni  U  girandenr  ne  noai  rendent  faeiueiix.  » 

»  Agréez  mes  respectueux  seutiuiens.  » 

Le  6  mars  1822,  il  développa  ces  deux  pensées  : 

•  Vous  voilà  toujours  daus  les  larmes  et  les  douleurs.  Le 
tie),  qui  a  des  promesses  si  magniliques  pour  lapiéié  filiale, 
est  loin  de  s'en  offenser  ;  mais  il  vous  demande  aussi  de  la  ré- 
«(^atîon.  Ce  monde  n*est  qu'une  suite  de  regrets  éprouvés 

(i)UUrede  M.  de  MaisUeà  iM.  Déplace,  du  ii  décembre  tâao.  IVo- 
tkeitt  Onj-Harie  Déplace,  ptr  M.  GoUombet,  p.  40, 

22 
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oa  donnés.  Un  jour  aussi  vous  serez  regrettée.  Cette  ?ie 
n^est  qu'un  réve,  et  ne  signifieroit  rien  sans  le  réveil  <[in 
doit  la  suivre.  Faisons  en  sorte  qu'il  soit  beau. 

»  Plaignez-moi,  au  lieu  de  me  féliciter.  A  mou  âge,  on 
n'aspire  qu'au  repos  quand  on  a  un  peu  de  sens  commun; 
et  mon  élévation  me  seroit  insupportable  si  je  n'y  conserrois 
pas  les  habitudes  de  la  vie  privée.  Je  suis  bien  résolu  de  pas- 
ser pour  sauvage,  plutôt  que  de  gaspiller  ma  vie. 

».  Adieu,  madame,  soyes  bonne;  soyez  beureuse;  cher-  ' 
cbea  en  Dieu  ce  que  les  hommes  ne  peuvent  vous  donner.  » 

Comme  madame  T.  cxprimoit  toujours  le  déâir  qu  il 
fât  de  r Académie,  il  lui  dit,  le  13  février  : 

«  De  grâce,  madame,  ne  me  pousses  pas  au  fauteuil  :  je 

ncn  suis  pas  digue.  Il  est  un  homme  pour  ([ui  il  étoit  fait  : 
c'est  le  prince  actuel  de  la  chaire  chrétienne  (1).  Tant  pis 
pour  ceux  qui  n'en  ont  pas  voulu.  Tant  qu'il  vivra,  la  place 
sera  pour  lui  à  mes  jeux. 

*  Je  suis  touché  des  senlimens  que  vous  éprouvez  au  sujet 
de  ce  qui  vous  est  cher.  Non,  le  déiste  n'est'pas  l'athée;  mais^ 
dans  la  pratique,  ils  sont  frères.  Quelqu'un  a  diiqaeie  déism 
étoit  un  athéisme  déguisé,  et  ce  quelqu'un  s'appelle  Bossuel, 

I»  Savez-vous  que  vous  êtes  un  peu  enthousiaste,  et  que 
vous  donneriez  de  la  vanité  à  ceux  mêmes  qui  n'en  auroient 
pas  du  tout.? 

"  C'est  aujourd'hui  un  triste  anniversaire.  Un  tombeto 
nous  attend  tous  :  tâchons  d'être  prêts  pour  le  départ. 

"  Adieu,  madame,  je  couipte  sur  vos  bontés.  « 

Cette  recommandation  d'être  prêts  pour  le  départ  fut 

encore  reproduite  en  ces  termes  ; 

«  A  mesure  que  nous  avançons  dans  la  vie ,  elle  devient 

amcre  pai  ies  pertes  que  nous  faisons.  Tout  uous  quitte. 

(f)  M.  de  Boulogne. 
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C'est  ttn  dépouiUemenl  iuccesaif,  en  attendant  le  dépouiUe- 
ment  total.  L'ap6tre  avoit  raison  de  dire,  même  au  sens  phy- 
sique ;  Je  meurs  tous  les  jours.  Portons  nos  pcu&ces  là  où 
rien  ne  meurt,  où  tout  est  vie  et  éternité.  » 


CHAPITRE  XXX. 

Confétenoea  d«  1822. 

L'aechstêque  de  Paris,  se  conforiDajit  au  deroier 
mandement  de  son  vénérable  prédécesseur,  faisoit  alors 

la  visite  générale  du  Uiocèse,  et  il  avoit  la  douleur  de 
voir  les  ministres  de  la  religion  en  butte  à  la  violeace 
dans  qucl({aes  églises.  £n  ce  moment,  le  premier  au- 

iiidnicr  du  iioi  ouvrit,  pour  la  dernière  lois,  le  3  mars 
1822,  son  cours  annuel  d'instruciions,  à  Saint-Sulpice, 
par  le  disooors  sur  la  tolérance  civile,  religieuse  et  phi- 
losopliique.  On  avoit  vn,  depuis  trente  ans,  de  nom- 
breux exemples  de  cette  dernière  tolérance  :  mais  il 
sembloit  que  les  incrédules  eusaent  voulu  fournir,  quel- 
ques jours  auparavant,  une  nouvelle  preuve  à  Tappui 
du  jugement  que  le  célèbre  orateur  porta  de  celle  dont 
ils  taisoient  frofession.  Les  .scènes  récentes  de  TégUse 
des  Petits-Pères  étoient  un  témoignage  éloquent  de  la 
douceur  et  de  la  modération  des  hommes  qui  avoient  pris 
le  nom  de  libéraux.  Quelques-uns  des  chefs  du  parti 
assistèrent  au  discours  si  opportun  de  Tabbé  Frayssînous, 
oïl  ils  auroieot  pu  puiser  des  notions  saines  en  matière 
de  tolérance*  Le  nonce  apostolique,  larcbevéque  de 
Paris  et  d'autres  prélats,  a  voient,  d'ailleurs,  désiré  en- 
tendre l  illustre  apjlogiste. 
Le  10  mars,  il  considéra  les  principes  religieux  comme 


340  VIE  DE  M.   FRAYSSINOUS.  [l8î?2] 

le  fondement  de  la  morale  et  de  la  société^  et  le  24  il 

prouva  la  nécessité  de  la  religion  pour  le  bonheur 
pablic. 

Le  12  ayrîl,  ane  assemblée  de  charité  se  tint»  dans  la 

^p  aïuU  salle  de  rarchevéché,  en  faveur  des  Missions 
de  t  raûce.  M.  Frayssinous,  t^ui  avoit  fait  le  discours  en 
1819  et  en  1820,  le  fit  encore  cette  année.  Ce  fut  celui 
de  1 8 1 9  qu*il  répéta,  en  appropriant  Teiorde  et  la  péro- 
raison aux  circonstances  nouvelles  où  Ton  se  trou  voit. 

H  J'ai  déjà,  dit*il,  élevé  la  voix  dans  cette  enceinte  en  fa- 
veur des  INIissions  ;  j*élois  persuadé  d'avance  qu'elles  se  justi- 
fieroirnt  par  elles -mêmes.  Depuis  ce  temps,  elles  ont  visite 
piusieui'S  provinces  :  les  mission tiaîres,  de  concert  avec  les 
pasteurs^  ont  ramené  la  paix  dans  les  familles»  rendu  à  la 
religion  plusieurs  de  ses  enfans,  fortifié  l'attachement  au  Roi. 
A  la  nouvelle  de  ces  succès,  la  haine  de  leurs  ennemis  s'est 
réveillée,  el  on  a  leaouvclë  contre  eux  les  anciennes  accusa- 
tions. » 

Après  avoir  réfuté  ces  accusations,  en  prouvant  que  les 

Missions  ne  sont  ni  superflues,  m  luiisiblcs,  ni  infruc- 
tueuses, l'orateur  ajouta  en  substance  : 

«  Il  éloit  digne  de  cette  grande  capitale  d'avoir  des  mis- 
sionnaires qui  se  répandissent  dans  Loui.  le  royciuino.  Ils  ont 
évangéiisé  un  grand  nombre  de  villes,  même  parmi  les  plus 
importantes  ;  ils  ont  parcouru  la  France  du  nord  au  midi. 
Aujourd'hui»  ils  consacrent  leurs  travaux  à  cette  vaste  cité; 
le  premier  pasteur  les  en<ïôurage  par  sa  présence.  On  peut 
se  rappeler  encore  la  première  Mission  :  tous,  sans  doute, 
n'ont  pas  été  convertis  ;  tous,  peut-être,  ont  re^u  des  impres- 
sions salutaires.  Il  sVst  opéré  des  cLangemens qui  prépare* 
lont^une  génération  plus  chrétienne.  Sainte  Geneviève  avoit 
été  détrônée  comme  nos  rob  :  elle  a  recouvré  son  temple, 
(}ui  a  été  consacré  au  milieu  d  un  concouii»  muncnse,  à  la 
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tt-tc  duquel  on  voyoit  nos  ])iiiiccs  ci  nos  iiia^istials.  Mais 
quelles  sont  ces  ciamcui-s  qui  éclaieul  autour  de  nos  tciuples, 
et  qui  retentissent  jusque  daus  leur  enceinte?  A  qui  en 
▼eutHm?  S'agit^!!  de  réprimer  des  p'rétret  étran|{erB»  qui 
viendroient  pi  êcher  de  fausses  doctrines  contre  la  volonté 
(It's  pasteurs  '  Non,  c'est  le  pasteur  léj^itinir  lui-mèmp,  suivi 
de  quelques  prêtres  chargés  d'anuonccr  la  parole  de  liieu,  qui 
est  robjet  de  ce  tumulte.  Ainsi,  dans  le  siècle  de  la  liberté , 
il  faut  aux  ministres  de  la  religion  le  même  courage  qu*au 
temps  des  persécutions  païennes.  On  dirolt  que  nos  ennemis 
veulent  pour  eux  la  licence,  et  poumons  la  servitude.  Quoi 
de  plus  étraD|;e  que  d'enteiuh  e  puui  ^uivri»,  avec  des  cris  fu- 
rieux, des  ministres  de  paix  et  de  consolation?  Mais  cet  ex- 
cès d'infolérance  n'a  paru  servir  qu'À  rendre  les  fruits  des 
missions  plus  abondans.  » 

Et  comme  la  pieuse  fille  de  Louis  XVI  assîstoit  à 

cette  assemblée,  présidée  par  deux  pontifes,  le  nouce 
apostolique  et  rarchevéque  de  Paris,  Id.  Frayssinous 
ajouta  : 

«  11  ne  nous  reste  qu'A  prier  pour  ceux  qui  nous  pcrsécu- 
tent,  et  à  suivre  en  cela  l'exemple  de  l'auguste  princesse  qui 
a  su  triompher  du  malheur  et  se  venger  de  ses  ennemis  par 

sa  jjénérosité.  « 

M.  de  Bou lorgne,  cvêqut  de  Troyès,  avoit  donné  en 
1821  une  liistrueiion  pastorale  sur  iei»  mauvais  livres. 
Le  premier  aomdnier  du  Roi,  en  montant  le  14  avril 
dans  la  chaire  de  Sainl-Sulpice,  joignit  une  élotiuentc 
réeiamatiou  à  celle  de  ce  prélat  contre  les  livres  irré- 
ligieux. 

M  C'est  pour  la  première  fois,  dit-il,  que,  dans  un  discours 
particulier,  j'attaque  directement  les  productions  Uttéraires 
de  l'impiété  moderne.  J'ai  cru  le  devoir,  et  A  la  religion» 
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dont,  par  vocation  et  par  cfaoii,  je  me  suis  constitué  plut 

spécialement  le  d^fpiiseur  au  milieu  de  vous;  et  à  mon  pays, 
persuadé  que  ce  qui  est  la  ruine  du  christianisme,  Vest  aussi 
de  notre  patrie;  et  à  cet  auditoire,  qui  a  peut-être  le  droit 
d'attendre  de  moi,  que,  dans  la  situation  nouvelle  on  la  Phh 

vidence  m*a  placé,  je  combatit*  plu$  que  jamais  avec  iorce  les 
ennemis  du  trône  et  de  l'autel.  » 

Que  iaul-il  penser  1*"  des  auteurs,  2^"  des  propagateurs, 
3*"  des  lecteurs  des  livres  contre  la  religion  ?  Telles  sont 
les  trois  questions  que  M.  Fray^sioous  cxuuiiue  dam 
cette  conférence. 

1°  Des  auteurs.  11  scroit  injuste  de  les  mettre  tous  au 
même  rang  ;  l'orateur  les  divise  donc  en  deux  classes  : 
Tune,  des  écrivains  impies  qui  nient  hardiment  jtisqnli 
Texistence  de  Dieu^  Tautre,  des  incrédules  qui  n  at- 
taquent que  certaines  vérités.  Paroisses  d'abord,  écri- 
vains iuipies,  non  pas  devant  le  tribunal  de  Dieu,  doot 
vous  contestez  l'existence,  mais  devant  celui  du  genre 
humain  :  c'est  là  c[u'on  vous  accuse  d'élre  les  ennemis 
de  la  société.  Sans  doute,  il  est  coupable  le  ravisseur  du 
bien  d^autnii  :  mais  le  besoin,  les  cris  d^tine  famille  aux 
abois,  ont  peui-étre  eu  plus  de  part  à  son  crime  que  la 
malice  ;  au  lieu  que  celui  qui,  en  étouffant  tous  les  rat 
mords,  cherche  à  éveiller  les  passions,  à  enfl.inuner  la 
cupidité,  n'a  aucune  excuse.  C'est  un  attentat  d'oter  h 
vie  à  son  semblable  :  mais  cet  attentat  a  pu  être  provoqué 
par  la  vengeance,  le  meurtrier  ne  cherche  le  piu:» 
souvent  qu'une  victime,  et  le  mal  finit  avec  son  auteur; 
au  lieu  que  le  sophiste  audacieux,  qui,  dans  son  cabinet, 
médite  froidement  et  lentement  ses  doctrines  per* 
verses,  qui  cherche  à  les  rendre  séduisantes,  ne  peut 
h1  léguer  en  sa  ravcur  aucun  prétexte,  fera  long-temp» 
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des  victioieS}  et  lais^ci  a,  même  ci|jrèi>  sa  mort,  des  gci  iueb 
de  oomiptioii  et  de  discorde.  Sans  doute,  il  est  digne 
d'exéciMiioa  celui  qui  mêle  du  [wison  à  la  nourriture 
d  une  iamille  et  do&ae  la  mort  à  plusieurs  personnes  à 
la  fois  :  mais  que  penser  de  celui  qui  dépose  dans  le 
corps  social  un  poison  qui  pervertit  les  esprits,  dessèche 
les  cœtirs  anéantit  tous  les  sentimens  nobles  et  ver- 
tueux? De  là,  paijiHUit  aux  écrivains  qui,  respeclanl 
quelques  vérités  sacrées,  comme  celle  d'un  Dieu,  d'une 
l^ovidence,  d'une  vie  à  venir,  méoonnoissent  et  com- 
battent la  religion  clirétieune,  1  orateur  leur  reproche 
leur  opiniâtreté  contre  cette  religion  sainte,  leur  mau- 
vaise loi  dans,  le  choix  des  laoyens,  les  conséquences 
Qcheuses  de  leur  système  contre  la  morale  ;  et,  rappe- 
laaL  celle  parole  de  Bossuet  que  le  déisme  n'est  qu'un 
athéisme  dégtiisé,  il  monti*e  que  cette  classe  d'écrivains 
ébranle  aussi  les  fondemens  de  Tordre  et  de  la  société. 

2"  Des  propagatews.  De  nos  jours,  une  eliiu^abie 
émulation  s*est  emparée  des  ennemis  de  la  religion  \ 
lous  les  arts  semblent  réunis  contre  elle  \  les  livres  cor- 
rupteurs se  reproduisent  sous  toutes  les  formes.  Le 
nombre  des  volumes  pouvoitefirayer  :  on  fait  des  abrégés, 
oii  on  a  soin  de  recueillir  ce  qu'il  y  a  de  plus  iiceacieux 
et  de  plus  i  nipie.  Le  prix  en  étoit  élevé  :  on  le  met,  par 
des  procédf^s  économiques,  à  la  portée  de  toutes  les 
conditions.  Le  burin  et  le  pinceau  secondent  la  licence 
de  ia  presse.  Ainsi,  tour  à  tour  peinte  el  chantée,  gravée 
et  écrite,  rincrédulité  parcourt  les  provinces,  et  s  offre 
avec  (les  prestiges  qui  ne  trouvent  que  trop  de  complices 
dans  nos  passions.  Pour  culwer  cette  indigne  conduite, 
on  parle  de  l'intérêt  des  arts,  comme  si  ce  qui  les  dé- 
grade pouvuil  les  iionorer  cl  les  servir  j  de  Tintérct  du 
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commerce,  comme  si  les  meilleurs  moyens  de  le  faire 
prospérer  n'étoieDt  pas  la  probité  qui  rend  sacrés  les 
engagemens  réciproques,  la  modération  qui  arrête  une 
cupidité  eiiréuéey  Tordre,  rëcoaomie,  la  sécurité  pu- 
blique :  or  ces^  vertus  et  ces  avantages  sont  détruits  par 
ceux  qui,  en  attaquaiU  la  religion,  truubicut  la  société. 
A  ces  GonstdératîoDS,  lorateur  ajoute  des  avis  ans  che& 
de  famille  sur  le  danger  de  laisser  entre  les  mains  de 
leurs  enfans  ce^  coupes  empoisonnées  qui  peuvent  leur 
donner  la  mort. 

:v  Des  lecieu/s,  Aous  ne  sommes  plus  au  temps  ou  les 
fidèles  recevoient  avec  docilité  les  décisions  de  lemrs 
pasteurs,  et  où  les  productions  de  Timpiété  ne  cîrco- 
loient  que  dans  les  ténèbres.  Maintenant,  ces  livres  dan- 
fjcreux  sont  accueillis  partout,  tantôt  par  une  curiosité 
toujours  indiscrète  et  téméraire,  tantôt  par  le  désir 
presque  toujours  trompeur  d^approfondtr  les  preuves  de 
la  religion.  £n  premier  lieu,  la  ctiriosité  des  uns  est 
imprudente  et  téméraire  :  car  ils  sont  moins  repousses 
par  le  poison  aiché  dans  un  livre  danf^ereux,  tju'ils  ne 
sont  attirés  par  les  agrétnens  du  style  \  on  commence 
par  s'attacher  h  Téerivain,  on  finit  par  adopter  ses  idées; 
quiconque  est  charmé  sera  bientôt  persuade,  et  il  n'y  a 
pas  loin  de  l'auteur  qui  plait  à  l'auteur  qui  entraîne. 
Pourquoi  aller  puiser  à  des  sources  corrompues  le  goût 
de  la  bonne  littérature?  Les  siècles  de  Démosthènes,  de 
Gicéron  et  de  Bossuet,  manquent-ils  d'ouvrages  qui 
réunissent  la  justesse  et  l'utilité  à  toutes  les  délicatesses 
de  l'art  ?  Gelui-là  seroit  bien  exigeant,  k  qui  4otttes  ces 
richesses  ne  pourroient  sulhre.  En  second  lieu,  allé- 
guera-t-on  le  désir  d'étudier  la  religion  dans  les  livres 
de  ses  ennemis?  Il  y  a  trop  souvent  de  rillusioii  d.mscc 


Digitized  by  Google 


[1822J  L1VR£  f.  CHAPITRE  XXX. 

prétexte.  Que  diroit-on  d'uo  jeune  homme  venu  daod 
h  capitale  pour  apprendre  Tait  de  guérir,  et  qui  oom- 

meDceroit  ses  études  par  lire  toutes  les  satires  contre  la 
médedae  9  c'est-À-dire  qui  se  prépareroil  à  exercer  cet 
art,  en  compulsant  les  écrits  où  on  le  présente  comme 
UQ  pur  ciiarlatanisme?  On  veut  connoitre  la  religion  : 
mais,  pour  cela,  il  faut  se  dégager  de  tout  préjugé,  et  se 
livrer  h  un  examen  sérieux.  Comment  se  fait-il  qu^on 
préfère  des  lectures  frivoles  et  superficielles?  Ou  se  croit 
peut-être  au-dessus  de  la  séduction  :  mais,  quand  la 
peste  exerce  ses  ravages  dans  uu  pays,  on  ne  va  point, 
par  une  indiscrète  curiosité,  se  jeter  au  milieu  du  foyer 
du  mal. 

Depuis  long-temps,  un  combat  terrible  est  eqgagé 

entre  le  chrisnaaisme  et  Tincrédulité,  entre  la  rébellion 
et  rautorité.  A  qui  restera  la  victoire?  A  la  religion  et 
à  la  monarchie. 

Madame  la  duchesse  de  fierri  étoit  présente  à  cetto 
conférence.  L*orateur  en  prit  occasion  d'ajouter  : 

■  Noii,  elle  ne  périra  point  cette  race  auguste,  nécessaire 
au  repos  <le  TEurope  autant  qu'à  uoiie  bonheur,  à  laquelle 
le  ciel  a  donné  un  rejeton  miraculeux,  comme  un  nouveau 
gage  de  son  éternelle  alliance  avec  elle.  » 

Dans  le  discoui-s du  2 1  avril,  M.  Frayssinous  considéra 
Jésus-Christ  comme  le  bienfaiteur  du  genre  humain  ; 
et  le  28,  en  présence  d'un  auditoire  d'autant  plus  nom- 
breux qu'il  assistoit  à  la  dernière  conférence,  Torateur 
pronoiuNii  le  discours  sur  les  Missions  qu  il  venoit  de  faire 
entendre  à  laTchevéché.  Ce  qu'il  dit,  dans  la  péro- 
raison, sur  les  destinées  futures  de  la  France,  produisit 
Ici  plus  vive  impression.  Ainsi  fut  close  cette  carrière 


Digitized  by  Google 


346  VIE  DE  M.  t^^HAVi^61MUU$.  [^^^2] 

apostolique  que  Tillustre  apologiste  avoit  si  JigQcaicia 
€i  si  utilement  remplie. 

Bientôt  s'ouvrira  poar  loi  une  autre  tribune  :  mais, 
quelque  talent  que  l'orateur  y  déploie,  sou  eloqueuce 
y  est  réduite  à  de  moindres  proportions. 

«  Qu'elle  est  dooc  grande  et  belle  la  mission  de  Torateor 

chrétien  î  dit  avec  raison  M.  le  baron  Pasquicr  (  I  ).  Il  ne  parle 
pas  en  faveur  de  quelques-uns  seulement;  il  prend  eu  juain 
la  cause  de  la  race  bumaine  tout  entière  :  il  ne  parle  pas  seu- 
lement pour  le  jour,  pour  le  lendemain,  ni  pour  les  quelques 
luois  qui  vont  suivre;  les  salutaires,  les  saintes  maxiuieâ  qu'il 
proclame  seront  encore  vraies  dans  mille  ans,  comme  dks 
le  sont  au  moment  où  il  les  fait  entendre  ;  et  si  qudqve 
chose  du  feu  divin  qui  aiuuioit  les  Aiiibroi^t!  et  les  AugiistiD 
a  pénétré  dans  son  ame,  sa  pai  ole»  comme  la  leur,  ne  cessera 
jamais  d'être  invoquée.  Combien  est  moins  sure  et  moîni 
iienrousc  à  côté  de  celle-là  (personne,  je  l'espère,  ne  s'offen- 
sera de  nie  Tentendre  dire;  la  condition  de  Torateur,  que  les 
intéi^éts  du  jour,  que  les  affaires  de  l'Etat,  même  les  plus 
grandes,  appellent  à  nos  tribunes  les  plus  élevées!  Quelque 
puisse  être  le  retentissement  de  sa  voix,  quel  que  soit  l'ac- 
cueil favorable  qui  Fencourage,  quel  que  soit  même  le  té- 
moignante qu'il  se  rende  d'avoir  rempli  de  grands,  d'impé- 
rieux devoirs,  il  laut  qu'il  se  résigne  à  voir  ses  plus  belles 
inspirations  retomber  incessamment  dans  Toubli;  heureux  à 
la  postérité,  qui  commence  si  vite  pour  les  hommes  d'État, 
lui  sait  quelque  gré  d'efforts  que  le  succès  n'a  pas  toujours 
couronnés,  d'intentions  que  bien  souvent  les  événeniens  soot 
venus  traverser  avec  leur  inconstante  brusquerie.  Pour  les 
plus  favorisés,  le  triomphe  de  leur  éloquence  les  aura  menés 
à  une  élévation  passagère,  dont  trop  souvent  encore  le^  jouis- 
sances durent  moins  long-temps  que  les  regrets  qui  la  soi- 

)  Di^ours  de  réception. 
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vent.  PourForateur  chrétien,  rien  deseuibiable  n'est  à  crain- 
dre. Les  grandeurs  qui  le  viennent  quelquefois  chercher 

iiV'tant  point  le  but  aiujuel  il  aspire,  il  en  doit  ftre  moins 
enivré,  et  les  préoccupations  qu  elles  lui  causent  ne  sauroient 
être  que  très-fugitives,  car  il  sait  que  ce  n'est  pas  sur  elles 
qu'il  sera  clcfinitiveniprit  jugé.  M.  Frayssinous,  au  milieu 
des  honneurs  qui  ne  lui  ont  point  manqué,  fut-il  donc  ja-> 
mais  plus  grand  aux  yeux  des  hommes  dont  Testime  étoit 
pour  lui  du  plus  haut  prix,  aux  yeux  de  ses  véritables  pairs, 
qu  il  ne  l'avoit  été  dans  ces  jours  où,  apparoissant  à  la  chaire 
de  Saint-Sulpice,  ignoré  en  quelque  sorte  de  lui-même,  et  à 
peine  aperçu  du  pouvoir  qui  planoit  sur  les  destinées  de  la 
Fiaiico,  il  rcunissoit  cepemlant  auLoui  Je  cette  chaire  tant 
d'esprits  de  toutes  natures,  dont  plusieurs  étoientdéjà  ver- 
sés dans  tous  les  secrets  des  connoissances  humaines,  et  qui 
tous,  Cil  venant  anprcs  de  lui,  avouoient  sur  la  première 
des  sciences,  sur  celle  de  la  reli^iou,  une  ignorance  qui  leur 
pesoit,  et  dont  ils  vouioient  eçiin  sortir?  Voilà  sa  véritable 
gloire,  et  celle-là  ne  lui  sera  jamais  contestée  s  il  a  marché  à 
la  téte  de  ce  beau  inouvenieiitqui  depuis  ne  s'est  jamais  ra- 
lenti,  et  qui,  toujours  entretenu  par  les  travaux  de  ses  suc- 
cesseurs, ne  cesse  de  pousser  dans  nos  temples  cette  foule 
religieuse  dont  la  présence  assidue  ne  manque  a  aucune  de 
leurs  solennités.  » 
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LIVRE  II. 

M.   FRAYSSIISOUS  EVÈi^UK  ET  MliMblKE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

BctpoMabililé  de  H.  FrajssiiioiiS}  comme  homme  d'Etat.— Il  reAme  le 
ncge  d'Amiciit.  ^Sa  correspondance  avec  M.  Lonia  de  Sambttcj.— On 
loi  destine  tui  érêché  in  partibus  infideltum, ^Choix  da  titre  ^Hermo» 

po/ii. —  Klat  ."ictnel  de  cette  ville. — M.  Frayssiiious  est  précunisé.— " 
ConijiUimiu  que  lut  adresse  Bf .  de  Sainbiicy. 


Avals  avoir  montré  dans  M.  Frayssiaous  le  prêtre  et 

1  c^kjiogiâte  de  la  religion,  nous  allons  faire  voir  en  lui 
l'évéque  et  le  minbtre.  Des  devoirs  nouveaux  vont  lui 
être  imposés,  et  avec  ces  devoirs  une  responsabilité  nou- 
velle, mais  qu'il  ne  iàut  pas  exagérer.  M.  1  rayssinous, 
dan8L.ses  notes  manuscrites,  a  combattu  ceux  qui  assi- 
gnent, sinon  pour  cause  unique,  du  moins  pour  cause 
principale,  aux  maux  présens  les  foutes  des  hommes  qui 
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onl  tenu  les  rcues  de  1  aulorité  sous  la  Hestaumlioo.  11 
veut  qu'on  cherche  cette  cause  bien  moins  dans  legou- 
vernciitcnt  que  dans  un  ensemble  de  choses  plus  puis- 
santcs  que  les  hommes,  dans  l'empire  des  circonstances^ 
d'inslhulions  établies,  de  doctrines  qui  avoient  prévalu^ 
ensemble  ibrmidable,  contre  lequel  il  ialloit  lutter  sans 
doute,  mais  dont  il  seroit  injuste  d'exiger  que  les  dépo* 
sitaires  du  pouvoir  eussent  triomphé  complètemt  u  1.  C  est 
à  la  lumière  de  cette  réflexion  qu  on  lira  la  suite  de  no- 
tre récit. 

La  mort  de  M.  de  Bombelles^  arrivée  le  ô  mars  1822, 
ayant  fait  vaquer  le  siège  d'Amiens,  on  FoSTÎt  à  M.  Frays^ 
sinous.  Bien  que  cette  1  évidence  l  ût  rapprcKhée de  Paris, 
il  refusa  de  succéder  à  M.  de  Bombelles,  tant  la  charge 
d'ames  inquiétoit  sa  conscience.  «  Si  je  devois,  disoii-il 
d'ailleurs»  accepter  le  gouvernement  d'im  diocèse,  je  me 
démet  trois  d'abord  de  la  place  de  premier  aumônier.  !• 
En  etlet,  ses  fonctions  à  la  cour  1  eussent  empêché  de 
résider  au  milieu  de  son  troupeau,  et  il  ne  savoit  pas 
remplir  sou  devoir  à  demi. 

Le  7  décembre  précédent,  M.  Louis  de  Sambucy,  qui 
vcnoit  d  dpprcudre  la  uuniination  de  M.  Frayssinous  à 
la  charge  de  premier  aumônier  du  Boi^  lui  avoit  écrit  : 

«  Vous  ne  m'accusprez  pas  de  vous  importuner  par 
fréquentes  lettres,  puisque,  depuis  le  13  août  1818,  je  11e 
vous  ai  donné  aucun  signe  de  vie*...  Vous  mepermettez  au* 
jouixl^hui  de...  vous  faire  un  premier  compliment,  qui  sera 
trës-sù rement  suivi  de  plusieuis  autres.  Je  peux  dire  à  un 
ami  et  à  un  compatriote  :  Tu  gUria  Jérusalem^  tu  honorifi^ 
cmtia  popuii  mstri.  Je  jouis  de  tous  les  honneurs  émt  le 
Roi  environne  votre  mérite,  par  la  peispecùve  de  tout  le 
bien  que  vous  serez  à  inèmc  de  faire;  car  quel  motif  pour- 
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roit  Tons  plaire  ou  vous  intéresser,  sinon  celui  de  la  gloire 

(le  Dieu  ou  du  salut  des  aines  qui  vous  a  toujoui*s  dirigé?... 
Placé  par  la  divine  Providence  dans  le  centre  des  affaires 
pour  leur  donner  une  direction  utile^  ou  pour  tirer  le  bien 
du  mal,  vivez  heureux  au  milieu  du  bien  que  vous  faîtes;  et 
loubci  vez-nioi  toujours  uu  tendre  souvenir  dans  votre  ife- 
menio  :  j*y  attache  beaucoup  de  prix.  Vous  êtes  du  petit 
Dombre  de  ceux  que  les  honneurs  ne  changent  pas,  avec  vc^ 
Ire  cher  archevêque.  » 

M.  1  lay^biiious  répuutlît,  le  7  mars,  à  celle  lettre  ; 

■  H  faut,  mon  cher  compatriote,  que  vous  ayez  une  nië- 
uioire  bien  ûdèie,  ou  que  vous  teniez  une  note  bien  exacte 
de  vos  lettres,  pour  savoir  que  la  dernière  que  vous  avez  bien 
voulu  m'écrire  est  du  13  août  1818  :  c'est-là  une  chose  que 
je  vous  en  Vie,  et  ce  n'est  pas  la  seule.  Je  ne  puis  qu^ètre  lou- 
ché de  votre  aimable  souvenir,  et  il  faut  que  je  compte  bien 
sur  votre  indulgencè  pour  que  j'ose  vous  écrire  après  avoir 
larde  si  long-temps.  Monseigneur  le  grand-aumônier  aura 
été,  j'en  suis  sur,  plus  exact  que  moi.  C'est  uu  excellent  pré- 
lat, plein  de  vertus  et  de  mérite.  On  doit  en  remercier  le 
ciel.  Vous  anres  appi  is  par  les  papu»rs  publics  les  tribubi" 
iious  que  vient  d'essuyer  notre  très-digne  archevêque,  an 
sujet  d^une  espèce  de  misston  qu'il  avoit  ordonnée  dans  un 
dei quartiers  de  Paris  cpi'il  se  propose  de  visiter.  Cela  s'est 
calmé,  ace  aux  uiesures  de  n^^ut  ui  prises  par  rautoriic. 
^otre  Eglise  de  France  lait  des  pertes  tous  les  joursi  voilà 
encore  l'évéque  d'Amiens  qui  vient  de  mourir;  les  sujets 
pour  l'épiscopat  sont  a.ssez  clair-seniés;  la  disette  se  fera  sen- 
tir de  plus  en  plus.  îl  y  a  pourtant  encore  un  fond  de  vie 
daos  le  clergé  et  les  fidèles;  mais  l'irréligion  est  bien  puis* 
Mntc.  Attendons  tout  de  la  miséricorde  divine.  Pourrons, 
vous  voilà  toujoui  s  à  côté  de  la  Chaire  inébranlable,  faisant 
le  bien  qui  est  en  votre  pouvoir.  N'oubhes  pas  ceux  qui  sont 
vos  compatriotes  à  double  titre,  comme  moi.  Mon  élévation 
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ne  m'éhlonit  pas,  ce  me  semble;  mais  les  places  un  peu  éle^ 
vies  ont  toujours  bien  des  dangers.  Adîeu.  Recerex  l'am- 
rancede  tous  mes  sentuaeus. 

»  L'Abbé  FRAYSSIKOUS,  Premier  Aumdnierdu  Roi.  - 

M.  de  Sambucy  ne  se  trompoit  pas  en  disant  qu^il  an- 
roit  bieulot  roccaijion  d  adresser  un  nouveau  compli- 
ment a  son  illustre  compatriote.  M.  Frayssinous  redou- 

tou  la  cliarf^e  d  ames.  Dûs  qu'il  Im  questiou  de  lui  con- 
férer un  simple  titre  d'évéché  inpwtibus  infidelium,  il 
se  soumit. 

Pai  1111  leâ  titres  épiscopaux  que  le  saint  Père  confère 
habituellement,  suivant  Tordre  chronologique  des  va- 
cances indiquées  pui  une  liste  dressée  à  cet  eilel, 
M.  Frayssinous  désira  choisir  celui  qu'il  étoit  destiné  à 
porter.  Le  savant  historien  de  Pic  VII,  de  LéonXll  et  de 
Pie  Vlil,  M.  le  chevalier  Artaud  de  Montor,  dont  la 
sœur,  vouée  k  tous  les  genres  de  bonnes  œuvres,  se 
truuvoit  ainsi  en  relatious  avec  le  premier  anniùnier, 
ayant  connu  par  son  entremise  le  désir  de  M.  Frays* 
sinous,  lui  envoya  de  Rome  la  liste  dcb  lili  c^>  vacans. 
Louis  XVill,  auquel  elle  lut  communiquée,  choisit  pour 
son  premier  aumônier  celui  d^Hermopolis,  ou  ville 
à' Hermès  f  dans  la  Haute -Egypte.  Le  priucc  lettré  se 
rappela  que,  dans  les  brillans  systèmes  du  paganisme, 
Hermès  ou  Mercure  cloit  le  dieu  de  1  eloquenccj  et  il  lit 
dans  cette  occasion  une  application  ingénieuse,  quoique 
peut-être  un  peu  profane,  de  son  savoir. 

M.  le  comte  d  Ëstoiu*mel  décrit  en  ces  termes,  dans 
son /ourrto/ si  plein  d'intérêt  d*un  Fo)'a§e  en  Orient  {\\ 

(1)  Tome  II,  p.  4^9. 
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laTÎiie  dont  le  nom  alloit  devenir  le  titre  épisoopal  de 

}|.  Frajssinous. 

•Un  grand  tertre  noir  signaleremplacement  de  Tancienne 

cité  d'Hermopolis  :  c'est  la  poussière  de  ses  maisons,  la  cen- 
dre de  SCS  briques  crues.  Non  loin  de  là,  quelques  débris  de 
colonnes  à  demi  enterrés,  comme  des  ossemens  qui  apparoi- 
iroient  ck  et  là  dans  un  cimetière,  sont  tout  ce  qni  reste  du 
faiiieux  Portique.  Le  temps  et  la  barbarie  L  avoieut  respecté 
jusqu'à  nos  jours;  mais  l'Egypte  se  civilise  :  on  a  pensé  que 
ce  monument,  long  de  cent  pieds,  et  qui  étoit  soutenu  par 
douze  colonnes  de  granit  de  soixante  pieds  de  iiauteur,  sur 
Tiogt-qnatre  de  tour,  pouvoit  être  utilisé;  en  conséquence, 
OB l'a  démoli,  et  on  l'a  fait  servir  aux  fondations  d'une  fabri- 
que de  salpêtre.  Nouveau  genre  de  ravage,  réservé  ici  à  ce 
salpêtre  infernal.  C'est  ainsi  que,  sur  les  bords  du  Nil,  la 
deiUrnction  est  partout  à  Tordre  du  jour,  sous  le  nom  d'uti- 
lité. Un  bâtiment  ne  peut  s'élever,  sans  qu'un  moiiutnt  nt 
disparouise.  Ils  y  passeront  tous,  jusqu'au  dernier;  la  fabri- 
que envahira  tout;  l'industrie  seule  aura  ses  autels;  et  Isiset 
Osiris  feront  place  au  dieu  Calicot.  Je  ne  m'en  plaindrois 
pa^t  si  les  temples  de  celui-ci  n'étoient  pas  faits  aux  dépens 
des  antres.  «• 

Ce  fut  dans  le  oonsisloire  du  19  avril  1 822  que  Pie  Vil 
institua  pour  Téglise  d'Hermopolis  in  partUms  mfiâelîum 
H.  Denis- Ao toi oe-Luc  Frayssinous,  maître  en  tlieoiogic, 
premier  aumânier  du  Roi  très-Chrétien.  Dans  le  même 
consistoire,  et  par  une  touchante  coïncidence,  il  iiiblllua 
pcHir  le  siège  de  Mende  M.  BruUey  de  LaBrunière,  doc* 
feur  en  théologie,  qui  avoit  été  autrefois  maître  de  con- 
iérences  de  M.  Frayssinous  à  la  communauté  de  Laon. 

Le  SO  avril,  M.  Louis  «fe  Sambucy  écrivit  de  Borne  à 
1  cvéque  élu  ; 

«  Mon  bien  cher  prélat,  je  vous  fais  mon  sincère  couipli- 
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inent  ;  vous  vaàiàentin  évéque  d'Hermopolis.  Si  j'avoisettk 
choix  ou  votre  autorisation,  tous  sériée  évéque  deNaûanie, 

et  vous  succéderiez  à  mon  saint  favori,  saint  Grégoire,  au- 
•   quel  vous  succédez  si  bieu  daus  la  défense  de  la  foi.  N  im- 
porte !  TOUS  illustrerez  le  siège  d'Hermopolis,  car  il  est  peu 
connu.  Je  Teux  me  donner  le  plaisir  de  fouiller,  ces  jours-ci, 

dans  les  archives  du  cousisioire,  pour  vous  trouver  vos  pré- 
décesseurs. » 

Qpelques  jours  après,  M.  L.,  rencontrant  lenoureia  . 

prelal  rue  de  la  IMaiichc,  lui  adressa  la  parole,  en  l  ap-  | 
pelant  par  habitude  Monsieur  Cabbé,  au  lieu  de  le  immd*  j 
mer  3Ionseigneury  suivaiU  1  usage.  11  s  aperçut  de  son 
oubli,  et  en  lit  ses  excuses.  M.  d^Hermopolis  lui  répoo-  ; 
dit,  avec  ce  sourire  de  bonhomie  qu  on  lui  counoisBok: 
a  Je  suis  et  serai  toujours  le  même.  »  ' 


GUAPiiKE  li. 

Louis  XVlll  veut  mettre  l'évéque  élo  d'Uermopolit  à  U  tôle  4noDrp»c>- 
3cigtiHDt.<— 0|>inion  de  Hf.  Frayssinons  sur  rUnÎTersité.-^Uesl 
S»nd-maitrc.  — -  Mot  flatteur  da  Boi.— Mat  contraire  du  préiat 


An  moment  où  révéque  élu  d'Hermopolis  en- 
troil  en  retraite  au  séminaire  d'Issy,  pour  se  préjmer 
à  recevoir  les  grâces  de  la  consécration  épisooptlc* 
Louis  XVUl  douna  à  ses  talens  une  dcsiinaiion  nou- 
velle. 

M.  Frayssinous,  en  qualité  d'inspecteur  de  TAcaie- 
mic  de  Paris^  d'inspecteur-géncral  des  Éludes,  puis  tlt 
membre  de  la  commission  de  rinstruetion  puWkpic. 
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avoit  pu  sonder  la  véritable  plaie  de  la  France.  A  celte 
plaie  si  profondément  ouverte  par  l'éducation  irréli- 
gieuse que  dispensoit  l'Université,  il  avoit  remédié, 
autant  qu'il  étoit  en  lui,  au  moyen  de  ses  conférences. 
La  direction  du  corps  enseignant  ne  pouvoit  être  remise 
en  de  meilleures  mains  qu'en  celles  d'un  prélat  qui  n'é- 
toit  point  étranger  à  ce  corps,  qui  s'étoit  attaché  la  jeu- 
nesse par  l'enseignement  si  goûté  de  Saint-Sulpice,  qui 
joignoil  les  plus  riches  connoissances  aux  qualités  propres 
de  son  étal,  que  la  sagesse  de  ses  vues  et  la  modération 
de  son  caractère  ne  recommandoient  pas  moins  que  ses 
tolens,  et  dont  la  conduite  grave  et  pure  deviendroit  une 
leçon  vivante  pour  les  maitres  comme  pour  les  élèves. 
La  religion  étant  la  base  ainsi  que  le  couronnement 
d'une  bonne  éducation,  Louis  XVIII  croyoit  d'ailleurs 
convenable  que,  dans  un  Etat  catholique,  le  chef  du 
corps  enseignant  fût  pris  dans  l'ordre  des  évéques,  à  qui 
il  a  clé  dit  :  «  Allez  et  enseignez  toutes  les  nations  ^  »  et 
les  protestans  qui  ne  formoient  pas  la  irenlième  partie 
de  la  population  de  la  France  dévoient,  ce  semble,  sup- 
porter patiemment  un  choix  favorable  à  la  grande  ma- 
jorité des  catholiques ,  puisque  ceux-ci  avoient  •  pa- 
tiemment souffert,  peixlant  assez  long-temps,  qu'un 
protesiant  fût  à  la  téte  de  rinstruclion  publique.  Nom- 
mer M.  Frayssinous  grand-maître  de  l'Université,  c'é- 
loil  ouvrir  une  ère  nouvelle  pour  cette  institution,  à  la- 
quelle il  sauroit  imprimer  une  direction  franchement 
chrétienne  et  monarchique.  Sa  haute  réputation  devoit 
ajouter  a  Tautoxiilé  de  sa  place,  et  son  caractère  connu 
donner  plus  de  force  aux  hommes  de  bien  voués  à  l'en- 
seignement. Les  scandales  dévoient  fuir  à  sa  vue,  et  ks 
abns  craindre  ses  regaixls.  Ainsi  raisonnoit  le  Roi. 

23 
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Il  iniprte  maintenant  de  faire  comxMtre  la  pensée  de 
M.  frayssinoiis  sur  i  liuiversité.  11  i'avoit  mapiiesiee, 
sous  TEmpire,  h  Toocasion  d'un  Mémoire  sur  les  vices 
de  cette  institution  communiqué  par  ie  prince  de  Bro- 
glie,  évéque  de  Gand,  aux  directeurs  du  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  et  tellement  frappant  de  vérité  qu^UD  de 
ces  directeurs,  M.  de  Saint-Félix,  s'écria  :  «  Je  le  si* 
gnerois  de  mon  sang  !  n  Mais  M.  Duclaux  (ut  d^avis  que 
la  prudence  exigeoit  alors  qu'on  ne  lui  donuàt  pas  de 
suite,  et  M.  Frayssinous,  qui  eut  aussi  connoissancedn 
Mémoire,  partagea  celte  opinion.  Peut-élre  le  lien  qoi 
rattacha  à  TUniversité,  et  des  relations  habituelles  avec 
les  lonclionnaires  les  plus  élevés  de  ce  corps  inlluèrcnt- 
ils,  à  son  insu,  sur  sa  manière  de  voir.  Toujours  est-il 
qu'il  n*en  changea  point,  et  ses  notes  manuscrites  pré- 
cisent en  ces  termes  sa  pensée  :  * 

M  Quand  Buonaparte  arriva  au  cousulat,  ce  qui  se  liouvoit 
en  France  d'établissemens  publics  d'instruction  éloii  dam 
d«s  mains  peu  dignes  de  les  diriger.  Parmi  les  chefs  et  lei 
maîtres,  on  ne  comploil  que  trop  d'aposiats,  de  piètres  ma- 
riés, d'hommes  souillés  de  tous  les  excès  de  la  révolution.  Je 
laisse  à  penser  ce  que  devoit  être  la  jeunesse  qui  sortoit  de 
ces  rét  eptacles  de  corrupUoii  el  d'impiété.  Buoiiaparie  pot 
bieu  porter  ses  regards  sur  cet  elïrayant  désordre,  mais  il 
n*appUqua  au  mal  aucun  remède  efficace. 

»  Ce  n'est  qu'en  1808  qu'il  cr^*a  un  corps  enseijjnanl,  sous 
le  uom  d'Université  impériale.  Ce  corps  immense  préscaie 
un  ensemble  imposant,  bien  hé  dans  toutes  ses  parties.  Il 
étoit  dit  dans  le  décret  constitutif,  que  ITnstruetion  publique 
auroit  pour  une  de  ses  bases  les précejxes  de  la  religion  casho- 
lique.  Ce  fut  ie  premier  rayon  d'espérance  qui  vint  brîUer 
aux  yeux  des  parens  chrétiens,  et  rassurer  pour  les  aou- 
velles  générations.  Mais  les  écoles  déjà  existantes  ne  fureut 
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éfwcèesmdam  le»  inatires,  ni  dans  les  élèves;  dlea  entrèrau 
du»  Ift  BOOTelfe  organisation  avec  leurs  vices  el  leur  dépra- 
vation; et  l'Universiu  itnpërialo,  malgré  de  louables  efforts» 
ne  put  que  se  resseotir  toujours  de  cette  première  origine. 

■  Louis  XTill  arrive  au  tr^ne  de  ses  pères.  Le  premier 
objet  de  sa  sollicitude  doit  être  Téducation  de  IVnfancc  et 
de  la  jeunesse.  Mais  que  peut-il  faiie?  Faut-il  qu  il  bi  ise  sans 
pitié  cetle  vaste  hiérarchie  de  pouvoirs  administratifs  etd'é» 
fsbltsseniens  de  tous  les  degrés  d'instruction  dont  se  com- 
pose celle  Université,  laquelle  embrasse  la  France  entière  et 
loutei  les  branches  de  renseignement,  depuis  les  élémens  de 
h  lecture  jasqu*atix  plus  hautes  sciences?  Faut-il  qu*il  fasse 
miio  basse  sur  une  uiuUilude  d'institutions,  dont  l'état  étoit 
pnmti  par  un  déci^t  qui  avoit  force  de  loi,  et  qui  ne  pou- 
foieot  être  dépouillées  que  par  un  procès  intenté  et  suivi 
idondes  formes  établies?  Les  esprits  étoient  si  peu  disposés  à 
celte  destruction  universelle»  que  le  gouvernement,  s'il  eût 
i»ë  la  tenter,  eût  passé  pour  un  insensé. 

Croit-on  qu'il  eût  été  si  lacile  de  trouver  h  souhait  et  en 
uombie  suAsant  des  maîtres  qui  joignissent  la  capacité  et  le 
itroir  aux  seniimens  religieux  et  à  une  conduite  îrrépro- 
disUe? 

»  Lcckrgé  pouvoit  offrir  quelques  ressources.  Mais  il  s'a- 
git d'une  époque  où  plus  de  quinze  mille  places  dans  le  mi- 
nistère  ecclésiastique  étoient  vacantes,  hute  de  prêtres  pour 
les  remplii  .  Mais  il  étoit  tout  naturel  que  les  évéques  se  ré- 
seivasseot  ce  qu'ils  trouvoient  dans  ie  sacerdoce  de  sujets 
plus  instruits,  plus  Tertueux,  plus  capables,  soit  pour  les 
appeler  auprès  d'eux  et  les  admettre  dans  leur  conseil,  soit 
pour  les  préposer  à  la  direction  de  leurs  grands  et  petits  sé- 
minaires, soit  pour  lesmettreà  la  tète  des  grandes  paroisses 
des  villes. 

"  On  a  dit  plus  d'une  fois,  qu'il  eut  fallu  remettre  rcduca- 
ÛOA  puMique  aux  mains  de  congrégations  religieuses.  Mais, 
voQX  impuissaos!  Les  anciennes,  celles  qui  étoient  encore 
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deiiuul  eu  avon  til  peu  ciaiis  la  icutpcie;  elles  éloteut 

mortes  pour  jamais;  du  moins,  ce  qui  eu  restoit  étoil  ëptif 
et  sans  Tignenr,  et  c'est  en  vain  qu'on  essaya  de  faire  rerim 
quelques-unes  des  plus  arciédilées.  Une  seule  se  préseuloii 
arec  les  sign»  d'une  vie  toute  uouvelle^  mais  c'ëtoit  iuste* 
ment  celle  qui  étoit  repoussée  par  une  opinion  puisiaiite 
dans  les  chamlires,  les  corps  administratirs,  judtdaira,  Ht- 
téraiies  ei  savaus,  et  qu  ou  a  poursuivie  de  toutes  les  ma- 
nièrest  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  ait  disparu  (1). 

»  Dira-^HHi  qu'il  lalloit  en  créer  de  nouvelles?  Mais  n'al- 
lons pas  croire  qu'il  soit  oussi  aise  d  appeler  les  hommes  sous 
le  joug  d'une  disupUne  moiiastiquey  que  d'appeler  et  demi* 
ger  des  conscrits  sous  le  drapeau  militaire.  Jamais  {0«- 
vernement  temporel  n'a  été  le  créateur  d'une  corporation 
religieuse  :  il  faut  pour  cela  autie  chose  que  la  puissance 
humaine.  Voyez  comme  les  choses  se  sont  passées,  fio 
hommes  ont  paru  obscurs,  ignorés  d'abord,  qui  s'appeloinit 
Benoît,  François,  Ignace,  \  uicent  de  Paul.  Poussés  pai  uu 
instinct  divin  qui  les  maltrisoit,  ib  conçoivent  un  dessein 
utile  au  bien  de  la  religion;  ils  s'associent  quelques  disdplei, 
quMs  iLMnplisseut  de  leur  esprit.  Les  commencemens  sont 
bien  peu  de  chose;  ion(;-tenips  ils  ont  à  lutter  contre  les  ob- 
stacles; enfin  leur  sèle  éclate,  il  excite  l'attention  publique; 
la  connoissance  du  nouvel  institut  est  portée  aux  oreilles  de 
l'aulonté,  qui  d'abord  s  en  deiie,  le  persécute  peut-être,  puis 
le  tolère,  et  finit  par  le  protéger.  Le  ruisseau,  si  foible  dais 
sa  source,  a  grossi  dans  son  cours,  et  devient  un  fleuve  sbon- 
dani  qui  poi  tcau  loui  Id  vie  et  la  fécondité.  Que  des  iiommos 
ainsi  suscités  de  Dieu  s'élèvent  au  milieu  de  nous,  et  ils  de- 
viendront les  moyens  les  plus  puissans  d'une  réjgénérttion 
universelle  ! 

»  Attendons.  » 

El,  en  attcudaot,  M.  Fray66iiiuUd  peuàoil  qu  il  iaiioii 

(i  )  Ces  notes  ont  été  écrites  depuis  les  onlonouicés  du  t6  juin 
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servir  de  1  Université,  dont  Louis  XVUi  lui  proposa 
ladirecûoii. 

Aussi  appliquée  fîiir  les  honneurs  que  d'autres  le  sont 
à  ks  poursuivre,  le  prélat  supplia  le  Roi  de  ne  pas  lui 
imposer  ce  ftrdeau.  Louis  XVUI  donna  lui-même  k  , 
M.  Frayssuious  les  raisons  qui  dévoient  iriuiupher  de 
ses  répugnances.  D'un  autre  oâté,  les  amis  du  prélat 
lui  firent  de  vàvcs  instances;  mais  il  répondit  à  Tabbé 
Éliçagaray  :  «  N'insistez  pas;  ou  je  dirai  un  non,  in- 
fleiible  comme  la  mort.  » 

Indépendamment  de  sa  résistance  personnelle,  on 
suscita  des  obstacles  au  projet  du  monarque.  De  gtaves 
esprits  représculèrent  que  1  Université,  jugée  comme 
institution  par  ses  résultats)  étoit  tellement  décréditée 
dans  lopin  ion  publique  qu'il  y  avoit  nécessité  d'adopter 
une  mesure  immédiate  et  radicale.  Suivant  eux,  nom- 
mer M.  d'Hermopolis  gi*and-mattre,  c*étoit  sauver  Tin- 
stitution  eu  Pabritant  à  1  ombre  d'un  grand  nom,  et 
étendre  sur  les  abus  d'une  fausse  organisation  un  man- 
teau devéque,  qui,  sans  les  détruire,  les  dissimuleroit 
aux  yeux  des  fiimilles.  Il  falloit,  ajoutoit-on,  profiter  de 
h  déconsidération  où  Tinstitution  étoit  tombée  pour  por- 
ter la  cognée  au  pied  de  1  arbre  universitaire,  et  substi- 
tuer k  un  système  vicieux  un  mode  nouveau  d'éducation 
publique.  Toute  autre  mesiu'e  ne  paroissoit  à  ces^  esprits 
sévères  mais  judicieux  qu'un  vain  palliatif. 

La  vuionlé  de  Louis  XVlll  domina  et  la  modeslie  de 
M.FraysBinous,  et  Topposidoo  des  ennemis  du  monopole 
universitaire.  M.  l'abbéL.  qui  étoit  allé  voirie  prélat  avec 
M.  Fabbé  IT.  depuis  évéque,  lui  demandant  i'avant-veille 
s  il  étoit  vrai  qu'il  acceptât  la  direction  de  TUniversité, 
il  lui  avoit  réiK>ndu  avec  vivacité  ;  «  Si  je  lais  une  chose 
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comme  celle-lè,  tous  poumc  dire  qae  je  sais  foa,  » 

tant  ii  éioit  loin  de  celte  peosée.  Quaod  le  Moniteur  eot 
anooiioé  sa  nomination,  M.  Tabbé  L.  retourna  le  voir, 
et  le  iii  buaveair  de  sa  réponse.  «  Ahl  dil-ii,  en  passant 
la  main  snr  son  front,  on  ne  sait  pas  où  mène  un  premier 
pas  ^  n  donnant  ainsi  k  entendre  que  le  premier  bienfait 
du  Boif  dont  ii  éioit  devenu  l'aornooier,  avoit  assuré  à 
Jjms  XTin  un  ascendant  irrésistible  auqael  il  n  avoit 
pu  se  souitraire. 

Ge  fut  irae  ordonnance  du  1*^  juin  qui  nomma 
révêquc  élu  d  Ilermopolis  chef  de  T Instruction  pu- 
blique, sous  le  titre  de  grand- maître  de  TUniversité. 
Une  autre  ordonnance  de  même  date  régla  sesattribu* 
tions.  A  celles  du  président  du  conseil  royal  de  Tln- 
Iruction  publique,  il  dcvoit  joindre  celles  que  spécifioit 
le  décret  du  17  mars  1808  organique  de  TUniversité, 
lequel  astreignoic  le  grand-maître  k  prendre  lavis  do 
conseil,  mais  le  laissoit  libre  de  décider  ensuite  ce  qu  il 
eroyoic  le  plus  sage.  M.  Frayssinous  sembloit  donc  avoir 
la  latitude  nécessaire  pour  faire  le  bien.  Toutefois,  il 
ne  se  faisoit  pas  illusion  sur  les  ditlicultés  qu'il  reocoo- 
treroit  dans  son  accomplissement;  et  il  n'bésitoit  point 
il  déclarer  u  qu  il  u  espéroit  pas  faire  beaucoup  de  bien 
dans  rOniversité,  mais  seulement  y  empêcher  beaoooop 
de  mal.  »  Il  étoit  dit  que  le  ijrand-iuailre  proposeroit  à  la 
discussion  du  conseil  royal  les  projets  de  réglemeus  et 
les  statuts  pour  les  diTerses  écoles;  qvti\  présenteroit 
deux  fois  par  an  au  Roi  un  rapport  sur  la  situation  morale 
de  Tinstmction  et  de  Téducation  ;  qu  en  cas  d^empéche- 
ment,  ii  pourroil  déléguer  ses  loiiciions  à  un  conseiller. 
Les  membres  du  conseil  royal  étoicnt  alors  MM.  Cavier, 
Silvcstre  de  Sacj,  Guéneau  de  Mussy,  Tabbé  Nicollc, 
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Poisson  et  Petitot.  L'évéqoe  éiu  d'Hermopolis ,  ne  tou- 

laui  yas  être  détoui  oé,  peodani  la  retraite  préparatoire 
à  $00  sacre,  des  pensées  qui  roccupoient,  ne  commença 
point  h  exercer  ses  fonctions  de  grand-maître  :  il  écrivit 
seulement  au  conseil  royal  qu  il  souhaitoit  qu'on  ne  prit 
attcoDe  délibération  jusqn*à  nouvel  ordre. 

Louis  XVIII  fut  <X)ntent  de  son  œuvre.  Comme  on  lui 
demandoîl  ce  qui  s^étoit  hit  dans  le  cours  de  la  semaine, 
il  répondit  :  u  Comptez-vous  pour  rien  la  nomination 
de  mon  premier  aumônier  en  qualité  de  chef  de  Un- 
stniction  publique?  Pour  moi,  je  trouve  que  ma  semaine 
est  pleioe.  » 

De  son  oâté,  le  nouveau  grand -maître  écrivit  la 

M.  Âuiable  Frayssinous  (l)  : 

«  Je  inc  déplie  contre  ceux  qui  me  félicitent.  Mes  auiin 
sont  ceux  qui  me  plaigaent.  » 

M.  L.«.  ayant  été  lui  iaire  son  compliment,  ou  plutdt 

féliciter  la  France  de  l'avoir  pour  diriger  les  études  de 
h  jeunesse,  il  lui  répondit  :  «  Hélas  !  j  etoîs  trop  heureux. 
La  Providence  a  voulu  me  châtier,  en  m'accablant  d'un 
fardeau  au-dessus  de  mes  fOTces.  Je  ne  pourrai  faire  le 
hiea  que  Ton  attmd  de  moi.  « 

(1)  LeUre  du  31  juin  iSaa. 
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CHAPITRE  lif. 

Sarre  de  M.  Fr.iyssinous.  —  II  donne  la  tonsure  à  M.  de  Uavignan.— >- Artt 
de  consécration  à  la  sainte  Vierge.— M.  FrayatinoM  s'attarbeH.  fûki 
Trébuqnet. 


M.  FnAYssiiîOtm  voulut  satisfaire  sa  dévotion  pour  h 

Mère  de  Dieu,  et  mettre  sous  une  pruiec  lion  si  puissante 
les  graves  fonctions  dont  il  alloit  être  chargé,  en  choi- 
sissanl  pour  son  sacre  une  chapelle  consacrée  spéciale- 
ment à  honorer  la  sainte  Vierge,  et  bâtie  a  i  imitatiou 
de  la  célèbre  église  de  Lorelte.  Son  sacre  eut  doncGeo 
dans  la  peiiie  chapelle  de  Notre-Dame-de-Lorelte,  à  Issy. 

Il  avoit  désiré,  par  humilité,  donner  le  moins  d'éclat 
possihle  à  celte  cérémonie.  Quelques  aiuis,  entre  autres 
M.  Glausel  de  Coussergues,  le  duc  d'Havre,  le  duc  de 
Rohan,  étoient  seuls  présens.  Le  premier  aamdnier  eut 
pour  coQsécraleur  M.  le  prince  de  Croî,  grand-auniônitr 
de  France,  assisté  de  MM.  de  Vichy  et  de  La  Brunière, 
évéqucs  d'Auiun  et  de  Mende,  car  le  sacre  de  sou  aucieo 
mattre  de  conférences  avoit  précédé  le  sien.  A  son  pro* 
fond  recueillement,  il  fut  aisé  de  voir  combien  il  étoit 
pénétre  du  désir  d  attirer  sur  lui  les  grâces  et  les  béoé- 
dictions  célestes. 

Une  circonstance,  que  i  événement  qui  se  produit  au- 
jourd'hui sous  nos  yeux  nous  autorise  à  regarder  comme 
providentielle,  duil  èd  e  uiJiquée  à  la  piélé  de  nos  Ica:- 
teurs. 

Depuis  dix  années,  M.  Frayssinous  dirigeoit  la  con- 
science de  M.  de  Ravignan.  Ce  jeune  magistrat,  qui 
exerçoit  à  Paris  les  fonctions  du  ministère  public,  vcnoit 
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(le  quitter  une  place  hoDorable  et  une  oarrièi^e  où  ses 
(alens  lui  proroettoient  on  aTancement  rapide,  pour  se 

(icvouer  au  service  des  autels.  Le  sacre  terminé,  le  nou- 
vel éréqiie  loi  donna  la  tonsure,  en  se  félicitant  de  com- 
luencer  par  lui  1  txtrcice  de  ses  fonctions  épiscojxilcs. 
t  Le  monde,  lui  dit-ii  en  quelques  paroles  pleines  de 
simplicité  tt  d'onction,  le  monde  a  parlé  de  voire  sacri- 
Cce.  Vous  n*en  avez  point  fait.  Est-ce  un  sacrifice  que 
de  quitter  le  monde  pour  Dieu  ?  »  Il  termina  en  se  re- 
commandant aux  prières  du  jeune  lévite,  a  Vous  allez, 
ajmiia-t-il,  cîouler  des  jcMirs  paisibles  dans  une  sainte 
Mjliiude  :  n'oubliez  pas  ceux  qui  se  trouve  m  lancés  sur 
uae  mer  fertile  en  orages  et  en  ëcueils.  n  Quoi  de  plus 
touchant  que  ces  mots  de  Tajxilre  de  Saint- Sulpice  au 
fatur  apôtre  de  Notre-Dame  Et  le  doigt  de  Dieu  n'est- 
il  pas  visible  dans  cette  ciroonslance ,  ou  Tapologiste  de 
la  religion,  qui  se  retiroitde  la  lice,  transmit  tout  à  la 
foiset  sa  mission  et  son  talent  à  Tapologiste  qui  fournit 
en  ce  moment  la  même  carrière  avec  tant  de  gloire  ? 

Le  nouveau  grand-mattre,  en  témoignage  *de  sa  dé- 
Totion  à  la  sainte  Vierge,  sous  les  auspices  de  laquelle  il 
plaçoitson  administration,  voua,  dans  la  chapelle  d'Issy, 
nn  CKor  en  vermeil  à  Marie,  symbole  expressif  de  sa 
filiale  confiance  dans  celle  que  1  Église  salue  du  titre 
àLÈioile  de  la  mer  y  et  qu'il  prenoit  pour  guide  sur  cette 
mer  du  monde  polilu^ue  dont  il  venoit  de  parler  à  M.  de 
Bavignan. 

Dans  ce  cœur  en  vermeil,  il  enferma  un  acte  d'of- 
liande  que  nous  allons  transcrire. 

«  Moi,DeDis-Àntoine-Luc  Frayssuious,  éveque  d'iiernio- 
polis  M  pofîAus  infidelùtm,  premier  aumônier  du  Roi,  grand- 
maitrede  l'Université,  }e  me  consacreà  la  très-sainte  Yierge, 
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en  la  coajuraaide  me  servir  de  mère,  de  nrassistei*  à  ia  fie 
ei  à  la  mort,  ci  de  m'obtenir  de  Dieu  les  dons  de  saçesie  et 
de  force,  et  toutes  les  grâces  dont  f  ai  besoin  pour  faire  éle- 
ver chrétiennement  la  jeunesse  française.  Faitàissj,  le 
11  juin,  fête  de  saint  Barnabé,  apôtre,  jour  demoo 
sacre.  >* 

Le  nom  de  cet  apôtre  est  celui  par  lequel  il  aimoit  ï 

désigner  M.  i  abbé  Trébuquet,  qu  li  s  attacha  alors  en 
qualité  de  secrétaire  particulier,  et  qu'il  appeloit  son 
Barnabe,  de  consolation,  ou  bien  encore  son  ange.  Il 
conçut  et  conserva  pour  lui  jusqu'à  la  fin  de  ses  joiwsk 
plus  tendre  attachement,  mérité  du  reste  par  les  qiHh 
litës  le.>  plus  rares,  comme  par  les  taleiiâ  les  plus  distin- 
gués. Douce  et  touchante  association,  qui  n  a  pu  éire 
dissoute  que  par  le  désir  qu  a  mauiiesté  le  royal  élève  de 
M»  Frayssinous  de  conserrar  M.  Trébuquet  auprès  de 
lui,  comme  un  représentant  de  son  précepteur,  un  autre 
lui-même,  un  guide  également  éclairé,  prudent  el  dé- 
voué! Tous  ceux  qui  eonnoissent  M.  Trébtiquet,  si  sh 
gesse,  son  instruction,  sa  modestie,  savent  s'il  éloit  digne 
d'une  si  honorableconfiance. 

Cbmme  on  serendoit,  après  la  cérémonie  du  sacre,  de 
la  diapelle  à  la  maison,  Tabbé  Boyer  exprimoît  avec 

bonhomie  son  embarras  à  ceux  qui  rentouroient  :  «  Je 
ne  sais  comment  £ûre,  disoit-il*  Le  voilà  évéque.  Lu  lut 
parlant,  puis-je  lui  donner  encore  simplement  le  noo 
de  Frayssinous,  ou  faut -il  l'appeler  Monseigneur  ? 
M.  d'Hermopolis,  qui  préoédoit  l'abbé  Boyer,  se  reloiiriia, 
et  lui  dit  :  «  Appelle-moi  toujouri>  mon  anii.  » 
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CHAPITBE  IV. 

O^yoiitiiiQ  lie  la  ^ntie  voltairicniie  contre  M.  FrayMinout.  —  CiicnUire 
itx  prindpaiix  a^CDs  4e  ITJaivenité.»  Lettre  tus  CT^uet.— «Leurs  t«- 
pQBMt  flattc«fes.~M.  diiennopolii  eat  fêlieité  par  la  facilité  de  thé<^ 
hpt  pfotMtaDte  de  lloiitanbaa,<—  Il  délé^e  à  un  coniciller  ce  qui  ccm- 
cerne  les  facaltês  protestantes.  ^Visite  an  collège  de  BeanTiit.  —  Il  est 
«lo  tcsdcmicien.  Lettre  à  madame  T.  — »II  préside  la  distribution  des 
pnx  dtt  conconrs  général.— Suppression  fie  l'Ecole  normale.— Gtocn^ 
Uîre  aoi  provisears. 


La  presse  incrédule,  et  notamment  le  Miroir,  où  se 
iqiroduisoieDt  fidèlement  les  antipathies  et  les  craintes 
du  parti  voilai  rien,  ne  manqua  point  de  s'élever  contre 
k  choix  d'un  cvéque,  en  qualité  de  chef  de  Tinstruction 
publique.  De  froides  plaisanteries  ne  pouvoient  décré* 
diter dans  Toplnion  lorateur  illustre,  dont  la  renommée 
eélâbroU  les  consolans  trioniphes  :  on  supposa  au  nou- 
veau grand-inahre  le  projet  de  frapper  de  destitution  des 
bommes  de  mérite,  afin  de  Tisoler  au  milieu  des  mécon* 
tens,  et  d'entraver  ainsi  raccomplissement  du  bien  qui 
étoit  dans  sa  pensée.  Mais  U.  Irayssinous  avoit  pour 
nanine  qu'il  faut  délier  et  non  pas  rompre.  Du  reste, 
oQ  u  auroit  pu  le  blâmer  de  congédier  des  maîtres,  qui, 
sflScbantaTec  scandaledes  opinions  hostiles,  travailloient 
avec  une  ardeur  perfide  et  constante  à  fomenter  parmi 
la  jeunesse,  loyalement  confiée  à  leurs  soins,  un  esprit 
oontratre  à  la  foi  politique  et  religieuse  du  pays:  qui 
exahoient  et  la  révolution  et  la  philosophie,  source  fé- 
Goadede  tant  d^ezcës;  qui,  sur  tous  les  sujets,  faisoient 
venir  des  allusions  irréligieuses^  et  qui,  au  lieu  de  com- 
battre la  pente  trop  commune  yers  les  idées  d*indépen>- 
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danoe  et  d'incrédulité,  attiraient  leurs  disciples  sur  cette 

pente  fatale,  i  l  les  poussoient  en  aveugles  dans  Tabîme. 

Pendant  que  des  libellistes,  conjures  contre  tout  ce  qui 
cloit  sage  et  utile,  lançoient  dans  lombre  d'ignobles  sar- 
casmes contre  un  des  plus  beaux  cboix  qui  aient  bonoré 
la  Kcslauralion,  le  prélat  qu'ils  poursuivoienL  de  leurs 
clameurs  avec  d'autant  plus  d'acharDcment,  que  le  ca- 
ractère et  le  talent  de  rapolojjiste  de  la  religion  presa- 
geoient  un  redoutable  obâlacle  à  T  impiété,  ce  prcial 
commença  sa  carrière  administrative  par  un  acte  digne 
de  son  zèle.  Il  adressa,  le  17  juin,  aux  principaux  fonc* 
tionnaires  de  1  Université  la  circulaire  suivante,  où  1  on 
trouve  les  principes  les  plus  purs,  les  sentimens  les  plus 
nobles  et  les  conseils  les  plus  salutaires,  énoncés  aveô  on 
acceut  de  vérité  et  une  franchise  bien  propres  à  les 
faire  accueillir. 

M  £a  appelant  à  la  tétede  réducaiioii  publique  un  homme 
revêtu  d'un  caractère  sacré,  Sa  Majesté,  dit-il,  fait  assez 
connottre  à  la  France  entière  combien  elle  désire  que  la 
jeunesse  de  son  royaume  soit  élevée  de  plus  en  plus  dans  des 
sentimens  religieux  et  mouarclirques.  Je  ne  me  suis  pas  abusé 
sur  rétendue  des  obligations  qui  urétoient  imposées  ;  mais, 
fort  de  ma  conscience,  des  lumières  de  ceux  dont  j'ai  l'avan- 
tage d'être  entouré,  comme  de  Tappoi  d*un  gouvernement 
réparateur  qui  sera  d'aulaui  plus  ferme  qu'il  est  plus  snf»«», 
je  ne  cesserai  de  marciier  avec  coutiauce  vers  le  but  que  je 
dois  atteindre,  celui  de  rendre  meilleures  les  maisons  d*édu- 
cation  qtii  sont  bonnes,  et  de  rendre  bonnes  celles  qui  ne  le 
seroient  pas. 

»  Une  grande  autorité  vient  de  m*ètre  confiée  :  j'en  dois 
compte  à  Dieu,  au  Koi,  aux  pères  de  rainille,  à  mon  pays  ; 
et  Ton  pourroit  m'accuser  avec  justice  de  tous  les  abus  qu  il 
seroit  en  mon  pouvoir  de  faire  cesser. 
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N  Je  sais  que  mon  administration  doit  être  paternelle^  et 
que  la  force  sans  niodération  se  précipite  et  se  brise  ti'elle- 
inéme;  mais  je  sais  aussi  que  la  vigilance  est  mon  premier 
devoir,  et  que  la  modération  sans  force  n'est  que  de  la  pu- 
stUaniroité. 

»  Celui  qui  auroit  le  malheur  de  vivre  sans  1  eligion,  ou 
de  ne  pas  être  dévoué  à  la  famille  ré<;rianle,  devroit  bien 
sentir  qu'il  lui  manque  quelque  chose  pour  être  un  digne 
instituteur  de  la  jeunesse.  11  est  à  plaindre,  même  îl  est  cou- 
pable; mais  combien  ne  seroit-il  pas  plus  coupable  encore, 
s*il  avoit  la  foiblesse  de  ne  pas  garder  pour  lut  seul  ses  ma't- 
vaises  opinions!  Je  n'ai  pa^  le  duni  d*interro{;er  les  con- 
sciences :  mais  certes  j'ai  bien  celui  de  surveiller  renseigne- 
ment et  la  conduite  i  et  où  sont  les  parens,  quels  que  soient 
d'ailleurs  leurs  senlimens  privés,  qui  n'attendent  de  moi  une 
telle  surveillance? 

»  C'est  sui  Loul  aux  agtnis  principaux  de  i  Lniversilé  qn  il 
appartient  de  donner  à  Téducation  publique  une  direction 
saluuire;  c'est  aux  cbels  des  ëtablissemens  royaux  et  parti- 
culiers, c'est  à  tous  les  membres  du  corps  enseignant,  de 
bien  faire  comprendre  à  leurs  élèves  que  Thomme  de  lettres 
doit  être,  avant  tout,  ua  homme  de  bien;  que  le  vrai  Fran- 
çais ne  sépare  jamais  l'amoiu*  de  son  roi  de  l'amour  de  sa 
patrie,  ni  l'obéissance  aux  magistrats  de  l'atlachement  aux 
lois  et  aux  institutions  que  le  Roi  a  données  à  son  peuple. 

m  Les  maîtres  pourrotent-ils  oublier  que  l'enfance  et  la 
jeunesse  doivent  être  à  leurs  yeux  des  objets  sacrés;  que  le 
vrai  moyen  de  leur  donner  des  habitudes  religieuses,  c'est 
d'en  avoir  eux-mêmes,  et  qu'ici  l'autorité  sans  l'exemple 
demeure  sans  force?  Et  les  élèves  pourroient-ils  manquer  de 
reconnoissance,  de  docilité  envers  des  lionnnes  qui  se  dé- 
vouent |>our  eux  à  la  carrière  très-honorable,  il  est  vrai, 
mais  en  même  temps  si  pénible,  de  l'enseignement? 

»  Puissions-nous,  Messieurs ,  par  nos  efforts  communs, 
faire  prospérer  les  sciences  et  les  lettres  auxquelles  noti  epa^ 
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trie  doU  une  sî  graniie  partie  de  aa  gloire;  préparer,  dans  k 
boDoe  éducation  des  génératîoii«  présentes,  le  bonheor  dci 

générations  à  venir,  et  contribuer  ainsi  à  faire  de  la  Franc? 
la  première  des  nations  civilisées  par  ses  vertus  couune  par 
ses  lumières!  » 

Le  corps  épiâcopal,  comme  tous  les  amis  la  religion 
et  des  mœurs^  ne  pouvoit  que  se  réjouir  de  voir  on  évé- 
que  revêtu  des  ibnctionsde  grand-maitre  de  I  L  Diversité, 
M.  d'Hermopolis  confirma  ses  espérances  en  adressant 

cette  lettre  aux  prélats  du  ruyaume  : 

«  Depuis  que  Sa  Majesté,  leur  ditril,  m'a  &tt  Tinsignelioa- 
neur  de  in'élever  au  poste  redoutable  de  giaiid-iuaiire  de 
l'Université,  j'ai  été  vivement  frappé  de  deux  pensées  :  k 
première  que  Téducation  est  une  chose  plus  morale  et  reli- 
gieuse que  littéraire  et  scientiliqiie  ;  la  seconde,  que,  pour 
f^ire  fleiu  ii  la  piété  et  les  bonnes  mœurs  dans  les  établi  se- 
mens  d'éducation  publique,  il  faut  que  le  zèle  et  les  eflbru 
continuels  des  principaux  fonctionnaires  de  l'Univenité 
trouvent  un  appui  dans  l'assistance  du  ciern^ë,  et  surtout  de 
ces  premiers  pasteurs  qui  gouvernent  avec  autant  de  sagesie 
que  de  dévouement  les  diverses  portionsde  VEglisede  Frsoce. 

».  Saos  doute  U  importe  d'ouvrir  devant  la^eunesse  la  car- 
rière des  connoissances  liumaines,  et  de  donner  à  son  eqwît 
un  essor  généreux,  pour  la  rendre  capable  d'exeieer  avec 
honneur  les  diverses  professions  qui  partagent  la  société. 
Mais  il  importe  davantage  encore  de  la  prémunir  par  d» 
habitudes  vertueuses  contre  Tabus  des  lumières  et  des  ta- 
lens,  etdedonner  àsa  probitéla  meilleure  de  toutes  les  garan- 
ties. Et  c'est  ici  que  se  fait  sentir  le  besoin  de  cette  religion 
si  puissante  sur  le  cœur  de  r];iomme,  dont  vous  êtes,  Monsei- 
gneur, établi  par  Dieu  même  le  dépositaire  et  le  gitdien. 
Ma  sollicitude,  il  est  vrai,  embrasse  ia  France  euticre.  Je 
dois  veiller  à  ce  que  partout  la  îeunesse  soit  nourrie  dans 
toutes  les  bonnes  doctrines,  élevée  dans  l'amour  de  la  reli* 
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giolii  dtt4fvoir8  qu^eile  impose»  des  pratiques  qu'elle  cou» 
ncre;  iiiab,  j*aime  à  le  publier,  Mooieîgneur,  encore  que  je 

ioiàliouoié  comme  vous  du  caractère  épiscopal,  je  n'ai  ni  vos 
droits,  ni  voue  juiidictioa.  Mon  premier  devoir  est  de  res- 
pecter ToU'e  autorité  tptrituelle  dans  toute  Téteodue  de  vo- 
ire diocèse,  pour  la  faire  mieux  respecter  de  ceux  qui  pour- 
roQi  se  liouver  sous  ma  dépcudaace.  Mon  désir  le  plus 
sincère  est  de  Toir  rëguer  toujours  Taccord  le  plus  par&it 
entre  le  sacerdoce  et  rUuWersiié,  et  de  resserrer  de  plus  en 
plus  les  liens  qui  doivent  unir  au  clci^é  dépositaire  desdoC' 
ihoes  divines  le  corps  cbaqsé  de  Tenseigoement  des  sciences 
liinnaines. 

»•  C'est  à  vous,  Monseigneur,  qu'il  appartient  par  votre 
^cllicitudc  pasioiaie,  par  des  visites  patenieiles,  par  des  avis 
ttlutaires  donnés  aux  aumôniers  de  nos  établissemens,  par 
la  condescendance  que  vous  aurez  de  nous  céder  quelque- 
fois des  ecclésiastiques  capables  de  les  diri^^er  ;  cVst  à  vous 
qu'il  appartient  puissamment  de  pénétrer  de  sentimens  reli- 
gieux le  cœur  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  cette  portion 

si  piécieuse  de  votre  troupeau. 

•  Je  me  réjouis  de  l'heureuse  influeoce  que  vous  donnent 
fotre  dignité  et  votre  sèk,  tant  sur  ces  maisons  principales 
oàles  en  fans  des  classes  plus  riches  et  plus  relevées  reçoi- 
vent une  éducation  digue  du  rang  qu'ils  doivent  occuper  un 
jour,  que  sur  ces  écoles  modestes  où  Tenfant  de  l'artisan  et 
do  pauvre  trouve  aussi  Tinstruction  dont  il  a  besoin.  Ainsi , 
pat  1  accord  et  par  les  soins  de  Tépiscopatet  de  l'Université, 
réducation  publique  formera  un  plus  grand  nombre  de  su- 
jeu  instruits  et  vertueux,  bienfait  immense  pour  la  religion 
connue  pour  la  société.  >« 

Non^eeulement  les  évéques,  dans  les  réponses  les  plus 

flatteuses,  témoignèrent  un  vif  empressement  à  concou- 
rir aux  vues  sages  et  religietises  du  grand-mai  tre  j  mais 
la  Faculté  de  théologie  protesiante  de  Montauban,  par 
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une  lettre  qui  fiiisoh  honneur  à  la  modération  de  ses 

professeurs,  et  qui  prouvoît  leur  respectueuse  estime 
pour  M.  Frayssinous,  le  félicita  de  sa  nomination  « 

Du  reste ,  Tcvéque  d'Hermopblis,  croyant  qu*îl  ne  lui 
convenoit  pas  de  s'occuper  direclemenl  des  objets  rela- 
tifs aux  Églises  protestantes,  délégua,  à  cet  effet,  un 
membre  du  conseil  royal  de  Flnstruction  publique. 

Ce  lut  par  la  ville  de  Beauvais  iju  il  coiumença  ses  vi- 
sites d'inspection  en  qualité  de  grand-maître.  Cette  Tille 
lui  avoit  été  naguère  redevable  de  la  réunion  du  petit 
séminaire  et  du  collège,  circonstance  qui  lut  rappelée 
avec  beaucoup  d'à-propos  dans  le  compliment  que  lui 
adressa  Tabbé  Michel  Glausel  de  Goussergues,  vicaire- 
général  d'Amiens  à  la  résideiK  r  dv  Beauvais.  Cet  ecclé- 
siastique, son  compatriote  et  sou  ami,  avec  lequel  il  avoit 

organisé  en  1801  les  catéchismes  raisonnés  des  Carmes, 
qui  furent  suivis  des  conférences  de  Saint-Sulpice ,  ex- 
prima toute  la  joie  qu*éprou voient  les  élèves  du  collège 
et  du  petit  séminaire,  en  voyant  au  milieu  d*eux.un  ora- 
teur si  distingué  et  un  évéque  dont  la  sagesse  ég;aloit  les 
rares  taleos.  M.  d'Uermopoiis  prononça  eu  cette  occa- 
sion une  allocution  oii  Ton  remarqua  ce  tour  vif  et  na- 
turel qui  lui  étoit  propre  ;  puis,  quelques  élèves  reçu- 
rent de  ses  mains  le  s^icremeut  de  couiinuaiioiu  et  la 
tonsure. 

Cependant,  plus  Louis  XVIIl  apprenoit  è  connohrc 

5i)u  premier  auiiiùuier,  plus  il  le  trouvait  digne  des 
honneurs.  Le  27  juin,  M.  d'Hermopolis  écrivit  à 
M.  Amable  Frayssinous  : 

«  Le  Roi  a  eu  l'extrême  bonté  de  désirer  que  je  fusse  aca- 
démicien. C'est  aujourd'hui  que  la  chose  se  décide.  > 
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L^Académie  Franqake,  jalouBe  d'emprunter  un 

nouvel  éclat  à  la  répuiaiion  de  Toi  ateur  que  le  Roi  de- 
igodi  pins  spécialement  encore  à  ses  suffrages  par  les 
dignités  dont  il  Ta  voit  investi  et  par  ses  vœux,  nomma 
M.  Frayssinous  à  la  place  vacante  par  la  mort  de 
Tabbé  Sicard.  Les  circonstances  étoient  changées  : 
le^  titres  de  premier  aumônier,  d'évèque  d  Hermopo- 
1»,  de  grand'^naitre  de  rUniversité,  Téclat  et  les  di- 
gnités âi  long-teuips  repousses  par  Texlréme  modestie 
et  rhumble  simplicité  du  conférencier  de  Saint«Sulpice, 
tout,  jusqu'au  premier  rang-  dans  le  clergé  de  France, 
cloit  arrivé  sur  sa  téte  comme  à  son  insu.  Dans  cette  po- 
slîoQ  Donirelle,  M.  Frayssinous,  déférant  aux  désirs  du 
Roi,  accepta  le  fauteuil.  Le  clergé  et  1  opinion  publique 
applaudirent  à  la  nomination  de  T  Académie. 

Le  13  juillet,  M.  Fraysàinous  écrivit  a  madame  T.  qui 
«voit  désiré  aussi  vivement  que  M«  Roger  son  admission 
k  llnsdtut  : 

«  Je  vois.  Madame,  que  vous  êtes  dans  la  jubilation  de  me 
«Lvoir  académicien.  Tous  ne  pensez  pas  sur  cela  comme 
Piron,  et  vous  avex  raison,  car  c'est  la  chose  lu  plus  jolie  <iu 
laoade, 

m  Tons  aves  goàté  mon  Mwukmem  (1).  Tant  mieux  :  c*est 

une  preuve  qu'il  y  avoit  une  juste  mesure  de  pensées  et 
d*eipies&ioii.  \otre  suûi  âge  eu  vaut  bieu  un  autre,  quoique 
vom  ne  soyes  pas  de  TAcadémie. 

»  Me  vmlà  condamné  à  faire  un  discours  ;  chose  d'autant 
plm  dilliLile,  qu'absorbé  par  des  détails  d'administration,  je 
n'ai  pas  une  idée. 

■  Tous  revenes  sans  cesse  sur  Tobjet  de  vos  regrets  (2).  Je 

(i)  Le  prébt  &tt  alluiioii  à  la  dicubire  qn'îl  avoit  envoyée  comme 
Snmd-ullre  poor  u  prise  de  pOMCssioo. 
(a)  U  perle  d'âne  nèn. 
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le  ooD(ow.  Gela  mêint  est  une  consolation.  Notre  vie  se 
patte  ainsi  entre  les  regrets  que  nous  éprouvons  souvent 

bien  amers,  et  quelques  consolations  souvent  bien  foibles. 
Un  appui  bien  doux  vous  a  été  enlevé.  Tout  vous  paroit  dur 
et  presque  insupportable  depuis  que  vous  ne  pouvez  plus 
épancher  votre  cœur  filial  dans  celui  qui  vous  étoit  si  cher. 
Hélas  !  le  ciel  n*avoit  fait  que  vous  la  prêter.  Sachons,  du 
moins,  nous  déUicher  de  tout  ce  qui  passe,  et  consolons- 
nous  par  IVsjh  i.iiice.  Ayons  soin  dVnvoyer  devant  nous 
quelques  bonnes  œuvres,  qui  nous  soient  comptées. 

n  Agréez  tous  mes  hommages. 

L*cvcque  d  llcrmopolis  réunissoil  à  ses  autres  titres 
celui  de  membre  de  1  iustilut^  lorsqu'on  prcâeiK^e  de 
M.  le  duc  d'Ovléans  et  de  sa  famille,  de  plnsieuTS  mi- 
nistres du  Roi,  et  d'un  auditoire  où  les  principaux  meoi- 
bresdu  clergé  se  cotiiondmeut  avec  les  sommités  sociales, 
il  présida,  le  19  août,  la  distribution  soieonelie  des  prix 
du  concours  général  dans  une  des  salles  de  la  Soribonne, 
qui  réveilioit  en  lui  de  cbers  souveuirs.  A  la  tète  du 
conseil  royal  de  rinstniction  publique,  le  gniod-iDaitre 
parut  en  rochet  et  en  mosette,  seul  costume  qui  ooimnc 
à  un  cvéquc.  La  cérémonie  emprunta  quelque  chose  de 
plus  grave  à  la  parole  comme  à  la  présence  du  prélat. 
Son  allocation  fut  courte,  mais  pleine  d*ame,  empreinte 
surtout  de  cette  sagesse  et  de  cette  dignité  qui  n  aiian- 
donnoient  jamais  M.  Frayssinous. 

H  C'est  pour  la  première  fois,  dit«il,  que  j'ai  i  honneur  de 
présider  cette  féte  littéraire,  qui  se  renouvelle  tous  les  ans, 
et  de  me  voir  à  la  tète  d'une  assemblée  qui  se  compose  de 

Télite  de  la  jeunesse  française,  comme  de  Télitc  des  maîtres 
dans  l'enseif^nement.  Jamnis  je  n'ai  uiiciix  senti  qu  e  ti  te 
moment  tout  ce  que  le  poste  que  j'occupe  a  d'honoiablc  et 
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d'élevé,  tout  cv  qu'il  impose  cl'obli{^aiious  et  de  solliciiii(l<  s , 
toat  ce  qu'il  promet  de  succès  pour  prix  de  généreux  eÛorta. 

»  Le  premier  devoir,  comme  le  ?rai  bonheur  du  corps  en- 
seigDant,  c'est  de  faire  fleurir  A  la  fois  les  bonnes  tmeurs  et 
les  bonnes  éludes,  et  .de  lorasert  pour  le  blende  tous,  des 
hommes  qui  se  fassent  remarquer  par  Theureuse alliance  du 
savon  et  de  la  vertu. 

•  Un  jour  viendra,  Mcssieuis,  que,  par  vos  discours, 
vos  exemples,  vos  fonctions,  vous  devres  concourir  à 
raffermissement,  au  triomphe,  de  tout  ce  qui  est  cher  & 
•  des  cœurs  chrétiens  et  français.  La  foi  de  nos  pères,  le  saug 
de  ilenii  IV,  nos  lois  pioioctrices,  fniit  d'une  clairvoyante 
sagesse,  trouveront  dans  vous  d'illustres  défenseurs  ;  et  c'esi 
ainsi  que,  poursuivant  sa  nouvelle  carrière  de  gloire  et  de 
prospérité,  b  France,  par  son  influence  morale  et  littéraire, 
sera  ce  qu'elle  doit  être,  la  reine  du  monde  civilisé. 

»  Oui,  jeunes  élèves,  i'aniie  à  voir  ciaiiis  vous  les  espérances 
de  tua  patrie;  plus  tard,  vous  en  serez  rorueiuent  et  le  sou- 
tien; il  ne  s'agit  que  de  préparer  l'avenir  dans  le  présent.  Si 
vous  sortes  des  mains  de  ceux  qui  sont  préposés  k  votre  édu> 
cation,  religieux,  instruits,  appliqués,  pénétrés  de  Tamour 
de  Tordre  et  de  la  justice,  quel  heureux  ascendant  n'aurez- 
vous  pas  sur  vos  contemporains! 

il  Messieurs,  je  suis  trop  Tami  de  la  jeunesse  pour  en  être 
le  flatteur  :  depuis  vingt  ans,  je  lui  ai  liiit  entendre  des  vé- 
rités utiles,  quelquefois  sévères;  et  toutefois,  je  puis  le  dire, 
je  n'en  ai  jamais  recueilii  que  des  lénioi.",na^rs  de  {gratitude, 
parce  qu'elle  a  bien  senti  que  je  lui  parlois  un  langage  pleiu 
d'affection  comme  de  franchise. 

m  Ce  que  j'ai  été,  je  le  serai  toujours.  D'autres,  plus  adroits 
que  moi,  pourront  bien  essayer  de  caresser  dans  vos  jeunes 
tœurs  Tainour  si  vil  de  rindcpeudance.  Moi,  j'aurai  le  cou- 
rage de  vous  parier  de  vos  devoirs,  pour  vous  rendre  capa- 
bles d'exercer  un  jour  des  droits  sans  danger  pour  vous 
comme  pour  vos  semblables.  Chaque  chose  a  son  temps  ;  ne 
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prëciphons  rien;  aeiiioiis  pour  vecueillir»  et  ne  demandons 
pas  les  fruits  de  rantomne  i  la  saison  des  fleurs.  » 

Frappée  (le  la  siif^t'ssc  de  conseils  exprimés,  d'un  ton 
persua&ii  et  pénétré,  par  un  prélat  si  vénérable,  la  jeu- 
nesse joignit  ses  applaudissemens  à  ceux  que  les  aadi- 
leurs  d'un  âf^e  mûr  décernoicnt  avec  admiration  au 
grand-maître. 

L'ordonnance  du  37  février  1821,  en  statuant  qu'il 
scroit  établi  des  écoles  normales  partielles  près  des  col- 
lèges royaux  de  Paris  qui  auroicut  des  pensionnaires, 
et  près  du  collège  royal  du  chef-lieu  de  chaque  acadé* 
mie,  avoit  fait  assez  présager  et  préparé  la  suppression 
de  la  grande  Ecole  normale  de  Paris,  qui  fut  en  eifet 
supprimée  pendant  les  vacances  de  1822,  par  une  or- 
donnance du  6  septendire. 

Au  renouvellement  de  Tannée  scolaire,  M.  d'Hermo- 
polis  rappela  aux  maîtres  qui  dirigeoient  la  jeunesse 
les  obligations  attachées  à  leurs  fonctions;  et,  dans  sa  cir-  • 
Culaire  du  5  octobre,  il  inculqua  aux  agcns  de  TUniver- 
sité  qu'ils  dévoient  honorer  la  religion  par  leurs  exem- 
ples plus  encore  que  par  leurs  discours. 

«  Une  nottvdle  année  scohutique  vient  de  s'ouvrir,  écri- 
vît-il aux  proviseurs  ;  c'est  pour  vous  le  moment  d'imprimer 
à  l'éLablissement  dont  vous  êtes  le  clirf  une  dii  cctioû  saj^e  et 
forte,  qui,  en  se  faisant  seatir  tous  les  jours,  assure  constam- 
ment le  maintien  des  bonnes  moeura  et  la  prospérité  des 
études;  c*est  ponr  moi  une  occasion  toute  naturelle  de  m'eo- 
tretenir  avec  vous  de  ces  objets  importans  de  notre  com- 
mune sollicitude. 

t»  Les  collèges  royaux  ont  d'abord  Ûxé  mou  attention;  et, 
je  dois  le  dire,  après  un  examen  approfondi,  je  suis  demeuré 
convaincu  que,  s'il  en  est  qui,  par  le  malheur  des  temps, 
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UMent  Ilico  des  choses  à  d^sÊm-t  il  eBestaiissi  qui  sont  di> 

pnies  plus  grands  éloges,  et  où  la  religion,  honorée,  pra- 
tiquée, devieut  la  meilleure  sauve-garde  du  zèle  des  maîtres 
ci  de  la  docilité  des  élèves. 

»  La  discipline  des  anciens  lycées,  en  appliquant  à  L*en«> 
faoce  la  rigueur  des  lois  militaires,  pouvoit  bien  obtenu  une 
soumission  passive;  mais  le  cœur  u'eiitioit  presque  pour  rien 
dans  les  relations  des  élèves  avec  leurs  cheis,  et,  plus  d'un» 
fns,  un  ordre  apparent  cachoî  t  une  corruption  trop  véricablev 

»  Telle  ne  pouvoit  être  Téducalion  donnée  dans  des  mai- 
«ws  que  le  meilleur  des  rois  prot^e  avec  une  bonté  touie 
psiernelle  t  pour  en  atteindre  le  but  principal^  celui  de  for- 
mer les  cœurs  et  de  les  plier  à  de  bonnes  habitudes,  il  faut 
uo  mélange  heureux  de  douceur  et  de  sévérité,,  qui  puisse 
ks  attirer  et  les  contenir  tout  ensemble  t  lorsque  Tapplica*- 
tion  en  est  faite  dans  une  juste  mesure,  les  enfans  eux-mêmes 
finissent  par  sentir  que,  si  la  bonté  est  réclamée  par  leur  foi- 
Umei  la  fermeté  est  commandée  par  leurs  véritables  in- 
térêu. 

"  Surtout  vous  veillerez,  Monsieur  le  proviseur,  à  ce  qu'ils 
lie  reçoivent  jamais  que  de  louables  impressions  de  tout  ce 
qai  les  entoure  ;  et  vous  feres  bien  comprendre  à  tous  ceux 
qui,  sous  votre  direction,  sont  employé  dans  Tenseigne* 
ment,  que  la  décence  la  plus  sévère  doit  régner  dans  leurs 
discours  comme  dans  leur  conduite.  Malheur,  sans  doute,  à 
celui  qui,  dans  une  profession  aussi  noble,  s*abaisseroit  jus- 
qu'à recouvrir  de  l'odieux  et  vil  manteau  de  Tliypocrisie! 
Mais  se  pourroit-il  rencontrer  un  seul  membre  du  corps  en- 
Manant  qui  respectât  assez  peu  l'enfance  pour  se  faire  un 
jeu  devant  elle  de  cequ*il  y  a  de  plus  grave  et  de  plus  sacré? 
It  droit  d'enseigner  ne  fut  jamais  celui  d  égarer  et  de  cor- 
rompre impunément. 

«  En  donnant  aux  études  l'essor  le  plus  étendu  et  le  plus 
!  lillaiit,  vous  ferez  en  sorte  que  les  professeurs  chargés  de 
distribuer  à  Teofauice  les  trésors  de  rantiquité,  accompa* 
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ip:ie  n  t  leurs  ex  p  1  i  cations  el  leurs  déTeloppemens  de  ces  courtes 
et  nkitaircBTéiexions,  qui,  (rravant  dans  son  cœur  tes  ssiimb 

doctrines,  prépareront  des  Français  fidèles  àleurDieii^à  leur 
Roi,  à  leur  patrie,  (i  étoit  la  métliode  des  Hersan,  des  RolUn, 
des  Le  Beau,  dont  les  exemples  révérés  et  chéris  doiveiitétie 
présens  à  toas  ceux  qui  suivent  la  carrière  de  l'enseignement 
Si  jaina  is(lesdo€ti  in  es  dangereuses  étoient  profrssérsounitme 
insinuées  dans  quelques  chaires  de  votre  collège,  tous  tous 
efforceriez  peut-être  en  vain  d'effiscer  de  si  funestes  imprei- 
sions,  et  vous  verriex  se  perdre  tout  le  fruit  de  vos  pénibles 
travaux. 

)•  Soutenu  par  Taotour  du  bien  et  la  douce  satislaction  de 
Topérer,  vous  lutterei  avec  courage  contre  les  désordres  et 

les  abns,  et  vous  pouvez  croire  que  les  obstacles  qui  eutra- 
veroient  votre  marche  seront  aplanis.  Ainsi,  par  Tusage  que 
voua  fores  de  votre  autorité,  vous  répondrei  au  vceu  dek 
France,  dont  le  phis  cher  espoir  est  remis  entre  vos  mains,  et 
vous  remplirez  en  même  teiups  les  lutentious  d'un  mon- 
arque protecteur  éclairé  de  la  jeunesse  et  des  bonnes  lettres, 
qui,  la  dernière  Ibis  que  le  conseil  royal  de  l'Instruction  pu- 
blique fut  admis  à  lui  oiVâ  iâ  le  tribut  de  ses  hoiun»a{;cs,  fit 
entendre  ces  paroles  remarquables  :  Seu4>entM^ouj,.  Ma^ 
swurs,  JUS  eWl  un  père  qui  ^ous  a  eonfié  set  enfans.  m 

M  j  .  — — ^MP*ae^Bt 

CHAPITRE  V. 

M.  Frays&mous  remplit  les  fonctions épiscopales.  — Piété  de  Louis  XVIU.— 
L'cvêquc  d*Hcrmopo1is  est  nomoié  pair  de  France.— Discours  de  rêcrp- 
tionà  l'Académie  Française.— Ce  qu'en  dit  Louis  XVIII.  —  Criliqac  in- 
juste du  a>R<t«titl»Ofinel.*-' Lettre  à  madane  T.— R««piHed'aD  Tinn 
liiUard.-»  Lettre  da  gnvd-intUfe  de  l'Unnenité  an  (fandHaaiue  dci 
îeux,  à  laty. 

La  multiplicité  des  afiaires  qui  réclamoient  tous  les 

soius  de  M.  Frayssinous  ne  1  empcchoir  point  de  remplie 
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les  IbncuoDS  épisoopales.  Ainsi,  la  4  août,  féle  de  l'Io- 
ventun  du  corps  de  saint  Êtiettne,  il  oflBcMi  pontificale* 
mmi  a  Saint-EtienneKlu-Mont;  le  15,  fètc  de  l'Assom- 
pûOQ,  il  (rfUcia  à  la  métnqpole ,  dont  il  éloit  dtanoine 
Jbonoeur.  J.'abbë  Michel  Clausel  de  Cou.sstrgues,  vi- 
caire^jéneFai  d'Amiens  à  la  résidence  de  Beauvais,  y 
ayant  rénni  cent  piètres  peur  la  retraite  eodésiastiqne , 
il  alla,  le  27  seplembre,  présider  la  cérémonie  de  clô- 
laredans  la  cathédrale  de  cette  ville,  et>  le  lendemain, 
il  ïïi  une  ordination. 

Le  27  octobre,  il  assista,  an  monastère  dn  Temple, 
dont  il  étoit  naguère  supérieur,  à  la  bénédiction  des 
cloches,  et  visita  les  travaux  de  l'église  qu'il  avoit  îuau* 
garés  par  un  disoonrs  si  toochant. 

Le  jour  de  la  Toussaint,  le  premier  auiiKMÙer  célébra 
lesflsinlsmystèrcs  dans  les  apparlemens  de  Lonns  XVUi, 
à  qui  il  donna  la  communion.  L  opiiiiua  publique  a  été 
iodoite  en  erreur  sur  les  sentimens  religieux  de  ce 
priooe.  NonHienleinent  il  aimoit  do  fond  du  cœur  la  re- 
ligion, mais  il  se  plaisoit  à  eu  parler. 

De  jour  en  jour,  la  dérotion  ao  Sacré-Cœur  prenoit 
uue  plus  grande  extension.  Tabaraud  et  quelques  jan- 
sénistes, de  grandes  familles,  animèrent  les  feuilles  pu- 
bliques h  disserter  outre  mesure  sur  ce  point  si  respec- 
table du  cuite  catholique.  Le  Hui  demanda  un  jour  à 
H.  Frayssinous  :  «  Qu'est-ce  que  la  féte  du  Sacré- 
Cœur?  —  Dans  le  lan^j^gc  ordinaire,  et  même  dans 
rCcriture  sainte,  repondit  le  prélat,  on  dit  que  le  cœur 
est  l'organe  et  le  siège  de  l'amour .  Le  but  de  celte  fctc 
est  d'honorer  Tamoor  de  Jésus  pour  les  hommes,  çt  on 
adore  son  cœur  comme  l'organe  extérieur  et  le  symbole 
de  cet  amour.  —  Vous  savez  bien,  reprit  le  Aut,  qu  en 
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métaphysique  on  ne  oonvient  pas  que  le  oorar  soir  le 
siège  de  TaïuQur,  et  qu'on  dispute  beaucoup  là-dessus. 
-*-  Soit»  dit  révéque  ;  mais  Tfi^ise,  indépendamment 
de  toute  dispfote»  a  dû  s'aooommoder  au  langage  ordi- 
naire. —  A  œ  compte,  demanda  le  prince,  on  pourroit 
donc  honorer  d  un  culte  particulier  les  pieds,  les  mains, 
la  tâte  de  Jé6us4]!hri8t?<i— ;  Oui,  répliqua  M.  dUermo* 
polis,  puisqu'ils  appartiennent  à  Thumanité  de  Notre*» 
Seigneur,  hypostatiquement  unie  à  sa  divinité  par  l'In- 
carnation. Mais  c*e8t  à  l'Eglise  seule  qu'il  appartient  de 
décider  ce  qu'il  faut  faire  à  cet  égard,  w 

Nous  citons  cette  conversation,  qui  eut  lieu  en  1822, 
époque  oà  la  féteduSacrMkBurfutcélébréed'obligation 
dans  le  diocèse  de  Paris,  du  rit  solennel-majeur,  comme 
un  témoignage  du  plaisir  qu'éprouvoit  Louis  XVlll  à 
s'entretenir  de  sujets  iieligietiz,  noble  et  digne  aliment 
des  esprits  élevés. 

Une  autre  fois,  comme  M.  d  liermopolis  parioit  avec 
le  Bai  des  malheurs  de  la  révolution,  ce  prince  lui  dit 
que,  dans  son  exil,  lorsqoe  les  pensées  tristes  se  présent 
toient  à  Ini,  il  se  rappeloit  ces  paroles  d'une  hymne  dç 
Toffice  de  la  Dédicace  : 

Tunsj^nibiis,  preuurU, 
ExpoUli  lapides 
Suit  oMpUntur  loda 
Permanutartlfieit: 
Ditponnntiir  pomuifini 
9^  ttdificiis. 

«  Et  il  les  récitoit  avec  tant  d'ame  que  J'en  élois  tou- 
ché, dit  le  prélat,  et  bien  mieux  que  je  n'aurds  pu  le 

faire.  —  G>nnoissez-vous  rien  d^aus^i  beau  ?  ajouta  le 
^i«     Oui,  Sire,  reprit  1  evéque,  et  ce  sont  ces  paroles 
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de  la  préfiuse  de  le  messe  des  nous  deas  le  Missel  de 

Paris. 

M  Tuis,  Domine,  fulclibus  viLa  nuitntiir,  non  LolliUir  ;  rtj 
dissolu U  ierrestris  iiujus  iiabitatiouis  domo,  acierna  lu  ccelU 
babiutso  coiii]ianitiir.  » 

Telles  éiDÎeDt  les  graTes  pensées  que  Louis  XVIll  et 
son  premier  aumônier  échangeoient  dans  la  familiarité 

de  ces  entretiens  intimes. 

Il  avoit  été  question,  en  1817,  d  une  promotion  de 
pairs  eoclésiastiqnes  :  mais  les  mêmes  hommes  qui  ne 
vouloient  point  de  Ck)ncoidat  s'inquictoicnt  à  Tidcc  de 
voir  des  évéques  siéger  sur  les  bancs  de  la  pairie  -,  toute 
influence,  toute  considération,  toute  prérogative  accor- 
dées au  clergé  faisoieot  jeter  les  hauts  cris  à  Topposition 
libérale.  Le  projet  de  promotion  fut  cbnc  ajourné. 

Cependant,  quand  toutes  les  classes  de  la  société 
étoieiit  représentées,  Tépiscopit  pouvoil-il  ne  pas  Tefre? 
Le  gouvernement  ne  se  laissa  plus  arrêter  par  les  feintes 
alarmes  ou  par  les  sophismes  de  ses  adversaires;  et  l'or- 
donnance du  31  octobre  1822,  qui  éleva  à  la  dignité  de 
pairs  des  prélats  que  rccommandoient  leurs  noms,  leurs 
talens  et  leurs  services,  nonrseulement  tourna  à  la  gloire 
du  clergé,  mais  fut  d'une  utilité  directe  pour  TEglise, 
en  lui  donnant  dans  une  des  Chambres  législatives  des 
organes  et  des  défenseurs  de  plus. 

Le  cboîx  de  Louis  XVIII  se  fixa  sur  MM.  Du  Chilleau, 
archevêque  de  Tours ,  de  La  l  are,  archevêque  de  Sens^ 
de  Goucy,  aichevéquede  Reims^  de  Quelen,  archevêque 
de  Pàris;  de  Boulogne,  évêque  de  Troyes;  de  Latîl, 
évèque  de  Chartres^  le  prince  de  Groî,  évêque  de 
Surasbourg  et  grandmuaidnier  de  France;  Frayssinous, 
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évêque  d'Hermopulis  et  premier  aumoiiier  du  Eoi. 

«  Quand  luie  fois  la  iortunc  nous  arrive,  on  ne  saii 
plus  OÙ  l'oD  va,  »  dit  le  noQTeau  pair,  dont  la  modestie 
s'étonnoit  de  cette  élévation  progressive.  Il  écrivit  It 
9  novembre  à  M.  Amable  Frayssinoos  : 

«  Que  dites-  vous  de  ma  pairie  ?  £fi«ce  faire  moo  chema 
en  peu  de  temps?  Premier  aumônier,  grand-maitre  et  |Mir 

en  un  an  I  V  ous  voyez  qu'avec  de  rauibition  ou  ai  1  ivo  à  tout, 
car  il  est  bien  difficile  qu'avec  une  iclic  iui  lune  j'éciiappeaa 
reproche  d'être  ambitieux.  » 

II  écrivit  encore  à  M.  0.  son^  ami  ; 

H  Je  géinis  sous  le  double  poids  des  ailaiies  et  des  lion- 
neu&s.  » 

Elevé  ainsi  par  Louis  XVIii  à  la  pairie,  avec  le  titre 
de  comte  (1),  M.  d'Hermopoiis  prêta  serment,  en  cette 
qualité,  dans  la  séance  d'ouverture  du  28  janvier  sui- 
vant, et  il  fut  dès-lors  Ton  des  membres  les  plus  distin- 
gués de  la  noble  ehambre,  où  les  intérêts  de  la  religioo 
eurent  toujours  eu  lui  un  défenseur  zélé. 

L'Académie  française  avoit  donné  une  nouvelle  mar- 
que  de  déférence  à  M.  d'Herniopolis,  en  Tinvitani  a 
célébrer,  le  25  août  1822,  la  messe  annuelle  à  Saint' 
Germain-1  Auxerrois,  et  lahbé  Feu  trier  avoit  dans  cette 
occasion  prononcé  le  panégyrique  du  saint  roi. 

Le  28  novembre,  M.  Fnryssinom  prit  possession  de 
sou  fauteuil  à  Tlnstitut.  Madame  la  duciiesse  de  fierri 
voulut  assister  à  la  séance  publique  de  réception,  comme 

(1)  L  ordomiancc  du  8  jaiivifi  i8'i3  stjtu.T  que  les  cardlnaiix  ptw»  Al 
royaume  prendroit-nl  rau^  avec  les  ducs,  et  les  archevêques  eievi^jn-* 
avec  les  comtes,  à  moins  qu'Us  oc  ius$cnl  persoiiiieUcmciil  |ioui  vu£ii 
tilrt  de  pairie  tapérienr. 
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si)  dans  le  nouvel  académicien  aux  mains  duquel  la 
prime  littéraire  alloit  être  sotennellemeut  remise,  elle 

eût  entrevu  le  précepteur  de  son  &ls. 

■  Messieurs,  dit  \c  rëcipieudairo,  le  jour  le  plus  embar- 
rassant pour  un  nteiubie  de  cette  illustre  compagnie,  c*est 
bien  incontestablement  le  jour  même  qn'il  vient  prendre 
plaeesn  milieu  d'elle  pour  la  première  ibis.  Dans  l'honneur 
qu  il  reçoit,  rien  n'est  de  rigoureuse  justice;  mais  aussi  tout 
n'est  pas  censé  pure  faveur,  et  le  bienfait  doit  être  la  me- 
sure de  la  recoonoîssance.  Si  je  parlois  de  mes  titres  au  fau- 
iniil  académique,  cette  tcMucritt'  pourroit  ne  pas  tourner  à 
mon  avantage  ;  si  je  parlois  uniquement  de  votre  indul- 
geoce,  je  semblerois  peut-être  me  couvrir  du  votle  trans- 
parent d'une  fausse  modestie  :  je  ne  ferai  donc  ni  Fiiti  ni 
l'autre^  mais  je  me  féliciterai  de  me  voii',  par  votre  ciioix  et 
rangnste  approbation  du  monarque,  associé  à  une  compa*- 
gnie,  qui,  depuis  son  origine  jusqu'à  nous,  a  compté  dans  son 
sein  l'élite  des  écrivains  de  notre  natiuii;  je  ni'appl  uidirai 
d'iVQir  ûxé  sur  moi  1rs  regards  d'un  prince  d'autant  plus 
cher  aux  lettres*  qu'il  les  chérit  lui-même  davantage,  et 
qui,  par  la  variété  de  ses  connoissances,  la  noblesse,  la  pu* 
reté,  les  grâces  de  son  langage,  auroit  pu  être  encore  le  roi 
ciet  beaux  esprits  de  France,  quand  il  ne  seroit  pas,  par  sa 
naisiance,  comme  par  notre  amour,  le  roi  du  premier  peu- 
ple de  la  terre. 

n  Je  me  bâte.  Messieurs,  de  vous  entretenir  de  celui  que 
j'ai  rhonneur  de  remplacer  aujourd'hui.  La  religion  a  perdu 
Attis  M.  l'abbé  Sicard  un  défenseur  éclairé,  riiumanité  un 
ami  tendre  et  généreux,  rA(  a(lpiun  un  membre  d'autant 
plus  digne  de  ses  regrets,  qu'il  s  eioit  montré  plus  digne  de 
■on  estime;  le  Roi  et  la  patrie  un  Français  fidèle  et  dé- 
voué » 

L'éloge  de  Tabbé  Sicard  anicnoit  celui  de  fabbé 
de  i  Epée ,  dont  le  premier  n'a  liait  que  suivre  et  per- 
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fecdooner  la  méthode.  C'est  l'abbé  de  l'£pee,  dit  l'ora- 
tear,  qui  Tavoit  créée  ;  oo  platdl  il  n'est  point  donné  li 
1  iionmie  d'être  créateur  :  il  polit,  il  façonne,  il  niuciiije 
ce  qnt  est;  mais  il  ne  crée  pas  plus  les  arts  que  Chris- 
tophe Colomb  ne  créa  TAuieric^uc.  iSoà  créations  ne  sont 
que  des  dooouvertes. 

M.  d'Hermopolis  rappela  que  les  deux  bommes  aux- 
quels on  doit  l'inslruction  des  sourds-muets  eloiem 
membres  de  ce  clergé,  si  mal  apprécié  par  les  uns,  si 
calomuié  par  les  autres,  et  cependant  si  digne  d'estime 
pour  les  services  qu'il  a  rendus  aux  sciences  et  aux 
lettres,  comme  à  la  religion  et  à  r£tat. 

«  Si  tout  ce  qui  honore  le  sacerdoce  doit  m*ctre  particnliè- 

remcnt  cher,  je  ne  puis  que  me  plaire,  Messieurs,  à  renur- 
quer  ici  que  ces  établisaeinens,  si  précieux  pour  Thunaaité, 
ont  été  formés,  perfectionnés,  et  sont  encore  dirigés  par  des 

membres  de  ce  clergé  de  France»  à  qui  autre  pairie  a  dû  uat 
de  personnanes  illustres,  des  savans  comme  MahiUoa,  des 
philosophes  comme  Malebranche,  des  hommes  de  letties 
comme  Fénclon,  des  orateurs  coinine  Bossuet,  de  ce  clergé 
que  l'équitable  histoire  vengera  toujours  des  vaines  attaques, 
en  raooDtant  les  services  immenses  qu'il  a  rendus  auxsdea* 
ces,  aux  lettres,  aux  arts,  A  Tagriculture,  au  c<Nnmcrce,  i 
réducation  publique,  à  la  civilisatiou.  » 

Ce  morceau  fut  suivi  d'un  autre  non  moins  heureux 
sur  Louis  XIV,  sur  Tesprit  et  la  gloire  de  ce  règne,  ci 
la  religion  obtenoit  la  place  qu'elle  devoit  avoir,  soit 
dans  le  gouvernement  de  TEtat,  soit  dans  la  croyance 
des  particuliers.  La  statue  de  Louis-le-Grand  venoit  d'éire 
rétablie  sur  la  place  des  Yicloires;  M.  Frayssiuous^  qui 
étoit  allé  Tadmirer  plusieurs  fois,  en  avoit  conservé 
une  vive  impression  ^  elle  se  maniiesta  par  uu  uiou-^ 


Digitized  by  Google 


[ifaft]  tiVRB  II.  «AFrriui  V.  38i 

YeoieDi  pleÏQ  de  fea  à  la  ûu  de  son  discours»  Tout  ce 
morceau  sur  le  grand  siècle  et  sur  le  grand  roi  doit  être 

cité. 

■  II  fut  un  temps,  Messieur»!  où  Ton  comprenoit  mieux 

qu'aujoui'd*bui  tout  ce  qu'il  y  a  de  force  et  de  vie  dans  les 
seoiimens  religieux  »  tout  ce  qu^ls  peuvent  donner  à  Famé 
d'éoei|rieet  d^ëlëvation,  et  répandre  d^intërêt  et  de  charmes 

dàm  les  pioJutlions  de  l'espiit.  On  l'a  dit  avec  raison,  les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur;  or,  comment  germe- 
loieot^es  dans  un  cceur  deasëché  par  l'athéisme  ?  Avec  de 
l'esprit  et  des  efforts,  Thomme  peut  bien  tailler,  polir,  fa- 
(ooûer  la  statue  sur  la  terre  -,  mais  c'est  du  ciel  que  doit  des* 
cendre  le  feu  divin  qui  seul  peut  lui  donner  la  vie.  On  sait 
bien  que  cette  alliance  du  génie  et  de  la  religion  fut  le  carac- 
itie  liu  plus  bel  âge  de  la  littérature  française,  des  écrivains 
classiques  qui  ont  illustré  le  règne  de  Louis  XI Y,  ce  prince 

dontisgloire  brille  davantage  par  les  efforts  mêmes  que  Ton 
t&its  pour  Tobscurcir. 

•*  Grand  Roi,  qui  as  mérité  de  donner  ton  nom  à  ton  siècle, 
je  me  sens  pressé  de  t'offrir  un  hommage  solennel  dans  ce 
sanctoaire  des  lettres  dont  tu  fus  le  protecteur  non  moins 
pclairé  que  généicux.  Pourquoi  faut-il  que  ton  tiom  ait  en- 
core des  ennemis?  Quelques  erreurs  de  politique,  quelques 
écarts  d'ambition^  des  fautes  que  tu  as  eu  le  noble  couraiçe 
de  te  reprocher  toi-même ,  tout  cela  ne  doit-il  pas  s'effacer 
derant  cmquaute  ans  de  gloire  et  de  prospérité?  M'est-ce 
pis  toi  qui  as  su  perfectionner  nos  lois  par  des  ordonnances 
dont  on  admire  encore  la  sagesse;  ajouter  pour  toujours  six 
j»iovuices  à  ton  royaume,  préparer  à  la  valeur  indigente  ou 
mutilée  dans  les  combats  un  asile  qui  n  avoit  pas  eu  de  mo- 
dèle dans  l'antiquité,  monument  le  plus  national  dont  il  soit 
parlé  dans  l'histoire  d'aucun  peuple;  honorer  ta  vieillesse  par 
la  magnanimité  dans  la  disgrâce;  donner  à  tous  les  talens  le 
plus  brillant  essor;  élever  enfin  la  France  à  une  espèce  de 
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suprématie  morale  et  littéraire  qui  se  fait  sentir  encore? 
Voilà  tes  titres  à  radiiii ration  des  siècles.  Ah  !  dans  nos  jours 
de  délire,  on  a  bien  pu  les  méconn<^tre,  profaner  ta  cendie, 
insulter  à  ta  mémoire;  maïs  ta  es  resté  vainqueur  de  ces 
outrages  impies.  Par  tes  soins  d'un  monarque  issu  de  too 
sang»  et  digne  de  toi,  ton  image  auguste  reparolt  dans  les 
mêmes  lieux  où  elle  avoît  été  si  indignement  abattue.  Saint, 
ô  grand  Roi  I  J'aimc  à  te  voir  maîtrisant  d'uae  main  un 
coursier  fougueux  et  rebelle,  tenant  dans  Tautre  ce  sceptre 
qu'elle  est  si  digne  de  porter,  et  te  présentant  au  people 
français  avec  ce  front  majestueux  qui  semble  coiuiiiandti 
encore  ie  respect,  Tainour  et  la  ûdélité.  » 

Le  comte  Bigot  de  Préameneu ,  qui  aToit  été,  après 

M.  Portails,  ministre  des  cultes  sous  TEmpire,  répondit 
à  ce  discours,  qu'on  avoit  trouvé,  dans  sou  ensemble 
comme  dans  ses  détails ,  digue  de  la  sagesse  et  de  h 
mesure,  du  talent  et  du  caractère  d'un  prélat  ai  cher  à 
la  religion  et  à  la  saine  littérature. 

«  Vous  avez  sn,  Monsieur,  dit  le  comte  de  Préameneo, 

mettre  en  usa^je  une  sorte  de  genre  mixie,  dans  lequel  le 
même  discours  présente  successivement  la  dialectique  propre 
aux  conférences  et  le  style  le  plus  élevé.  Lorsque  d'abord  la 
faits  sont  discutés,  lorsque  les  objec  tions  et  les  réponses  sont 
développées,  c'est  avec  simplicité,  avec  clarté,  avec  méthode, 
les  faits  sont  approfondis,  les  principes  démontrés.  Mais, 
quand  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  sur  la  conviction, 
quand  l'orateur  recouuoit  que  ceux  qui  i  écoutent,  cédant  a 
leuV  conscience,  rendent  hommage  à  la  vérité,  il  s'emprcse 
de  leur  montrer  cette  vérité  sainte  avec  ses  ornemens;  il  en 
célèbre  le  u  ioniplie  avec  tous  les  charmes  de  Téloqurnce;  ei 
l'auditeur,  qm  u'étoit  venu  que  pour  juger  fitHdeinent  k 
mérite  d'une  discussion,  reçoit  toutes  les  impressions  par 
lesquelles  le  cœur  est  ému ,  entraîné,  rempli  d'un  amour. 
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désormais  inviolaLle,  pour  des  vérités  et  des  devoirs  jus- 
qu'alors mécouuus.  M 

La  manière  vive  et  aminée  dont  l'évéque  d*lIemio- 

polis  prononça  son  disconrs  charma  l'audltuirc,  cl  attira 
à  l'orateur  des  applaudisseniens  multipliés.  Louis  XVlll 
en  fut  informé,  et  témoigna  à  son  premier  aumônier  le 
désir  qu'il  auroit  eu  d'être  présent  h  la  séance.  «  Je  sais 
bien,  reprit-il,  qu'où  me  dira  ;  Vous  pourrez  le  lire; 
mais  on  pourroit  ajouter  :  Que  seroit-ce,  si  vous  l'eussiez 
entendu  ?  n  Le  roi  des  beaux  esprits  de  France,  sensible 
au  côQi pliaient  de  Tacadémicien,  ue  pouvoit  y  répoudre 
avec  plus  de  grâce. 

On  ne  s*attendoit  pas  à  ce  que  la  presse  libérale  donnât 
des  éloges  à  un  prélat,  délcnseur  de  la  religion,  dévoué 
à  la  monarcbie,  et  qui  travailloit  dans  un  poste  élevé, 
comme  il  avoit  travaillé  naguère  par  ses  discours,  h 
former  des  chrétiens  et  des  sujets  fidèles.  L'évéque 
d'Hermopolis,  à  tous  ces  titres,  devoit  déplaire  au  parti 
dont  le  Comtkutiomtel  étoit  i'organe.  Ce  journal  tra- 
vestit les  paroles  de  M.  Frayssinous  dans  une  analvse 
aussi  fausse  que  maligne  :  mais  le  discours  fut  imprimé, 
et  rinjttstice  d'une  critique  partiale  parut  aux  yeux  de 
tous  les  lecteurs,  qui  ne  rendirent  pas  moins  liommafjc 
à  la  sagesse  et  à  la  mesure  du  nouvel  académicien^  qu  a 
l'éclat  de  son  .talent  et  de  son  style. 

Un  mot  de  madame  T.  que  cette  dame  regrettoit 
donna  lieu  à  la  lettre  suivante,  du  10  novembre.  Comme, 
en  consultant  M.  d'Hermopolis,  elle  avoit  cité  M.  de  La- 
martine, le  prélat  en  parle  à  cette  occasion  : 

»  J'avois  oublié,  Madame,  votie  innoceote  calouiuie; 
mais  je  dois  me  réjouir  de  vos  scrupales  de  coDscieuce,  puis- 
qu'ils m'ont  valu  une  jolie  lettre. 
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M  Le  chmlianUme  est  par  excellence  la  l'ciigton  du  cœui: 
c'est  la  vtoe. 

M  Sortez  de  ce  port  salutaire,  et  tous  ?oilà  dam  la  ré^ 

des  tempêtes. 

»  M.  de  Lamartine  est  un  jeune  homme  animé  de  ce 
beau  feu  qui  fait  les  poètes  ;  mais  enfin  ce  n*est  pas  une  lo- 

torité.... 

»  Foi  qui  fixe,  espérance  qui  console»  charité  qui  vivifie, 
voilà  le  vrai,  le  bon  et  le  beau. 

»  Tenez- vous -en  là;  eroyes-en  à  mes  chereux 
blancs.» 

Au  mois  de  décembre,  M.  Frayssioous  eut  à  répondre 
k  une  autre  lettre. 

La  maison  d'Issy,  aujourd'hui  propriété  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  aToit  appartenu  à  Marguerite  de  Yalon; 
et  depuis  cette  princesse  un  billard,  imiiiuLilisé  en  quel- 
que sorte  avec  la  maison,  déooroit  une  des  salles  du  rex« 
de-chausséc.  Les  élèves  du  séminaire  lui  demandoient, 
tous  les  jours  de  promenade,  une  agréable  distracûoo. 
Hais  ce  billard,  à  force  de  se  prêter  à  leurs  jeux,  aiFmi 
reçu  de  nombreuses  blessures,  et  il  méritoii  les  inva- 
lides. M.  Dupanloup,  alors  élève  en  théologie,  et  qui 
remplissoit  les  fonctions  de  grand- maître  des  jeux  au 
séminaire,  se  constitua  son  interprète;  et,  dans  une 
requête  en  vers  latins  adressée  au  grand-maître  de  IT- 
niversité,  il  sollicita  pour  lui  un  successeur  de  la  libéra- 
lité du  prélat. 

M.  Frayssiuous,  auquel  on  ne  rappeloit  jamais  eu  vain 
rheureux  temps  qu*il  avoit  passé  à  Saint-Sulpice,  écrifii 
à  M.  Dupanloup  : 

»»  Je  réponds  en  vilaine  prose  à  vos  jolis  vers.  Je  lioniic- 
ral  bien  volontiers  un  successeur  à  votre  billard  plus  que 
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« 

centenaire.  Adieu,  mon  cher  abbé  :  priez  pour  ceux  qui  ont 
moiuâ  que  vous  le  teiups  de  prier.  » 

Un  billard  fat,  en  efiSet,  transporté  à  Issy  ;  et  M.  d'Her-^ 

mopolis  voulut,  un  jour  de  promenade,  y  lutter  d'à* 
dr^  avec  les  jeunes  lévites,  dont  il  avoit,  avec  tant  de 

grâce,  réalisé  les  vœux. 

CHAPITRE  VI. 

« 

Mort  dt  l'abbé  Elifagmy**— M.  Frays^inous  le  remplace  par  l'abbé  Mi- 
chel ClatiMl4e  CoasaetfQCft.— M.  d'Uemopolit  dissipe  le»  préveiHions 
dm  conseil  royal. «OmpHroU  sar  ton  administratioD. 


M.  FftAY&suiou&,  qui,  en  se  retirant  de  la  commission 
d'instruction  publique,  avoit  indiqué  Tabbé  Eliçagaray 
pour  son  successeur,  eut  la  douleur  de  le  voir  mourir 
le  21  décembre  1822.  a  II  n'y  a  que  moi,  dit-il,  qui 
sache  ce  que  l  ou  perd  ;  car,  de  tous  les  homaics  que 
j'ai  connus,  c  etoit  celui  qui  disoit  le  plus  fortement  la 
vérité  è  ses  amis.  »  Nous  ne  justifierons  que  par  un  trait 
cet  éloge  du  prélat.  Un  jour,  l'abbé  Jbiliçagaray  lui  signa- 
lant certains  abus  qu  il  croyoil  avoir  échappé  à  son 
aiieaiiun  ;  u  Moi  aussi,  répondit  le  grand-iiiaiire,  je  vois 
cbnr,  mon  ami,  je  vois*..*  Ah  1  monseigneur,  dit  vive- 
ment M.  Eliçagaray,  en  faisant  allusion  aux  inspccteurs- 
géuéraux  dont  les  rapports  inexacts  ne  présentoieut 
pas  toujours  les  choses  sous  leur  vrai  jour,  vous  avez 
dexcellens  yeux,  mais  vous  avez  les  plus  mauvaises 
Innettes  que  je  oonnoisse.  ^ 

M.  dHermo|>alii  uc  Laidu  pas  à  remplacer  cet  ami, 

25 
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qui  à  sa  mort  faisoit  partie  du  conseil  royal,  par  un  ami 
plus  cher  encore,  Tabbé  Michei  Clauscl  de  Coussergues, 
son  compatriote,  son  collaborateur  à  Tëpoque  des  ca- 
icchismes  de'lVfjlisc  des  Carmes,  et  alors  vicaire-général 
d'Amiens.  U  le  chargea  des  facultés  de  théoloijie  catho- 
liques, des  aumâniers  des  collèges,  des  établissemens 
des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  et  des  relations  avec 
le  gouvernement  pour  ce  qui  concernoit  les  Ecoles  se- 
condaires ecclésiastiques. 

Nons  avons  dit  que  des  préventions  avoient  accueilli 
la  nomimuion  d'un  évêque  en  qualité  de  chef  de  TUni- 
versité,  et  on  suppoaoit  que  M.  Frayssinous  n*y  entreit 
que  pour  la  détruire.  Un  recteur  se  permit  même  de 
lui  écrire  une  lettre  injurieuse,  qui  fut  rendue  pu- 
blique. M.  diiermopoiis  le  destitua,  en  disant  aux 
membres  du  conseil  royal  de  Tlnstruction  publique  : 
«  Messieurs,  je  ne  serai  pas  éternel  ^  mais,  tant  que  je 
resterai  à  la  téte  du  corps  enseignant,  je  ne  souilrirai 
pas  qu'on  méoonnoisae  mon  autorité,  n  Gomme  les 
membres  du  conseil  partageoient  ces  préventions,  il 
s  attacha  à  les  désabuser,  et  à  leur  faire  comprendre  que 
son  plan  n'étoit  pas  de  renverser,  mais  au  contraire 
d*utiliser,  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  TEiat,  Tin- 
sliluHi in  (luui  il  t'iult  le  chef.  Giuvaincusde  la  luvaulé 
du  prélat,  les  membres  du  conseil  royal  vécurent  en 
bonne  harmonie  avec  Ini ,  et  M.  Cuvier,  le  plus  dis- 
linijué  d'entre  eux,  lui  donna  les  [)lus  sincères  témoi- 
gnages de  respect  et  de  considération.  U  n'y  eut  guère 
que  les  préoccupations  jansénistes  de  M.  de  Sacy  et 
d'un  de  ses  collègues,  qui  contrariassent  parfois  les 
vues  de  M.  d'Uermopolis  -  mais,  au  mois  de  décembre, 
M.  de  Sacy  donna  sa  démission. 


Digitized  by  Google 


[l8aa]  LIVRE  II»  CHAPITEB  Vf.  387 

Les  lettres  et  les  discuurb  que  nous  avons  cités  jus- 
qu'ici donnent  une  idée  dea  vues  et  de  la  prudenoe  de 
M.  Fniyssinons.  Sons  TEmpire,  le  chef  d*iin  établisse- 
ment public  d  éducition  se  plai^^iiuit  de  ce  que  les  cir- 
culaires du  grand^maîtce  ne  rouloient  que  sur  des  ma- 
tières de  finances  :  «  i*ai  reçu  vin^  lettres,  disoit-il  ;  tous 
croyez  peut-être  qu'il  y  étoit  qucaiioii  de  discipline,  de 
morale,  de  religion,  ou  au  moins  d  insiructi(m  etd'études  ; 
tentes  parlaient  d^argent*  »  M.  d'Uennopoiis,  qui  ne 
voyoil  pas  dans  l'Université  un  instrument  fiscal  et  une 
pompe  destinée  à  remplir  le  trésor  public,  élcndoit 
sa  sollicitude  sur  des  objets  plus  dignes  d*nn  évéque. 
Ses  circulaires  rouloient  sur  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  1  cklucauoQ,  c  cst-à^re  sur  Tesprit  qui  doit 
la  diriger  )  et,  si  oo  Tentendoit*' gémir,  c*étoit,  non 
pas  de  rinlBBriorité  comparative  des  recettes,  mais  de  la 
nécessité  où  il  se  trouvoitde  tolérer,  dans  l'Université, 
de  grands  abus  qu'il  ne  pouvoit  réformer  sans  exciter 
des  rumeurs  qui  Tauroient  mis  dans  Timpossibilité  de 
réaliser  aucun  bien. 

La  prudence  ne  lui  permit  d  opérer  d'abord  ([u  un 
petit  nombre  de  changemens  dans  le  personnel.  Ce- 
pendant, pour  réaliser  la  réforme  de  TUniversité,  il 
songea  à  mettre ,  le  plus  souvent  possibiie ,  des  eccié- 
siastîqnes  à  la  téte  des  académies  en  qualité  de  rec- 
teurs, ou  des  collèges  en  qualité  de  proviseurs,  de 
principaux  et  de  censeurs.  Dans  le  clergé  même,  il 
cboîsissoit  avec  scrupule.  Le  cardinal  dç  fiausset  lui 
recommandant,  pour  une  place  d^nspecteur-général, 
i  abbé  l'un  des  plus  spirituels  ccrivauis  de  l'é- 
poque, mais  qui,  depuis  la  révolution,  avoit  pris  des 
habitudes  séculières,  M.  d^Hermopolis  lui  répondit 
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avec  imc  noble  Irauchise  :  «  Munscigneur,  il  y  a  contre 
cette  nomination  deux  grandes  difficultés  :  c'est  que 
M.      est  prêtre  et  que  je  sois  évéque.  9 

î!  exigea  des  professeurs  des  conditions  de  moralité  . 
non  moins  que  de  capacité.  Les  maîtres,  organes  auda- 
cieux  de  TefTeur  sous  une  molle  administration  ^  se 
turent  sous  une  main  plus  ferme;  et  les  bons,  sûrs  d'être 
avoués,  parièrent  d  un  ton  moins  timide. 

La  chaire  d'histoire  moderne  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Paris  étoit  remplie  par  un  homme  éminent,  et  qui, 
porté  depuis  par  les  événemens  aux  plus  hautes  fonc- 
tions de  rÉiBt,  y  a  donné  la  preuve  d*nne  rare  ca- 
pacité :  mais  il  étoit  protestant.  L^évéqne  d^Herroo- 
polis  ne  crut  pas  qu'un  protestant  put  traiter  avec 
impartialité  les  questions  les  plus  délicates  de  Thi»- 
toire  devant  nne  jeunesse  catholique»  et,  dès  le  mois 
d  octobre  1822,  un  arrêté  du  grand-maître  suspendit  le 
cours  de  M.  Guizot. 

Le  cours  d'histoire  de  la  philosophie  moderoe,  que 
prolessoit  M.  Roycr-Collard,  fut  ensuite  interrompu. 

Pendant  les  huit  premières  années  de  la  Restauration, 
on  n*avoit  presque  rien  fait  pour  la  religion  dans  l'Un»- 
versité.  Lorsqu'elle  reçut  pour  chef  M.  d'Hermopolis, 
les  collèges  ne  vaioient  pas  mieux,  pour  le  personnel  et 
pour  l'éducation,  que  ces  anciens  lycées  ou  la  profe- 
nation  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  la  dérision  des 
cérémonies  du  culte  étoient  presque  habituelles.  Le 
mai  étoit  devenu  si  grand,  par  suite  de  cette  négligence 
criminelle,  qu'en  1822,  les  catholiques  consternés  répé- 
toieut  avec  les  hommes  de  1802  (l)  :  «  Si  Ton  compare 

(1)  Rapport  hit  au  tiiboiMt,  le  t5  sermlnal  an  b« 
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1  instruclion  avec  ce  qu  elle  doit  être,  ou  ne  peut  s'em- 
pêcher de  gémir  sur  le  sort  qui  menace  les  génératioiis 
présentes  el  futures.  »  Tout  en  tenant  compte  de  l'état 
de  la  société,  de  la  mauvaise  influence  du  dehors  sur  les 
collèges  et  les  pensioos,  de  la  lectore  des  livres  impies; 
tout  en  admettant  que  les  mauvais  exemples  et  les 
mauvaises  lectures  peuvent  gâter  le  cœur  et  mener  à 
Fimpiété,  TaocieD  conférencier  de  Saint-Salpioe  savoit 
que  rincrédulité  de  l'esprit  a  sa  principale  source  dans 
riguurance  des  dogmes  de  la  religion  et  de  ses 
preuves.  Cette  incrédulité  ignorante  est  la  plus  redou- 
table; elle  laisse  peti  d'espoir  de  conversion.  Avec 

une  connoissance  approloudie  de  la  religion,  il  est  pos- 
sible que  Ton  s'abandonne  aux  désordres  du  vice,  mais 
trèspdifficile  que  l'on  devienne  réellement  incrédule  : 
témoin  la  plujiart  dc^  boi-disant  philosophes,  cjuc  Ton 
voyoit,  au  xviii''  siècle,  abjurer  leurs  erreurs  au  lit  de 
la  mort,  parce  qu'ils  s'éloient  efforcés  vainement  d*étou£> 
fer  en  eux  la  sainte  lumière  de  la  foi  qu'ils  avoient  reçue 
dans  leur  jeunesse.  Ën  1822,  si  ces  conversions  étoient 
plus  rares,  c'est  qu'il  n*y  avoit  plus  de  véritable  éduca- 
tion chrétienne,  et  que  les  incrédules  de  cette  époque 
blasphémoient  ce  quUs  i^nuroient.  Cette  ignorance,  en 
matière  de  religion,  ne  pouvoit  surprendre  ceux  qui 
réfléchissoient  à  quoi  se  bomoit  l'instruction  religieuse 
des  jeunes  gens.  D  nis  certains  établissemens,  les  caté- 
chismes n'ctoient  fréquentés  c|ue  par  les  élèves  qui 
n'avotent  pas  encore  fait  la  première  communion,  c'est- 
à-dire  par  des  en  fans  au-dessous  de  treize  ans  :  après  cet 
âge,  il  II  e toit  plus  question  pour  eux  de  doctrine  chré- 
tienne* Arrivés  à  l'époque  où  Us  auroient  été  précisément 
en  état  de  comprendre  l'eiplication  des  vérités  de  la 
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foi,  ils  avoienl  oublié  jusqu'à  la  lettre  elle-même  du 
catéchisme,  et  ils  entroieot  dans  le  monde  sans  dé* 
fense  contre  Tattacitie  des  passions  et  de  l'incrédaElé. 
Nous  rougissons  de  le  dire  :  la  religion ,  dans  ces 
étabiissemens,  loin  d  être  la  base  de  réduçatioD^  n'y 
occupoil  t^ue  le  dernier  rang^  et  les  maîtres  d'escnme 
ou  de  danse,  si  Ton  en  jugeoit  par  le  temps  oonsacré  à 

* 

leurs  leçons,  y  exerçoient  aux  yeux  des  élèves  des  fboo- 
tions  plus  importantes  que  celles  du  maître  de  religion, 
dont  les  séances  étoient  toujours  trop  longues.  L'é- 
vèque  d'Uermopolb  ne  pouvoit  souilrir  que  la  science 
qui  devoit  marcher  à  la  téle  de  toutes  les  autres, 
ne  fut  pour  ainsi  dire  que  comme  un  hors-d  œuvre 
dans  Tinstruction  publique.  Grand-maitre  de  TUm- 
versité,  il  ne  se  résigna  point  à  voir  sortir  des  col- 
lèges une  foule  de  jeunes  gens  qui  alloient  grossir  les 
rangs  de  Timpiété,  et  prësageoient  à  la  société  un  tt 
-frayant  avenir.  L'incrédulilë  est  une  œuvre  de  ténèbres: 
pour  que  la  jeunesse  devienne  religieuse,  il  feiut  l 'in- 
struire. II  s'appliqua  donc  ;  (  et  e^est  le  bien  qui  a  k 
plus  survécu,  dans  1  Luiversité,  à  radministration  de 
M.  d'Hermopolis)  il  s'<)|)pIî(|ua,d'aocoidaYeclesévéques 
diocésains,  à  placer  dans  les  collèges  royaux  des  aumô- 
niers pieux ,  acélés  et  de  talent.  Plusieurs,  à  rexemple 
de  nilustre  apologiste,  adoptèrent  la  méthode  de  faire 
des  conférences  sur  la  religion  ^  genre  d  instruclioo  qui 
répond  à  un  besoin  de  ce  siècle,  où  il  est  plus  néces- 
saire que  jamais  de  pouvoir  rendre  compte  de  sa  foi  à 
soi-même  et  aux  autres.  Sans  doute,  on  ne  doit  pas 
initier  la  jeuiiesoc  des  collèges  aux  questions  les  plus 
élevées  et  les  plus  épineuses  de  la  théologie,  lorsqu  d 
suffît  de  lui  inspirer  la  soumission  à  Taulorité  de  la  fci 
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et  1  amour  de^  devoirs  qu  elle  prescrit.  Mais  cette  foi  est 
attaquée  dans  des  livres  rendus  partout^  les  objections, 
spécieuses  soavenf,  sont  en  faveur  des  passions;  Texpé* 

riencc  pi  ouve  chaque  jour  qu  il  y  a  tout  à  craindre  pour 
un  jeune  iiomme,  qui,  lors  de  son  début  dans  le  monde, 
n*e8t  pas  muni  du  contre-poison  :  il  est  donc  indis- 
pensai) le  (jiril  existe  dans  chaque  coUë(5e  un  cours 
de  cooliéreuces  sur  les  vérités  principales  du  christia- 
nisme,  et  qUé  dans  ce  cours,  qui  est  pour  les  élèves 
des  hautes  classes  le  complément  de  leur  éducation 
reli^euse,  ou  leur  expose  les  preuves  de  notre  croyance 
et  la  foiblesse  ou  Tabsurdité  des  objections  de  Tincré-* 
dulité. 

Ainsi  commença  le  travail  d'une  véritable  regeué- 
ration,  secondée  par  des  ordonnances  et  des  réglemens 
dont  le  but  étoit  de  rendre  les  études  plus  fortes,  de 
débarrasser  les  professions  savantes  des  sujets  Ibibles,  et 
de  prémunir  la*société  contre  les  dangers  d*une  instruc- 
tion insttlfisante. 


CHAPITRE  YU. 

lHs4Miftsion  entre  l'archcTcque  <Ip  Paris  H  le  grantl-<iumônier.  —•Change- 
ment de  IIM.  Feutricr  et  GallarU.*— M.  l'abbé  Jenn  de  I.a  Mennais  est 
nommé  vkaîie^néral  clu  grand-aniodiiier. — M.  d'Uemiopolis  a'abitîeiit 
d'aatialer  m  conietl  de  la  grande-anm^erie. 


La  situation  du  premier  auindnier  du  Hoi  éloit  déli- 
cate. Sa  place  y  qui  éloit  la  première  après  celle  du 
grand-aumonier,  lui  laisoil  un  devoir  de  soutenir  les 
droits  de  la  charge  dont  le  prince  de  Croi  se  trouvoit 
investi.  Son  inclination  naturelle  pour  M.  dé  Quelen, 
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élève  de  M.  Frayssinoi»  au  séminaire  de  la  Vache  mnre^ 
et  que  vingt  auuée^  de  constantes  et  affectueuses  rela- 
ifeos  avoient  ud!  à  son  ancien  professeur,  ne  lui  per* 
mettoit  guère  d*intervenir  contre  le- nouvel  archevécfue 

de  Paris,  alors  que  ce  prélat,  croyant  défendre  les  droits 
de  son  siège ,  eogageoit  avec  le  g^nd-aumdnier  une 
lutte  qui  ne  manqua  pmnt  de  vivacité. 

Un  rapp(u  i  aa  Roi,  rédif^é  sous  le  vicariat-gcuûral  de 
M.  Feutrier,  s'exprime  ainsi  ; 

uLacouronnedeFrancea  toujours  joui  d'une  prérogative 
qui,  fondée  sur  une  possession  non  interrompue,  confirmée 
par  les  souverains  Pontifes,  sanctionnée  par  nos  rois,  a  toutes 
les  conditions  qui  la  rendent  Intime  et  la  mettent  bors  de 

toute  cootestaiiou  (1).  Eu  veiLu  de  ce  privilège,  le  Rui,  ^ 

(1)  Il  est  hors  de  doota  qa'à  commencer  du  temps  de  Gliiilem«g^ 
l'srchichapebiii,  et  eniuite  tous  cens  ipii  soui  tm  «utre  Utre  ont  exercé  i 
peu  près  la  même  charge,  éloient  Mfmê  dê  ta  cwr,  et  que  le  defjg^  des 
cbapeUes  royales  étolt  dès-lois  soumis  &  ces  prélats  et  e&eropt  de  la  juri- 
diction des  ordinaires.  VS^taitê  weUaiaiiiquê  de  la  Cuer  on  les  âati- 
qaiiis  de  ta  CIu^IIê  du  Roi  dê  Fraaee,  par  Guillaume  du  Pejnt,  con- 
seiller et  ancien  anmAniar  dei  Rou  Henri  IV  et  Louis  XII 1  (a),  contient 
â  ce  sujet  des  renseig^iemens  très- précis,  des  titres  mimes  qui  prourent 
toute  l'étendue  de  la  juridiction  du  grand-aumSnier.  Il  attasle,  et  sitti 
témoignage  est  d'atftant  plus  Uigno  de  ibi  qu'il  l'appuie  au  besoin  de  do- 
ciuneus  connus  alors,  que  le  grand-auméusier  e&ercoit,  il  y  a  plus  de  deux 
tièdes  et  demi,  la  même  joridiclion  dont  le  prince  de  Croï  est  inTostl  au- 
jonrd'liui.  Cest  beaucoup  plos  qu'il  n'eu  faut  pour  établir  une  coutume, 
qui  seule  confère  la  juridiction  aprùi  un  certain  laps  de  temps. 

11  prouve  (i'uLord  quu  re^^cnijjUuii  des  chapelains  de  l'Empereur  étoit 
rccunnue  du  temps  du  concile  de  Majence  tenu  sous  Charlemagne  ,  et  que 
a  les  ofliciers  de  l<i  *  I  m  pelle  de  Charleniagne  cblaul  in  serviiio  Vomini 
»  nosiri  reco^noisNoiLiU  jxjur  leur  évéque  l'archicbapelaiu  de  la  cour,  Ic- 
V  quel  est  appelé  anlistes  paiatii  par  Agobardus,  évesquc  de  Lyon,  l'un 

(a)  Impr.  à  Taru,  ches  iiriirj  Sar«,ca  l64>'>»  in-ful. 
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famille  et  les  personnes  qui  coiiiposeot  sa  coui',  sont  exempta 
de  la  juridictioii  ordinaire  des  évéques^  et  placés  sous  une 
juridictîon  spiriiaelle  sj)cciale  et  extraordinaire  (1) 

n  Sous  différentes  dénominations  et  avec  des  attributions 
plus  ou  inoiiis  étendues,  il  a  existé|  en  effet,  depuis  l'origine 

»  des  plus  grand»  évesqoetde  ion  temps,  duquel  l'aotorlti,  du  tempe  de 
»  Charlemagnc,  itoit  très-grande,  comm  noue  l'eppraDOna  d'Eineneme, 

»  archevesquc  de  Reims  [h],  »  Il  cite,  à  ce  sujet,  un  passage  du  concile  de 

i'raucfort  eu  l'an  79>,  où  Charlemagne  déclare  audit  concile  se  à  Scde 
apostolica  et  Adi  lunu  i'uhîi/ive  licentium  hubui^sse  ut  Angilruinnum  archi- 
episcopuM  m  :iUo  paiatio  assidue  haberei»  Cet  Angilrand  éloit  uvêque  de 

(i)  Il  n'étoit  pai  cooTenable,  vu  le  ruig  il  élevé  que  tiennent  les  roie 
de  France  dans  l'Eglise  catholique,  et  les  services  immenses  qu*ils  lui  ont 
rendus  depuis  tant  de  siècles,  qu'on  les  laissât  exposés  aux  suites  inévi- 
tsbies  des  contestalions  qui  pourraient  s'élever  entre  leurs  augustes  per- 
sonnes et  les  évêques  des  lieux  oà  ils  fixetoieutleurrésidence.  S'il  est  vrai 
que  Pobéissance  i  l'évéque  qui  n'excède  point  les  bornes  de  l'autorité  qui 
lui  a  été  confiée  est  un  devoir  sacré  pour  ses  diocésains,  et  qu'elle  honore 
mémo  le  Roi,  il  n'est  pas  moins  évident  qu'une  opposition  éâ  la  part  de 
l'évéque  au  libre  exercice  des  privilège  de  la  couronne  peut  compKK 
mettre,  aux  yeux  des  peuples,  la  dignité  royale,  et  devenir,  dans  des  temps 
malheureux,  une  source  de  division  et  de  discorde.  C'est  ce  qu'avoit  par^ 
iàitement  compris  Timmortel  ronlile  Innocent  llf,  coinuic  le  prouve  un 
de  ses  brefs  au  roi  Jean  d'Aiigletci  i c,  ilunl  la  chapelle  royale  éloit  depuis 
long-temps  exeni[)!t  de  la  juridicliou  de  ronlinnire ,  de  celle  ni6me  de 
l'archevêque  de  Cauim  Ik  ly,  qui  éloit  alors  t<i[iifnp  loi  (Juiaiic  nuine  de 
tous  les  ordinaires,  pui  |n  il  avoit  le  droit  d'exercer  luutes  les  fonclioUH 
épiscopaîcs  dans  tous  les  diocèses  sans  !e  cons'^ntement  des  prélats.  Ke 
Fape  engage  le  Hoi  à  ne  jamais  contester  avec  les  archevêques  ou  cvéqucs 
de  son  royaume  sur  des  points  qui  concernent  la  juridiction  spirituelle, 
mais  à  recourir  directement  au  Saint  Siège  C'est,  lui  mande-t-il,  ie 
moyen  de  terminer  honorablement  ces  sortes  de  discussions.  Consuîimus 
adeantêlamiii eum  arthiffUcopi*  et  êfi$eapiâ  refont  iui  contwHtiasè  mm 
affOê,  masimê  sujMf  nêjfêiHi  êpùrÙMaHhu  êteeeiuiosHcojurÊ,  cûm  ad  nos 
ftotsi*  haberê  reeunum^ pêr  quoi  multajfoteris  honeâta perficere  [l.'ih.  IV, 
£p.  t3o.)  (Lettre  écrite  le  3i  janvier  i8a6  par  le  prince  de  Citil  à  M.  de 
Qnelen.) 

(6)  Liv.  I,cb.  8. 
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de  la  monarcliip,  dans  le  palais  de  nos  rois,  un  dignitaire 
ecclésîasiKjiu'  nomm»'  par  nix,  chef  de  leur  tliapellc,  qui 
rëgloil  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  Tofijcc  divin,  céléhroit  les 
saints  mystères  en  leur  présence,  leur  administroit  lessacre- 
menSy  les  acoompa^oit  dans  leurs  voysf^es,  et  les  assistoit 

Mets.  Il  n'est  pit  inpotilbla  que  in  grands  priTilégn  dont  oDt  joui  les 
archidupeUiiis  et  «asolltt  hs  grands -attiiidaiers  datent  de  cette 
^potpie. 

11  répète  enoon  «pie,  «  ds  Ira*  aiuiqmiè^  les  ofiicien  et  cletct  de  le 
i>  chepeUe  du  Boy  ne  reoOgpoiiMiieiit  point  d'autre  supérieur  que  leur 
»  erchidMpelmn  ombom  estent  l'éveeque  de  le  cour,  et,  en  celle  qualité, 
1»  des  clercs  et  officiers  de  la  chepelle  du  Roy.  Ne  dépendant  que  de  l'erclii- 
»  chepelsin,  ils  étoient  estimés  /reecs  êt  iHmi,  c'est-à-dira  non  subjecis 
9  aux  évesqucs  (c).  9 

R  J'ai  vérifié,  |)Oursuît-il  au  chapitre  6a  du  livre  i**",  que  l'apocrisiaire 
»  du  sacré  palais  sous  la  pieinière  race  île  nos  rois,  et  î  rlj  ichapelain  sous 
1)  la  seconde,  éloil  tenu  pour  l'archevêque  ou  cvèquc  de  ia  cour.  11  reste  à 
»  justifier  que  le  ^raii  J-auinônicr  de  France  est  tenu  en  la  même  qu  ilitê 
»  sous  la  lr(H»ieti)«-.  leaii  de  Loinèdc,  avocat  en  parlement,  dit,  noUm- 
i>  ment  en  '•ou  J taife  Jeu  piicilérjes  appefés  exemptions  apoi^tolùjueSf  que 
»  AuUcis  exemptis  rnaynm  eleemosiftmrius  0^1  pio  epiicopo  [Jj.  »  Et, 
après  avoir  cité  le  témoignage  tl'uu  autre  savant  lêj^iste,  François  de  Fou- 
teyuc,  qui  déclare  que  (jrundi-attmênirrs  sont  Ivs  cvt  /ues  de  lu  c  our  [r], 
et  celui  d'un  autre,  André  Fauvin^  qui  enseigue  que  le  grand-auinôuier 
de  France  a  succédé  à  Taucieu  apocrisiaire  et  à  rarcliîdiapelam  il 
ajoute  :  a  /V^mts  avant  vérifié (^ue  i'un  et  l'autre  éloient  tenus  pour  l'é  vasque 
»  de  la  cour.  iW  les  anciens  registres  éft  gnandê^aumotniers  de  Francês 
»  il  appert  que  le  grand-aumosniêr  donnoiipouvoiraiÊS  ehapeiains  stdpùMt 
1»  lu  dmrdfoonfêuerêt  odminUiMr  tês  tocremtnê  à  €»ms  qui  étoiemtde  le 
»  smH9  d9  la  cour.  Le  registre  de  deuundes  d'un  Jacques  Amjoi,  gnnd- 
V  aumosnier  de  France,  oommeni^ant  le  lundy  slaième  jour  de  décembre 
»  t56o,  porte  que  le  Tingt-bultième  du  mois  de  mars  lâGi  il  retinst  en  la 
n  suite  de  la  cour  quatra  prestres  y  dénommés  pour,  en  ladite  euite,  dire 
»  et  célébrer  la  me9se,'oonfes8er  et  administrer  les  sacremens  de  PÉglise  à 
»  ceuit  qui  sont  ontinaires  en  ladite  cour,  et  autres  qui  sont  i  la  suite 

(c)  Livre  I,  ch.  63.— (d)  I»  TrueiaU  piipHeyiorMmt  ea^  IV..— (e)  Bé- 
fwis^us  demandes  d*Ma  grand  prélat,  p.  207  et  »j8.— (/)  Det  ^ien 
de  la  cùur,  lîv.  Il,  ch.  3. 
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dans  leurs  derniers  moraens  (1).  L'exercice  de  cette  juridic-* 
tioo  n'a  jamais  été  intenompu,  et,  si  quelques  omtestations 

« 

se  sont  élevées,  des  monamens  historiques  prouvent  que  les  ' 
décisions  intervenues  ont  contlrmé  les  droits  du  grand-au- 
nuiiùer. 

»  dMcelle,  pourvu  qu'Us  ne  soient  en  lenr  diocèse  {g)  et  qu'il  leur  en  a  été 
•  êxpédié  ftrevttdê  la  main  dudit  sêigwntr gramd^umàmêr.,.  Cette  méine 
»  qualité  d'évesque  de  la  cour  fait  que  jamais  aucun  évesqne  ou  autre  pré- 
»  lat  n'officie  devant  le  R07  à  la  suite  de  la  cour,  que  ce  ne  aoli  à  la 

(i)      juridiction  ctoit  confiée  au  grand-aumônier  par  le  fait  seul  de 
M  nomination,  car  tel  étoit  le  privilège  donne  nu  Roi  très-chrétien.  C'est 
pourquoi  il  étoit  en  droit  de  remplir  sur-le-cliamp  toutes  lea  foDCtioDS 
^rituelles  inhérentes  à  sa  charge,  sans  être  obligé  d'obtenir  pour  cet  effet 
des  pouvoin  du  Saint  Siège.  M.  de  Périgord,  prédécesseur  du  prince  de 
CnSlf  et  tous  ceux  qui  avant  M.  de  Périgord  possédoient  cette  grande 
dignité,  n'ont  pas  eu  d'autres  titres  canoniques.  On  poarroit  citer,  du 
reste,  une  fimle  d'exemples  de  cette  manière  de  conférer  la  jurldicUon, 
par  la  pure  et  simple  nomination  &ite  par  des  personnes  qui  n'avoient 
d'antres  titres,  d'autre  pouvoir,  que  cdai  qu'ils  tenoient'de  l'autorité 
compétente  en  vertu  de  bulles  du  Pape  on  d'anciennes  transactions.  Nous 
nous  bornerons  â  en  rapporter  un.  Les  religieux  de  l'ancienne  abbaye 
de  S^t-Germain-des-Prés  n'étolent  nullement  qualifiés  pour  conférer  à 
l'un  d'entre  eux  la  jwiàietSiom  wdinÊiin  sor  tout  le  &idk)urg  et  territoire 
de  Saint-Germain.  Cependant,  aussitôt  qu'ils  avolent  nommé  un  nouveau 
prieur,  celui-ci  en  étoit  investi  sur-le-champ,  et  se  trouvoit  en  droit 
d'exercer  les  fonctions  de  ricaire-gènéral  né,  perpétuel  et  irrrvocablc  de 
l'archevêque  de  Paris,  en  vertu  de  la  transaction  des  ablié  et  religieux  de 
l'Abbaye  avec  M.  de  Péréfixe,  Ua  3o  septeml)rc  i(>(i8.  11  ne  peut  donc 
paroitre  étrange  que,  par  suite  d'un  privilège  spét  i.il  accordé  à  nos  rois, 
hoit  par  le  clief  de  l'Ej^lise,  soit  même  par  \n  routuine,  le  crand-antuùnier 
devint,  par  le  seul  fait  de  su  nuiuiuatiutt  parle  Roi,  évèi|ii«'  d*-  la  cour, 
supérii  iir  spirituel  du  c!ertî;ê  des  chapelles  royales  et  df  tous  les  LLd)li!>5e- 
ïnens  fondes  par  le  souverain  et  placés  sons  sa  juridiction  immédiate. 
(Lettre  écrite  le  3i  janvier        par  le  prince  de  Croi  à  M.  de  Qaelen.) 

(y)  IVoù  il  sui»  qur  V  grind -aumônier  exerçoit  sa  juridiction,  non-seulemenl 
RTir  feiiT  qia  i-loient  ordinaires  de  la  cour,  maisencure  sur  Ir"  t'trans^rs  à  la  suite 
de  la  cour,  pourvu  que  ceux-ci  ne  futsent  pas  du  diocèse  où  se  trouvoit  la  cour. 
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»  A  son  retour  dans  ses  États,  Votre  Majesté  voulut  bien 
s'occuper  de  rorganisàtioD  de  sa  chapelle,  et  rendre  aux  offi- 
ciers qui  la  composent  leurs  anciennes  prérogatives.  Legrand* 
aamdnier,  M.  de  Talleyrand  de  Përigord,  rentra  sans  con- 
testation dans  le  plein  ei^crcice  de  la  jui  idiction  qui  appai  te- 

»  priire  et  pir  la  pembiion  da  gp»tid-auroosnicr  de  France.  Delà  fient 
»  aussi  que  le  grand-auroosiiier  ne  cède  jamais  «a  place  iaocim  pcâaten 
»  l'é^iie  quand  le  Roy  ojt  le  terrice  divin.  » 

Et  an  cbapititt  66  du  même  livre,  il  certifie  qu'avant  laoquee  Amyot 
le  grand-aamAnier  d'Humièret  avoit  donné  let  mêmes  poovoin  de  con- 
fesser. «  Par  le  registre  du  seigneur  de  Humières,  grand-aumosnier  de 
»  France,  précédeot  oeluj  dudit  Amyot,  Il  appert  quelegrand-aumosnier 
»  avoit  baillé  semblables  lettres  à  sîi.  cbapelains  y  dénommés  au  mois  de 
9  juillet  1559  pour  desservir  la  chapelle  du  Roy*  Le  grand-aumoviier  de 
»  France  baille  les  permiMÎons  aux  presires  suivant  la  oour,  d'ei^xNiser 
»  (marier)  en  lace  d'Eglise  les  personnes  qui  sont  d'ordinaire  à  la  suite  de 
»  la  cour.  Ainsi  le  registre  dudit  Amyot  ci-devant  collé  porte  que,  le  sa- 
vmedi  4  janvier  iSGo,  monseigneur,  c'est-à-dire  le  grand-aumosnier, 
»  estant  à  Orléans,  près  du  Roy,  a  permis  au  premier  prcstre  suivant  la 
w  cour,  esUiiit  de  sa  lofonuo,  li'pspouscr  en  lace  de  la  sainte  Eglise  Jean 
»  Noiraut,  de  Troycs  en  C.ljdmpagne,  suiv.int  ladite  cour,  cl  Julienne 
»  Bcchcrcl,  de  la  ville  de  ^'cn<Iosmc,  diocèso  de  Cliarlrcs.  I.c  grand- 
»aumo>tiier  de  France  donne  les  dispenses  aux  courlisaiib  malades  et 
»  indls[KisL-s  rie  nungcr  de  la  cliair  eu  carcsme  et  autres  jours  défendus, 
»  comuic  il  se  voil  par  tous  les  registres  îles  i^rnnds-auniosniers...  Le 
»  grand-aumosnier  de  France,  et  le  premier  eu  son  absence,  et  les  au- 
»  mosnicr&  servant  en  Tabsence  de  l'un  et  de  l'autre,  ont  Tintendance  de 
u  rhôpitaidcs  navrés,  e^tabli  pendant  les  si^es  des  villes  et  autres  places 
3»  fortes,  quand  le  Uoy  est  présent  en  son  armée,  et  y  commettent  des  dia- 
K  pelains  et  autres  ofliciers  de  la  chapelle  du  Roy,  on  auhw,  tant  pour 
»  administrer  les  sactemens  aux  malades  et  blessés,  que  pour  enterrer  lea 
3»  morts.  » 

Et  au  chapitre  6t*  :  «  Les  registres  que  les  granda-aumosnlers  ont  fiât 
»  tenir  jusques  au  temps  de  Jacques  Amyot,  éveaque  d'Auserre  et  grand- 
»  aumosnier  de  France^  par  leur  secrétaire,  de  mois  en  mois,  depuis  le 
»  règne  de  François  1*%  de  loat  ce  qui  se  passoit  en  la  cour  concernant  la 
»  grande-aumosnerie,  montrent  quelle  étoit  leur  charge  et  leur  aolorité. 
»  Dont  ces  registres  estotent  insérées  toutes  les  eipéditions  des  bénéfices 
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noit  à  ses  prédécesseurs.  Sou  premier  soin  fut  de  faire  faire 
dans  les  bibliotlièqiies  publiques  la  recherche  des  papiers  de 
rancienne  grande-«amôneriey  où  il  espéroit  retrouver  les 
titres  primitifs  de  sa  juridiction  ;  mais  il  acquit  bientôt  la 
conviction  que  ce  précieux  dépôt  éloit  dissipé,  et  que  les  li- 

« dépendint  dit  Roy...,  les  prorinoDS  det  hôpitau  et  mahdreries  va> 

9  cantes,  let  Mraiens  de  fidWté  des  préktâ,  des  amnomier^i,  chapelains  et 

»  autres  olHcîcrs  de  la  chapelle...,  tes  mcaria/s  donnéâ  dans  les  vilifis  et 
»  provinces  pur  le  grand- atrmosnier  pour  Ir  fait  et  état  de  hi  </ ru  /nJt  -uutiios- 
i)  neric.f  Les  di^j.rn:,cs  de  inmnjrr  de  fa  chair  et  da  œu/i  pendant  le  ca- 
T>  resniûfy  IfS  p^nnissions  que  le  ijrund-iÀUinosnier  accordait  à  ceux  et  celles 
ù  fftti  stjirent  fa  cour  dû  se  marier  à  la  <:vitr  de  ladite  cour,  de  ^uoy  U  com» 
»  mcttott  l'vn  des  prestrcà  au  v  ha  pei  a  m  s  suivant  fa  cour, 

11  raconte  aussi  que,  l'cvêq^u'  de  Paris  ayant  voulu  accompagner  seulc- 
meiil  le  grîind-anmônicr  à  1  tiii«  rretnent  du  Roi  l-'rançois  «  le  lieu 
»  fia  place)  lui  fut  refusé,  de  Mairie  que,  [)our  éviter  le  désordre,  force  fut  à 
»révesque  de  Paris  de  se  retirer,  sî  ton  son  rang,  avec  les  autres  prélaU 
»«isiaUint  au  convoy,  sur  ce  qu'il  lui  tut  rcinonslré  que  le  Roy  ni  sa  amr 
»  ne  reeo^miêêùii  d'autre  évesque  propre  et  spécial  que  le  grand-aumùs» 
»  HMT,  etqne  sa  chapelle  avoit  un  usage  propre,  différent  en  beaucoup  de 
»  choses  de  celuy  de  Paris  {h).  »  Et,  après  aroir  cité  l'exemple  du  mariage 
de  Madame  Heoriclte,  srrur  de  Louis  XUI,  avec  le  roi  d'Angleterre,  qui 
eut  lieo  le  fli  mai  sdaS  dans  l'église  cathédrale,  et  fut  célébré  par  le  cai^ 
dinal  de  La  Bochefoucauld,  gmnd-enmôiiier  de  Franee*  se  aooobslintqiie 
»  raicfaevesqae  de  Paris  prélendll  que  c'était  â  lui  d'e^Mr  mi  to»  égUÊe^  » 
il  dit  qoe  «  le  Roy  ft'est  pemisiieii  d'ancnn  cuié,  non  plue  que  le  ral  d'Ee- 
9  pagne.  » 

On  TOit  dans  ce  témoignage  authentique,  fondé  sur  des  registres  que 
lliislorien  a  vds  et  lus,  le  droit  du  gmnd*  anmônier  de  donner  des  pouvoin 
aux  préttes  des  chapelles  royales,  et  au  besoin  â  fuimOn,  pour  oonibser 
et  administrer  les  sacremens  à  toutes  les  personnes  qui  sont  à  la  suite  de 
la  cour,  de  publier  des  mandemens  pour  accorder  les  dispenses  d'absti- 
nence et  permissions  de  manger  des  œufs,  de  nommer  des  grands-vicaires 
pour  le  remplacer  dans  l'exercice  de  ses  Ibnclions,  de  faire  marier  par  les 
prêtres  de  la  cliapclle  tous  ceux  tjn  i  ^ont  h  la  cour  ou  à  la  suite  do  la  cour. 

Le  grand-ausuùiiier  a  été  é^alcnjeal  considéré  de  l<»Mt  trmps  (  niiime  le 
supérieur  spirituel  des  londalions  royales,  à  moins  que  ie  lîui,  pour  des 

(i)  Liv.  lych.  il. 
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yres^  registres,  jiftpiers,  etc.   appartenant  à  l'ancienne 
grande-aumônerie,  placés  dans  la  bibliothcque  de  i  Âbbaye 
Saint-Germain-des-Prés,  avoient  été  U  proie  des  flammes 
lors  de  rincendie  qui  eut  liea  en  170S. 
»  Il  seroit  donc  importent^  dans  la  cÎTConstance  actuelle , 

raiioiift  pftrticiilitees,  ne  jugeât  i  propos  de  eoB^farer  ce  droit  iim«Dtnpré> 
lat»  L'lMM|ike  des  Quini^ Vingts,  per  esemple,  a  été  placé  foi» la  joridje* 
tioaderaiimAiiierdiiRotlotig-iemps  avantlalmUede  Jeen  XXII,coiiiiim 
le  prowe  HiUtorien  de  k  cour,  c  Les  elatott^  dit-él,  liits  par  Mklidl 
»de  Brèche,  atunomierdviof  ^^n,  qui  oomiMii^  de  régner  Paii  i35o, 
»  témoignent  biiii  ^^l'eMnottlwda  Roy  y  avoit  juridictiooanpenrfant 
x>  la  bulle  de  Jean  XX II  qui  est  faite  en  sa  faveur,  et  n'est  datée  que  de 
»  r.m  i4i4>  <I»i  ôtoil  pendant  le  rétine  de  Charles  [)elit-fîls  du  Roy 
1)  Jean  (»').  j)  Et,  011  efiet,  «  saint  ivouis,  ajoulc-t-il,  fon<lateur  de  cet 
»  hôpital,  avoil  orduauu  que  sou  aumosnier  auroit  sur  lui  droit  de  jnri- 
p  diction,  u 

C'e.-t  ainsi  qu'en  Espagne  le  Koi  avoit  toujours  été  e\cni|  t  de  I;»  juri- 
dictiou  des  évcques  de  son  royaume,  et  ne  reconnoîssoil  d'autre  ehei  i- 
tiiuel  que  son  grand-aum6nier,  pour  lui  et  sa  chapelle,  avant  la  huile 
de  Paul  V  qui  confirma  eu  1614  les  grands  privilcp;cs  du  grand<«uniônier. 
C'est  ce  qu'atteste  Turturetus,  chapelain  du  roi  d'Espagne,  qui  s'exprime 
en  ces  termes  :  Ubicumque  morabaiur,  sut  saceUani  parmcianum  esse 
fnÈÊbatur  {k).  Nous  8aT«>0t«  en  efiet,  que,  dés  Tan  14*0,  rarcheyèque  de 
Gjmpostolle  avoit  été  nommé  grand-autnônier  par  le  roi  Alphonse  VI,  et 
«  il  avoit  toute  puissance  et  toale  juridiction  sur  les  officiers  de  la  cha- 
»  pelle  ;  ce  qui  depuis  a  été  confirmé  par  le  Pape  Paul  V,  à  la  prièn  de 
»  Philippe  11  1,  par  la  bulle  du  moia  de  février  1614  (  I)*  » 

Noua  tronvoiii  dans  le  même  ouvrage  on  modèle  des  otdoiUMnoea  de  nos 
rois  kuiqulls  eonfioienti  kws  g^anda-enoiAiiierB  la  juridiellioii  sur  des 
étaUiaseDiens  d'éducation.  Charles  V,  prenant  en  1378  sous  sa  proteclka 
inmédlau  le  collège  de  N.  D.  de  Beyeus,  dit  de  naître  Qervais,  cha- 
noine de  Paris  qui  l'avoit  Ibndé  de  ses  propres  dente»,  le  pkce  mws  le 
juridictiai  de  son  aumônier  dens  les  termes  sulvans  :  Jfandbmas 
prssstf  fHdtf  ffamefyiiaréKf  mil  suBelMiiMsyiierîM  «leslr»  (le  titre  de 
graud^umAnier  n'existoit  pas  alors)  el  stKcesssmai  nsslrsnan  Fnmêm 
Heguntf  qtti  pro  tempore  fueHnt,  iptùnm  êkemPi^fnmrH,  mhtmiiênMmi», 

(t)  Liv.  I|  cb.  69.  —  (A)  un  qmi  supm,  p.  43.  —  (/)  Du  Ayra/«  hv.  l, 
ch.  44. 
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et  surtout  à  came  des  mUrt/mjes  récentes  de  M.  rarchevêcpie 
de  Paris  contre  la  juridiction  du  grand^umAnter,  d'obtenir 

une  bulle  do  confinnation  de  tous  les  p ri viléfjes,  droits  et 
prérogatives,  accordés  par  le  Saint  Siéj^e  eu  ditlérens  temps 
aux  grands-aumèniers  de  France.  Cette  bulle,  revêtue  en- 

êt  eoliationis  bur$anm  dicti  eoUêgU,  ac  iUud  visitandi,  et  defeeim,  êi  fti» 
éi  êo  fweritit,  corrifendi,  4tq^imeimguc  alia  justa  frmamët  ienorem  sta- 
tuti,  faciendi  êt  êMeretndi  omu  mmino  recipiant  et  assumant  (m).  Lft 
mtaie  juridiction  fut  donnée  au  pand^un^tf  mit  kcolléga  Migm  en 
t539,  et  Jean  Le  Veneur,  évéqne  de  Utienx  et  gvand^uoiAnier  de  Frân- 
çois  I**,  «  réforma  ce  collège,  auquel  le  tervioe  divin  étoit  négligé  (m).  9 

Les  expressions  de  l'ordonnance  que  nous  venons  de  dier  ne  sont-ellet 
pis  l'équivalent  de  celles  des  ordonnancée  actuelles  de  nos  rois  sur  cette 
matière,  et  en  particulier  de  celle  qui  concerne  les  établisseoiens  fbrroés 
aux  Log^  et  à  la  rue  Barbette?  «  Le  régime  de  ces  écabllssemen»,  est»U 
»  stipulé  dans  une  de  ces  dendèies.  est  maintenu  sous  la  direction  de  la 
»  Congrégation  de  la  Mère  de  Dieu,  et  sons  la  surreiDanoe  spirituelle  de 
»  notre  grand-aumdnier  on  de  son  délégué  (0).  » 

Mais  rien  ne  développe  mieux  toute  l'étendue  de  la  juridiction  spiri- 
tuelle dont  jooissoit  alors  le  grand-aumûnier  sur  les  bftpiteux,  les  com- 
munautés religieuses  et  les  ecclésiastiques  qui  en  faisoient  le  service,  ou 
qui  cloicnt  employé*  dans  les  collêgos,  que  la  fortnule  usitée  par  l'icrre 
(lu  Cl)astcl,  ^raiid-aumônicr  de  France  sous  Henri  II,  jxjui  dclcgucr  son 
autorité  à  ses  grandi»- vicaires,  et  dont  l'iiistoricn  du  Peyrat  uoxxa  a  con- 
servé le  modèle. 

1,'édit  de  François  i"^  in  -ri  novembre  i535,  comme  plusieurs  antres 
donnés  dans  la  suite  par  ses  successeurs,  avuiL  assuré  à  s<m  grand-auruii- 
nier  Je  cardinal  Le  Veneur  la  juridiction  la  p\m  complète  sur  tous  les 
hôpitaux  du  royaume;  et,  dans  les  lettre»  du  j^rand-virariat  données  au 
mois  de  mars  i549  P^*"  successeur  de  ce  cardinal  aux  sieurs  Gyé,  archi- 
diacre de  Troyes,  de  Guillemet,  doyen  du  chapitre  de  Troyes,  et  autres 
ecclénastiques  d'un  grand  mérite,  il  leur  confie  l'autorité  la  plus  étendue 
fur  ces  établissemem^  telle  que  le  pouvoir  de  gouverner  les  hôpitaux,  de 
les  viâiiêr,  de  corriger  tous  les  abu»  qui  auraient  pu  et  pourraient  s'j 
gjliieer,  de  pwisr  les  administrateurs  infidèles,  d*êsammqr,  eorHg$r,  té** 

(m)  Du  Peyrat,  hv.  I,  ch.  68.  —  [n)  1b. 

(0)  Ordonnanoe  de  Louis  XVllI  du  27  septembre  1^14*  SdonUeur  du  a  uo- 
tobrc  ldi4> 
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suite  des  forinaVitcs  nécessaires  pour  sa  pleine  exécution,  ré- 
pareroit  ia  perte  de  inonumeus précieux,  et préviendioit  des 
Gonfliu  de  juridiction  et  des  contestations  toujours  préjudi- 
ciables au  bien  de  la  paix.  » 

M.  de  Queiea  aflirmoit  que  M.  de  Pcrigord  n'avoit 
jamais  cru  pouvoir  agir,  en  qualité  de  grand-aumdoier, 

ibrmer  au  besoin  les  maîtr^'s  qui  y  remplissent  des  fonctions  If^s  «Jtipé- 
rîciirs  tant  liomme<;  (jn<  fi  iniiif  s,  i(;s  fcciésutstiif  uns,  de  quclrpiv  kannour  et 
dignité  (ju'iis  soient  revêtus,  de  let  exbortcr,  dc  leur  ordonner  tout  ce 
quHb  jugeront  nécessaire  (p). 

L'eiercice  de  U  Mipérioriié  dam  un  ù  grand  nombre  d'hôpitaux  et 
de  communauté  religieuses  parut  au  cardinal  de  La  lluciiefoucaukl, 
gnuid-^nm^nier  sous  lx>uis  XI II,  inconciliable  avec  la  muUiiude  de  tes 
eutret occupations  j  et,  afin  de  prévenir  tooles  les  difficullét4|ue  pounolt 
occasionner,  de  la  part  des  chefs  des  bd{^taux  et  des  comnnuuiutés  leU- 
g^iaea,  un  nooTcan  mode  d'adainistratioo,  «jne,  du  consentement  du  Roi, 
il  se  pioposoit  d'établir,  encon6«nt  la  supériorité  spirituelle  de  ces  éta- 
blissero^  aux  évéques  diocésains,  «cepté  néanmoins  ceux  qui  éloient 
situés  dans  la  capitale,  U  pria  le  Pape  Grégoire  XV  de  le  décharge  lui- 
mime,  par  l'autorité  apostolique,  d'une  sollicitude  dont  il  ne  pouvoit 
plus  supporter  tout  le  poids.  Nous  avons  la  bulle  que  le  Pape  lui  adresn,  • 
pour  cet  effiït,  en  date  du  dernier  mal  iGai  (g).  Le  saint  Pontife  y  re- 
marque qu'  ce  il  est  notoire  que  les  monastères  des  religieuses,  dites  Hospi- 
talières, établis  en  France^  sont  soumis  pour  le  spirituel  au  grand-aumô- 
nier de  France  :  cèut  monattêria  mtÊttiaikm  koipÙutittHtm  namcypaianm 
«Myiie  élêêmùêffHttno  dicH  regni  in  spiritnalibus  subjecta  esse  noscan- 
tor.  »  Et,  après  avoir  exposé  les  motifs  qui  aroient  déterminé  le  grand* 
aumônier  à  solliciter  celte  bulle,  il  exempte  tou^  ccj  monaslôrcs  cl  hôpi- 
taux de  toute  Juridiction  ut  supcriori/è,  visite  et  cotrection  i.  la  partUudil 
grand-aumônier,  cl  les  soumet  à  celle  de  leurs  évcqncs  dioco  *  jiis,  excepté 
cepcndatit  ceux  de  l'aris  et  de  &cs  laubourgs,  qn  il  i  ra  plus  facile  au 
graiiti-^tumftnier  dr  i;ijuverner  lui 'même  ■  Prœterquani  in  civitoto  Puri- 
siensi  et  iiiius  suLurbicis  consiste  ni  ia,  </uœ  sub  pt  œseftti  vjempfiani,  pro- 
pter  vidnitatem  et  dicti  eieenws'inurii  tvsidentiam  ^  nuilatcnus  covtju  e- 
hema  cssc  ccnscantur,  sed  ejusdem  elccmo^ynarii  juri»dictioni  pcrpetuù 
ut  priùs  iiubjccla  reuiaticanl.  lit,  après  avoir  soumis  les  autres  à  la  juridic* 
lion  de  diaque  évéque  diocésain,  il  ajoute  :  JVtmobstani  ks  eoas/sMMMs 

{p  )  Du  Pejfmt,  Ut.  I,  cb.  71 .  —  (9)  Stémirêê  du  Ckrfé,  t.  5. 
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sans  le  ooiiooursexprès,  et  quelquefois  sans  la  concession 

formelle  de  rautorité  diocésaine ,  disant  que  cette  auio- 
hie  étoit  la  seule  qui  présentât  de  la  certitude,  et  qui  lui 
donnftt  de  la  sécurité  (1).  Le  prinoedeCroirépondoit  (*2)  : 

«  N'aye^TOUs  pas  songé,  Monseigneur,  que,  s'il  étoit  con- 
stant que  M.  le  cardinal  de  Périf;orcl  n'eiU  exercé  pendant 
cinq  ans,  au  vu  et  au  su  de  toute  la  France,  une  juridiction 
^  ne  lui  appartenoit  pas,  et  qu'il  savoittrès*bien  ne  p&s  loi 
tppartentr,  ce  digne  pYelat  eneourroit,  aux  yeux  de  tout  bon 
catliolique,  que  dis-je?  de  tout  liomnie  droit  et  loyal,  uu 
blâme  dont  aucune  considération  ne  pourroit  le  laver?  Agir 
ouvertement  en  vertii  de  sa  propre  juridiction,  sans  vouloir 
uicine  iairc  mention,  dans  les  actes  qui  eu  émanent,  et  qui 
sont  consignés  par  écrit»  de  l'autorilé  qui  seule  peut  les  va-- 
lider,  de  la  seule  mUùnêé^  pour  me  servir  de  vos  expressions , 
qui  présente  de  la  certitude,  et  qui  oiiVe  de  la  sécurité,  tel 
soroit  été  le  procédé  d'un  des  plus  illustres  prélats  de  TË- 
glise  de  France,  non  moins  recommandable  par  ses  éminei^tes 

wpMtaHqwêÊ,  les  slatnts  deadites  comimiiuiatëft  et  bdpiUuz,  iëê  couhtmêt^ 
prmiiéyes,  i/tdaits  oa  Mm  apoê$9Hqu*9. 

Dans  les  deux  documens  que  nous  venons  de  citer,  on  voit,  d'un  r6té, 
loatc  réleiiduc  de  la  juridiction  spirituelle  du  grand-auinôiULi  ..ui  les 
collèges  royaux,  sur  les  communautés  religieuses  H  hApîtnux,  rocorniue 
conune  légitime  et  incontestable  au  milieu  du  xvi^  siècle  ;  et  de  l'autre, 
le  toareraÎB  Pontiie  Koomioissant  en  iGai  la  canonicité  de  celte  juiidic 
tien  Kmllie  Ini-méne,  à  le  demande  du  grand^umônîer,  mais  sans 
donner  i  l'atcher^que  de  Paris  les  droits  de  supériorité  spirituelle  qu'il 
eonftre  i  tous  les  autres  éviqoes  sur  lesdites  communautés  religieuses.  11 
n'eàL  doue  pas  surprenant  que  le  savant  Pontife  BenoU  XVI,  long-temps 
après,  ait  parlé  du  graini-  inniuiiicr  de  France  comme  deVunique  évê^ue 
de  tmUe lacour  :  ioiius  auiœ  rcgiœ  cpisrnpu^s  est. 

Le  gpsod-aoniônier  a^oit  aussi,  sous  Louis  XV  J,  deux  grands -vicaires, 

(i)  lettres  au  marquis  de  Lauristou  du  I9dccembre  lÔJtt  ^  au  pruicede 
Croi,du  19  novembre  i8i3. 
(a)  Lettre  à  AL  de  Qoelen  du  3i  jan? ier  1826^ 
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vertusj  que  par  le  grand  caractère  qu'il  a  déployé  dans  les 
mallieareiix  temps  de  la  révolution!  £o  vérité,  Monseigiueiur, 
si  le  fait  étoit  constant,  il  ne  seroit  pas  croyable  i  suitout  lors- 
qu'on réfléchit  que  M.  le  cardinal  de  Périgord  étoLt  depuis 
longues  années  Imuorc  do  la  confiance  entière,  de  Tamitié 
méflue  de  son  roi,  et  qu'il  suffîsoit  à  ce  prélat  d'ouvrir  son 
ame  au  di|pDe  fils  de  saint  Louis,  poer  s'épargner  non-seit- 
lement  la  âme  et  honteuse  nécessité  de  recourir  A  VnUtuvioi» 
tion  tacite  et  cachée  de  Tordinaire,  afin  de  valider  les  actes  de 
son  adaiinistration,  mais  encore  la  f  onfnsion  dont  il  pourroit 
être  un  jour  couvert  aux  yeux  de  la  postérité,  pour  avoir 
affecté  puidi^ement,  pendant  cinq  ans,  et  dans  de  telles 
circonstances,  une  autorité  à  laquelle  il  ne  croiyoît  point. 
J'aime  mieux,  Monseigneur,  ne  vous  déplaise,  en  croire  à 
mon  vénérable prédétt  sseur,  déclarant  A  Lofiis  XYIll  (Kap- 
port  au  iloi  du  11  lévrier  1816)  *  que  la  charge  de  vicaire* 
général  de  la  grande^aamànerie  est  tmeieium  dsns  la  chapelle 
des  rois  ses  prédécesseurs,  qu'elle  est  un  droù  esseniûi  du 
grand-aumônier,  qui,  ét^gue  its  Ai  omi/*,  a  le  pouvoir,  comme 

Pun  réfidant  aapfAa'de  lot,  l'autre  su  pravinee  ;  et  es  fiit  sens  doute  aur  le 
iBodèle  des  poovoiit  qni  lenr  étoient  donnéi,  que  ceux  de  JH.  de  QndeD 
ftuent  calqué  en  i8i5,  loisque  M.  de  Périgpid  lui  conAacetSt  im{x>rUiote 
Imiction.  Or;  ceux  que  M.  de  Quelen  reçat  alon  contioumit  à  peu  ]u  t 
eoé9udàUdiffiSnacedefteiopt,h  siibetanoedetfb^^  il  y 

a  deux  tiidei  et  deiai,per  le  grand  ana^éniet  du  Oiailel  à  eea  Ticmie»- 
générain  :  car  M.  de  Quelen  reçut,  comne  ceax-d,  k  pouvoir  cie  diriger 
ptut  le  sftiriiufltit  de  fPHPVfwr  les  églises ^  chapelles,  eon^ffoHenê,  mo- 
Matières,  hâpHaus,  de  visiter  Qc^  lieux  et  commuiiauus,  ci  d'y  faire  tout 
ce  qu'un  id  droit  suppose,  d'examinf  > ,  instituer,  approuver  les  chciprUims 
tics  armées  de  ttiiit  cl  de  mer  et  touA  Zti  confesseurs  quelconque.»^ ,  de  les 
députer  pour  entendre  les  confessions,  et  de  révoquer  niénie ,  a  u  besot  1 1 ,  leurs 
approàniions,  administrer  hn-méme  et  à^accorder  lu  fat  uliè  d'administrer 
tous  les  fiucremensy  excepté  çpu\  de  la  coiil iruialion  el  de  Tordre.. de  dis» 
peMcr  dr  s  jeûnes,  elc.  Assiut-aK-nt,  M.  d.  Ferigord  ne  crut  pas  alors  confé- 
rer, et  M.  deQiicIfwi  ue  pen^a  pas  recevoir  un  vain  simulacre  de  juridic- 
tion. (Uttre  écrite  le  3 i  janvier  1826 par  le  prince  de  Crol à  JM.  de|i^uelen.} 
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les  autres  évéqiies,  d'exercer  8«  )iiffkUcÛ>n  ]Mir  im  TÎcaire- 
général;...  que  la  place  de  ce  TicaireNgéméral  (alors  M.  de 

Qiielen)  Ta  obligé  à  un  travail  assidu  pour  la  surveillance  des 
ctabiusemens  placés  sous  la  juridiction  du  grand-aumdnier  s 
rbospice  des  Quioze-'YiDgis,  les  maisons  royales  de  Saint- 
Henîs  et  des  orphelines  de  la  Lëgîon^d'Honneur,  etc.  »  Paime 
mieux  voir  ce  vénérable  prélat  repousser,  Tanoée  suivante, 
les  prétentions  du  chapitre  de  Paris^  qui  sembloit  vouloir 
procéder  kù-mème  à  FérectioD  du  clmpitre  royal  de  Sftînt» 
Denis,  (jiioique  les  canons  lui  dtlondisseiit  cet  acte  de  juri* 
diction  :  M  L'intentioa  ds      Majesté,  écrivit  (ie  10  janvier 
1SI7)  M.  le  caiditial  au  chapitre,  n'a  pas  été  de  tous  de* 
mander  de  procéder  à  Téreclion  du  chapitre  royal  de  Saint- 
Denis,  ni  4  aucun  acte  relatif  à  cet  objet,  ainsi  que  vous  l'aves 
cm,  mais  de  tous  informer  qu'elle  avoit  youlu  qu'i/  soU  U 
demeurdi  uni  à  sa  chapelle  royale,  à  laquelle  elle  daigne  Vatta» 
ekcrj  et  que  les  personnes  qui  la  composeront  fassent  partie 
du  clergé  de  la  coWf  dont  le  grand-aumdnier  est  le  chef  spiri' 
tuel.  Uinvitation  qne  contient  la  lettre  de  Sa-  Majesté,  de 
prendre,  si  besoin  est,  les  mesures  nécessaires  et  convenables, 
porte  sur  la  prévoyance  et  le  soin  de  précautions  pour  que  les 
neligieui  desseins  dont  da  eenJSé  ( emécuAeu  à  V autorité  eeeUstoêm 
tique  de  sa  chapelle  ne  soient  point  troublés  et  traversés  piur 
des  contestations  sur  cet  étabiissemeuti  que  sa  nature,  sa 
forme,  le  lieu  ou  il  a  été  placé,  les  personnes  royales  qu'il 
regarde,  les  fonctions  particulières  de  ses  membres  doivent 
mettre  à  l'abri  de  toutes  difficultés  et  discussions.  >»  Vous 
conviendrez  avec  moi|  Monseigneur,  que  c'est  bien  là  décla- 
rer nettement  qu*on  n'avoit  besoin  en  aucune  manière,  pour 
exercer  les  fonctions  de  supérieur  spirituel,  du  concours  ex» 
pris,  encore  moins  de  ï inien^ention  tacite  et  cachée  de  Tordi- 
mdre,  qui,  au  surplus»  auroit  été  nulle  et  de  nid  effet  dans 
cette  circonstance.  Je  reconncMA  bien  dans  cette  conduite 
franche  et  ouverte  ie  grand  caractère  de  mon  illustre  prédé- 
cesieur.  » 
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M.  de  Quelen  tnvoquok  à  son  tour  trois  lettres  An 

cardinal  de  Périgord,  la  première  adressée,  le  7  dé- 
cembre 1820,  au  marquis  de  Lauriston^  ministre  de  la 
niaisuii  du  Roi,  les  deux  autres  écrites,  les  6  et  21  juillet 
1821,  au  maréchal  Macdonald,  grand-chancelier  de  la 
lj^ion-d*HoDneur  :  le  prélat,  a  la  fois  grand-auroooier 
de  France  et  archevêque  de  Paris,  y  exprimoit  cette 
pensée,  que,  maintenant  qu'il  reunissoit  les  deiuL  tiut$, 
les  conflits  d  aiii  ibuiiua  pouvoient  ne  pas  se  présenter*, 
mais  qu*il  éloit  de  son  devoir  de  ne  pas  laisser  à  ses  sac» 
cesseurs,  sur  le  siéf^  de  Paris,  la  pénible  obligation  de 
réclamer  un  droit  qu'ils  ne  seroicnt  pas  les  maîtres  de 
laisser  infirmer.  Le  prince  de  Cro!  répliquoit  cpie  M.  de 
Périgord  n'avoit  tenu  ce  langage  nouveau  que  depuis  le 
moment  oii  M.  de  Quelen,  par  sa  nomination  à  la  coad- 
julorerie  de  Paris,  avoit  eu  Tassurance  de  succéder  au 
cardinal  sur  ce  siège  (1)  y  et  il  concluoii  que  des  réclama- 
tions postérieures,  faites  évidemment  dans  les  intérêts 
personnels  du  coadjuteur,  lorsque  celui-ci  étoit  tout  en- 
semble jugpe  et  partie,  ne  pouvoient  affoiblir  lautonlé 
des  iaiis  précédens.  C'éluil  opposer  M.  de  Quelen  à  lui- 
'méme,  car  personne  n'ignoroit  qu'il  avoit  été  laoïe de 
H.  de  Périgord.  Ainsi  pressé,  rarchevcque  de  Paris  dît 
au  grand-aumuuier  (2). 

«  On aiicl,  par  une  concession  niouieuuiiit  t  »  je  couviendrois 
que,  dans  un  temps,  j'avois  cru  que  le  graud-auiuônicr  pou- 
voit  validement  exercer  une  juridictioD  spirituelle  telle  que 
je  la  réclame  pour  moi  en  qualité  d*arclievéque,  que  pour- 
roi  t  cet  aveu  couUe  les  principes  qui  établissent  d'une  laa- 
.  nière  indubitable  la  juridiction  de  Tordioaire?  Ou  bien  ea- 

(1)  Lettre  à  M*  de  QaeleD ,  du  ao  au  3o  norembre  1  si3. 
[i]  Lettre  du  prince  de  Croï,  du  8  décembre  tfo5. 
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COI  c,  SI  je  voitô  accordais  que,  forcé  d*exaiuiuei  de  piuâ  pies 
de»  matières  qui  m'inléresaoîent  davantage,  de  nouveaux 
devoirs,  des  remarques  nourelles,  des  discussions  plus  ap- 
profondies, des  autorités  plus  décisives,  in  orit  enfin  dé- 
troiupé,  aurois-]e  perdu  pour  cela  le  droit  à  une  juridiction 
dont  le  plus  solennel  de  messerinens  m'interdit  de  faire  Ja- 
mais uu  abandon  inaliénable?  » 

Mais  M.  de  Qucleii  ajuutuxt  que  sa  convictiou  n'était 
pas  née  depuis  qu*ii  avoit  été  préposé  à  TEglise  de 

Paris, 

K  Elle  a  été  si  entière  dans  tous  les  temps,  disoit-il(l),  que 
je  n'ai  jamais  voulu  me  permettre,  lorsque  j'appartenois  à  la 
f;rande-aum6nerie,  d'exercer  au  nom  de  qui  que  ce  soit  la 
jm iJiciioii  tlans  le  diocèse  de  Paris  cl  dans  celui  de  Ver- 
sailles, sans  avoir  obtenu  le  consentement  de  1  ordinaire. 
S'il  n'existe  pas  de  monumens  publics  de  ce  consentement, 
les  preuves  testimoniales  les  plus  authentiques  et  les  plus 
irrécusables  peuvent  en  être  fouruies. . . .  Les  personnes  mêmes 
qui  sont  autour  de  vous  savent  quelle  étoit  ma  manière  de 
penser  et  d'agir  à  cet  égard,  avant  qifil  fût  question  de  moi 
pour  Parclievèché  de  Paris.  Elles  1  al  ni  hueront  peut-être  à 
une  délicatesse  ejicessive  de  conscience  ;  mais  elles  peuvent 
dire  si  je  ne  leur  ai  pas  quelquefois  fait  ndtre  de  justes 
craintes,  et  si  elles  n'ont  pas  cru  devoir  prendre  les  mêmes 
précautions  que  moi  pour  tranquilliser  la  leur.  » 

M.  de  Quelen,  par  ces  mots,  faisoit  allusion  à  M«  Feu- 

trier,  alors  vicaire -général  de  la  graïuk-aumùuerie,  et 
à  M.  Gallard,  alors  secrétaire  des  affaires  ecclésiastiques 
placées  dans  les  attributions  du  grand-aumânier.  Ce- 
pendant, dans  le  Rapport  au  lioi  que  nous  avous  cité, 

(i)  LclUc  au  prince  de  CtQi,  Uu  6  l\;Yiicr  iHàà, 
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M.  Ffioirier  &*aToit  point  hésité  k  qualifier  iemreprises 
la  conduite  de  Varchevéqne  de  P^ris. 

11  convient  de  mieux  préciser  cette  conduite. 

Le  prince  de  Croi  arriva  de  Strasbourg  au  mois  de 
novembre  1821,  pour  succéder  à  11.  de  Périgord,  sur 
les  traces  tliK^ucl  il  vuuluii  luaiH  iu  r.  11  les  trouvoit  à 
chaque  pas^  tous  les  rapports  qui  se  ibrmoient  euurc  lui 
et  les  personnes  ou  les  étahlissemens  qui  se  tenoient 
sous  la  dopendance  du  grand-aumonîcr  lui  fournissoient 
la  preuve  d  uuc  précédente  administration  dont  il  éloit 
devenu  le  chef  \  il  lui  étoit  même  démontré  qu*aucane 
léclamation  ne  s'étoit  fait  entendre,  qu  aucun  évéque 
n'avoit  élevé  de  plaintes. 

M.  de  QoeleDi  persuadé  qne  son  coasentemeot  et  ses 
pouvoirs  étoient  néces^ires  ponr  valider  les  actes  du 
grand-aumonier^  voyant  qu'on  ne  les  lui  dcmandoit  pas, 
nais  qu^on  entendoit  e&eroer  de  plein  droit,  rédigea, 
sons  forme  de  monition  canonique  adressée  au  clergé  et 
aux  fidèles  de  son  diocèse,  une  Déclaralion  qui  portoit 
la  date  du  10  décembre  1S21,  et  qui  étoit  conçue  dans 
des  termes  absolus  (1).  Aucune  autorité  spirituelle, 
selon  M.  Quckii,  n*étoit  attachée  à  la  haute  dignité 
ecclésiastique  du  grand-aumdnier ,  à  cette  première 

• 

(i)  a  A  cet  eantn...,  niivtiit  la  roote  qui  noot  a  été  tncé«  par  notre 
vénérable  prédécesfleur,  feu  S.  E.  le  cardinal  de  Périgord,  qui,  par  ses 
lettres  particulières  du  7  décembre  i8;toà  S.  K.  le  mini&lru  de  la  Maison 
flu  Roi,  cl  desGet  ^7  juillet  182 1  à  8.  ¥,.  le  |;ranil-(  lMncelier  delà  LégioD- 
d'IIonncur,  a  réclamé  contre  certains  eiivuhissemcns  sur  l'auloi  ité  et  la  ju- 
ridj(  lion  épisco[).iles...  Défendons...  à  toute  personne  ecclésiasiique,  de 
quelque  dignité  qu'elle  soit  revêtue,  sous  quoique  prétexte  (]uc  ce  soit,  de 
quelque  titre  dont  ell^  se  prévale,  tels  que  proti  ot<«r:it  et  palronagc  rl^n-î 
quelque  lieu  que  ce  M>il  de  notre  di(x:èse,  mcinc  ilan>  les  églises,  cha|K:iics 
et  mations  royales,  de  faire  les  actes  qui  apparlienuenl  à  la  juridiction.  » 
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gnode  charge  de  la  couronne,  pas  plus  sur  la  cour,  sur 
l'armée,  que  sur  les  modernes  fondations  royales.  Il 
aTaaçoit  qu  au  surplus  cette  autorité  n'avoit  jamais  cté, 
et  ne  pouvoit  essentiellement  être  qu^une  autorité  dé- 
léguée, et  il  dit  même  plus  tard  (1)  : 

«  M.  le  grand-aumAnier  pouvoit-il  oublier  que  je  suis  son 
archevêque?  » 

Sur  roixire  de  Louis  XVHI,  ie  marquis  de  Lauriston, 
ministre  de  la  Maison  dn  Boi,  écrivit,  ie  même  jour, 

10  décembre,  à  M.  de  Quelen  : 

«  Le  prince  de  Grdi,  graadmmdnter  de  France,  a  donné 
connoissance  à  Sa  Majesté,  comme  il  le  devoit,  des  contesta- 
tiontque  vous  avei  cm  devoir  élever  sur  les  droits  et  Teier- 
dce  de  sa  haute  dignité  jusque  dans  les  chapelles  royales. 
C'est  ici  une  matière  très-grave,  u  ès-délicale,  qui  tient  de 
très^près  aux  prérogatives  de  la  couronne^  au  respectdû  aux 
ordonnances  du  Roi  confirmatives  de  choses  qu'il  a  trouvées 
éuljKes,et  qui  peut  intéresser  Tordre  et  la  pûx  publique. 
Des  raisons  de  la  plus  liaute  sagesse  commandent  que,  dans 
les  circonstanoes  actuelles,  on  ne  touche  pas  provisoirement 
i  ce  qui  est  établi,  sans  rien  préjuger  sur  certains  points  de 
juridiction  spirituelle  qui  peuvent  être  lui  objet  de  contes- 
tation, conséquence,  Sa  Majesté  m'ordonne  de  vous  dé- 
darer  expressément  que  son  intention  très-réfléchie  est  que 

11  charge  de  grand*aum6nier  continue  d*étre  exercée  comme 
elle  l'a  été  par  feu  M.  le  cardinal  de  Périgord  avant  qu'il  fût 
ardievéque  de  Paris.  Sa  Majesté  sait  bien  que  son  graud- 

^  aamônter,  qai  connolt  ses  intentions,  aura  soin  d'agir  decon- 
ccrtavec  vous  sur  ce  que  vous  réclamez  au  sujet  des  écôles 
ro)(ales,  comme  seroient  rauloriié  et  les  visites  canoniques 

(i)  Lettre  du  ucloIuo  lii^i  ù  M.  Be&wjn,  évéque  nommé  de  Met», 
aUaché  à  la  ^raiKle-.iumducrie.  EUe  fut  ccrilc  à  Toccasion  de  1  0£uvic  de 
la  PropagAtion  de  la  Foi. 
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dans  ces  maisons,  et  l'approbaiioa  par  vous  de  leurs  aamô- 
DÎen.  Plus  le  Roi  vous  a  lait  sentir  les  effets  de  sa  l'oyale 
bonté,  plus  vous  vous  ferez  un  devoir  et  un  plaisir  d'obtem- 
pérer à  M  s  voloiitcs,  et  d'éviter  uat:  affliçfeante  publii  i/  ,  qui 
ne  seroit  ptotiiable  pour  persoauc,  et  qui  troubieruit  la 
paix.  Une  telle  conduite^  honorable  pour  vous,  sera  agréable 
à  Sa  Majesté,  dont  vous  connoisses  les  dispositions  bienveil- 
lantes à  votre  égard.  » 

Le  prince  de  Gruï  eût  voulu  que  la  querelle  fût  ^aos 
délai  examinée  à  fond  et  jugée  d'une  manière  positive  ^ 
mais,  par  respect  poor  le  désir  du  Roi,  il  se  prêta  à  une 
iraosachuii.  Deux  mois  environ  après  la  tiaic  de  la  Dé- 
claralion  donnée  contre  les  attributions  de  la  charge  du 
grand^aumdnier,  M.  de  Quelen  persistant  à  les  consi- 
dérer comme  nulles,  on  convint  néanniuins  :  1"  que  les 
prêtres  noinmcs  et  employés  confonucmeDt  iàux  usages 
de  la  grande-aumdnerie  dans  les  places  et  les  maisons 
qu'il  pliii  à  rarchevLHjue  de  dési|j;ner ,  rcccvroieiit  de 
lui  les  pouvoirs  spirituels^  2"  que  le  giaud-aumouier 
ferait,  «bus  tout  ce  qui  concemoit  sa  charge  et  dans  les 
maisons  royales,  toutes  les  fonctions  extérieures  de  su- 
périeur ecclésiastique,  comme  les  avoit  faites  M.  de 
Pérîgord.  Cet  accord  ne  lut  pas  précisément  rédigé  pcAir 
être  sif^nc  double  ;  mais  il  étoit  suflRsamment  consifjnc 
dans  une  letuc  de  M.  de  yuclcn,  du  14  février  1822,  et 
dans  la  réponse  du  prince,  en  date  du  16.  On  ne  s'ex- 
pliqua pas  sur  sa  durée  d'une  manière  expresse;  mais 
elle  sembloit  déterminée  par  le  fait  et  par  tous  les  détails 
de  la  discussion  :  car,  le  sens  de  la  Déclaration  de 
Tarchevéque  étant  qu*il  ne  reconnoitroit  une  juridiction 
spirituelle  entre  les  mains  du  ijjrand-auiiioiiier  tiuc  lors- 
qu'elle seroit  conléréc  par  bulles  ou  rescrits  émanés  de 
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lautoriléapûstoiiqueetreooQDUsautlieDUqueseoFraiice» 
raûooiiableinent  le  termede  raccord  étmt  Tépoque  de  h 

concessioD  par  It  Suint  Siège. 

Une  messe  du  Saint-Esprit  devant  être  célébrée  à 
Notre-Dame,  le  3  juin  1822,  pour  I ouverture  de  la 
session  des  Chambres,  le  f^and-auuionier  croyoii  pou- 
voir, suivant  i  a^i^iomc  :  Lùi  regia,  ibi  curiay  élever  des 
prétentions  au  sujet  de  cette  messe,  à  laquelle  le  Roî 
étoit  censé  assister.  Il  se  borna  néanmoins  à  prévenir  # 
larchevëque,  par  une  lettre  du  2  juin,  que,  dans  Tétat 
provisoire  arrêté  sous  des  réserves  réciproquement  faites, 
il  s^abstiendroit  de  toute  réclamation  à  cet  égard.  Cette 
lettre,  qu  on  a  présentée  mal  à  propos  comme  une  pro- 
testj^tion,  fut  brûlée  en  plein  salon  par  Tarchevéque, 
en  présence  de  plusieurs  ecclésiastiques,  dont  deux  au- 
môniers du  Roi.  Le  grand-aumonier  u  obtint  pas  d  autre 
réponse. 

Ce  mouvement  de  vivacité  est  un  de  ces  rares  détails 

qui ,  dans  la  vie  d'ailleurs  si  admirable  de  M.  de 
Quelen  »  faisoient  dire  en  souriant  à  M.  Desjardins  : 
«  Nous  sommes  Breton.  »>  Le  lendemain,  on  vit  la  voi- 
ture de  Tarcheveque  se  diriger,  dès  sept  heures  du  lua- 
tin,  yers  le  séminaire  de  Saiut-Sulpice  qu'habitoit  son 
confesseur.  Par  un  scrupule  qui  révèle  toute  la  délica- 
tesse de  sa  conscience,  il  n'avoit  point  voulu  célébrer 
lessaÏDli  mystères  avant  de  se  réconeîHer. 

Au  mois  de  novembre  1822,  Tabbé  Feutrier,  vicaire- 
général  de  la  grande-aumoncrie,  et  Tabbé  Gallard,  secré- 
taire des  affaires  ecclésiastiques  placées  dans  les  attri- 
butions du  grand-aumdnier,  tous  deux  intimement  liés 
avec  M.  de  Ouelen,  durent  abandonner  leurs  fonctions. 
L'archcvéquc  les  accueillit  avec  empressement.  L  abhc 
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Gdhrd^  nommé  Ticaîre-général  de  Péris,  alla  habiter 

1  archevêché,  et  Tabbé  Feutrier  fut  pourvu  de  la  cure  si 
importante  de  la  Madeleine.  Le  grand-aumônier  choisit 
alors,  pour  vicaire -général,  M.  Tahbé  Jean  de  La 
Mcnnais,  frère  aîné  du  cclcbre  écrivain,  cl  qui  avoit 
pris  part  à  quelques-uns  des  ouvrages  de  ce  dernier» 
Atioien  granci-yicaire  de  Tévéque  de  Saiot-Brienc  «  il 
UToit  gouverné  pendant  pluspienrs  années  avec  sagesse 
ce  diocèse,  qui  lui  devoit  des  œuvres  non  moins  avan- 
tageuses à  ia  société  qu'à  la  religion  f  et  il  avoit  créé  en 
Bretagne  Tntile  Institut  des  Frères  de  Tlnstmccion  chré- 
tienne. Comme  M.  Feutrier,  revêtu  du  titre  de  vicaire- 
général  de  la  grandefiiUDi^ierie,  avoit  protesté  qu*en 
oetle  «{ualité  il  ne  poovoit  se  voir  enlever  ses  fonctions 
que  par  une  oriJunnance  du  Koi,  cl  non  par  une  mesure 
émanée  du  prince  de  Croï  seul,  Louis  XYUl  décida 
que  M*  Fabbé  Jeande  La  Mennais,  son  successeur»  aurait 
le  titre  de  vicaire-général ,  non  point  de  la  grande- 
aumônerie ,  mais  du  grand-auiuonier,  ce  qui,  en  préci- 
sant mieux  la  position,  dtoit  tout  prétexte  aux  difficultés 
pour  Favenir. 

Le  premier  aumônier  du  Roi  s'abstinl  à  cette  époque 
d'assi&tcr  au  conseil  de  la  grande-aumônerie. 
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CHAPITRE  VIII. 

Ditconrs  au  Roi.— M.  Fravssinous  officie  à  Sainto-Generiève,  pour  U 
Mvraine,  et  à  Saint-SQl|»icc.  —  Lettres  au  comte  de  Sète  etàmadaneT. 
^Installation  de  la  BOUTcile  Faculté  de  médeciDe.  —  Autre  diacoars 
au  Roi.  —  Visite  au  collège  de .  Ii0iùa>le-Grand.  —  Réû^tiiiaation  de 
Gelai  de  JianeiUe.*Sacfca  d'éTêqnea.  ^Solennité  da  eooooun  fénéial. 

Lx  1"  janvier  1823,  en  prétentant  à  Louis  XYUI  le 
conseil  royal  ide  riostrootion  publique,  à  Foocasioii  du 

renouvellement  de  l'année,  le  ^aad-maitre  de  TUni- 
versité  lui  dit  : 

H  Sire,  orgauc  de  l'Université  royale^  je  viens  oÛiir  à  Votre 
Majatté  le  trilmt  de  sa  vénération  et  de  non  amour.  Heu- 
reuse par  vouB,  Sire,  la  France  écoute  «on  intérêt  autant  que 
la  reeonnoissanee,  lorsqu'elle  adresse  au  eiel  des  tcbux  ar- 
dens  pour  la  cou^n  \ ation  d'une  vie  fait  son  bonheur. 
Oui,  Sire,  sous  votre  sceptre  paternel,  tout  a  pris  une  face 
nouvelle  s  les  vents  des  passions  oiufeuses  se  sont  apaisés, 
et,  plua  calmes,  les  Français  ont  compris  que  les  deux  an* 
cresde  saint  pour  la  pat  ne  éloient  la  religion  et  la  légitimité. 
Pour  nous  lous,  Sire,  à  qui  rL-ducation  de  la  jeunesse  est 
couiiée,  nous  lui  appreiidrous  par  nos  leçons,  et  plus  encore 
par  nos  exemples,  à  révérer,  à  chérir  dans  votre  personne 
sacrée  le  père  du  peuple  comme  le  père  dea  lettres ,  et  à  ré- 
péter cet  paroles  sorties  d'un  cœur  français  :  F'we  U  Roi 
longtemps,  et  les  Botirhons,  toujours/  » 

"  Je  suis  s(  iiîiible  aux  sentimens  que  m'exprime  TUniver- 
siié^  répondu  Louis  X\IU.  Je  vous  exhorte  sui^out  à  for- 
mer de  bons  chrétiens,  car  c'est  là  la  hase  de  tont  le  bon- 
heur de  ce  monde.  » 


Telle  étoit  atnsi  la  préoccupation  constante  du  pieux 
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prélat,  qui  alla  tour  à  tour  demander  à  Dieu  les  grâces 

nécessaire;,  [Kjnr  remplir  sa  mission,  le  6  janvier  dans 
rëglise  de  Sainte-Geneviève,  et  le  19  dans  Téglise  de 
Saint-Sulpice,  où  il  officia  pontificalement.  La  patronne 
de  cette  capitale  qu'il  avuii  rvangéliséc,  le  patruu  de  ce 
temple  où  il  avoit  livré  à  1  incrédulité  des  assauts  victo- 
rieux, dévoient  plus  favorablement  accueillir  et  présen* 
ter  ensuite  sa  prière. 

M.  d  Uermopolis,  clans  l'exercice  de  ses  graves  fonc- 
tions, étoit  Tobjet  de  sollicitations  nombreuses.  Il  ne  te- 
noit  compte  que  des  recommandations  qui,  loin  d'égarer 
son  jugement,  |K)uvuieut  Téclairer.  Le  comte  de  Sèze, 
premier  président  de  la  Cour  de  cassation,  qui  avoit 
naguère  honoré  Tabbé  Frayssînous  de  sa  bienveillance, 
eut  le  privilège  d'élre  lavorahlement  écouté  du  grand- 
maître.  Le  14  janvier  1823,  le  prélat  lui  écrivit  : 

«  Monsieur  le  comte,  votre  suffrage  ne  peut  manquer  de 

m'inspirrr  un  bien  vif  intérêt  pour  celni  qui  a  su  le  niérilfr. 
Il  sutlit  que  votre  nom  se  rattaclie  à  une  allaire  quelconque, 
pour  qu'elle  ne  me  soit  pas  étrangère....  L'occasion  devons 
présenter  Tbommage  de  ma  vénération  est  trop  précieuse  à 
mes  yeux,  pour -que  je  la  laisse  échapper.  » 

Madame  T.  lui  ayant  transmis  ses  vœux  de  nouvelle 
année,  il  lui  écrivit  le  31  janvier  ;' 

«  Avec  un  espni  liien  fait,  on  doit  me  plaindre,  demander 
poui'  moi  le  coura|^e  et  la  résijjnation,  cl  prier  pour  mon 
ame  qui  ne  vit  guère  pour  elle-même.  C'est  ce  que  j'attends 
de  vous.  » 

Une  des  institutions  les  plus  importantes  de  l'Univer- 
sîté,  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  réclamoit  une  or- 
ganisation nouvelle.  On  comprend  tout  le  mal  que  1  en- 

scigucnieot  de  prolcsscurs  matérialistes  peut  exercer  sur 
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de  jeunes  esprils,  appliqués  aux  études  médicales,  et 
tout  le  bien,  au  contraire,  qui  doit  résulter  des  leçons 
de  mattres  chrétiens  dont  Tintelligence  sait  discerner  la 
prt'.>cncc  de  l'a  me  et  son  action  sur  la  matière.  Les  mé- 
decins forment  dans  la  société  une  classe  nombreuse,  en 
contact  perpétuel  avec  toutes  les  autres,  et  par  là  même 
appelée  à  obtenir  sur  elles  une  grande  influence.  Athées, 
ils  propagent  autour  d  eux  i  incrédulité  et  la  corruption 
des  mœurs;  religieux,  ils  concourent  à  ramener  à  Dieu 
les  indifférens  et  les  impies  que  sa  miséricorde  visite  par 
les  souiirauces,  et  le  médecin  du  corps  est  souvciu  le 
précurseur  du  médecin  de  Tame.  Frappé  de  cette  con- 
sidération, on  élimina  de  la  Faculté  quelques  professeurs 
dangereux,  et  ou  y  appela  plusieurs  maîtres  franche- 
ment chrétiens.  Ainsi  on  nomma  professeurs  titulaires  : 
MM.  Béclard,  Duméril,  Orfila,  Pelletan  fib,  Clarion, 
Giillbcrt,  Rcrtin,  Mai  inliu,  Roux,  Fonquîer,  Fizeau, 
lUcherand,  AUbert,  Royer-G)Uard,  Désormeaiu,  Aéca- 
mier,  Laennec,  Landré-Beauvais,  Gayol,  Boyer,  Du-» 
puylren ,  Bougon ,  Deneux  ;  et  professeurs  honoraires  : 
MH.  de  Jussieu,  Vauqueiin,  Dubois,  Pelletan  père, 
Deyeux,  Pinel,  De^fenettes,  Ghaussier,  Lallemant,  Le 
Roux,  Moreau.  En  même  temps  qu^on  modtfioit  le  per- 
sonnel des  proiesscin*s,  on  améliora  le  plan  des  études. 
Ces  changemens  ayant  été  arrêtés  par  le  ministre  de 
rintérieur,  le  grand-mattre  fut  appelé  à  installer,  le 
10  mars,  la  nouvelle  Faculté  de  médecine,  et  il  le  fit 
avec  une  pompe  qui  rappeloit  les  anciennes  solennités 
de  rUniversîté  de  Paris.  Le  discours  qu'il  prononça,  à 
cette  occasion,  mérite  d'être  cité  : 


«  Messieurs,  en  paroiisaDt  au  milieu  de  vous,  je  ne  puis 


qu^épwmw  mt  g<nliic»t  de  Awilciir  et  de  jme  tout  emvm' 
ble.  Le  souTenîr  du  passé  m'afflige,  la  vue  du  présent  me 

console  :  j  ai  respecté  ic  pou\  oli  quand  il  a  frappé;  je  le  bénis 
quand  il  relève,  et  je  me  sens  heureux  d'être  Tiustrumeiit 
de  la  restauration. 

n  n  étoit  dt(;ne,  M essieurs^  d'un  gouvernement  répara-  . 
teur,  d'un  Monarque  ami  et  protecteur  si  éclairé  des  sciences 
et  des  lettres,  de  i  econstruire  Tédifice  sur  «n  dessin  plus 
vaste  et  plus  régulier  à  la  loib.  Ici,  je  pom  1  ois  bien  en  ap- 
peler sans  crainte  au  témoignage  de  ceux  qui  sont  versés 
dans  ott  sortes  de  matières;  ik  me  répondraient,  j'en  sois 
sûr,  que  les  nscsmrea  adoptées  doivent  contriboer  puisaam» 
ment  à  fortifier  les  études  comme  la  discipline;  à  donner  aa 
talent  plus  d'essor  et  plus  d*éclat,  et  porter  à  la  tète  de  ren- 
seignement des  iioinines  éprouvés,  en  qui  la  scieucc  qui 
éclaire  s'allie  à  toutes  les  qualités  morales  <iui  en  garantis^ 
sent  Tusage. 

»  Oui,  les  maîtres  sentiront  plus  que  jamais  que  la  sagesse 
doit  prf*sider  à  leurs  doctes  leçons,  pour  en  bannir  ce  qui  ne 
sauroit  y  être  sans  dauber;  qu'ils  doivent,  avant  tout,  res- 
pecter ces  vérités  sacréesy  pleines  d'immortalité,  daua  les- 
queileala  foible»  la  malhenrenae  humanité,  puise  sa  force  ci 
ses  consolatîoiiay  et  qui  sont  pour  le  moade  mteUigent  œ 
qu'est  la  lumière  poip-  le  monde  matériel,  un  principe  de  vie 
et  de  fécondité. 

»  Oui,  les  élèves  sentiront,  à  letir  tour,  tout  ce  que  ia  no- 
ble profession  à  laquelle  ils  aspirent  exige  de  connoissances, 
de  probité,  de  délicatesse,  même  de  courage»  pour  être 
exercée  dignement;  combien  il  leur  importe  de  fermer  Fo* 
reille  à  ces  apôtres  d'impiété  séditieuse,  qui  ne  flatLeul  ia 
jeunesse  que  pour  l'égarer,  et  de  se  plier  de  l>onnc  heure  à 
de  louables  babitudes  qui  puissent  leur  concilier  l'estime  et 
la  confiance  des  femilles* 

»  Use  peut,  Messieurs,  que,  parmi  ceux  qui,  très-jeunes 
encore,  sont  moins  versés  dans  l'iiistoiie  de  respni  Uuiuain, 
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plnMBfB  iGient  imbos  de  piëjugÀ  c<Milre  le  nctidooe»  et 

tentés  de  nous  accuser  d'être  les  eiuieniis  du  savoir.  Toute- 
fois, s'il  faut  le  rappeler  en  passant,  qui  doue  a  lait  des  efforts 
inouïs  poLU'  dissiper  les  téucbrcs  de  la  barbarie,  pour  conser- 
vetf  reproduire,  répandre  les  trésors  scientifiques  et  Utté^ 
lairesde  l'antiquité?  G*est  incontestablement  le  clergé.  Même 
il  fut  an  temps  où  Fart  de  guérir,  sous  le  nom  de  physique, 
coiiiptoit  parmi  les  ministres  des  autels  d  habiles  docteurS} 
et  étoit  enseigné  par  eux. 

»  Qu'est-ce  donc  que  la  religion  doit  redouter.  Messieurs? 
Ce  n^est  pas  la  science;  c'est  bien  plutôt  le  faux  saroîr,  qui 
juge  sans  connoltre  :  ce  n'est  pas  la  yéritable  liberté;  c'est  la 
fausse  indépendance,  qui  ne  veut  avoir  de  maître  ni  au  ciel 
ni  sur  la  ici  le  :  ce  ne  sont  pas  les  nobles  penchans  du  cœur; 
ce  sont  ces  passions  désordonnées,  maladies  de  Tame,  qui 
troublent  la  raison,  et  en  offusquent  les  lumières.  Dans  les 
trois  derniers  siècles,  que  de  grands  hommes,  même  parmi 
ceux  dont  la  mémoire  doit  être  ici  plus  vénérée,  et  qui  sem- 
bloient  posséder  tous  les  trésors  des  (  onnoissances  humaines, 
teb  que  les  BoerhaTe  et  les  Haller,  ont  abaissé  leur  esprit 
devant  la  hauteur  des  vérités  saintes  !  Comme  eux,  cultivons 
les  sciences  avec  ardeur,  et  soyons  aases  raisonnables  pour 
ne  les  estimer  que  par  leur  bon  usage. 

»  Après  avoir  étonné,  effrayé  TEurope  par  ses  écarts,  la 
France  est  appelée  i  lui  donner  le  saluUire  exemple  du  re- 
tour à  toutes  les  sames  doctrines.  Qu'elle  apprenne  de  nous 
À  ne  pas  séparer  ce  qui  doit  être  uni  pour  le  bien  de  tous,  et 
que,  ai  le  savoir  doit  éclairer  la  vertu,  la  vertu  doit  régler  le 
savmr.  Heureuse  alliance,  que  nous  sommes  fondés  à  nous 
pi omettre  de  ceux  qui  nous  entendent!  Ainsi,  elle  prospé- 
rera, elle  jetera  même  un  éclat  nouveau,  cette  école  de- 
puis long-temps  célèbre  dans  le  ijnonde  entier;  et  Ton 
verra  toujours  se  former  dans  son  sein  des  hommes  faits 
pour  en  perpétuer,  pour  en  augmenter  la  glorieuse  re* 
lionunée.  » 


Digitizeci  by  Google 


4l6  VIE  DR  M.  PIAYSSINOUS.  [l823] 

L'annÎYersaire  du  3  mai  rameiMi  le  graïukiii^tre  de 
rOnivenilé  au  pied  da  trAne. 

«  Sire,  dit  M.  d'Hermopolis,  il  doit  vivre  à  jamais  dans  no6 
nnnftlp»  le  jour  qui,  en  rendant  à  cette  capitale  Thérîtier  de 
soixante  rois,  sembla  recommencer  la  monarchie  française. 

»  Lorsque,  après  de  si  lonj^s  désasUes,  Louis-le-Désiit?  vint 
apparoitrc  à  nos  yeux  attendris,  son  peuple  le  salua  avec 
transport,  comme  le  père  de  la  patrie,  le  réparateur  de  ses 
maux  passÀ,  et  le  fondateur  de  son  avenir* 

»  Sire,  Votre  Majesté  n*a  pas  trompé  ses  hautes  destinées  : 
déHvre»e  par  vous  des  excès  de  la  iii  encc,  et  de  la  tyrannie  sa 
conipayne  iiist'p.irable,  la  France  a  pu  rt\spâi  *'i  eu  liberté  à 
rouibre  du  Lrone  antique  et  paternel  des  enfans  de  saint 
Louis. 

n  Ce  n'est  pas  que  le  génie  du  mal  n*ait  de  temps  en  temps 
•  semé  le  trouble  et  la  discorde,  égaré  la  jeunesse^  et  pénétré 

même  dans  quelques-uns  de  ers  modestes  asiles  consacrés  à 
Tétude  des  sciences  et  des  lettres  ;  mais  ce  n'étoient  là  que  les 
derniers  bruits  d'une  tempête  expirante. 

I»  Ce  que  les  mauvaises  doctrines  avoient  ébranlé^  la  reli»  . 
gion ,  Sire,  nous  osons  Tespérer,  le  raffermira  de  plus  en 
plu».  Elle  a  retenti  dans  le  cœur  de  ceux  qui  sont  chargés  de 
IVducaLiuii  publique,  elle  a  été  entendue  de  nos  écoles,  des 
maîtres  conmie  des  élèves,  cette  parole  sortie  d*uiic  bouche 
royale  :  Je  vpm  exhorte  à  former  tie  bons  chrétienj^  c  est  la  bas& 
de  tout  le  bonheur  de  ce  monde. 

n  Oui,  Sire,  nous  sentons  que  notre  premier  devoir,  c*est 
de  la  faire  régner,  autant  qu^il  est  en  nous,  celte  religion 
qui,  pai  ses  croyances  et  la  sainte  autorité  de  ses  préceptes, 
met  un  frein  puissant  à  Tintempérance  des  esprits,  et  qui,  en 
consacrant  toutes  les  obligations  domestiques  et  civiles,  de- 
vient la  garantie  la  plus  ferme  de  la  paix  des  familles,  comme 
de  la  sécurité  et  du  bonheur  des  Etats.  » 

En  visitant  les  collèges,  et  par  eiemple  celui  de  Louis- 
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leCrand,  ou  M.  d*Berinopolis  administra  le  f  9  juin  le 
âacremeat  de  coofirmalioD)  il  ne  maoquoit  point  dln* 
calquer  par  ses  paroles  aux  élèves  le  respect  et  lamour 
delà  religion,  base  de  loute  ix>iiiie  éducation.  Mais  tous 
ne  proficoient  pas  des  sages  avis  que  leur  donnoit  ou  leur 
btsoit  adresser  le  grand^-maltre  :  ainsi,  le  collège  royal 
de  Marseille  dut  être  dissous  à  dater  du  1*'  août,  puis 
réorganisé;  et  M.  d'Hermopolis  chargea  H.  Dubruel, 
membre  de  la  cbambre  des  dé{)utés,  qui  avoii  déjà  été 
prorisenr  de  cet  établissement,  de  Texécution  de  la  me» 
sure  qu'il  venoit  d'adopter. 

Le  pieux  prélat  a  voit  célébré,  le  11  juin,  Tanniver- 
saire  de  son  sacre  k  Issy,  dans  cette  chapelle  de  Lorette 
qui,  si  elle  éioit  peu  favorable  pour  la  pompe  des  céré- 
monies, 1  etoit  du  moins  pour  le  recueillement  et  la 
prière.  Assisté  des  évéques  de  Luçon  et  de  Tulle,  il 
y  sacra,  le  10  juin,  M.  Dévie,  depuis  plusieurs 
années  grand -vicaire  de  Valence,  élu  évéque  de 
Belley,  siège  sut*  lequel  dévoient  éclater  sa  piéié^  sa 
sagesse  et  ses  lumières.  Le  6  juillet,  M.  de  Quelen 
Siicra,  dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Saint -Su  I  pire 
à  Paris,  M.  Molin,  évéque  élu  de  Viviers*,  et  le  13, 
dans  réglise  des  Carmes,  M.  de  Bforlhon,  archevêque 
«  lu  dWuch,  MM.  de  Pons  et  de  Neyrac,  évéques  élus  de 
Moulins  et  de  Tarbes  :  dans  cette  double  cérémonie, 
M.  d'Hermopolis  remplit  les  fonctions  de  prélat  assis- 
tant. C'étoit  avec  une  grande  joie  que  M.  Frayssinous 
voyoit  remplir  les  sièges  créés  k  la  suite  de  ce  Concor- 
dat de  1817,  objet  de  tant  de  cootradictions,  dont  sa 
plume  avoit  fait  justice. 

BieDiot  la  solennité  annuelle  de  la  distribution  des 
prix  du  concours  général  amena  le  grand-maître  à  ex^ 
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poser  'de  Douvena  ses  vues  sur  rédocatîûD,  au  miliea 

d'une  assemblée  où  M.  le  duc  et  madame  la  duchesse 
d  Orléans,  accompagnés  de  toute  leur  famille,  venoient 
assister,  le  IS  août,  aux  prenniers  succès  du  duc  de 
Chartres. 

«  MeMietii  s,  (lit  M.  d'Hermopolis,  en  jetant  mes  regards 
sui  la  iioiiibi  eiiso  et  brillante  jeunesse  réunie  dan»  cette  en- 
ceinte de  toutes  les  pai  U(  s  ci*  la  France,  je  me  sens  pi  rssé 
de  me  dire  à  moi-même,  et  de  dire  à  tous  ceux  qui  se  Irou- 
veni  ici  chargés  avec  moi  de  l'éducation  publique: Les  voilà, 
ces  générations  naissantes  destinées  à  renouveler  les  géoé* 
rations  que  le  temps  a  moissonnées  devant  lui;  voilà  ceux 
parmi  lesquels  la  Providence  doit  clioibii  un  jour  des  minis- 
tres pour  nos  autels,  des  capitaines  pour  nos  années,  des 
magistrats  pour  nos  cours  de  justice,  des  orateurs  pour  nos 
tribunes  politiques,  des  hommes  d*Ëtat  pour  les  conseils  de 
nos  rois.  Oui,  nous  avons  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux 
l'avenir  de  la  France;  et,  s*il  en  est  ainsi,  quelle  tâche  déli- 
cate, redoutable,  nous  esL  miposoe  à  nous  tous  à  qui  la  religion 
et  la  patrieont  cooUé  de  concert  leurs  plus  cbcres  espérances  I 

t»  Depuis  cent  ans,  Messieurs,  on  a  beaucoup  écrit  sur  Tart 
d*élever,  déformer  la  jeunesse;  mais,  il  faut  le  dire,  une  er- 
reur capitale  s'est  glissée  dans  bien  des  ouvrages  sur  cette 
matière  :  c'est  d'avuii  coinpié  1  lusii  uction  pour  tout.ei  !'«'- 
ducation  pour  rien;  c'est  d'avoir  cru,  ce  semble,  que  tout 
étoit  fait  pour  l'homme,  pour  la  famille,  pour  la  société, 
lorsqu'on  avoit  initié  le  premier  âge  aux  langues  anciennes 
et  modernes,  au  calcul,  aux  arts,  aux  sciences  naturelles.  On 
n'a  pas  assez  compris  que  c'étoit  peu  d'éclairer  l'intelligence, 
SI  l'on  ue  forlifioit  en  iiicnie  lonips  la  volonté;  que  les  lu- 
mières n'étoieot  pas  la  vertu  î  que,  malgré  des  connois- 
sances  très-étendues,  très-variées,  ornement  de  l'esprit,  le 
coBur  pouvmt  rester  avec  toutes  ses  foiblesses,  «t  qu'il  im- 
portoit  surtout  de  prévenir,  d'armer  d'avance  la  jeunesse 
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contre  les  attaques  do  vice  et  des  passions  fougueuses. 

>»  Certes,  IVrrtmr  que  je  vn  ns  tir  si|»hnlrr  n't'gara  ni  ce 
Féneion,  qui,  dans  l'éducation  du  duc  de  Bourgogne,  se 
montra  )e  modèle  des  instituteurs,  en  traTaillant  à  former 
pour  le  trône  on  Télémaque  chrétien;  ni  ce  Rollin^qui^dans 
ses  ouvrages,  a  suivi  de  si  pris  les  grands  écrivains  du  grand 
siècle.  C/est  sur  leurs  traces  que  doit  se  faire  i^luire  de  niar* 
cher  le  corps  enseigoant. 

»  Sans  doute  que,  dépositaires  de  toutes  les  saines  tradi* 
tions,  nous  devons  être  jakHis  de  perpétuer  la  littérature 
classique  des  trois  plus  beaui  âges  de  Tesprit  humain,  ceux 
de  Périclès,  d'Auguste  et  de  Louis  XIV  :  mais  nous  devons 
aussi  savoir  mcttro  avant  tout  ce  qui  donne  la  vie  à  tout,  je 
veux  dire  ces  vérités  sacrées  qui  commandent,  en  les  épu- 
rant» tous  les  sentimens  légitimes^  la  piété  filiale,  l'amour  de 
la  patrie,  la  soumission  aux  lois,  le  respect  du  magistrat,  et 
qui,  en  donnant  à  Tame  plusd'énerf^ie  et  d'élévation,  nour* 
lissent  les  grands  talens  comme  les  grandes  vertus;  car,  pour 
l'observer  en  passant,  jamais  le  flambeau  du  [^énie  n'a  jeté  au 
milieu  de  nous  ime  lumière  plus  abondante  et  plus  vive  que 
lorsqu'il  s'est  allumé  au  flambeau  même  de  la  religion  :  j'en  ap* 
pelle  à  Bossoet,  dans  ses  Oraisons,  et  à  Racine,  dans  son 
AUuklif. 

•  Ainsi,  bien  dirigée,  réducatiou  publique  préparera  des 
générations  nouvelles,  qui  sauront  conserver  à  la  France  la 
prééminence  qu'elle  a  obtenue  sur  TËurope  entière,  au  point 
de  lut  donner  sa  propre  langue.  Messieurs,  je  suis  trop  Fran* 
çais  pour  ne  pas  mettre  mon  pays  à  la  téte  de  tous  les  autres; 
et  qui  de  nous  ne  mettroit  aussi  à  la  tête  de  toutes  les  fa- 
milles régnantes  celle  qui  nous  a  donne  Philippe-Auguste, 
saint  Louis,  Charles  V,  Louis  XII,  François  1*%  Uenri  lY, 
Louis-le-Oiand,  et  ce  monarque  qui ,  magnanime  sur  le 
trAne  comme  dans  nnfortnne,  mériteroit  bien  d'être  appelé 
le  Père  (les  lettres,  s'il  ne  méritoit  un  titre  plus  beau ,  celui  de 
Père  de  la  pairie  ?  » 
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Ce  discours  fut  accueilli  par  les  applaudissenieiis  les 

plus  vifs  et  les  plus  prolongés  (1). 


CHAPITRE  IX. 

Lettre  de  iM.  F.  de  La  .Mt un  i ii  i  M.  trilermopoli*;,  pultlicc  par  le /Jra/Jrarf- 
lilanc.  —  Corrcspondanic  de  MM.  dr  Qiicicn,  de  La  Mcnnai^,  d*H«'rnio 
polis  et  de  P»">rûiiBct,  à  cette  occasion.— Procès  dtt  Drapeau-Manc.-^ 
Mot  de  M.  Ir'rajMiiioiu  tur  l'Uni vcnitë. 


M*  Frayssinols  ne  croyoît  pas  le  bien  iiiipo:>bible  au 
moyen  de  l'Uoiversitéy  telle  qu  elle  étoit  alors  consti- 
tuée. 

Une  conviction  contraire  porla  l  abbé  F.  de  \.  \  Mcn- 
nais  à  publier,  le  22  annt  1823,  dans  le  Drapeau» 
Slane,  cette  lettre  à  M.  d'Hermopolis  : 

«  MonSBIGNEUA» 

«  Un  des  plus  profonds  obserTateursde  la  société,  et  le  gé- 
nie le  plus  vaste  peut-être  qui  ait  illustré  le  grand  siècle, 
Leibniz  ilisoit  :  «  J'ai  toujours  pensé  qu'on  réformeroit  le 
genre  humain,  si  on  réforinoit  réducation  de  la  jeunesse.  • 
L'homme  est  tel  qu'on  le  fait;  et  si,  à  certaines  époques,  il 
y  a  dans  tes  dispositions  des  peuples  quelque  chose  de  plus 
fort  que  les  gouverncniens,  l'avenir  dépend  d'eux,  et  ils  en 
répoudent,  parce  que  l'aveuir  est  tout  entier  dans  les  doc- 
trines dont  on  nourrit  Tenfancei  dans  les  seuûmeus  qu'on 
lui  iospire,  dans  les  habitudes  qu'on  prend  soin  de  lui  faire 
contracter. 

•  Les  ennemis  de  l'ordre,  Us  enfms  du  sièeie,  plus  habiles, 

nous  dit  l'Evangile,  que  les  enfans  de  lumière,  ne  s'v  un  pren- 
nent point  ;  ils  savent  que,  pour  préparer  ou  pour  ailermir 

Amidtla  Religion^  t*  XXXVII,  p.  4^* 
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« 

le  règoe  du  mal,  on  ne  nuroît  trop  tôt  en  déposer  le  frerme 

dans  les  cœurs  :  aussi,  dès  qu'un  )>ays  entre  en  révolu iiou, 
s'occupent-ils  d'abord  de  ciiauger  i  éducation  publique.  C  est 
ce  qu'on  a  pu  remarquer  récemment  encore  à  Naples  et  en 
Espagne.  En  annonçant  le  dessein  de  s'emparer  de  la  géné- 
ration naissante^  à  Taide  d'un  enseignement  dirigé  selon 
leurs  vues,  les  Cortès  voulurent  assurer  le  triomphe  de  leur 
cause,  et  décourager  dans  les  gens  de  bien  l'espérance  même. 

»  A  cet  égard,  comme  en  tout  ie  reste,  les  révobitionuaires 
espagnok  ne  firent  qu*imiter  l'exemple  que  la  France  leur 
avoit  donné;  la  France,  qui,  après  avoir  offert  à.  l'Eur^ipe  le 
plus  parfait  modèle  de  eWilisation,  semble  avoir  ensuite  été 
destinée  à  I,i  !^;uider  dans  le  désordre  et  à  l'instruire  dans  la 
science  du  mal, 

4  Je  ne  ferai  point  ici  Tfaistoire  des  hideuses  institutions 
qui  portèrent  successivement  le  nom  de  Pry tanées  et  de  Ly- 
cées. Personne  n'ignore  ce  que  fut  l'éducation  publique 
sous  la  Coiivenlion,  le  Directoire  cl  l'Empire.  I.c  nouveau 
peuple  qu'elle  devoil  former  naquit  dans  le  sang,  près  de 
l'échafaud  de  Louis  XYI  et  des  autels  de  la  déesse  Raison. 
En  détruisant  le  christianisme,  l'anarchie  s'étoit  flattée  de 
créer  des  hommes  libres  t  un  despote  vint»  et  ne  trouva  que 
des  esclaves.  Le  Christ  seul  affranchit  les  peuples  (1),  et 
tous  les  siècles  d'incrédulité  ont  été  des  siècles  de  servitude. 

»  Au  retour  des  fds  de  saint  Louis,  Ton  crut  qu'on  rendroit 
aux  pères  de  iamille  les  droits  que  Buonaparte  leur  a  voit 
enlevés  en  établissant  le  monopole  de  l'instrucUon;  que  les 
écoles  ecclésiasticpies  cesseroient  d'être  soumises  à  tm  régime 
prohibitif  anti-cbrétien,  etqu'on  s'occuperoit  de  corriger  les 
vices  de  renseignement  universitaire.  Ces  espérances  netar^ 
dèrent  pas  à  s'évanouir,  ainsi  que  tant  d'autres.  Les  énormes 
abus  dont  la  France  se  plaignoit  subsistèrent.  On  continua 
d'exécuter  les  r^emens  tyranniques  du  Corse;  on  suivit  ave^ 

(i)  Ckriêhtê  na  ^iùcravù*  itfu.  viii,  ^à* 
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trop  de  succès  le  même  sjstèitie  de  eorrupùoû;  et  noot  âTOos 
ëlë|  Monseigneur»  plus  d'une  bb  témoins  de  t'horreur  que 
vous  inspiroient  k  profonde  impiété  et  les  mœurs  dissolues 

des  ro!lpj»es.  l/esptit  de  n'voiie.  y  pëin  Liant  avec  les  doc- 
triues  lévoluuonnaires»  ou  se  vu  coniraint,  à  Paiiâ  même, 
-  d'employer  la  force  armée  pour  réduire  celte  jeunesse  in- 
disciplinée, et  il  y  eut  dans  le  monde  un  pays  où  les 
gendarmes  devinrent  les  institateurs  néccMaires  de  Ten* 
fance. 

»  Lorsque  le  mai  lutaïusi  parvenu  à  sou  comble,  on  parut 
commencer  à  s'en  effrayer.  Une  troupe  de  séditieux  im- 
berbes, ju|{eant  et  cbassint  leurs  maîtres  en  vertu  de  la  sou- 
veraineté du  nombre  et  de  Tautorité  de  leur  raison*  oifiroit 

un  spectacle  nouveau  et  propre  à  faire  naitic  des  réflexions 
graves.  On  sentit  qu'il  éloit  convenable  de  tempérer  ce  sen- 
timent précoce  des  (;^ro//.v  de  r homme,  et  tous  les  Français  at- 
tachés au  trône,  à  la  religion,  à  la  patrie,  applaudirent  au 
choix  qu'on  fit  de  vous  pour  assurer,  en  réfomant  l'éduca- 
tion publique,  le  bonheur,  la  paix  et  rexistenoe  même  de  la 
société. 

»  Par  quel  triste  encliaiucineot  de  circoiifrt^inces  a-t-on  si 
peu  £ût  encore  poar  atteindre  ce  but  important?  Quels  ob- 
stacles arrèmt  votre  sèle?  De  qui  dépendent  donc  des  cfaan- 
^eraens  qu'il  est  si  pressant  d'opérer?  Quelle  force  inconnue 
vous  lie  les  mains?  N'a-t  mi  voulu  que  placer  le  désordre 
sons  la  protection  d*un  nom  respecté?  Loi'Squ  on  attendoit 
de  vous  de  si  grands  biena,  lorsque  vous  pensiez  pouvoir  réa- 
liser toutes  les  espérances,  comment  se  fait-il  que  vous  ayet 
à  gémir^en  secret  de  l'inefficacité  de  vos  désirs  et  de  l'état 
déplorable  de  la  plupart  des  écoles? 

»»  Car  il  Tant  bien,  Monseigneur,  apprendre  aux  lauulies 
ce  que  votre  position  ne  vons  permet  pas  de  leur  dire,  et  ce 
que,  sans  doute,  plus  que  personne,  tous  souhaites  qu'elles 
sachent.|Le  salut  des  ames  vous  est  cher;  les  travaux  qui 
vous  ont  acquis  une  si  hante  considération  n'auront  jamais 
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d'antre  objet  :  délivrer  la  jeunesse  de  la  double  servitude  de 
rerreiir  et  du  vice,  étendre  le  règne  de  Jë8iis-Ghriêl|  voilA 
ce  que  vous  tous  pn^onei  dans  vob  célèbres  conléreoees,  ce 
que  vous  ▼oos  proposez  encore  aujourd'hui  ;  et  c'est  pour- 
quoi nous  croyons  concourir  à  vos  vues  en  donnant  à  cette 
kttie  ht  publicité  qui  seule  peut  la  rendre  utile. 

»  Ici  cependant  nous  confesserons  Fembams  extiteie  où 
nous  jette  la  nature  des  maux  que  nous  avons  à  révéler. 
Gomment  peindre,  comment  indiquer  même  ce  qu'on  vou** 
droit  efiacer  de  sa  pensée?  Mats  aussi  eomment se  taire  loi^ 
que  le  crime,  devançant  Tâge  des  passions,  ne  laisse  plus  de 
place  à  Tiunoccnce  dans  la  vie  humaine  j  lorsque  souvent,  le 
remords  lui-même  s'éteignant  ayec  la  foi»  on  chercbe  en 
vain  dans  ce  qui  reste  quelque  chose  de  Thomme?  Nous 
aimons  à  le  déclarer  :  |)lusieurs  membres  du  corps  ensei- 
gnant s'acquittent  de  leurs  fonctions  avec  un  zèle  qui  porte 
m  fmst,  et  le  bien  qu'ils  opèrent  accuse  les  antres  de  tout 
le  bien  qui  ne  se  fait  pas.  En  beaucoup  d'étaMissement ,  et 
nous  en  avons  les  preuveSi  non-seulement  on  ferme  les  yeux 
sar  les  pins  énormes  cKcès;  mais  on  les  excuse,  on  les  justifie, 
on,  an  moins,  on  les  tolère  comme  inévitables.  L'autorité  ci- 
vile est  plus  d'une  fois  intervenue  pour  les  réprimer,  tant 
le  scandaleétoit  public.  Tout  récemment  encore,  en  un  chef- 
lieu  de  département,  le  nuire,  dont  la  fermeté  devroit  servir 
de  modèle  en  de  semblabies  drconstanoes,  força  le  proviseur 
et  les  professeurs  du  collège  de  signer  la  promesse  de  se  re- 
tirer, en  les  menaçant,  sur  leur  refus,  de  les  traduire  crimi- 
neUemeat  derant  lés  tribunaux. 

»  Exagérons-nous,  Monseigneur,  quand  nous  disons  qu'il 
existe  en  France  des  maisons  soumises  d'une  manière  plus 
ou  moins  directe  à  l'Université,  et  oà  les  enâms  sont  âevés 
dans  l'athéisme  pratique  et  dans  la  haine  du  christianisme? 
Dans  un  de  ces  lioi  i  ibles  repaires  du  vice  et  de  l'irrélif^ion, 
on  a  vu  trente  élèves  aller  ensemble  à  la  table  samte,gaider 
l'hostie  consacrée,  et,  par  un-  sacrilège  que  les  lois  auroient 
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autrefois  puui,  en  cacheter  les  lettres  qu'ils  écrivoient  à 
leurs  paréos. 

n  Nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  laits  qui  mon- 
treroîent,  comme  celui-ci,  à  quels  dangers  Téducation  pu- 
blique, corrompue  dans  presque  toutes  ses  sources,  expose 

l'avt  1111  lue  race  impie,  dcpiavée,  levolutioijnaire,  sefornie 
sous  l'influence  de  rUniversité.  Déjà,  dans  ses  pensées  aveu- 
gles et  ses  espérances  sinistres,  cette  jeunesse  turbulente 
médite  des  bouleversemens;  elle  mit  que  le  monde  lui  ap* 
partiendra,  et  le  monde,  dans  un  temps  peu  éloigné*  ap- 
prendra, si  rien  ne  change,  ce  que  c'est  que  d^étre  lirré  A 
<lcs  hommes,  qui,  dès  Fenfance,  ont  vécu  sans  loi,  saus  reU- 
gion,  sans  Dieu. 

I»  Une  sorte  de  régularité  extérieure,  des  actes  de  culte 
exigés  par  les  réglemens,  trompent  encore  sur  l'état  réel  des 
écoles  quelques  personnes  confiantes,  qui  ignorent  que  ces 
actes  dérisoii  es  ne  sont,  le  phis  souvent,  qu  une  profanation 
de  plus.  Mais  ce  qui  pourroit  paroi tre  incroyable,  et  n'est 
cependant  que  trop  certain,  c'est  que,  malgré  ces  apparences 
commandées,  ou  parvient  qudquefois  à  6ter  aux  élèves  ju»- 
qu'à  la  possilnlité  de  remplir  leurs  devoirs  religieux.  Ainsi, 
le  chef  d'un  collège  avoit  réglé  le  nombre  d'enfansque  l'au- 
uiùnicr  Jcvoit  confesser  dans  une  heure.  Un  d'eux,  avnnt 
dépassé  le  temps  fixé,  et  voulant  achever  sa  confession,  lut 
enlevé  de  force  du  confessionnal  par  un  des  maîtres  d'étude. 

I»  Monseigneur,  je  lis  dans  FÉvangile  que  les  disciples  de 
Jésus-Christ,  éloignant  de  lui  des  enfens qu'on  lui  présentoît, 
il  fut  ému  d'indignation,  et  il  leur  dit  :  <i  Laissez  les  petits 
enfans  venir  à  moi,  et  ne  les  empêchez  pas  d  approcher j  car 
c'est  à  ceux-là  qu'est  le  royaume  de  Dieu  (1).  » 

»  Ne  pouvons-nous  pas  adresser  à  l'Université  les  mêmes 
paroles?  Me  pouvons-nous  pas  lui  dire  :  «  Laisses  les  petits 
enfans  qui  vous  sont  confiés  venir  à  Dieu,  à  Jésus-Christ,  et 

(i)  Marc,  X,  t4* 
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se  les  empêelMi  pâs  d'ayiptocher;  ne  leur  fermei  point  la 

voie  du  salut;  no  souill  ez  pas  que  Ton  corrompe  par  des  le- 
çons d  uupicté  ei  des  exemples  de  libertinage  la  pureté  de 
kvr  loi  et  l'tanocence  de  leuri  mœurs.  Un  compte  terrible 
foos  term  demandé  de  ces  jeunes  ames  que  IKett  appelle  à 
sou  royauime  :  malheur  à  qui  les  dépouille  de  ce  céleste  ké- 
ritigff,  ou  qui  permet  qu'on  le  leur  ravisse  I  Trop  long-temps 
on  les  a  s^Mrës  de  leur  père!  Laissci-les  revenir  à  lui  :  que 
les  écoles  cessent  eiiua  d'être  les  sémiuaiies  de  rathéisine 
et  le  vestibule  de  lenferl 

»  Monseigneur»  la  France  a  les  yeux  sur  tous;  elle  vous 
demande,  après  tant  d'orages,  la  sécurité  de  l'avenir.  Peut- 
être  vous  iaudia-t-ii,  pour  réaliser  ses  vœux,  surmonter  des 
obstacles  ;  elle  le  sait;  mais  elle  sait  aussi  qu'il  n*est  point  de 
Jiiimltés  que  ne  vainque  uue  conscience  courageuse.  Toire 
ainuui  pour  le  bien,  vos  vertus,  voilà  le  fondenn  ni  de  ses 
espérances  :  il  est  impossible  qu'elles  soieyi  trompées. 

•  J'ai  riionttciir  d'être»  avec  un  profond  respect,  etc. 

n  L'Abbé  F.  DE  LA  MENINAIS.  - 

M.  iic  Qaelen,  aussi  ému  que  surpris  de  cette  lettre, 
écrivit,  le  24  août,  à  M.  F.  de  La  Mennais  : 

«Mal(*iéla  peine  extrême  que  j'en  éprouve,  Monsieur 
TAlibé,  je  ue  puis  m'empècber  de  vous  dire  que  je  regarde 
comme  une  faute  très^ave,  et  comme  une  iaute  publique, 
la  lettre  que  vous  vous  êtes  permis  d'adresser  à  Monseif|neur 
révéque  d  iiermopolis,  et  que  vous  avez  iait  jusérer  dans  le 
jottmal  intitulé  U  DrapeaU'Biune^  le  22  de  ce  mois.  Il  est  im« 
poMÎbte  à  un  prêtre  d'oublier  davantage  ce  qu*il  doit  à  son 
supérieur  dans  la  luérarcliie,  en  meiue  temps  qu'il  rsulilH- 
cile  d'outrager  plus  amèrement  unboinme  dont  le  zèle  mé« 
rite  la  reconnoissance  de  la  société,  comme  de  la  religion. 
Les  gens  sages  et  vertueux  vous  taxeront  aussi  de  la  dernière 
imprudence,  s'ils  ne  vous  accusent  pas  de  calomnie;  et  kU 
reculeront  d'horreur  en  vous  entendant  raconter,  sans  preu- 
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vos,  des  laits  que  vous  ne  seriez  pas  encore  excusable  de  pu- 
blier, quaod  vous  en  auriei même  la  désolante  ceruiude. 

»  Je  ItÔÊ&B  aiu  boM  es|vriti  à  jii0er  le  étgté  de  confiasoe 
qu'ils  TOMi  doiraat  eo  cette  occaMon ,  eè  )*espère  qoe  let 
▼ertat  et  les  efforts  de  Moateigiietir  l'ivéque  d'HermopoUt 
seront  appréciés.  Mais  je  ne  dois  pas  me  boriiei  à  di  ploi  er  en 
silence  le  scaiulale  que  vous  venez  de  donner  à  mon  dioi;èi»e. 
çltAi-ttn  y  iuanifesie  sa  jusie  iiiiii|paaiiou.  Ou  se  demande  ai 
▼ow  écrives  sons  rinlinence  des  supériesira  ecciésimiqiwsy 
et  si  TOUS  n'êtes  pas  leur  oi^sne* 

•  La  ooBMdératioii  des  services  que  vous  avec  reudos  et 
que  TOUS  pouvez  rendre  encore  à  la  religion  m'arrête,  et 
m'empéclie  de  vous  retirer  Li  faculté  de  célébrer  la  sainte 
messe  et  d'exercer  les  fonccîoos  sacerdotales  dans  mon  dio- 
cèset  malgré  Tafis  des  personnes  les  plus  éclairées  et  les  plus 
sages,  qui  s'étonnent^  ooname  moi,  que  vous  ayez  le  couf» 
rage  de  tremper  vos  lèvres  dans  le  sanp,  de  TAfpieau  de  Dieu, 
après  avoir  laisse  couler  de  votre  plume  un  tiel  aussi  amer. 

»  Médites,  Monsieur,  je  vous  en  conjure  avec  les  plus  vi- 
ves instances,  sur  l'emploi  de  vos  talens,  et  vous  compren* 
dres  que,  si,  comme  nous  aimons  à  le  reconnottre,  il  vous 
en  a  été  donné  beaucoup,  ils  ne  seront  utiles  è  lT;;l  rse  et  à 
l'Elat  qu'autant  que  vous  ou  userez  ai^ec  cette  modaiic  et  cciie 
doweur  de  Jésiu-Chrui  qu  un  prêtre  doit  r^résenter  dans 
toutes  ses  paroles  et  dans  toute  sa  conduite. 

«•  J'espère,  Monsieur,  que,  si  vous  trouves  dans  cette  lettre 
l'expresiion  d'une  profonde  douleur,  vous  y  tronverca  aussi 
lessentimens  d'une  véritable  affection. 

•  t  HYACINTHE,  Archet^ue  de  Paris,  » 

En  même  temps,  M.  de  Quelen  adressoît.  le  %A  août, 

la  lettre  suivante  au  grand-maître  de  TUniversité  : 

«  MuNSkicinnua , 

•  Je  croirois  manquer  non-seulement  à  l'amitié ,  maisen^ 
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core  à  la  vériié,  ù  la  reiigion^  à  la  reoonnoissance  que  nous 
devons  jusqu'ici  à  votre  lèle  et  à  vos  efforts,  si  je  mt  wauê 
témoigiioii  la  douleur  et  rindignattoa  que  m'a  iah  éprovrer 
(et  que  je  partage  avec  tout  las  gens  sages)  la  lettre  que 
M.  l'abbé  F.  de  La  Mennai»  n*a  pas  craint  de  vous  adresser 
et  d'insérer  dans  une  ieuilie  publique.  Je  ne  doute  pas  que 
les  évéques  de  France,  qui  out  tu  déjà  se  réaliser  en  partie 
lenn  espénuices,  et  qui  attendent  encore  de  voau,  avec  le 
tenps,  de  sensibles  améliorations  dans  rinstruction  pnbii- 
qne,  ne'soient  péniblement  affectés  de  la  conduite  d'un  prê- 
tre qui  n*a  ni  inissiou  m  caractère  pour  oser  l  opj  endre  de  la 
sorte  un  iiouiiue  revêtu,  comme  vous  l'êtes,  de  la  plus  haute 
dignité  de  la  religion  et  de  la  plus  juste  eonianee  dn  Eoi» 

«Vous  êtes  trop  généreux,  Monseigneur,  et  en  même 
temps  trop  au-dessas  des  atteintes  de  la  calomnie,  pour  voq« 

loir  repoussrr  une  pareille  injuK-  :  mais  j  ai  <  ru  qu'il  ni*ap- 
partenoit  de  relever,  eu  cette  occasion,  crelui  qui  Ta  faite. 

»  i'ai  donc  Tbonneur  de  vous  envoyer  copie  de  la  lettre 
que  je  ▼iens  d'écrire  à  M.  Tabbé  de  La  Mennais,  dont  je  dé* 
plore  d'autant  plus  Timprudence  et  l'erreur,  que  ses  talens 
et  fa  science  dévoient  l'en  tenir  plus  élcHgné. 

»>  Agréez,  Monseigneur,  rhoinmage  de  la  haute  considé- 
ration et  du  tendre  et  respectueux  attachement  avec  lesquels 
je  suis,  etc. 

»  t  HYACINTHE,  Arvhei^eque  de  Paris  » 

Le  jour  même  ou  M.  de  La  Mennais  re^ut  la  lettre  de 
M.  de  Quelen,  il  lui  écrivit  : 

«  Monseigneur, 

»  n  me  seroit  difficile  d'exprimer  le  pénible  éfeonnement 

que  j  ai  éprouvé  en  lisant  la  lettre  qut;  vous  lu  tivez  écrite  le 
24  août.  Quand  je  ne  seroispas  revêtu  du  sacerdoce,  le  simple 
caractère  d'honnête  homme  m'obligeroit  à  repousser,  avec 
le  Tif  sentiment  de  Thonneur  blessé,  les  imputations  qu'elle 
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contient.  J*y  suis  encore  plus  obligé  comme  prêtre;  et 
toutes  les  Uistes  nécessités  (ju'enlraîne  S()iiv<'nl  avec  elle  nue 
existence  publique,  celle  de  me  justilier,  dans  une  ciicon- 
ttaiice  tdie  que  celle-cif  estaMurément  ce«<{u*il  m'étoit  le 
inoiiw  permis  de  prévoir.  Depuis  que  j'ai  coatacré  ma  yie  à 
la  défense  de  la  rdif>pon,  j'ai  dû,  sans  doute»  m'aceoulumer 
aux  injustices  de  ceux  que  je  combattois;  mais  j'avoue.  Mon- 
seigneur, que  je  uVtois  pas  préparé  à  trouver  un  langage 
semblable  et  plus  amer  encore  dans  la  bouche  d'un  des  pre- 
miers pasteurs  de  cette  Église  à  qui  j*ai  dévoué  tous  mes  tra* 
vaux. 

»  Certes,  si  j'avois,  en  effet,  commis  une /kkte  très-grave^ 
il  ne  m'en  coùleroit  poiiU  i\v.  1  avouer;  si  j'avois  eu  le  malheur 
lie  donner  un  scandale  à  voire  diocèse,  oo  ne  me  vet  roii  point 
bésiter  à  le  réparer,  car  j'ignore  ce  que  c'est  que  de  compo- 
ser avec  le  devoir.  Mau  plutdt  qu'ai-je  (ait  autre  chose  que 
de  remplir  un  devoir  sacré,  en  signalant  les  abus  de  l'éduca- 
tion publique,  source  de  tant  de  maux  dans  le  présent  et  de 
plus  grands  maux  pour  1  avenir?  Est-ce  que  d'autre»  ne  les 
avoient  pas  signalés  avant  moi?  Suis-je  le  premier  qui  ai  dé- 
couvert cette  effrayante  plaie?  £n  parlant  de  i'Universitéf 
ne  î'ai-je  pas  soigneusement  distinguée  de  son  chef?  Vous 
m'accusez  de  l'outrager  :  aves-vous  pesé  ce  mot,  Monsei- 
gneur? Daijjnez  relire  ma  lettre  :  vous  y  verrez,  d'un  houL  a 
l'autre,  l'éloge  le  plus  complet,  comme  le  mieux  mérité,  de 
Monseigneur  Tévéque  d'Hermopolis.  Lui-même,  il  pourroit 
vous  apprendre  avec  quel  empressement  j'ai  toujotirs  saisi 
et  même  fait  naître  l'occasion  de  donner  des  marques  publi- 
ques  de  mon  atlmiialion  pour  ses  talens,  et  de  mon  respect 
pour  ses  vertus.  Je  vous  le  demande  à  vous-même,  Monsei- 
gneur i  esl>ce  donc  outrager  M.  le  grand-maitre  que  de  lui 
dire  :  «  Tous  les  Français  attachés  au  tr^ne,  à  la  religion,  à 
la  patrie,  applaudirent  au  choix  qu'on  fit  de  vous  pour  as- 
surer, en  réformant  l'éducatioii  publique,  le  bonheur,  la  paix 
ei  l  cxisicuce  mcme  de  la  société.  Le  saltit  des  ames  voub  est 
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cher;  les  timyaiu  qai  Toot  ont  acquis  une  ai  haate  cootidé- 
ration  n'eurent  jamais  d*aatre  objet  :  dâiTrer  h  Jeunesse  de 

la  double  servitude  de  Terreur  et  du  vice,  voilà  ce  que  vous 
vous  proposiez  dnns  vos  célèbres  conférences,  et  ce  que  vous 
vous  proposez  encore  aujourd'hui.  La  l:^raace  a  les  yeux  sur 
vous.*..  Votre  amour  pour  le  bien,  vos  vertus,  voilà  le  fon- 
dement de  ses  espérances  :  il  est  impossible  qu'elles  soient 
trompées.  » 

»  Au  icste,  1  lioiimie  vénérable  à  qiu  tes  louanges  étoient 
dues  ne  pouvoil  pas  s'abuser  sur  mes  sealimeiiSi  qu'il  con- 
noit  depuis  longues  années;  sa  conscience ^ye  le  sais,  a  entendu 
la  mienne,  et  lui  a  rendu  justice.  Si  la  vôtre  a  été  plus  sé- 
vère ou  plus  défiante,  c'est  un  malheur  que  je  déplore,  mais 
dont  je  ne  réponds  pas. 

»  Que  si  l'on  me  blâmoit  d'avoir  adressé  directement  à 
mon  supérieur  dans  l'ordre  biérarciiique  mes  réilejuons  sur 
rUniversité,  premièrement.  Monseigneur,  vous  connoisses 
trop  bien  les  monumeas  ecclésiastiques  pour  ne  pas  rappeler 
à  ceux  qui  me  feroient  cet  étrange  reproche,  que,  parmi  les 
loi  iiicâ  que  je  pouvois  choisir  pour  présenter  mes  observa- 
tions, il  n'en  est  point  qui  soit  consacrée  par  de  pins  iliubU  es 
exemples.  Ën  second  lieu,  comment  u  apercevez- vous  pas 
que  le  grand-mattre,  dans  sa  position  gênée  à  tant  d'égards, 
a  besoin  de  trouver  au«dehois,  dans  l'opinion  publique,  un 
point  d'appui,  une  forte  nouvelle,  qui  l'aide  à  vaincre  les 
résistances  qu'on  oppose  de  louies  pai  u  aux  léloi  inns  néces- 
saires qu'il  voudroit  opérer?  Je  lui  ai  fourni  ce  pomt  d'aqH 
ptti;  je  l'ai  armé  de  cette  force  ;  et  c'est  là  ce  que  vous  appe- 
lés, oifee  la  modestà  et  la  douceur  de  Jésus^Ckmt^  que  vous  me 
recommandes  si  instamment,  laisser  eouler  de,  $ua  plume  un 

Jiei  aussi  amer? 

»  Mais,  enfm,  pour  eu  venir  au  fond,  les  faits  que  j'avance 
sont*ils  certains?  Je  l'aï  al&rmé,  je  l'affirme  encore.  Qui  ose- 
roit  se  croire  autorisé  à  les  taxer  de  calomnies?  Ai-jedonc 
donné  précédemment  quelques  motifs  de  se  défier  de  mes 
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paroles?  Et  qui  peut  doulftr  moins  que  vous.  Monseigneur, 
de  ia  vérité  de  mes  aMertion»?  Vous  n'aTex  dû  être  qne  trop 
souvent  informé  d'one  multitttde  de  faits  analogues,  connus 

d<'  (oiues  les  personnes  qui,  par  devoir  dVtat  ou  yKir  zèle, 
ont  observé  les  écoles  publiques.  Supposer  que  vous  igno- 
riez ce  qu'elles  savent,  ce  qui  excite  leur  douleur  et  leur 
étonnement,  ce  seroit  fiûre  injure  à  votre  vigilance  |N»to- 
rale«  Oui»  malheureusement,  les  faits  que  j'ai  rapportés  sont 
certains;  et,  si  je  n'en  ai  pas  cité  beaucoup  d'autres,  c'est  que 
ccux-ci  siilVisoipiiL  pont  apprendre  aux  pères  dr  faimllr  à 
quels  dangers  terribles  leurs  enfans  sont  exposés  dans  un 
grand  nombre  d'écoles. 

•  Et  pourquoi  donc.  Monseigneur,  seroit^l  ilv  la  demière 
imprudence  de  les  en  instruire?  Qu'y  a«t^il  de  plus  pressant , 
de  plus  rigoureusement  commandé,  non- seulement  à  un 
prêtre,  mais  à  tout  clu  rtion?  Quoi  !  les  anies  se  perdront  en 
foule,  des  enfans  pour  qui  Jésus-Christ  est  mort  descendront 
par  naillieri  dans  les  enfers,  et  il  ûiudra  garder  le  silence;  et 
Von  sera  coupable  d'avertir  leurs  parens,  de  les  tirer  de  leur 
funeste  sécurité!  Monseigneur,  vous  ne  le  pensez  pas  ;  vous 
ne  pouvez,  pas  le  penser. 

»  Pour  moi,  je  le  déclare,  en  présence  de  Dieu  :  ce  que 
j'ai  fait,  ma  conscience  m'ordonnoit  de  le  faire.  Si  j'avois 
écouté,  en  cette  occasion,  des  conseils  humains,  c'est  alors 
que  j'aurois  dâ  craindre  de  tremper  mes  ièiHv.t  dans  le  sang 
de  rjgneau  de  Dieu.  Qu'ai-je  voulu,  sinon  qu'il  coulât  sur 
tous  cnix  pour  qui  Jt^us-Christ  Ta  répandu?  Si  ce  désir,  qui 
ne  cessera  jamais,  avec  la  grâce  divine,  d'être  au  fond  de 
mon  cœur,  m'attiroit  dans  votre  diocèse  une  inteidiction,  ce 
ne  seroit  paf  pour  moi.  Monseigneur,  que  j'en  gémtrois  da- 
vantage. 

*  J'ai  rhonneur  d'être,  avec  un  profond  respect,  Monsei- 
gneur, votre  très-htmible  et  très-obéissant  serviteur, 

n  L'abbé  F.  DE  LA  MENNAIS.  - 
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Si  Too  doil  ref^tler  le  Km  d'ironie  iioot  quelques 
passages  de  cette  lettre  sont  empreints,  il  faut  recon- 

noîuc  qu  elle  exprime  de  nobles  et  vifs  seniimens  de  foi. 
et  1  on  gémit  à  la  pensée  que  celte  foi  si  ardente  s'est 
éteiote  aujourd'hui. 

Le  26  août,  M«  de  Quelen  répondit  à  M.  de  La 
Mennais  : 

«  Vous  me  parles  de  votre  intention,  Monsieur  l'Abbé;  je 
ne  parlais  que  Je  raction.  Malgré  les  cxpn  ssHnis  liouorables 
et  les  jusics  éloges  que  contient  votre  lettre  pour  Monsei- 
^eur  révéque  d'Hermopolis,  je  maintiens  que  sa  publicité 
subite  est  à  la  Ibis  une  imprude&ce  et  une  injure.  Les  mé- 
chans  s'en  réjouissent;  les  bons  s'en  scandalisent.  Je  sais 
aussi  que,  si  la  conscience  da  grauJ-xii  utre  a  entendu  la 
vôtre,  il  a  été  en  même  temps  très-profoudémeui  aiiligé  et 
blessé.  J'ignore  quel  est  le  monument  de  Tbistoire  ecd^ 
siasUqueque  l'on  peut  présenter  ici  comme  terme  de  com- 
paraison et  comme  moyen  de  justification  ;  «mis  je  doute 
qu'en  une  circonstance  semblable  le  prêtre  Jérôme  eût  voulu 
écrire  aifibi  publiquement  à  1%'veqiio  Anf)n>tiii. 

»  Dans  un  temps  où.  toutes  les  passions  sont  en  jeu,  plus 
un  bonune  est  célèbre,  plus  il  doit  prendre  fpirde  de  ne  rien 
éire  ou  fûre  qui  puisw  les  irriter  et  les  nourrir.  Je  pense, 
avec  tout  ce  que  je  connois  de  gens  sages,  que  votre  lettre 
étoitde  uaiiii  t  à  produire  cet  eflet,  et  je  crois  que  la  religion 
a  trop  d'ennemis,  pour  qu'un  homme  revêtu  du  sacerdoce 
leur  fournisse  encore  ce  nouveau  prétexte  de  la  persécuter  : 
UiifUÊ  est  Deus  judkttns, 

»  Recevex,  Monsieur  TAUtié,  l'assurance  de  la  sincère  affec- 
tion avec  laquelle  je  suis  en  Noti  c-Seigneur  votre  trè^i-bum- 
ble  serviteur. 

»  t  HYACINTHE,  Arth  de  Puris,  n 
Voici  oomment  la  oonsdence  de  If.  d'HerniopoHs,  si 
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plein  de  mansuétude,  avoii  répondu  à  celle  de  M .  cie  La 
Meooab  :  «i  U  est  faon  homme  au  fond,  disoit  le  prélat. 

»  Plus  tard,  il  aura  du  charnu  de  ce  il  écrit  mainte- 
»  nant.  » 

Le  conseil  des  ministres,  inquiet,  de  l*éclat  qu*aToit 
causé  la  lettre  puMiée  par  le  Drapeau-BUmcy  crut  de« 
voir  réclamer  une  réparation  judiciaire.  A  celte  nou- 
Telie,  M.  de  Quelen  écrivit,  le  26  août,  à  M.  de  Pey- 
ronnet  : 

a  MoKftlEUn  LE  GaROS  D£S  ScEAUX  , 

»  Je  viens  d'apprendre  qoc  le  ministère  public  avoit  Tin» 

tention  de  citer  M.  l'abbé  F.  de  La  Mennais  en  police  coi-- 
reclioiJiK  Ile,  à  cause  de  la  lettre  qii*il  a  eu  le  inallieiir  et 
l'imprudence  d  adresser  à  Monseigueur  1  cvcque  d'Herino- 
polis,  grand-maître  de  T  Université,  et  qu'il  a  fait  insérer  dans 
ie  Drapeau-^Blane  le  22  de  ce  mois.  11  ne  m'appartient  pss 
d'examiner  quels  sont  Ses  avantages  que  le  gonvemMnent 
peut  retirer  de  cette  citation  et  du  jiif^ement  qui  don  iiiier- 
Tenir;  mais  je  pense  que  la  religion  ue  peut  eu  retirer  au- 
cun, et  qu'au  contraire  elle  aura  A  souffrir  de  voir  un  prêtre 
sur  le  banc  des  accusés,  et  d'entendre  probablement,  pen- 
dant les  débats,  de  nouveaux  scandales.  C'est  pourquoi,  j'ai 
rbonneur  de  prier  Votre  Excellence  de  vouloir  bien,  s*il  eu 
est  encore  temps,  et  si  cela  est  possible,  arrêter  ces  pour- 
suites judiciaires  qui,  en  nous  aiiiigeant  profondément,  ne 
feroient  peut-être  que  ménager  un  triomphe  de  plus  à  nos 
ennemb. 

»  M.  l'abbéde  La  Mennais  se  trouvant  en  ce  moment  dans 
mou  diocèse,  j*ai  crii  (ii'voir  iui  écrire  pour  lui  n  pruclu  i  sou 
faux  zclc,  et  j'ai  lieu  d'espérer  que  les  avertii»semen6  que  je 
lui  ai  donnés  le  rendront  à  Tavenir  plus  circonspect.  Il  me 
semble  qu'il  seroit  toujours  temps  d'en  venir  à  des  moyens 
de  rigueur  et  de  justice,  si  de  nouvelles  fautes  venoient  mal- 
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heureiuemcat  nous  prouver  que  les  voies  de  ia  «loueeiir 
ei  de  la  pertuasion  éloieni  inutiles. 

»  Veuillez  agréer  riiomniaf*e  de  la  haute  et  respectueuse 

considération  avec  laquelle  je  suis,  Monsieur  le  Garde  des 
Sceaux,  etc. 

n  t  HTAaNTHE,  Areh.  de  Paru.  » 

A  TinstaDt  même,  M.  de  Peyronnet  manda  à  M.  de 
Queieu  ; 

«  Je  reçois  la  lettre  que  vous  avec  pris  la  peine  de  m'^rire 

ce  matin,  et  dans  laquelle  vous  exprimez  la  crainte  qu'une  ci- 
tation, donnée  à  l'althé  dcLaMeiiuais,  au  sujet  desa  lettre 
à  M.  rév  èque  d  iieriiiopolis,  produisit  un  éclat  scandaleux  et 
fttoeste  à  la  religion.  Vous  ajoutez  qu'il  seroit  désirable  que 
les  poursuites  fussent  aliattdonnëes^  s^il  en  étoit  encore  temps. 

•  Aucune  poursuite  n'a  été  dirlp.ée  contre  M.  l'ahbé  de  La 
Mennais;  et,  par  conséquent,  on  n*aura  pas  raffligram  spec- 
tacle d  un  prilre  (U^is  mr  le  banc  des  accuses.  L'éditeur  res* 
ponsable  du  Dn^enxt^  Blanc  est  le  seul  qu*on  ait  traduit  en 
jostîce.  Cette  détermination,  qui  appartient  au  conseil  des 
ministres,  ne  peut  plus  être  révoquée;  mais  j'ai  lieu  d'espérer 
que  l'aflaire  sera  ju^ée  à  huis-elos,  et  que,  par  conséquent, 
on  évitera  le  scandale.  Dégainée  ainsi  de  ses  principaux  in- 
eonYénienSt  elle  aura  au  moins  l'avantage  d'apprendre  à  tous 
qu'on  ne  peut  pas  calomnier  impunément  le  gouvernement 
de  Sa  Blajesté. 

»  Agréez,  Monsieur  l'Archevêque,  rassuiancede  ma  haute 
considération. 

£e  Garde  des  Sceaux,  Ministre  Secrétaire  d'Etat 
de  la  Justice, 

«  Comte  DE  PEYRONNET.  • 

De  son  oâtë,  M.  d'Hérmopolis  répondit,  le  27  août,  k 

rarchevéque  de  Paris  : 

«  La  lettre  que  vousaves  bien  voulu  m'écrire,  à  l'occasion 

28 
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de  celle  que  M.  l'abbé  de  La  Mennak  m*ft  adressée  dam  /e 

Drapeau'Blanc,  est  un  titre  trop  hoDorabie  de  votre  audtié  et 

de  votre  généreux  intérêt  dans  une  t  u  constance  péuible, 
pour  que  je  ne  la  conserve  pas  précàcuseiueiit.  Je  pourrai  la 
montrer  avec  conûance  aux  ennemis  comme  aux  amis. 

m  Je  dois  sentir  plus  qu'aucun  autre  ce  qu'il  y  a  de  géné- 
rosité et  d'indépendance  épiscopale  dans  la  mesure  que  tous 
avez  adoptée;  mais  je  ne  puis  me  défendre  de  quelque  ser- 
rement de  cœur  dans  la  pensée  que  celle  affaire  pourra 
TOUS  attirer  quelque  désnj^rr ment  personnel;  et  ce  seroit 
pour  moi  une  peine  bien  TÎve  d*en  être  le  sujet.  Cette  crainte, 
en  me  faisant  désirer  que  la  chose  n'ait  pas  d'éclat,  ne  peut 
qu'ajouter  à  ma  reconnoissance. 

n  Veuille/,  Monseigneur,  agréer  Tbommage  de  mes  leu- 
dies  et  respectueux  sentiuieos. 

L'éditeur  du  Drapem-Blane  parut  devant  le  tnbunal 
de  police  oorreetkmiielle  dePans.  A  Tandieiioe  du  3  sep- 
tembre, le  rainistèi  r  pubiic,  après  avoir  dépioré  la  né- 
cessité où  il  se  Toyoit  de  poursuirre,  dans  la  personue  de 
cet  éditeur,  des  hommes  qui  s^étoient  depuis  long4emps 
signalcv^  p  ir  leur  amour  du  bien,  j)ar  de  grands  el  nobles 
talons,  par  leur  zèle  pour  ia  religion  et  la  monarchie, 
donna  lecture  de  la  Lettre  iDcrimioée,  mais  en  deman- 
dant la  permission  de  passer  sous  silence  Talinca  où  un 
horrible  sacrilège  ëtoit  impute  à  trente  élèves.  11  s'atta- 
cha à  prouver  que  cette  Lettre  conieDoil  des  diffama- 
tions et  des  injures  contre  le  corps  universitaire,  ajou- 
tant qu  alors  même  qu'on  pourroit  fournir  la  preuve 
des  faits  exagérés  que  Ton  y  avançoit,  ce  ne  serait  pas 
une  raison  suflfisante  pour  accuser  TCniversité  tout 
entière,  et  pour  aggraver  le  scandale  par  la  publicité.  Le 
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5  septeaiWe,  ie  tribunal,  «  coasidérant  «jue  la  Lettre 
incolpee  oontraoit  des  allégations  et  impntatioiis  qui 
ëtoient  cminemment  de  nature  à  porter  atteinte  à  1  hon- 
neur et  à  la  considératioii  du  corps  UDiversîtaire  ;  que, 
d*an  autre  côté,  Téditeiir  avoit,  en  insérant  l  article 
dans  son  journal,  une  garantie  qui  résultoit  di&  nom,  dti 
caractère  et  de  la  réputation  du  signataire  de  la  Lettre,  » 
condamna  cet  éditeur  à  quinze  jours  d'emprisonnement 
et  a  lôO  francs  d  amende. 

«  H.  de  La  Mennais  dit  beaucoup  de  uidl  de  T  Uni- 
versité, il  ne  connoit  même  pas  tout,  fit  observer  un 
jour  le  grand-maitre.  Hais  comment  remplacer  cette 
institution  qui!  voudroit  détruire?  Que  faire  de  cent 
mille  enfans?  » 


CHAPITRE  X. 

Happait  à  rAcidcmie  Fnmçaùe  m  les  prix  de  vertu.— ^Calouuiie  de  la 
Faudre.^Leltrt  de  M.  Anetlc^Céiémome  ta  Sémiuire  de  Sain&> 
Selpice.    SiCfei  d'érlq^es. 


Le  26  juin,  TAcadémie  Française  avoit  nommé 
M.  d'Hermopolis  directeur,  et  le  25  août  elle  tint  sa 
séance  publique  annuelle  soii>  la  présidence  du  pr('Iat,qiii 
y  lut  le  Rapport  sur  les  prix  de  vertu  fondés  par  M.  de 
Bbmtyon.  Aprèsavoir  faitremarquer  qui!  est  des  vertus 
cachées  dont  Dieu  seul  doit  avoir  ie  secret,  M.  Fray  ssinous 
déclara  qu'il  éloit  cependant  utile  de  publier  les  bonnes 
actions.  Aux  grands  scandales  il  faut  opposer  les  grands 
esamples  :  c'est  le  moyen  d^aocuser  le  monde,  sans  Tbu* 
nulior,  G*est  servir  son  pays  que  de  donner  au  bien  la 
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publicité  qu'on  se  plaît  trop  s<^uvenl  à  Juiiacr  au  inaij 
et,  si  rAcadémie  a  le  droit  de  récompenser  l'art  de  biai 
dire^  il  doit  être  encore  pins  doux  pour  elle  de  réetmh 
pen^er  celui  de  bien  &ire.  L  orateur  termina  le  compte- 
rendu  des  actions  que  TAcadémie  alloit  couronner,  eo 
disdut  que,  sur  cinq  prix  de  vertu,  quatre  avoieot  été 
mérités  par  ce  sexe  compatissant  qui  trouve  toujours, 
pour  faire  le  bien,  des  (otces  au-dessus  de  sa  foiblesse. 

m  II  Ta  prouvé  sarUrat,  ajouta  M.  Frayssinous  (1  ),  pendant 

nos  discortlcs  civiK-s  ci  nos  saiigî.ins  désastrfs.  Oui,  j'amn'à 
le  dire,  au  nom  du  cler|ft%  lui  grand  nombre  d'ecclésiasiiqties 
ont  dû  leur  «lot  à  ces  héroïnes  de  courage  et  d'humaailé.  » 

Ce  Rapport,  simple  et  touchant,  écouté  avec  le  plus 
▼if  intérêt,  produisit  une  profonde  impression  sur  Vas- 

La  haine,  qui  ne  respecte  rien,  s  attaqua  au  caractère 

mciue  de  M.  d'Herm^polis.  Au  moment  où  Paris  rclen- 
tissoitde  faillites  scandaleuses,  la  Foudre,  ymmsi  semi- 
périodique,  osa  dire  qu'  «  un  homme  qui  pourrolt  bien 
mettre  1  éducation  publique  a  la  baisse^  vcuuit  de  perdre 
200,000  francs  au  jeu  de  la  Bourse.  »i 

M.  Ameite,  caissier-générai-adjoiut  de  rUniver>iie, 
honoré  depuis  douze  ans  de  la  conâance  de  M.  Frap- 
biiious,  protesta  spontanément,  dans  la  Quotidienne  ixi 
26  et  dans  le  Jouriud  des  Débats  du  27  septembre 
1823,  contre  cette  odieuse  imputation,  donnant  le 
démenti  le  plus  formel  à  quiconque  oseix>ii  aHirmer  que 
le  prélat  avoit  placé  des  fonds  à  quelque  intérêt  que  ce 
fut  et  qu'il  étoil  enveloppe  dans  oik  lai! liée.  M.  Amette 
ajouta  à  sa  signature  le  titre  d'administrateur  de  chariic 

(  1  )  Âmi  de  In  Rclufioit,  t.  XXXV 1 1 ,  p*  lo8b 
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du  demième  arroodissement  de  Pftrig.  M.  d'Uennopolis 

en  prit  occasion  de  luî  dire,  en  riant  :  «  Ne  craignez* 
vous  pas  que  ceux  qui  m'attaquent  ne  me  supposent 
bien  aa  dépourvu,  el  ne  disent  que  j^ai  été  réduit  à 
recourir  à  un  administrateur  de  charité  pour  me  dé- 
fendre? » 

H.  Amette  lui  plusieurs  fois  appelé  par  sa  posiiion  à 
signaler  au  grand-maitre  roccasion  d*un  bienfait,  et 
M.  Frayssinous  ne  la  laissa  jamais  échapper. 

Le  21  novembre,  jour  de  la  féte  de  la  Présentation 
de  ]a  sainte  Vierge,  où  Ton  fait,  au  séminaire  de  Satnt- 
Sulpice,  le  renouveliciiiciu  des  promesses  cléricales, 
H.  d'HermopoIis  y  célébra  les  saints  mystères;  puis, 
adressanl  aux  élcvc.^  une  allocution  sur  l'objet  de  la  céré- 
monie, il  les  exhorta  à  se  bien  pénétrer  de  lesprit  de 
leur  vocation,  et  les  félicita  de  se  trouver  dans  une  mai- 
son où  régnoit  la  pieté  j  où  la  charité,  la  simplicité,  la 
pureté  des  vues  unissoient  si  intimement  les  maîtres  à 
leurs  disciples.  Il  rappela  ensuite  les  services  de  celle 
respectable  et  modeste  Société,  qui,  depuis  près  de  deux 
siècles,  avoit  formé  tant  de  pontifes  et  de  prêtres  ver- 
tueux^ Société  dont  les  soins  etoieut  plus  que  jamais 
nécessaires  alors  que  le  sacerdoce  avoit  encore  besoin 
de  plus  de  piété,  de  science  et  d  élions  pour  iriompher 
d'une  froide  indifférence  ou  d'une  incrédulité  auda* 
cieuse  (1).  Après  avoir  fait  iui-inéme  sa  consécration  au 
pied  de  Tautel,  le  prélat  reçut,  avant  celle  de  tous  les 
autres  ecclésiastiques,  la  consécration  de  H.  Tbarin, 
évéque  nommé  de  Strasbourg,  qu'il  sacra,  dans  celte 
même  chapelle,  le  18  janvier  suivant,  ainsi  que  M.  de 
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Prilly,  de  ChâloDS,  et  M.  de  Sftuiihao-Bekastel,  de  Fer- 

pif^nau,  avec  l'assistaDce  des  cvéquc^  dÉvreux  et  de 
Ciy  bistro» 

A  son  toer,  il  assista,  le  S5  janvier  1824,  dans  Téglise 

des  Girmes,  M.  de  0"<^'t'ri'  prélat  con  soc  râleur,  pour 
le  sacre  des  evèques  de  Langi  es  et  d  luieria. 

CHAPITRE  XI. 

Dispourt  au  Roi.— «Réorganisa (ion  de  IV-rolc  de  Sorcze.  —  Troubles  au 
«olirge  Lonis-lr-CrrittuI .  —  Visilrs  tJr  M.  Scorbînr  dans  les  colléf^p'i  — 
Ctrctilairr  aux  recteurs. —Ordonnance  du  S  avril  1 624.— Satisfaction 
des  évêqueft. 

De  ^aves  événemens  s^étoient  aooomplis,  en  ISdS, 

d'une  manièregloi  it  iisr  |)i)ui  la  France.  Le  f^i a lid- maître 
y  tit  allusion,  le  2  jauvier  1824,  dans  le  discours  qu'il 
«dressa  à  Louis  XYIII,  au  renouyellement  de  Tannée. 

«  Sire,  dît-il,  Tann^  qui  vient  de  s*écoaler  a  été  si  fé- 
eoode  en  g^randes  choses,  qu'elle  sulfiroît  seule  pour  inuDOr- 
taltser  le  règne  de  Votre  Majesté. 

M  L»i  (ils  de  Fiance,  qui,  sur  les  oïdics  du  I\oi,  s'avance 
à  travers  l'£si>agiie  oppiiuiee,  eu  iicio*  iibératetu,  et  qui, 
par  ses  vertus,  fait  chérir  la  victoire  à  ceuz-U  même  qu'il  a 
doiuptës  par  la  force;  une  armée  qui  étonne  rEurope»  moins 
encore  par  Tédatde  ses  hauts  faits  que  par  la  sévérité  d'une 
discipline  inouie  dans  les  fastes  militaires;  un  trône  abattu 
{^;loriensonient  rt  It  véi  la  légitimité  hautement  veu^éc;  la 
paix  du  nioadc  conquise  dans  une  guerre  sacrée,  où  l'iiu- 
inanité  s'allie  toujours  à  la  plus  brillante  audace;  voilà,  Sire, 
ce  que  le  ciel  nousa  fait  voir  dans  IVspace  de  quelques  mob. 

»  GrAce  â  la  ferme  et  prévoyante  politique  de  Votre  Ma- 
jesté, désormais  puissante  au-dchors,  calme  au-dedans,  la 
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France  verra  la  trace  des  maux  fiaaaés  diaparoîire,  tes  lois 
•*afieniiir,  el  les  doctrines  de  licence  etd'impiétë»  causes  de 

tant  de  désastres,  tomber  dans  le  discrédit.  Eclairés  par  Inex- 
périence, les  pères  seiiUi  oiit  plus  que  jamais  li  Lu  soin  de 
douoei'  À  leurs  cnfaus  Texeiiiple  du  dévouement  à  la  loi 
comme  au  trône  de  saint  Louis,  et  Téducation  domestique 
préparera  les  voies  à  Téducation  publique.  (Test  alors  que, 
toujours  secondés  par  les  familles,  les  dépomtaires  de  Pensei* 
gueinent  travailleront  avec  succès  à  former  des  gt'ntraùons 
cbrétieunes  et  monarcbiques;  et  qu'après  avoir  été  fortifiée 
dans  les  sentimens  de  la  religion  et  de  rbonneur,  la  jeunesse 
sortira  de  nos  écoles  digne  de  totis  lea  Inens  que  lui  assnre 
dans  PaTenir  votre  royale  sagesse.  Vives,  Sire,  pour  être 
témoin  de  cette  complète  régénertition  (|ni  sera  votre  ou- 
vrage, et  pour  recueillir  de  plus  en  plus  les  bénédictions  des 
peuples  soumis  à  votre  sceptre  paternel.  » 

La  régénération  dont  le  grand-maître  se  piaisuit  à 
présenter  l'image  au  monarque,  qui  alloit  mourir  sans 
ravoir  vue  se  réaliser,  étoit  entravée  par  de  fréqueos 

désordres. 

Le  collège  de  Sorèze  éloit  fameux  dans  tout  le  Jtf idi 
par  le  genre  d'éducation  qu'on  y  reoevoit,  et  par  la  fa*> 

veur  dont  il  jouissoil  auprès  des  bomnies  ennemis  dcss 
doctrines  religieuses.  Soixante  maîtres  s'occupoient 
dans  cette  école  à  former  de  jeunes  philosophes  ([ul 
possent  monter  a  cheval,  faire  des  armes,  et  jouer  la 
comédie.  Le  temps  s  y  parta^^eoit  entre  la  déciamation  et 
le  dessin,  la  natation  et  le  bal.  Quatre  cents  élèves, 
cailioliquci  et  protestans,  réunis  dans  une  vaste  en- 
ceinte, y  vivoicrit  dans  rindiilcrenee  de  la  religion.  Une 
chapelle  nue  étoità  côté  d*un  théâtre  richement  décoré^ 
un  anmdnier  célébroit  les  saints  mystères  à  c6té  d'un 
oratoire  proie^itant^  les  élèves,  en  sortant  du  calécliisme, 
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passoient  devant  on  mnsée  orné  de  Vénus  elde  nudités* 

La  musique  étoit  le  fond  de  Tinstruction  avec  la  décla- 
matioD  et  ia  danse^  et  lorsqu'un  élève  avoit  uicrité  de 
monter  sur  le  théâtre  aux  dix  ou  douze  représentations 
qui  avoient  Heu  chaque  année,  et  qu'il  avoit  réussi  par 
sua  extérieur  à  cire  remarqué  et  applaudi,  Sim  éduca- 
tion étoit  complète.  Mous  ne  parlons  pas  de  choses  plus 
(graves  que  ces  simples  indications  peuvent  faire  assez 
soupçonne i  .  Tel  éloit  le  collège  que  la  voix  universelle 
du  Midi  signaloit  depuis  long-temps  à  l'autorité  ;  et  il 
tardoit  au  grand*mattre  d'obéir  à  cette  voix  publique,  de 
saîîsfaireà  la  conscience  de  tous  les  houimcs  religieux  et 
royalistes  d'une  vaste  partie  de  la  France. 

Au  mois  de  septembre  1823,  il  avoit  chargé  M.  Lau^ 
rentie,  inspecteur-général  des  études,  de  se  rendre  k 
Sorèze.  Lvà  inspecteur  y  fit  une  enquête,  ainsi  qu'aux 
environs.  A  la  suite  de  son  Rapport,  le  conseil  académi- 
que de  Toulouse  prit  un  arrêté,  et  un  antre  Rapport  fat 
lait  à  Paris,  par  M.  Delvincourt,  au  conseil  royal  de  Tin- 
struction  publique.  On  entendit  M.  Ferl us,  propriétaire 
et  directeur  du  collège  ;  on  reçut  ses  Mémmres.  Après 
avoir  employé  tous  les  moyens  de  cnnnoître  la  vérité,  le 
conseil  royal  reconnut  que  réducatiunn'étoitpas  dirigée 
à  Sorèze  dans  des  principes  religieux  et  monarchiques; 
que  la  presque  totalité  des  maîtres  vivoient  dans  une  în- 
ditlércnce  publique  et  marquée  sur  les  pratiques  les  plus 
indispensables  de  ia  religion  \  qu'un  très-pedt  nombre 
d'élèves  remplissoiént,  et  en  secret,  le  devoir  le  plus  im- 
portun i  du  chrétien  j  qu  enfui  le  mauvais  esprit  de  réta- 
blissement iuûuoit  sur  celui  de  la  ville  et  des  environs. 
En  conséquence,  le  conseil  royal  prit,  le  6  janvier  185(4, 
itn  arrêté  qui  ordonnoit  une  l  e-ur^aiiisaliou  générale  de 
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lécole  de  Sorèze,  et  obligeok  M.  Feriu^,  qui  en  étoit 
propriétaire,  à  se  faire  remplacer  dans  la  diredioo  du 
coUéfje  par  od  vice-gérant. 

Les  journaux  gardiens  des  doctrines  sociales,  et  ven- 
georade  la  Térité,  sayoient  tous  les  reproches  qu'on  étoit 
en  droit  de  faire  à  l'Université,  et  c'est  pour  cela  pré- 
daémeDt  cpi*ils  applaudirent  aiiz  efforts  qui  pouvaient 
la  rendre  meilleure.  C'est  un  devoir  égal  de  faire  trem- 
bler 1  autorité  en  lui  montrant  les  générations  impies 
sorties  des  écoles  publiques,  et  de  seconder  les  tentatives 
(^ui  âuut  faites  pour  arrêter  le  danger,  et  sauver,  si  c'est 
possible,  ravenir  de  la  société*  Ainsi  ne  raisonna  ni  le 

Constitutionnel  y  qui  accueillit  un  appel  de  M.  Ferlas  à 
l'opinion  publique  ^  ni  le  Journal  des  Débats^quif  par 
me  secrète  inimitié  contre  les  promoteurs  de  la  ré- 
forme, excita  un  zèle  ardent  pour  Tinstiiuteur  dépos- 
sédé, qu'il  crut  justi&er  assez  en  montrant  ses  cheveux 
Lianes.  Le  public,  accoulumé  à  se  laisser  séduire  par  la 
vieille  renommée  du  Journal  des  Débats,  put  être  quel- 
ques instans  égaré  dans  son  jugement  sur  un  acte  que 
des  amoui^-propres  haineux  et  des  ambitions  person- 
nelles étoient  parvenus  à  dénaturer  et  à  présenter  sous 
un  aspect  odieux.  Ce  journal  ne  faisoÏL  an  surplus,  que 
suivre  la  carrière  qu'il  s*étoit  ouverte  depuis  long-temps^ 
et  cette  a[X)logie  d  une  école  iaïueuse  par  son  esprit  d'ir- 
réligion et  de  libéralisme  devoit  s'ajouter  à  tant  d  au- 
tres apologies  qu'il  avoit  données  de  tout  ce  que  l'esprit 
de  secte  a  enfanté,  depuis  deux  siècles,  de  sopbismes  et 
d'oppositions  contre  lautorité  religieuse  et  contre  Tau- 

luriie  politique. 

Sous  les  yeux  mêmes  du  prélat  auquel  on  suscitoit  de 
telles  contradictions,  lorsqu'il  s'efforcoit  de  guérir  les 
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plaies  si  envenimées  de  rinstnictioD  publique,  édalè- 
rent  d'autres  désordres. 

Depuis  loDg-temps  le  nouveau  proviseiir  do  ooUëiçe 
Louis4e-Grand,  que  M.  d  Hermopolis  avuii  pouriaiii  vi- 
sité été  vaogéKsé  au  mois  de  juin  précédent,  saTohqo'm 
vasle  complot  devoit  éclater  le  27  janvier  1824.  Le  ren- 
voi de  quaraote  et  un  élèves,  deux  heures  avant  i'exé* 
cotbn  projetée  du  oomplot,  prévint  les  malheurs  qai 
pouvoient  en  résulter,  mais  n'empêcha  pas  une  tenta- 
tive partielle.  Le  lendemain,  au  banquet  de  la  Sani* 
Charlemagne,  les  élèves  ne  répondirent  point  au  en  de 
Fwe  le  JHoil  Informé  que,  profitant  de  la  sortie,  œu 
des  âèves  qui  éloient  encore  du  oomplot  devoieat  se 
réunir  à  leurs  condisciples  renvoyés,  et  saisir  le  moment 
de  la  rentrée  pour  porter  le  trouble  dans  le  collège^  le 
proviseur  prévint  le  scandale  par  le  renvoi  de  bouuinle- 
quinze  autres  jeunes  gens,  et  par  Texclusion  tempome, 
des  élèves  de  la  pension  Delanneau,  connue  sous  le  nom 
de  Saiot&Barbe.  La  réunion  des  cent  seize  élèves  expu^ 
sés,  qui  eut  lieu  aux  Champs-Ëlisées,  justifia  ses  pfêft- 
sions,  que  le  Constitutionnel  seul,  promoteur  des  penie$ 
comme  des  grandes  insurrections,  osa  blâmer.  Le  grand' 
maître  écrivit  au  proviseur  qne  le  conseil  royal  de  1  in- 
strucdon  publique  approuvoit  les  mesures  qu'il  arvoit 
adoptées;  et  ce  conseil  arrêta,  dans  sa  séance  du  7  fé- 
vrier, qu'aucun  des  élèves  rendus  à  leurs  (amiUcî  ne 
pourroit  être  admis  comme  pensionnaire  ni  comme  ci- 
lerne  à  Louis-le-Grand;  que  uiéaie,à  l'avenir,  nui  élève, 
exclu  d  un  collège  de  Paris  pour  cause  de  désobéismoe 
concertée,  ne  pourroit  être  admis  comme  pensionnaire 
ni  comme  externe  dans  aucun  élabtissemeot  public  ou 
particulier  de  la  capitale. 


Digitized  by  Google 


[i8a4J  uviuK  a»  cttAPiTas  xi.  44^ 

Ce  qui  venoit  de  se  passer  à  Louis-le-Grand  éloit  une 
leçon  ÎDStructiTe.  11  régooit  dans  cc^  collège  une  disci- 
pline exlérieiire  asses  sévère^  tout,  an-dehors,  paroissoit 
marcher  régulièrement;  mais  cette  exactitude  appa^ 
rente  n'avoit  pas  d^autres  mobiles  que  la  crainte  des  pu- 
mtiooset  une  contrainte  assidue.  Maigre  les  efforts  d'une 
aalorité  prévoyante,  Louia*le^rand  n'avoit  pas  subi  tous 
les  changemens  qu'appelotent  les  amis  de  la  religion. 
Les  exercices  de  piété  y  étoient  courts  et  iroids,  les  in- 
sanctions  rares,  et  il  y  aToit  peu  ou  point  de  communi* 
cations  entre  les  aumôniers  et  les  élèves.  Ou  assiguoit, 
loaies  les  seoiaineSy  un  espace  de  temps  fort  court  pour 

les  confessions  des  jeunes  gens,  qui,  hors  de  là,  ne 
voyaient  pas  ces  ecclésiastiques,  avec  lesquels  ils  n'a- 
voient  point  ces  entretiens  familiers  ou  Tame  d^un^enne 
homme  s  ouvre,  et  oîi  il  est  plus  facile  de  faire  entrer 
dans  son  coeur  des  senlimens  religieux.  Abandonnés  à 
eux-mêmes,  les  élèves  ne  sentoient  que  le  joug,  et  on  ne 
iearprésentoit  rien  qui  ladoucit.  La  religion  tenoit  si 
pea  de  place  dans  leurs  journées,  qu'elle  ne  paroissoit 
pas  devoir  en  occuper  beaucoup  dans  leurs  aifections. 
Un  jeune  aumônier,  digne  de  la  confiance  de  l'autorité 
par  5UU  talent  et  sa  douceur^  avoit  voulu  qu'on  sortii  de 
cette  route  que  Thabitudo  faisoît  suivre,  et  il  s'étoit  vu 
paralysé  dans  les  essais  de  son  zèle.  Mais  les  scandales 
récens  montroient  la  nécessité  d  achever  une  réiorme 
salalaire,  et  on  ne  pouvoit  plus  nier  qu'il  importât  de 
fortifier  le  ressort  de  la  religion  dans  les  établissemens 
d'instruction  publique. 

Dans  ce  but,  les  efforts  de  M.  1  abbé  de  Scorbiac, 
choisi  parie  grand-maitre  pour  donner  des  reuailes 
dans  phsieurs  oollégts  royaui,  qu'il  visita  avec  Tagré^ 
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ment  des  prélats  diocésaios,  eurent  unt>  haute  et  réeile 
importance. 

M.  de  Soorbîac,  prêtre  des  Missioiis  de  France,  ayant 

été  donner  une  retraite  au  collège  royal  de  Rouen,  à 
répoqoe  de  rAscensîon,  en  l&ÎS,  M.  Fauoon,  recteur 
de  TAcadémie,  écrivit  au  grand-maitre  que  les  mer- 
vcilleiix  vfïeis  de  ces  exercices  lui  avoient  drnicQiré 
qu'une  retraite  annuelle  faite  dans  les  collèges  ctoit  le 
moyen  le  plus  paissant  et  le  plus  prompt  pour  les  ré* 
former*  Il  ajouta  : 

«  Si  tous  les  proviseurs  et  principaux  des  collèges  de  la 
France  avoient  été  témoins  de  Tespèce  de  miracle  moral  qui 
s'est  opéré  80us  mes  yeux,  pas  de  doute,  Monseigneur,  qu'ils 

ne  s'empressassent  tons  tlViiij)loypr  le  nicnie  moyen  j)onr 
produire  le  même  bien^  pour  procurer  le  même  bonheur  à 
leurs  élèves,  et  pour  goûter  eux-mêmes  les  consolalioasque 
j'ai  éprouvées.  » 

M.  d'Uermopolis,  qui  éloit  alors  en  retraite  à  Issy, 
répondit  à  M.  Faucon  : 

H  Monsieur  le  Rcrtour,  je  connoissois  déjà  par  M.  deScor- 
biac  les  heureux  fruits  de  la  retraite  qu'il  a  donnée  au  col- 
lée royal;  mais  je  suis  charmé  de  les  apprendre  par  vous- 
même.  La  manière  dont  vous  en  parles  est  une  preuve  non 
t'(|uivo(|tie  des  bous  senliuieus  qui  vous  animent,  et  du  dcsn 
que  vous  avez  de  les  faire  passer  dans  Famé  de  vos  élèves. 
l\ien  de  plus  utile  que  vos  vues  à  ce  sujet.  Je  souhaite  hiea 
qu'elles  soient  partagées  par  tous  les  proviseurs,  et  Je  pourrai 
bien  prendre  une  mesure  générale  à  cet  égard.  » 

Cette  mesure  fut  prise,  en  effet.  M.  labbé  de  Soor* 
biac  reçut,  avec  le  titre  A^aum&nier  de  VUniversUé,  la 

mission  d  cvangcliser  environ  douze  collèges  par  année, 
et  il  la  remplit  tant  que  Tévéque  d'Uermopolis  demeura 


Digitized  by  Google 


■ 


[lti24l  LIVBE  il.  CUÀPlTIUt  XI.  44^ 

à  la  téte  de  rinstraetkm  publique.  Informé  du  résultat 
des  retraites  données  aux  collèges  de  ik>urges,  de  Cler- 
moDt  et  de  Limoges»  le  prélat  écrivit,  le  31  décembre 
1823»  à  M.  de  Scorbiac  : 

<c  C'est  bien  le  cas  de  faire  des  Toeux  pour  tous,  pour  le 
mîssioDiiaire  de  TUniversîté  qui  in*aide  si  efficacement  à  ré- 

gënëi-pr  les  écolo  pdblique:».  Que  Dieu  vous  accouipague,  et 
continue  de  vous  bénir  I  » 

Les  courses  apostoliques  de  M.  de  S(orbiac  dans  les 
collèges  de  Cabors,  de  Grenoble,  de  Lyon,  de  Mou- 
lins, etc.  ne  consolèrent  pas  moins  M.  d^Uermopolis 
des  reproches  d'une  presse  passiomu  e. 

Le  grand-maitre,  en  transmettant  aux  recteurs  Tor- 
donnance  du  8  avril  1824,  qui  introduisoit  dans  diverses 
parties  de  Téducalion  publique  de  safjes  améliora liuns, 
ne  dédaigna  point  de  s'expllfjucr  sur  ces  reproches,  tbr» 
mules  d'un  coté  par  Tabbé  F.  de  La  Mennais,  dans  le 
Drapeau-Blanc  i  et  de  Tautre  dans  le  ConstUtOionnel  et 
le  Journal  des  Débats* 

M  Des  plaintes,  dit-il  dans  la  ciiculaiic  du  \A  aviil,  soiii 
élevées  quelquefois  contre  mon  administration  et  la  coiw 
duite  du  conieil  royal  dont  j'ai  Thouneur  d'être  le  chef.  Je 
pouTOÎs  craindre  que  rUDiversîté  n*en  fut  troublée;  niais 
tout  est  resté  calme.  Le  corps  enseignant  s'est  montré  fidèle 
à  ses  devoirs:  rcx])('"i iencc  Im  isoit  appris  que,  si  uous  sa- 
vons, quand  li  tàut,  mettre  quelque  ioicc  dans  nos  mesures, 
la  modéfation  est  dans  nos  habitudes. 

•  Telles  sont  aujourd'hui  les  dispositions  de  quelques  es* 
prits,  que  les  uns  ne  voient  dans  la  justice  que  de  la  rigueur, 
et  que*  les  autres  suiii  tentes  d  appoltr  foiblesse  tout  ce  qui 
n'est  pas  violence:  de  là  naissent  des  contradictions  i-i  des 
embarras  pour  l'autorité.  Vous  Taures  éprouvé,  Monsieur  le 
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recteur;  vous  réprouveras  davantage  encore  dans  la  nouvelle 
position  où  TOUS  place  rot  doiinance  du  8  avi  il.  Coniinuoiisde 
marcher  ensemble  vers  une  véritable  régé/iératioa^  faisons 
le  bien»  et  laissons  dire  le  mal. 

R  J'attends  de  votre  part  une  coopération  également  sage, 
courageuse  :  il  nVst  pas  d'obstacle  qu'on  ne  puisse  vaincre 
avec  (lu  l)on  sens  et  du  caractère.  Forts  de  Tappui  d'un  gou- 
verneuieiit  qui  se  dévoue  h  tous  les  {;enres  de  bien,  nous 
travaillerons  à  faire  fleurir  plus  que  jamais  la  religion,  les 
mœurs  et  les  études,  et  A  nourrir  dans  Tame  de  la  jeunesse 
tous  les  sentimens  dont  elle  doit  être  pénétrée  à  V^rd  de 
cette  race  auguste,  qui  ne  règne  sur  la  France  que  pour  son 
bonheur. 

M  Vous  vous  attacherez  surtout  à  bien  faire  comprendre 
aux  chefs  d'établissemens,  que,  si  le  bâtiment  qu'ils  occu- 
pent et  leur  mobilier  peuvent  être  leur  propriété,  les  en&ns 
qu'on  leur  confie  sont  à  la  relip^ion,  à  leurs  familles,  à  leur 

roi  et  à  leur  pays;  que  rautoi  isatiuu  pour  enseigner  n'est 
pas  le  droit  de  les  égarer  par  de  mauvaises  doctrines  et  de 
mauvais  exemples.  » 

L'ordonnauct;  du  8  avril  dont  il  vient  d'être  question 
mérite  d  être  connue»  En  voici  les  dispositions  prin- 
cipales. 

«  Le  grandt-maitre  remplira  les  fonctions  de  recteur  de 
l'Académie  de  Porbf  avec  les  attribution»  fixées  par  Tart.  8 

du  titre  tt  de  l'ordonnance  du  97  février  I8S1 . 

•>  Les  nominations  des  prol esse urs  el  nLiÎLi  rs  d'études  des 
co1I('^€s  royaux  ou  communaux  seront  iaiies  par  les  recteurs 
des  Académies.  Msls  ces  fonctionnaires  auront  besoin  de  l'in- 
stitution du  grand-maltre,  qui,  en  cas  de  rdîis,  pourra 
pCNirvoir  aux  places  vacantes. 

«Les  proviseurs,  principaux,  censeurs  et  auuiùniers  des 
coHqjps,  seront  noiujiiés  par  Icgrand-maitre,  conforinéiueat 
à  l'ordonnance  du  l*""  juin  1821. 


Digitized  by  Google 


[i824J  LIVRE  II.  CHAPimB  XK  447 

•  Legrandriiudire,  fur  Tiivkdu  recteur  de  rAcadëmîey  ei, 
f'il  fe  jngeconTenable,  des  inspecteurs-généraus^  pourra  pro- 

ûODcer  la  suspeuàiou,  avec  ou  sans  tiaiteiueut,  pour  uue 

a  Les  agrégés  soot  à  la  nomination  des  recteurs;  mais  ils 

doivent  obtenir  Finstitiition  du  grand-maître,  qui  pourra  1 1 
Tthisei  poui  iies  luoiifs  graves,  dont  ii  fera  part  au  conseil 
royal  de  rinstruction  publique. 

•Les  bourses  royales  ne  seront  données  qu'à  des  enfana 
(iymle>parens seront domiciiii  5  dans  le  ressort  cierAcadémie. 

•  Les  diplômes  des  chefs  d'institution  et  mai  très  de  pen- 
âoa  seront  rcnoayeUs  avant  le  1**^  septembre  1825. 

«Quant  aux  écoles  primaires  catholiques,  ceux  qui  se 
dettineront  aux  fonctions  de  maîtres  de  ces  écoles  seront 
examinés  par  ordre  des  recteurs  des  Académies.  Si  ce  sont 
des  écoles  dotées,  dans  lesquelles  soient  admis  cinquante  * 
élèves  gratuits,  l'autorisation  spéciale  d'exercer  sera  délivrée 
aux  candidats  par  un  comité  dont  l'évéque  diocésain  ou  un 
de  ses  délégués  sera  président.  Ce  comité,  dont  le  maire  sera 
oécessai rement  membre,  se  composera,  eu  outre,  de  quatre 
noublesi  moitié  laïques,  moitié  ecclésiastiques,  les  premiers 
i  b  nomination  du  préfet,  les  seconds  â  la  nomination  de 
réféque.  Il  surveillera  ou  fera  surveiller  ces  écoles,  et 
pouria  révoquer  rautorisatiou  pour  des  causes  graves.  Si  ce 
se  lont  pas  des  écoles  dotées,  Tévéque  accordera  Tautorisa- 
tioB  spéciale,  et  il  pourra  la  retirer;  il  surveillera  et  fera  sur- 
veiller ces  écoles. 

0  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  et  les  associa  tionssem- 
blaUea  conserveront  leur  régime  actuel,  et  pourront  être 
appelés  par  les  ëvéques  diocésaiDs  dana  les  paroisses  qui  fe- 
ront les  irais  de  leur  établissement. 

•  Les  écoles  primaires  protestantes  seront  surveillées  par 
dei comités  composés  de  notables  de  leur  communion,  dont 
le  proviseur,  ou  le  principal  du  collège,  ou  uu  délqjué  du 
recteur,  fera  nécessairement  partie.  » 
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Dès  le  12  avril  I  le  graadiiiaitre  présida  le  conseil 
académiqiiB  de  Peuns^  oonfiiriiiëment  à  rordonnance 
du  8. 

Les évéques,  sous  lautorité  desquels  elle  (aisoit  ren- 
trer la  direcdon  des  ëcoles  primaires  que  le  malheur 

des  temps  avoit  soustraites  h  leur  vijj;! lance,  surent 
à  leur  pieux  collègue  d'une  disposition  aussi  importante 
pour  la  religion  et  les  mœurs.  En  publiant  le  30  juin 
une  ordonnance  à  l'effet  d'organiser  la  surveillance 
épiscopale  sur  les  ccoie:i  primaires,  ce  que  tous  les  évé- 
ques  firent  suooessivement,  M.  d^Astros,  qui  oocopoit 
alors  le  siège  de  Bayonne,  n'hësita  poiat  à  dire  : 

«  Il  est  digse  d'un  grand  roi  de  porter  ses  regards  pater- 
*  nels  sur  les  enfans  des  derniers  raii^s  de  la  société,  afin  de 

pourvoir  au  plus  essentiel  de  leurs  besoins,  l'édiiraiion  reli- 
gieuse et  civile.  C  eslce  qu'a  Tait  notre  auguste  monarque  dauâ 
soo  ordonDance  du  8  avril  dernier,  par  laquelle  il  attribue 
aux  évéques  la  surveillance  des  écoles  primaîreSp  et  le  pou- 
voir d'autoriser  et  de  révoquer  les  instituteurs.  Une  pareille 
cJisposilioii  est  un  bienfait  pn'cieux  pour  les  enfansiles  classer 
peu  fortunées,  et  uju  uouvel  hoiuiua^e  reuiiu  par  Sa  Majesté 
À  la  religion.  ■ 


€HAPITa£  XIl. 

SuUt  lie  la  «llsttissirtn  cnir*»  l'archevêque  de  Vàtn  et  le  graud-aumôiiicr. 
M.  l'abbé  ir.iku  de  La  Mtfnnais  est  rein|da(.é  par  M.  l'abbé  Perreau. 


pATi  Tarran^enient  provisoire  conclu  au  mois  de  fé- 
vrier 1822  entre  l'archevêque  de  Paris  et  le  grand* 
aumônier  de  France,  les  droits  du  premier  étaient 
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parAutemeiit  è  oouvert,  et  tous  les  actes  du  second  énii- 
nemment  valides.  Le  devoir  des  deux  parties  étoit  d'user 
d*ttiie  sage  patience,  jusqu'à  ce  qu'une  autoriié  supé- 
rieure compétente  eût  prononcé  sur  la  oonteslatioii. 

Le  grand-aumonier  ayaut  adressé,  au  commenoement 
du  Carême  de  1823,  un  Mandement  aux  aumdniers  de 
rarmée,  ceux  des  régimens  en  garnison  à  Faris  recurent, 
au  ïDonient  même  de  la  messe  militaire  où  ils  dévoient 
en  faire  la  lecture,  défense  par  Tarchevéque  dV  procé- 
der sous  peine  d'interdit. 

Le  30  octobre,  en  Fabsenre  du  ^antl-auniùaier  qui 
se  trouvoit  à  Strasbourg,  M.  de  Queien  notifia  aux  cha- 
peUdttS  de  la  Maison  royale  d'éducation  de  la  rue  Bar- 
bette, que  l'arrangement  provisoire  en  vertu  duquel  le 
prince  de  Grol  gouveruoit  cette  maison  au  spirituel  avoil 
cessé;  qu'ils  dévoient  le  regarder  dorénavant  comme 
leur  seul  sapérîeur  et  préparer  les  personnes  de  la  mai- 
son à  sa  visite;  et,  sur  l'observation  de  ces  ecclésias^ 
tiques  qu'il  ne  ieur  appartenoit  pas  de  trancher  une 
question  aussi  grave,  Tarchevéque  leur  interdit  toutes 

fonctions,  même  la  célébration  de  la  messe.  îl  est  vrai 
que  M.  de  Queien  aduiettoit  qu'au  moment  de  l'arran- 
gement provisoire  le  prince  de  Croî  lui  avoit  simple- 
ment demandé  quelques  mois  pour  se  pourvoir  et  pro- 
duire un  titre  canonique,  qui  tint  lieu  apparemment 
de  ceux  qu'il  savoit  avoir  été  brûlés  en  1793. 

Le  grand-aumdnier,  qui  n'acoordoît  pas  qu'il  se  fut 
engagé  à  produire  un  rescrit  pontifical  au  bout  de  quel- 
ques mois,  se  plaignit  de  ce  que  Tarchevéque  avoit  pré- 
tendu annuler  de  sa  seule  autorité  une  transaction  que 
la  volonté  ou  1  action  d'une  des  parties  ne  pouvoit 
anéantir. 

29 
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Le  coaHe  «le  Vilièle)  présîdeBt  éa  oonaeil  des  Mi- 
nistres, pressa  le  grand-atundnîer  de  remettre  à  un 
tier^  lûuâ  ses  droils,  à  condition  que  l'archevêque  lui 
remettrai  ë|;aieiiieot  tons  les  .siens.  Le  priaee  de  Croî 
accepta  cet  arrangement,  d'après  lequel  les  cshoses  se* 
roient  restées  dans  un  état  provisoire,  jusqu  a  l'époque 
011  le  Bot  anroit  pa  réuttîr  et  consulter  les  pairs  ecdé- 
sia8tH|iies  :  mais  11«  de  Qnelen  ne  crat  pas  pouvoir  y 
souscrire  (1). 

Pour  arrêter  un  conflit  lacheux,  le  prince  de  Grei 
proposa  le  seul  parti  qu'il  y  eut  à  prendre,  c'est-à-dire 

de  recourir  au  Saint  Sic/;e,  qui,  sur  un  exposé  présenté 
au  nom  du  Hoi,  auroit  iait  la  concessiou  nécessaire  :  ce 
fut  prédséasent  le  parti  qu'on  reftisa  totqonrs  d'ad- 
oplcr. 

Le  coTïfiit  se  compliqua  en<  ore  à  la  suite  de  rordon- 
nanœ  du  16  janTÎer  1824  qui  érigea  le  mononent  In- 
néraire  élevé  sor  le  cimetière  de  la  Madeleine  en  cha- 
pelle royale  expiatoire,  mise  à  la  disposition  de  Madame, 
duchesse  d'Àng^uléme.  Le  prince  de  Cro!,  que  son  pré- 
décesseur avsoit  elwrgé,  au  mois  d'avril  1820,  comme 
grand-aumonier,  saiisaiK  une  aatorisation quelconque  de 
la  part  de  I  ordinaire,  de  bénir  la  chapelle  royale  de  Ver- 
saîlles,  n'hësîla  poml  à  bénir  le  90  janvier  1 8i4  k  dia- 
pelle  royale  expiatoire,  et  h  y  célébrer,  le  lendemain,  un 
service  funèbre.  M.  de  Uueieu  protesta  contre  cet  acte, 
qn'U  qualifia  d'illicite  et  de  contraire  à  la  joridiciion, 
que  personne  D*avoit  droit  d'exercer  dans  son  diocèse 
sans  titre  valable  dVxempiiuu  ^  il  protesta  en  même 
temps  contre  Tcnvoi  qui  pourrmt  être  fait  d'eoclésias- 

(i)  LeUrc  écrilc,  le  19  dècembru  iSa^,  pr  le  prince  de  Croï  à  M.  do 
Villèlo. 
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ûqaes  pour  célébrer  les  saints  mystères  ika»  ee  lieu  st 

vénérable. 

ProibDdémeiit  affligé  de  la  peine  qn'éproofoit  Ma- 
dame, duchesse  d^Angouléme,  de  Wr*  interrompre  les 

prières  sur  le  tombeau  de  son  auguste  père,  le  premier 
auménier  du  Roi  proposa  un  moyeu  de  conciliattoii  an 
grand-aumdttier  de  France.  Ce  moyen  consistoità  taire 
suggérer  indirectement  h  Tarchevéque  de  dire  qu'il  ne 
s  opposoit  pas  à  ce  que  la  messe  iût  célébrée  dans  la  cha- 
pelle royale  expiatoire  par  les  ecclésiastiques  que  le  Roi 
aYoît  nommés.  Par  suite  d^un  malentendu,  le  comte  de 
Yillèle,  président  du  conseil  des  minisures,  au  lieu  de 
se  borner  à  obtenir  de  i  archevêque  une  lettre  à  Ma- 
dame, où  il  eût  déclaré  qu'il  nes'opposoît  plus  h  ce  que 
les  saints  mystères  fussent  célébrés  dans  la  chapelle,  sa 
protestation  subsistant  d'ailleurs,  réclama  de  ce  prélat 
des  pouvoirs  formek  pour  les  ecclésiastiques  attachés  au 
monument  expiatoire,  (jni  dès-lors,  quoique  chapelle 
royale,  scmbloit  être  considéré  comme  toute  autre  cha- 
pelle dépendante,  par  sa  nature  et  par  son  ritre^  de  la 
juridiction  de  Tordinaire.  Le  grand-auroânier  notifm 
alors  au  présideni  du  conseil  des  ministres  que,  tant  que 
l'ordonnance  qui  érigeoit  en  chapelle  royale  le  moavH 
ment  expiatoire  ne  seroit  pas  expressément  rapportée,  il 
ne  reconnoitroit  point  que  le  service  y  étoit  tait 
en  vertu  des  pouvoirs  de  Tardievéque.  Le  comte  dis 
Villèle,  peu  familiarisé  avec  ces  matières,  ne  s^étoii  oc- 
cupé que  d'assurer  le  service  religieux,  selon  Tardent 
désir  de  J/odome^  jusqu'à  ce  que  le  Iloi  e&t  pu  S'édairer 
des  lumières  des  pairs  eoclésiastiques  sur  les  mesures  à 
prendre  pour  éviter  h  Favenir  tout  conflit  de  juridiction 
entre  l'ordinaire  et  la  grando-aumouerie.  Le  25  janvier, 
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Louis  XVUI  fil  donner  aa  fMnnce  de  Croi  l'avis  de  sus- 
pendre le  service  divin  dans  la  chapelle  royale  expia- 
toire, jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  autrement  ordonne. 

Sur  ces  entrefaites,  on  procéda  à  de  nouvelles  élec- 
tions. M.  Tafalié  iean  de  La  Mennais,  vicaire-général 
du  grand-aumonier,  s'étant  montré  en  Breta^^nc,  où  i[ 
fit  un  voyage,  peu  iavorable  au  candidat  du  ministère, 
le  président  du  conseil  des  ministres  obtint  duBoi,  à  son 
retour,  qu'un  successeur  lui  fât  donné.  M.  Jean  de  La 
Mennais  vit  donc,  au  mois  de  mars  1824,  ses  fonctions 
passer  à  M*  Tabbé  Perreau. 


CHAPITRE  xm. 

'Dbooart  prononcét  par  H.  d'Hemopolit  à  la  cliambre  dira  patit. 


Il  ne  nous  suffit  pas,  dans  la  vie  publiquedeH.  Frays- 

sinous,  de  montrer  le  premier  aumônier  du  Roi,  le- 
véquet  le.grand-maitre  de  T  Université  :  nousdevonsausn 
fidre  connottre  le  pair  de  France,  sinon  par  l'analyse 

de  ses  dÏMXJurs,  du  moins  par  i  indication  des  prin- 
cipauiu 

Un  pnjet  de  kî  sur  les  délits  commis  dans  les  égUaes 

ayant  été  présenté  à  la  chambre  des  pairs,  les  évcques 
qui  en  faisoient  partie  examinèrent  s'il  satisfaisoit  aux 
besoins  de  la  religion  et  de  la  sociélc.  Le  Gode  pénal, 
conçu  dans  des  temps  trop  voisins  de  Tépoque  ou  régna 
l'impiété.,  laissoit  à  douler  si  les  temples  consacrés  à 
Dieu  dévoient  obtenir  la  même  protection  que  le  re- 
paire des  animaux.  Le  silence  de  la  loi  enoourag^eant 
Touirage,  la  profanauua  avoil  marché  avec  le  siècle,  et 
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des  eicès  publics  ei  hoateux  n'aUirmeot  sur  leurs  au* 

teurs  que  de  foibles  amendes.  AiDsi  Dieu  se  trouvoit 
exilé  de  la  législation.  Le  nouveau  projet  de  loi  se  res* 
seotoit  encore  de  cet  esprit  :  car  on  «voit  craint  de  pro- 
noncer le  mot  de  sacrilège  ;  on  mettoic  sur  la  même  ligne 
la  vérilé  et  Terreur  j  ou  couioodoit  le  tabernacle  oii, 
résîdoit  le  Saint  des  saints  avec  les  meubles.qui  gamis- 
soîent  les  autres  temples.  L^ëvéqne  d^Hennopolis,  dans 
la  discussion  qui  s  ouvrit  le  30  avril  1824,  exprima 
d  abord  son  regret  qu*on  ne  voulût  pas  insérer  dana  la 
loi  le  mot  de  sacritége;  il  demanda  du  moins  qu'on 
spécifiât  nettement  le  vol  des  vases  sacrés  dans  le  taber- 
nacle. Lorsqu'il  lut  question  de  voler  sur  Tensemble  de 
cette  bi  dont  Tapplication  alloit  jusqu'à  l'effusbn  du 
san(^,  il  s'abstint,  comme  les  autres  évéqucs,  d'émclue 
son  vote. 

Plus  tard,  un  projet  de  loi  relatif  aux  communautés 
religieuses  de  femmes  se  trouvant  soumis  à  la  discussion, 
le  prélat  formula  sou  opinion,  le  13  juillet,  d'une  ma- 
nitre  remarquable ,  examinant  tour  à  tour  s'il  éloit 
convenable  :  1*  qu^il  y  eût  en  France  des  congrégations 
religieuses  de  femmes;  2°  que  ces  congrégations  fus- 
sent non-seulement  tolérées,  mais  expressément  aUf-. 
torisees  par  TËtat;  3*  qu'elles  fussent  autorisées  par 
une  ordonnance  royale  plutôt  que  par  une  loi.  Sur  ce 
point,  son  respect  \your  la  prérogative  royale  lui  fit 
embrasser  l'affirmative.  Le  projet  de  loi  qui  avoil  donné 
lieu  à  cet  excellent  discours  fut  rejeté  à  une  frâble  ma*, 
jorite. 
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iinfi.— Mort  de  M.  il«  VilliicL^N.  Ff»|HiBiMU  ja^oM  le  ptOlium  an 
prince  ét  Croi,  devcna  aidieTêgac  dt  lUmen.— «Smm  de  M*  deFoolpi- 
«{■eU^Ptciiet  de  H.  de  Bemet  |iow  eecoenoder  le  difféfead  cntie  l'ar- 
cfcevèfMetkinadHnndiiier.— Heet  de  cecaidinàl.*— InterreMien  da 
cerdinal  de  Le  Pare  dtae  U  eonflit  de  la  y  de  anmfaerie  et  de  Far- 


M.  d'Hehmopoi  is,  au  milieu  de  ses  travaux  politiques 
et  administratifs,  étoit  heureux  de  remplir  les  fooctioos 
de  son  ministère  sacré. 

Le  28  mars,  il  avoit  prononcé,  dans  ia  chapelle  de 
TAssodatioix  de  Saint-Joseph,  un  discours  relatif  à  cette 
œuvre.  Félicitant  les  associés  de  leur  union  et  de  leur 
zèle,  il  les  avoit  exhortes  à  s'animer  de  plus  en  plus  les 
uns  les  autres  au  service  de  Dieu,  à  vivre  contens  dans 
leur  condition,  et  à  ne  point  envier  le  sort  des  riches. 
La  noble  simplicité  de  ce  discours,  la  sagesse  et  Tà-pro- 
pos  des  conseils  qu'il  renfermoit,  montrèrent  que  Tora- 
teur  savoit  prendre  tous  les  tons,  s'accommoder  à  tous 
les  besoins,  et  que  M.  Frayssiuous  retraçoit  les  obli^ja- 
tions  les  plus  ordinaires  de  la  vie  chrétienne  avec  autant 
de  talent  qu'il  en  avoit  mis  à  défendre  la  religion  dans 
de  savantes  apologies. 

La  piété  est  la  racine  de  toutes  les  vertus  :  on  ne  s'é- 
tonnera  donc  pas  du  désintéressement  que  M.  d'Hermo> 
polis  montra  au  mois  d'avril.  Il  perdit  une  soeur  qui 
étoit  mariée,  mais  qui  mourut  sans  enfans.  Elle  lais-> 
soit  un  testament  par  lequel  le  prélat  étoit  institué  son 
héritier.  Au  lieu  de  proûtcr  des  avantages  de  cette  suo- 
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cessioD,  il  voulut  la  diviser  par  égales  portions  entre  tous 
les  membres  de  sa  Camille.  M.  Àmable  Frayssinous  étoit 
alors  substitat  du  procureur  du  Roi  à  Rodez  :  il  lui  en* 
voya  sa  procuration,  h  Tcffet  de  réaliser  les  valeurs  qui 
composoient  la  succession  et  d  en  opérer  le  partage^  et, 
comme  il  se  pouvoit  quequelque  difficulté s*élev&t  à  oette 
occasion  entre  le  beau-frère  débiteur  et  le  mandataire 
du  prélat^  ce  dernier  donna,  dans  une  lettre  du  13  juil- 
let|  les  instructions  suivantes  à  M.  Amable  Frayssinous  : 

«t  Voici  ma  procuration.  Règle  générale  :  s'il  s'tîièvc  des 
discussions  avec  mon  beau-frère,  point  de  procès.  Dans  le 
doute,  décidez,  sans  balancer,  contre  mot.  » 

Compatriote  et  ami  de  M.  deVîlIaret,  ancien  évéquc  de 
Casai,  et  chancelier  de  TUniversité  lorsque  M.  de  Fon- 
tanes  en  étoit  le  grandr-maitre,  M.  d'Uennopolîs  assista* 
le  12  mai,  à  Saint-Sulpioe,  aux  obsèques  de  ce  prélat, 
qui  atoit  contribué,  sous  1  Empire,  k  faire  entrer  des 
bonaies  de  mérite  dans  le  corps  univieffiitaire^  Il  fit  ka 
absoutes,  et  acquitta  par  ses  prières  une  dette  de  recon» 
noissance,  car  MM.  de  Yiilaret  et  de  Fontanesavoient  nn 
droit  égal  à  sa  gratitude. 

Le  grand-aumôniër  de  France,  alors  transféré  de  Té* 
véché  de  Strasbourg  à  rarchevcché  de  Rouen,  s'étant 
rendu  dans  sa  ville  métropolitaine,  le  premier  aumônier 
du  Roi  y  alla  pour  imposer,  le  8  jtiin,  le  pallium  au 
nouvel  archevêque. 

Lie  13  juin ,  il  concourut,  comme  prélat  assistant,  au 
sacre  de  M«  de  Poulpiquet,  évéque  élu  de  Quimper,  cé- 
lébré par  M.  de  Quelen  dans  le  duBur  de  la  basilique 
de  Noire-Dame. 

M.  d'HemM^lîs  conserydt  une  étroite  liaison  avec 
M.  de  Bàtisset. 
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Feu  de  temps  a^ant  que  Dieu  appelât  à  lui  le  canKoal, 

ce  préiat,  sachant  qu'il  seroit  désigne  pour  arbitre  entre 
le  grand^aïundiiier  de  France  et  Tarchevéque  de  Paris, 
vmÀi  préparé  un  projet  d^aocomnodeinent  quHI  est  utile 

de  faire  cuuuoilre. 

«  Il  n'est  pas  question,  disoit  le  cardinal,  et  il  ne  peut  pas 
ôue  question  ici  de  régler  les  droits  et  les  prérof^atives  du 
grand-aumôiiier  de  France.  Ces  droits  et  ces  prérogatives 
sont  ti  généralement  reconnus  et  si  solidement  établis  sur 
des  actes  solennels  et  par  la  possession  des  siècles,  qi»*îls  ne 
peuvent  être  ni  contestés,  ni  ébranlés. 

»  Personne  n'ignore  que  le  grand-aumônier  de  France 
(îst  le  chef  de  la  chapelle  royale,  le  supérieur  du  clergé  qui 
la  compose,  et,  pour  tout  dire  en  un  mol,  le  ^eiU  Mque  dû 
la  cour  et  U  propre  pasUur  du  Hoi,  en  ^ud^tte  lieu  du  rojraume 
que  S,  M.  se  trowfe* 

»  Ces  expressions,  empruntéesdes  anciens  monumens,sont 
si  généralement  admises,  que  le  savant  pape  Benoii  XIV,  écri- 
vant en  1747  au  cardinal  des  Lances,  grandraumdnier  du  roi 
de  Sardaigne,  les  a  adoptées  et  en  quelque  sorte  ooosacvées. 

4  Mais  quelques  institutions  récentes,  créées  depuis  la 
révolution,  et  auxquelles  se  trouvent  mêlées  des  attributions 
qu'on  a  ué^li^c  de  coordonner  avec  les  véritables  piincipes 
de  la  juridiction  ecclésiastique,  ont  donné  lieu  à  quelques 
différences  d'opinion,  et  même  à  des  concurrences  de  pré- 
tentions, entre  M.  le  grand-^umônier  de  France  et  M.  Tar- 
dievéque  de  Paris. 

»•  Ces  deux  prélats,  animés  du  soul  désir  de  défendre  des 
droits  dont  ils  iw.  sont  que  dépositaires,  et  qu'ils  se  lioient 
obligés  de  transmettre  à  leurs  successeurs  dans  toute  leur 
intégrité,  ont  cependant  préféré  d'apporter  dans  la  discus- 
sion de  leurs  droits  respectift  cet  esprit  de  conciliation  dont 
les  deux  principaux  membres  de  TEgLidC  de  France  s*hoDO- 
reroni  toujours  de  donner  Tcxcmple. 
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»  n*  onl  finiy.eB  oooaéqiieiice,  devoir  recourir  k  ropbiîoii 

et  aux  inspirations  de  quelques-uns  de  leurs  collègues^  pour 
arriver  à  un  plan  de  conciliation  aussi  eonforme  aux  princi- 
pes qu'aux  GOBvenances,  et  égalemeot  propre  à  latiafiûre 
leur  cuuicience  tl  leur  di|piiité. 

»  LMtafaliaienicat  d'un  chapitre  royal  à  SaintJlcnia  et 
rëiâblissement  d  e  quelques  maisons  d'éducation  de  la  Légion* 
d'Honneur  oui  paru  surtout  olVi  ir  dans  l'appUcaticn  <|tiel- 
ques  incertitudes  qui  pou  voient  laisser  des  sujets  de  discus- 
sion  ;  et  c'est  dans  la  vue  de  les  prévenir  et  de  les  terminer, 
que  M.  le  grand-aumftnier  et  M.  rarckev^ue  de  Paris  sont 
convenus,  sous  rapprohation  de  S.  M.'  des  articles  saivans  : 

»  V  L'éplise  royale  de  Saint-Denis,  fondée  dès  les  pre- 
miers siècies  de  la  nionardiie  par  la  munihcence,  la  piété, 
et  les  bienfoits  de  nos  plus  anciens  rois,  ornée,  embellie  et 
enrichie  de  lenra  déni  et  de  leurs  ofiiandes  pendant  la 
longue  succession  des  trois  races  qui  ont  occupé  le  trône, 
coiisaci  LL'  d'une  manière  spéciale  à  la  conservation  de  leurs 
dépouilles  mortelles  sous  la  garde  de  la  rclif^ion,  demetirera, 
ainsi  que  le  chapitre,  le  cloître,  le  cimetière,  ainsi  que  les 
hâttmeas  intérieurs  attachés  au  service  de.  ladite  ^lise, 
eiempte  de  la  }uridiction  spiritndtte  des  archevêques  de 
Paris  et  de  leurs  successeurs. 

>»  2^  Le  {^laud-auniùiiiei  de  France  est  et  demeurera,  à 
raison  de  ladite  charge,  supérieur  de  ladite  é|^lise  royale  et 
du  chapitre  que  le  Eoi  y  a  fondé  par  son  ordonnance  du 
S3  décembre  1SI6,  et  continuera  à  y  exercer  tous  les 
droits  qui  lui  sont  attribués  par.  la  même  ordonnance  en 
qualité  de  prîmicier:  mais  ce  Utrc  sera  changé  en  celui  de 
primai  (1)  qui  paroît  mieux  correspondre  à  la  dignité  d'un 
établissement  aussi  f  énérable  par  son  antiquité  que  par  la 
majesté  des  souvenirs  qui  s'y  rattachent  depuis  tant  de 
siècles. 

(i)  C'est  ainsi  que  les  anciens  ducs  de  Lorraine,  n'ayant  pu  obtenir  l  é- 
rsctico  de  Kand  «n  siég^  épiscopai  à  came  des  oppotitioas  de  k  France, 
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•  3i»]jediipilr»deSuftt-0tBk«OBtimimàé^ 

èu  même  nombre  ^'cnciem  érêquesy  qui  prmàxwkt  émé^ 
navatU  le  tiu  ede  grands  dignitaires ,  et  du  même  nombre 
de  dianoiiies  qui  a  été  déteruùaé  par  i  ordmuMnce  de  1 816. 

»  Le  grand-aumAnier  de  Fiiace  fén^  em  qaalîté  de 
immai  àt  VéigSm  leyiAe  de  UMt*]>Mm,  «ow  let  r^tenens 
et  elatiits  néceMaim  pofor  Teidre  et  la  dîicipime  dd  cImk 
pilre  royal  de  Saint-Denis,  ainsi  qtic  pour  le  serviee  divin 
dans  kdite  église,  à  la  charge  de  ies  faire  autoriser  et  ap- 
provrer  par  ie  Roi  aooa  la  fonoe  que  S.  M.  jvgeim  la  plus 
caRvenaMe* 

•  5*  Le  ifnné-anmôaier  de  FtvMe  eentinwfa  k  esmer 

sa  surveillance  sur  Tadminutration  religieuse  de  la  maison 
d'éduraiioi)  t  iablie  à  Saint-Denis  dans  les  bâtimens  ailcctës 
à  cette  iusùuiiiuQ  ;  li  pourra  visiter  les  bâtimens  intérieurs 
qsaad  il  le  jugera  à  propos^  à  i'efEsi  de  coiMiater  n  les  jéf^ 
mens  diablis  po«r  le  semée  religîcuz  sent  fid^emem 
sewdi» 

«•  6°  Le  grand-aumônier  nonmiei  a  les  aumôniers,  chapc- 
lamset  clercs  attachés  au  service  religieux  de  cette  maison, 
et  dont  les  tratteoMns  sont  aeqtdtl^  sur  les  fonds  de  la 
MgiofHd'Hoimeur  ;  mais  lesdhs  aumdnien  et  chapelaiBa 
seront  tenus  de  se  retirer  par-devers  M.  rarchevéqne  de 
Paris,  à  l'effet  d'en  obtenir  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
radministiâiion  des  sacremens. 

H  7*  Le  grand-aumônicr  de  France  consenrera  ks  mêmes 
droits  et  la  même  surveillaiice  sur  les  deux  saccenales  de 
la  principale  maiso»  d'éducation  de  la  Légion-d'Honaeor 
de  Saint^Denis,  dont  Tnne  est  sise  me  Barbette  à  Pkris,  et 
Tautre  aux  Loges  de  la  torét  de  Saint-Gcrmam-çn-Laye  ;  il 

6C  bornèrent  à  demander  et  à  obtenir  que  1  êgUso  collégiale  de  Aiauci  tùt 
crîgée  en  primalinlc  sans  csscr  de  faire  partie  ilu  diocèse  Toiil.  Le 
dernier  cardinal  do  Choiscul,  aicheTéquc  de  BflMii^<n|  «foit  le  litie  de 
pioMt  du  cbapiuc  d«  Nanci. 
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en  poMBief»  ki  mmènîm^  duipdatiitt  dont  las  traite- 

nmis  sont  affectés  sur  les  fonds  de  la  Légion-d'Honneur  ; 
mais  Ipsdits  aiiniôniors  et  cliapelains  de  l.i  maison  rue  Bar- 
bette et  de  celle  des  Loges  Samt-Germain  seront  tenus  de  se 
reiirar  par-de^era  M.  Tarciievéqae  de  Paria  et  M.  révéqne 
de  YeraaiUcay  oràinaiiea  dioeéaaiiia  de  étafe^MerneBS,  à 
VtÊtî  d'an  obtenir  les  povToifs  néaaaniiea  pew 
Uâtioii  des  sacreinens. 

«  &*>  QnaDt  aux  chapelles  royales,  il  importe  de  distinguer 
celleaqai  n'en  ont  cfue  le  titre  hooorifiqnp,  sans  être  char- 
fées  d'ancnn  aenrioe  apécial  pour  le  Roi  et  la  luralle 
royale,  et  celles  que  la  munificence  royale  a  constmiteSf 
dotées  et  fondées,  et  dont  les  aumôniers  et  chapelains  sont 
nommés  par  le  Roi  et  reçoivent  de  lui  un  traitement.  Les 
chapelles  de  la  première  classe  couluiueront,  couune  par 
k  païaé»  à  être  août  la  juridiction  des  ordinaires  diocétaina» 
Mais,  quant  aia  chapellea  roynlea  eonatruitea»  fondéea  et 
dotées  par  le  Roi,  eUea  aérant  sous  la  jnridietion  du  grand- 
aumônier  de  France,  qui  en  réglera  le  service  intérieur  par 
sea  ordonnances,  et  présentera  à  la  nomination  du  Koi  les 
aaméoiera  et  chapekmu  chargés  de  les  desservir.  Mais  ksdita 
aflunèniiera  et  cliapelaina  seront  tenus  de  se  retirer  par* 
devers  les  archevêques  et  évêquea  dioc^ains,  à  l'effet  d*en 
obtenir  les  pouvoirs  nécessaires  pour  radnunistratmu  des 
sacremens  (1). 

9  Farmi  ces  chapelles  royales  on  doit  certainement  mettre 
au  premier  rang  la  chapelle  expiatoire^  sise  rue  d'Aufou- 
SaintrUonoréf  fondée  sur  les  cendres  des  plus  augustes  vic- 
times, construite  et  élevée  aux  frais  du  Roi,  entretenue  de 
ses  bienfaits,  et  qui  offrira  aux  siècles  à  venir  le  monument  le 
plus  touchant  que  la  piété  filiale  ait  jamais  consacré  à  des 
douleurs  étemelles.  » 

(f  )  Le  grand-aumùiiicr  proposa  d'excepter  radroinisU-atiou  de  l'Ëtielia* 
rUiio  iiQT»  l«  lempi  ptacaL 
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Le  grond^aménier  proposoit  ces  ariicleb  supplémen- 
taires : 

•  V  Les  écoles  ecclésiastiques  des  clercs  de  Pari»  et  de 
Saint-Denis  attachés  au  service  de  la  cliApclie  du  Roi  et  dn 
diapitre  royal  «ont  aoiit  la  dépenduce,  Tadminîstnilmn  et 
V'UÈgpwùxm  du  grand-4iuin6mer  de  France,  qui  en  ièp,le  le 
r^[îme  intérieur,  nomme  les  clercs,  Icui-s  supérieurs^  di- 
recteurs et  piolésseurs.  Mais  ceux-ci  seront  teinis  âc  se  re- 
tirer par-devers  M.  rarchcvêqnc  de  Paria,  à  Tefiet  d'en 
obtenir  les  poufoirs  néoenaires  pour  radminittitttion  dtt 
saoremens. 

>»  2*  Les  aumôniers  des  troupes  de  terre  et  de  mer,  et 
les  corps  auxquels  ils  sont  attachés;  les  amnûniers  et  ks 
corps  de  la  luarine  ;  les  aumôniers  de  vaisseaux  et  les  per- 
sonnes qui  s'y  trouvent,  sont  soumis  partout,  en  France  et 
hors  de  F rance,  A  la  juridicCîoii  spirituelle  du  grand-aumA- 
mer»  à  la  chaiige  pour  les  anmMers  de  faire  viser  Uî  plus  tôt 
possible  leurs  pouvoirs  pai  les  évêqucs  diocésains. 

«  S''  Les  aumôniers  des  hôpitaux  et  prisons  mihtaifest  de» 
châteaux-iorts  et  bagnes,  reçoivent  leurs  pouvoirs  spirituels 
du  grand-aumônier  de  France  pour  les  ëtablissenens  dont 
ils  sont  aumôniers. 

»  4*  Les  religiensesde  la  Congrégation  due  de  la  Mère  de 
Dieu,  destmées  à  -desservir  les  maisons  royales  d'éducation 
de  la  Lcgion-d'Honneur,  demeurent  sous  la  juridiction  du 
grand-aumôniei  de  France,  conformément  à  l'onUmnance 
du  Jioi.  m 

Tel  étoit  le  plan  d'accommodement  du  cardinal  de 
Bausset,  avec  les  additions  indiquées  par  le  prince  de 
Croï.  U  mon  du  cardiDal  Tempécha  de  le  proposer. 
M.  a  Hermopolîs  se  réunit  à  Saint-Thomawl'Aquin,  le 
25  juin,  à  d*illustres  reprcsenlans  de  TÈ-lise  de  France 
pour  les  obbcques  de  1  historien  de  iktfsuet  et  deFéne- 
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Ion,  qui  éloit  aussi  Tiiii  des  plus  justes  appréciateurs  de 
M.  Frayssinous. 

Au  défaut  du  cardinal  de  Bausset,  le  président  du 
conseil  des  ministres  s'adressa  au  cardinal  de  La  Fare, 
alors  oouTert  de  la  pourpre  donc  Pie  VU  auroit  iroulu 
décorer  M.  Frayssinous. 

Ce  Pontife  en  jiigeoit  digne  Tiliusire  apologiste,  et  il 
TaToit  témoigné,  en  1822,  à  Tooeasion  de  la  demande 
d*un  chapeau  de  cardinal  pour  la  France.  Elle  en  obtint 
un  pour  M.  de  Clcrmont-Tonncrre,  dit  M.  le  chevalier 
Artaud  de  Montor  (1),  et  Ton  en  désiroit  un  autre.  Le^ 
Pape  avoit  jeté  les  yeux  sur  M.  de  Boulogne.  La  France 
demandoit  M.  dv  La  Tare.  «  Les  mérites  de  M.  de  La 
Fare,  répondit  Pie  Vil,  sont  assez  grands  et  assez  r&* 
connus  pour  que  nous  Taoceptions  comme  candidat  dans 
une  promotion  de  couronnes  :  mais,  dites,  sont-ils  assez 
caractérisés  dans  l'Église  pour  que  nous  le  préconisions 
de  notre  propre  mouyement?  »  11  ajouta  :  k  11  faut  que 
le  Roi  trè»-chrétien  se  persuade  de  la  pureté  de  nos  in- 
tentions :  vous  ne  consentez  pas  pour  M.  de  Boulogne ^ 
hé  bien,  que  Ton  propose  M.  Frayssinous.  Il  semble  ho- 
noré de  toute  la  confiance  du  Gouvernement  ;  et  pour 
nous,  a  son  égard,  nous  tiendrons  le  même  langage  que 
pour  M.  de  Boulogne.  »  Ainsi  Pie  Vil  regardoit  1  evéque 

(i)  Histoire  (lu  pape  Pic  VU,  trouiètnc  édition,  t.  3,  p.  276. 

Puisfjue  iiôus  1 1 1 1)11  s  cet  excellent  onvra*»c,  nous  dirons  oc  qu'en  pciuoit 
M.  Frayssinous.  Le  3  janvier  i837,  il  écrivit  de  Goritz  à  ill.  Boycr  : 

«  Je  Y  Histoire  de  Pie  VU.  C'est  un  recueil  de  dcKiuiucm  Ires-authen- 
tiques, dont  beaucoup  sont  incilits,  et  qui,  en  rehaussant  dans  l'opinion 
le  mérite  du  pontife,  ue  peuvent  qu'honorer  la  papauté,  et  par  conséquent 
i'E^se  eoUère.  Commencez  par  relire  la  fable  du  Loup  et  de  TAgneau, 
puU  vont  ptawira  i  la  réalité,  a 
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d^Eennopolis  eomme  une  des  lumières  les  plos  bril- 
lantes (!<"  répiscoj>al,  coranic  uti  orateur  de  la  plus  haute 
éloquence,  comnie  un  ami  tidèle  du  Saint  Siège,  et,  à 
tant  de  titres,  il  Touloit  Télever  ettraordioairement  à  h 
pourpre. 

Fortement  recommaadé  par  Louis  XVUi,  M.  de  La 
Fare  fut  néanmoins  ptodamé  en  1823. 
En  s'adressant  à  ce  cardinal,  le  comte  de  YiUèie  Tin- 

viia  à  se  réunir  à  l'archevêque  de  Besan<^on  et  à  1  évéque 
d'Aulim  pour  euminer  la  contestation  élevée  entre 
rarchevéquedePariset  le  (^rand-aiimAnier.  Louis  XVIII 
TOiiloit  que  M.  de  ïai  l  aï  c  approfondît  toutes  les  questions 
qui  se  rattachoient  au  conflit  d'autorité,  notamment 
celle  de  savoir  s'il  convenoit  de  recourir  au  Pape  pour 
quW  confirmât,  en  tant  que  de  besoin,  la  juridiction 
spirituelle  du  gra^d-aumonier  :  1°  sur  le  chapitre  royal 
de  Saint'Denis  et  la  maison  des  clercs  qui  en  dépendoit; 
^  sur  les  maisons  royales  d'éducation  de  la  Lé^on- 
d'Honneur  à  Saint-Denis,  h  Paris  et  aux  Logées,  ainsi 
que  sur  les  écoles  royales  et  militaires  de  Saint-Gyr,  de 
La  Flèche  et  d*Ângouiéme;  3*^  sur  les  armées  de  terre 
et  de  nier,  leurs  aumôniers  et  autres  pi  rfres  attachés  au 
service  des  hôpitaux  militaires,  prisons  militaires,  châ- 
teaux-forts et  bagnes  ;  4*  sur  les  personnes  de  la  cour  et 
les  chapelles  consacrées  au  service  de  la  famille  royale. 

Le  cardinal  de  La  Fare  annonça  bientôt  au  comte  de 
Villèle  que  Farchevéque  de  Paris  déclinoit  la  voie  du 
recours  an  Saint  Sié^e,  mais  qu'il  se  montroit  disposé  à 
transigerparrentremised  une  commi^ion  d  évèquesqui 
seroient  nommés  par  le  Roi.  En  conséquence,  le  président 
du  conseil  des  ministres  Tinvita  le  9  août,  au  nom  de 
Louis  XVlll,  à  se  réunir  de  nouveau  à  l  archevêque  de 
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Besançon  et  à  révàjue  d'Autun  pour  euBuier  quelles 

pourroient  être  les  bases  de  la  transaction  propasée,  et 
pour  déterminer  entre  1  archevêque  de  Paris  et  le 
girand-anmânier  les  limites  de  la  juridiction  spiri* 
tuelle,  de  manière  à  écarter  toute  cause  de  conflit  et  de 
difliculté  {X)ur  lavenir.  Il  étoit  bien  entendu  que  le 
cardinal  feroit  auprès  de  M.  de  Quelen  et  du  prince  de 
Croi  les  démarches  nécessaires  pour  amener  la  transac- 
tion sur  des  bases  agréées  par  l'un  et  par  l'autre. 
Aussitôt,  M.  de  La  Fare  rédigiea,  sous  le  titre  de  Con- 
cordance des  attributions  du  çrasd-aumdnier  de  FrMiee 
avec  la  juridiction  de  l'ordinaire,  un  projet  qui  fut 
présenté,  le  lô  septembre  suivant,  au  prince  de  Groî. 
En  Totci  les  articles  : 

«  1"  Le  graiid-aumônicr  de  I  iaii*^e,  premier  dii^nitan  e  de 
la  couronne,  est  leclief  de  la  cliaprlle  royale,  le  supérieur 
de  tout  le  clergé  qui  la  corapoAe^  des  aumôniers,  chapelains, 
clercs  et  autres.  Il  ordonne  et  règle,  d'après  les  ordres  du 
Roi,  d'après  les  usages  et  la  tradition  de  la  cour,  le  service 
religieux  et  ecclésiastique  dans  les  chapelles  de  résidence 
royale.  Il  y  exerce,  à  l'c^^ard  du  Roi  et  desEnfans  de  France, 
en  présence  du  curé  de  la  paroisse,  les  fonctions  et  les  céré- 
monies attachées  à  Tadmiubtration  du  baptême,  de  l'eu^ 
diaris^,  du  mariage,  du  saint  viatique,  de  l'extréme- 
onctton,  et  il  préside  à  leurs  obsèques  et  à  leur  sépulture.  Il 
leur  administre  aussi  les  sacrcnicns  de  confirmation,  et  il 
bénit  la  chapelle  de  la  résidence  royale ,  quand  le  cas  se 
présente  de  la  bénir. 

»  9*  Nul  ecclésiastique  ne  peut  y  remplir  les  fonctions  à 
ciiaii^  d'âmes,  y  confesser  et  précber,  sans  rapprobattiDn  et 
les  pouvoirs  de  rordinaire.  Il  doit  en  être  de  même  dans  les 
chapelles  royales  situées  hors  des  châteaux  de  résidence 
royale. 
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»9*  Ltt  oonfieiseur  du  Roî  est  choisi  et  nommé  par 
S.  M.  S'il  n'éUnt  pas  approuyé  pour  la  confessimi,  il  doit 

rétie  par  l'ordinaire,  sur  la  demande  du  grand-aumônier. 

»  4°  Lorsque  le  Hoi  et  la  cour  assisteut  à  une  cëréiuouie 
religieuse  et  publique  dans  l'église  métropolilaine  de  Faris« 
ou  dans  toute  autre  ^Use  cathédrale  du  royaume,  le  grand- 
aumônier,  s'il  est  présent,  remplit  auprès  de  la  personne  de 
S.  M.  les  fonctions  de  sa  charf;e  ;  maisloffice  est  célébré  par 
rarclievcque  ou  révcque  duK  nsain. 

H  L'b6pitai  royal  des  Quinze-Vingts  est  gouverne,  au 
Spirituel  et  au  temporel,  par  le  grand«aumônier,  suivant  la 
possession  et  l'usage  fondés  sur  d'anciennes  bulles. 

»  6*  Le  cha|Mtre  établi  à  Saint-Denis  n'ayant  jusqu'ici 
qu'une  existence  civile,  il  doit,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  une 
existence  canonique,  et  avec  elle  des  statuts  dëlinitifs  qui 
déterminent  ses  prérogatives  et  ses  obligations ,  continuer 
d*ètre  r^  par  les  dispositions  des  ordonnances  royales  ac- 
tuelles, lesquelles  constituent  le  grand-aumônier  supérieur 
de  ce  chapitre,  qu'elles  qualifient  d^exumsiùn  dt  la  chapelle  du 

n  7°  Les  chanoines,  ainsi  que  les  ecclésiastiques  attachés 
k  l'église  royale  de  Saint-Denis,  sont  soumis  aux  disposi- 
tions  de  l'article  2  ci^essus. 

«  8*  L'école  des  clercs  de  la  grande-aumônerie  formée  à 

Saint-Denis  est  sous  la  dépendance,  radiuînistration  et  l'in- 
spection du  grand-aumônier.  Il  en  règle  l'organisation,  la 
discipline  et  les  études  jusqu'à  la  théologie  exclusivement, 
et  en  nomme  les  chefs,  les  directeurs  et  les  professeurs  ; 
mais  les  divers  ecclésiastiques  employés  tant  pour  le  service 
religieux  que  pour  Tadministratton  des  sacrcmens  restent 
sous  la  jui'idîction  spii  iiuelle  de  rordmaire,  et  doivent  être 
approuvés  par  lui.  11  ne  peut  y  être  fait  d'ordinations  sans 
la  permission  de  l'ordinaire,  et  sans  lesdimâssoires  des  évè- 
qoes  respectifs. 

1»  9*  Les  aumôniers  des  troupes  de  terre  et  de  mer,  des 
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rëgîmeus  dans  les  garui^us  cl  dans  les  dépots,  les  préti  es 
aua€h4»att«erf  icf  deshôpiiaux  iniliiaireiQBFmBce  etdmiM 
coloniet,  ceax'employ  és  dans  ks  cbâtcaux-fom  et  \m  iNigMf 
doivent  receYoir  de  Tordiiiaire  les  pouvoirs  pour  Texercice 

de  leur  ministère.  Relativement  aux  troupes  en  marche,  ces 
pouvons  se  prolongent  drpuis  le  lirn  du  départ  jusqu'au  uio- 
meui  de  leur  arrivée  au  lieu  de  la  garoison  ou  du  can- 
tonnement. 

•  lO^U  appartient  également  à  Tordinaire  de  ^onner  aux 
troupes  de  terre  et  de  mer  la  permiasion  d*u8er  d'alimens 
gras  pendant  le  cai  èuie  tt  dans  les  jours  d  abstinence. 

»  11**  Les  aumôniers,  cliapelains  et  autres  prêtres  appelés 
à  desservir,  sous  iaulonté,  la  surveillance  et  Tiaspection  dn 
grandraïunânier,  les  maisons  reyaies  d*édiioatkDi  des  de» 
sexes,  lesquelles,  defiiiis  la  Restauration,  ont  été  mises  seus 

la  protection  immédiate  du  Roi,  savoir  :  les  maisons  de  la 
LcY,ion-(i Honneur  à  S  uni-Duuîs,  à  Paris  rue  Barbette,  et 
aux  Loges  dans  la  forêt  de  Saint-Germaîn-en-Laye,  les  éco- 
les royales  militaires  de  Saint-Cyr,  de  la  Flèche  et  d'An- 
gouléme ,  doivent  prendre  le  visa  et  obtenir  les  pouvoirs 
spirituels  de  l'ordinaire,  à  la  juridiction  duquel  tes  étaUis- 
semens  sont  soumis. 

»  12'  Tous  les  pouvoirs  accordés  par  i  ordmaire  aux  di- 
veta  ecdésiistiques  préposés  par  le  grand-aumônier  A  la 
desserte  des  chapelles,  maisons  et  écoht  royaloi  cindcssB» 
dites,  des  bôpiuux  et  privons  aiilttaites,  4»  ebâteam-lortf , 
des  baffes,  et  à  ceux  employés  auprès  des  trQupes  de  terre 
et  de  mer,  cessent  pour  les  lieux  et  les  emplois  qui  leur 
avoient  été  assi(;nés,  dès  que  la  demande  motivée  de  leur 
révocation  a  été  faite  k  Tordinaire  par  le  grand-aumônier 
qui  annonce  la  destitution  de  ces  desservans. 

■  Les  Lettres  pastorales  et  les  Biandemens  de  l'ordi- 
naire sont  reçus,  comme  par  le  ]NiSBé,  dans  les  châteaux  de 
résidence  royale.  Le  grand-aïunônier  continue  d'y  donner 
des  Maodemens  particttlieri.  >• 
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m 

Nous  è\nm  plus  loin  quelles  elfedioiis  reoeoaira  le 

projet  du  cardinai  de  La  Fare,  si  di£férent  de  celui  qu  a- 
mt  préparé  M.  de  Bauaset. 


CHAPITRE  XV. 

Diacoun  de  N*  dUeraoïiolu  au  collcfe  StanMiai.— S«ctc  de  H.  Clantel 
d*  MonU]».— «Dttcoars  poor  la  diairibntion  docoBcourt  général. 


PmoAirr  cpi'cm  8*oocapmt  de  oes  intérêts  délkxits,  qui 

ne  pouvoient  manquer  de  fixer  l  auention  du  premier 
anmdnier  du  Roi^  M.  d'Uermopoliâ  ne  négligeoît  aucune 
otsoasîoo  de  laire  comprendre  et  aimer  la  religion  par 
les  enfans  confiés  à  sa  sollicitude.  Ainsi  le  discours, 
également  pieiQ  de  sagesse  et  de  bonté,  qu'il  prononça, 
le  14  juillet,  au  ooU^  Stanislas,  où  il  avoit  été  admi- 
nistrer le  sacrement  de  confirmation,  toucha  les  maîtres 
et  les  élèves. 

Le  ftS  août,  assisté  des  évéques  ck  Gybktni  et  de 
Caryste,  il  saeva*  dans  la  diapelle  du  séminaire  de  Saint- 

Sulpice,  M.Clauselde  Montais,  évèque  cludeChartrfôî, 
qn^il  avoît  eu  pour  compagnon  de  voyage  eu  allant, 
pour  la  première  fois,  du  Rouergue  à  P^ris.  Le  grand- 
maître  de  rUniversité  donnant  la  consécration  épis- 
Gopale  au  prélat  dont  la  voix  éloquente  de  voit  plus  tard 
protester  avec  tant  d'énergie  contre  le  monopole  uni- 
versitaire, voilà  un  de  ces  rapprochemens  qui  sai- 
sissent rintcrét.  Mais,  si  TUniversité,  trop  toi  privée 
de  la  direction  que  lui  imprtmoit  un  évêqne,  n^avoît 
point  dévié  de  la  règle  qu^dle  avoit  reçue  ée  M.  d*Bler- 
mopolis  j  si,  au  lieu  d*ameuder  son  système  d'éducation 
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et  d'enseignement,  elle  ne  s'éioit  pas  laissée  envahir 
par  des  hommes  et  par  des  doctrines  qui  rendeot 
son  monopole  désormais  intolérable  à  la  conscience  des 
catholiques,  le  prélat,  auquel  son  plus  illustre  ffrand- 
raaître  a  imposé  les  mains,  ne  se  seroit  pas  vu  dans  la 
douloureuse  obligation  de  tracer  en  caractères  de  feu 
Facte  d*aocusBtion  qui  a  constaté  tant  de  scandales  et 
pix>phétisé  d'inévitables  calamités. 

les  sentîmens  de  la  jeunesse  pour  le  chef  vénérable 
de  rinstniction  publique,  dont  llieureuse  influence 
modiûoit  ses  dispositions,  furent  attestés  par  les  applau- 
dinemens,  dont»  en  présence  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
elle  couvrit,  le  16  aoât,  h  la  distribution  des  prix  du 
concours  général,  ces  belles  paroles  de  M.  Frayssi- 
nous  : 

«  Messieurs,  dit-il,  il  suliit  de  promener  ses  ref;ards  sur  les 
mun  de  cette  euceiate  pour  y  reucoatrer  ce  qu'il  y  a  de 
plus  capable  de  frapper  vivement  Tesprît  et  le  cceur  d'une 
studieuse  jeunesie.  Qu'y  voyons-nous  en  effet?  Nous  y 
voyoDS  les  images  de  ces  hommes  rares,  qui,  par  leurs  écrits 
immortels,  ont  éié  rornrincnt  et  la  lumière  des  nations  et 
des  siècles.  Ici  les  plus  lUusli'es  des  philosophes,  des  ora- 
teurs, des  poètes,  qui  ont  paru  dans  les  leinps  anciens  et 
modernes,  revivent  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux,  et  rimfi- 
gination,  qui  embeltit  tout,  se  les  représente  tous  rayonnans 
de  réciat  de  leur  génie  ei  de  icui  gloire.  Au  milieu  d'eux  , 
Messieurs,  vous  contemplez  cemonarqiie  djjjned'uu  tel  cor- 
t^e,  qui  semble  les  inviter  à  cette  fête,  où  je  viens  en  sou 
nom  couronner  ses  henreuJL  enfans« 

m  Les  voilà.  Messieurs,  nos  guides  et  nos  modèles  dans  nos 
études  classiques  :  astres  briUans  du  monde  littéraire,  c'est 
à  leur  luuueic  qu  il  laui luarcher,  si  Ton  ue  veut  retouiher 
dans  la  nuit  de  la  barbarie,  ou  se  jeter  dans  un  raflinemenl 
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i\r  p^nsôrs  cl  de  langage  plus  irrémédiable  que  la  barbarie 
eile-inéiiie. 

•  fin  Tain,  pour  t'autirâer  à  tenter  dai  roolct  MoirreUrt» 
on  lUNM  parleiKOii  àm  pragrè*  de  Tesprh  iMiaMiûi.  11  n*en  m 
fias  dee  Uttrei  comme  dee  tciences  naturtlke  s  dent  celke-ci* 

on  avance  loujoius,  (  t  les  découvertes  sont  filles  du  temps  et 
de  rexpériencei  mais»  lorsque,  chez  une  nation  savante  etpo- 
lie,  la  langue»  après  s'être  épui  êe,  perfectionnée  successive- 
luenti  se  trouve  fixée  enfin  par  des  écrivains  devenus  modèles 
dans  tous  les  genres,  aloM  suivre  le  chemin  qu'ils  ont  tracé, 
est  nn  devoir  :  qui  s'en  écarte,  ne  pput  que  s*é{j[arer. 

M  Oui,  malheur  h  récrivain,  parmi  nous,  qui,  dcdaip.nant 
notre  grand  siècle  littéraire,  tâcheroit  d'avoir  plus  de  giéœ 
qtie  Fénebn,  plus  de  noUesèe  que  Raàne,  pins  da  naivolé 
que  Ln  Fontaine»  plot  d'originalité  que  La  Bruyère,  pluade 
vigueur  que  Pascal,  plus  d'élévation  que  Bossu  cl  ! 

»»  Qu*est-il  aiiâvé  do  nos  jf»iirs?  iVesi  qwc  rn  tnins  esprits 
ont  conçu  je  ne  sais  quel  dc^^oût,  quelle  aversion  secrète 
pour  ce  qui  est  simple,  clair,  naturel,  beau;  ib  ont  para  ne 
•è  complaire  que  dans  ce  qui  eat  apprêté,  £iiut,  bitarre,  né- 
buleux; nn  nouveau  style  a  demandé  de  nouvelles  théories , 
et  les  lettres  ont  eu  leurs  sophistes  couinic  la  philosophie. 

»  N'oublions  jamais  que  le  hon  sens  doit  présider  à  tout; 
que  rima{pnation  sans  règle  ressembleroit  à  de  la  Iblie;  que 
^esprit,  ainsi  qu'on  l'a  défini,  mit  jeldeia  raùan ;  que  nos 
maîtres  dans  l'art  d'écrire  se  sont  montrés  amis  de  cette  rai- 
son jusque  dans  leur  audace;  et  que,  chez  eux,  la  hardiesse 
du  tour  et  de  i  expression  s  allie  toujours  à  une  heiureusc 
cbrté. 

K  Placé  à  la  téte  d'un  corps  dépositaire  de  toutes  les  bonnes 
doctrines  littéraires,  et  qui  possède  dans  son  sein  tant 
d'hommes  capables  de  les  défendre  comme  de  les  enseigner, 

j'ai  cm  devoir,  dans  uuc  circonstance  aussi  solennelle,  aver- 
tir la  jeunesse  confiée  à  nos  soins  de  se  tenir  constamment 
en  garde  contre  les  invasions  du  mauvais  goût  :  dut-il  pénc- 
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trer  partout»  il  fkudroU  que  la  poorle  de  nos  écoles  lui  fnl 
toujours  fermée.  Jeunes  élèresi  je  dois  dire,  à  votre  louange, 

qu'on  a  remarqué,  en  {jénéi  al,  dans  vos  compositious  le  goût 
sévère  et  pur  de  cette  ancienne  Université  que  KolL^a  a  tant 
illustrée. 

»  MessieurSi  la  religion,  les  mœurs»  rinstmction  claasSiitte, 
'  ToîlA  le  triple  objet  de  notre  soUieittide;  et,  je  repère,  chré* 

tiens,  Français,  amis  des  bonnes  leiues,  le  précieux  héritage 
que  vous  et  moi  nous  avons  reçu,  vous  et  moi  nous  sauimns 
le  conserver  et  le  transmeure  dans  toute  «pm  int^i^.  » 

CHAPITRE  XVI. 

CréatioQ  d»  Biaulire  des  Affaira  ecclévAstwiuet  «t  ét  Pla^adka  fa* 
l»iifil«.-»M.  Fffayttiaom  k  rcfnae,  cC  détigme  1^,  d*Attr(Mi.>^L0  Roi 
force  M.  d'Hctoiopolii  d'accepter  le  pûniftçfc.— Des  évèquee  entteat  a« 
co&scU  dTElst.— Compoeitimi  du  cdktiieC«-Mlf.  de  LaChepelte  et  Fe- 
tifeoSsceaadeiitlI.  FrajMin«w«*<- Lettre  av  évoques. 


Peu  de  jours  après  cette  soionaité^  M.  Frayssinous» 
déjà  si  élçvéi  frapçhit  un  degré  nouveau. 

Il  y  atmt  km^-teinps  que  Louis  XYIII  méditait  la 
peo^e  d'adjoin(Jbre  ministère  de  M.  de  Yillclc  un 
Jiiomme  de  tritmoe,  qjoi»  chargé  à  la  fois  des  Affaires 
ecclésiastiques  et  de  TlnstructioD  publique,  y  repré- 
sentât d'une  manière  spéciale  les  iotéréls  religieux  et 
moraiu  de  la  société,  iîet  orateur,  jugé  si  uécessaire, 
ne  ponvoit  êire  que  le  premier  aumânieir  4u  Roi,  alors 
grand-maître  de  T  Université. 

Depuis  le  cardinal  de  Fleury,  qui,  comme  premier 
mhiiscre,  réanissoit  les  Afiaires  ecclésiastiques  à  tous  les 
détails  de  radministration  civile,  il  y  avoit  bien  cuquel- 
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ques  ministres  pris  dans  les  rangs  du  clergé  :  mais,  onlre 

qu'ils  ne  furent  pas  toujours  ;i.s>tz  pénétrés  de  Tcsprit  de 
leur  étal,  ils  ne  se  trouvèrent  pas  directement  chargés 
des  intérêts  de  TÉglise.  L*abbé  de  Bemis,  ministre  des 
Affaires  étrangères,  et  Tabbé  Terray,  contrôleur- 
général  des  Finances,  ne  s'occupèrent  point  des  affaires 
du  clergé.  L'archevêque  de  Toulouse,  loménie  de 
Brienne,  d'abord  chef  du  conseil  de  Finances,  puis 
principal  ministre,  fut  entièrement  absorbé  par  ses 
opérations  financières  et  par  ses  disputes  avec  les  parle- 
mens.  Si,  depuis  la  Restauration,  on  vit  isucoessivement 
au  iiiiiiistèi  e  Huis  membres  de  Tancien  clergé,  le  prince 
de  Talleyrand,  le  duc  de  Montesquieu,  le  baron  Louis, 
on  fnt  forcé  de  convenir  qulls  avoient  presque  tons  (1) 
akliquc  leur  état.  L'ordonnance  du  13  avril  1816  réunit 
toutes  les  Aiiaires  ecclésiastiques  aux  attributions  qu'avoit 
déjà  le  grand-aumdnier  de  ce  temps  :  mais,  en  arrivant 
au  ministère  de  Tlntérieur,  M.  Laine  la  fit  révoquer, 
et  elle  laissa  à  peine  quelques  traces.  Cependant,  après 
une  révolution  qui  avoit  déplacé  les  anciennes  bornes 
et  privé  TEglise  de  tant  d'appuis,  après  les  récentes  et 
malbeureuscs  tentatives  de  MM.  Lamé  et  de  Corbière, 
il  étoit  plus  que  jamais  nécessaire  que  le  clergé  obtint 
des  garanties  de  respect  pour  ses  droits,  de  protection 
contre  ses  ennemis,  de  sollicitude  pour  ses  besMns,  de 
bienveillance  pour  ses  efforts.  Louis  XVIII  couiptoit  les 
lui  donner  en  ouvrant  l'entrée  du  conseil  des  ministres 
à  révéque  d'Hermopolis,  qui  y  deviendroit  pour  lui  un 
interprète  et  un  soutien.  L'ordonnance  du  26  août  1824 

(i)  l,'ai>lw'  *1iu  lU;  iMontesquniu  di.-»i>il  i.i  mesiJe,  et  c  cloitia  coinlessedc 
MoDlt.'S(|UK>u,  ^ouvcTiiaiitc  du  roi  cUi  Hom*,  q«u  VayuH  eD|^gé  à  repiimUtc 
l'exercice  Uc>  iuiK  lious  saccrdoluics.. 
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fut  même  plus  favorable  que  celle  du  13  février  1816, 
en  œ  qu'elle  créa  pour  les  Affiiîres  eodésiastiqiies  m 
ministère  Jiâtinct  et  iodépendant. 

Ce  OBÛiistàre  des  Affiiires  ecclésiastiques,  destiné  à 
H.  Frayssinous  avec  celui  de  l'Instruction  publique, 
devoit  se  composer  d'attributions  exercées,  en  partie  par 
le  ministre  de  Tlntérieur,  et  en  partie  par  le  grand» 
aumônier,  puisque  au  nouveau  ministre  alioit  appartenir 
k  présentation  aux  évéchés  et  aux  autres  titres  eodé- 

siastiqucs.  Or,  11  n  éioit  personne  qui  ne  rendît  hom- 
mage aux  vues  qui  avoient  dirigé  le  grand-auraânier 
dans  les  attributions  dont  il  se  tronvoit  investi.  Toot  le 
monde  avoit  remarqué  avec  quelle  attention  scrupuleuse 
il  recherchoît  les  sujets  les  plus  propres  k  l'épiscopat  : 
la  udissance,  les  titres,  la  laveur  n'étoient  rien  à  ses 
yeux;  le  mérite,  k  piété,  le  xèle,  l'amoar  dn  travailf 
rhdiitade  de  Tadministnition,  les  services  antérieurs, 
étoieot  1^  seules  recommandations  dont  il  tînt  compte. 
L'Eglise  de  France  n'ooblioit  pas  ce  qu'elle  lui  deioit 
depuis  trois  ans,  pour  tant  de  choix  heureux  dont  les 
diocèses  se  félicitoient  :  près  de  la  moitié  des  premiers 
pasteurs  qui  forraoient  Tépiscopat  français  avoient  été 
proposés  au  Roi  par  Tillustre  et  vertueux  pi*élat,  qui 
avait  ainsi  la  gloire  dWoir  puissamment  contribué  à  la 
restauration  de  cette  grande  Eglise.  Louis  XVlll,  afin 
de  reconnoicre  de  si  éminens  services,  se  réservoit  de 

présenter  le  prince  de  Croi  pour  le  chapeau  de  cardinal. 

Le  ministre  de  l  lntérieur  eut  aussi,  dans  cette  cir- 
constance, le  mérite  de  renoncer  de  lui-même  ii  une 
parue  de  ses  attributions^  et  M.  de  Corbière,  iaisant 
aiois  par  modération  le  contraire  de  ce  que  M.  Lainé 
avait  lait  eu  lîilG  par  ambition,  iccomiut  que  son 
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minislère  éfoit  trop  vaste  et  trop  compliqué  dans  les 
Uélaîis  pour  qu  ua  seul  homme  pût  les  embrasser^  oii 
même  porter  on  ooi]|Hd*<Ml  rapids  mr  les  dtiîéraÉBt 
parties  oonfiées  à  ses  soias*  Ce  n  etoit  pas,  du  reste,  le 
plus  fniva  incouvéaient  de  1  adjooction  des  afiaires 
eocUriastiques  à  TadaiiiiistratiiMi  civik«  Les  mmU  d«  k 
f^li^bttMiesvoyoîent  pas  sans  peine  aiMftdoBiiéesà  des 
laïques,  qui  puuvuieul  avoir  Je  bonnes  inteu lions,  mais 
qui  ne  connoisgoieut  pas  asse^  ks  droits  et  les  règles 
de  J*£gUsa9  ou  qui  ne  metteiettt  pas  toujours  en  pro» 
mière  ligne  ses  besoins  et  vœux.  Les  évèques  avoient 
eu  à  ^uûr  pjyus  d  uo^  lois  de  ce  que  leurs  demander 
les  pb»  justes  et  leurs  reckneetions  les  plus  léghiuMS 
a>étoieiift  pas  éeoutées.  Au  contraire,  dans  Thypothèse 
d'un  ministère  tUsUoct  qui  embrasseioit  toutes  les 
aSairas  ecaclesiastîquesi  et  doAt  le  titulaire,  seroit  un 
évâque,  des  rdations  d^estime  et  de  faienveillaDee  nnu* 
luclledevoieiii  b  clablir  outre  ce  liinlairc  et  les  premiers 
Ipasteuis.  Les  préiats  dévoient  adresser  avec  plus  -de 
confiance  leurs  reclamatîona.è  un  minisire  non  moins 
sensible  qu'eux  aux  Iwsoîns  de  leurs  Eglises,  et  non 
jttoius  jaloux  de  ks  satisfaire.  Les  bureaux  dévoient  se 
renfermer  dans  leurs  attri&iutîonSf  et  conserver  tous  les 
égards  dus  aux  ministres  de  la  religion,  aux  pasmurs 
lalxjrieux,  à  des  Lommes  vieillis  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Les  autorités  civiles,  et  principaleaieot  ks 
maires  dans  les  campaguesy  avertis  que  les  eodésiaa» 
tiques  avoient  un  protecteur  dans  le  conseil,  ne  dévoient 
plus  iaire  sentir  le  poids  de  kiu* domination  aux  prêtres 
d^  paroisses.  Le  ckrgéy  de  son  oolé»  jouissant  modes» 
tement de  ces  avantages,  et  ne  les  iuvoquant  que  pour 
,    k  bien  de  la  religion  et  k  succès  du  miuistcre  .pas- 
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tarai,  uoe  heureuse  harmoDie  ne  pouvoil  manquer  de 
s'établir  entre  let  deox  piMuiees,  et  l'£gii8e  et  i-Ém 
devoîeni  ^a^pner  également  à  ee  ooacert. 

Toutes  ces  couëidcra  lions  a  voient  élé  pesées  et  mûries 
par  Louû»  XViU,  loraquii  fit»  part  de  aes  iateMiooft  à 
révéque  d'HeroMpolit» 

La  modestie  de  M.  Frayssinous,  mise  à  cette  tiouTelle 
épreuve,  repoussa  le  iardeau  dont  le  Moi  vouioît  le 
cImti^  :  elle  eut  «aa  plus  aaiîflfiiite  ikas  la  stai|>liciié 
dene  ^ie  privée,  que  da«  le  nomteau  poate  auqod 
uae  haute  répulaiiuo,  uu  zèle  éclairé,  uii  houorable 
caraçiore  et  des  lenricei  rendos  élevoieiit  M.  d'Mer^ 
nopoUa.  Sachant  que  M.  d*Âatro6,  évâque  de  Bayanne, 
étoit  au.^si  capable  que  pieux,  il  le  proposa  à 
Louis  XVIU,  pour  ministre  des  Adaires  ecciéaûatiques. 
Le  fioà  répondît  :  «  11  n  en  pas  anaii  oonnn  i|ue  naas, 
pour  pouvoir  (aire  le  bien.  »  Lorsque  Tevéque  d'Her<- 
mopoiis  heâiloil  «uusi  è  ^Mxepter  k  uuoustère,  il  dit  à 
un  aoiî  :  ft  le  ne  serai  pas  i  ma  iplaeedant  le  eoasni^ 
quand  il  faut  parler  sur  un  Araieuil,  je  ne  ne  trsmre  pas 
M  mou  aise.  »  Son  aiui,  qui  le  coouoissoit  mieux.  <|u'il 
ne  se  cponoissoit  hii^Béme,  ûsa  ses  incertitodei)  «nisi 
tons  en  se  soumetlant,  ML  Frayssinous  s*écria  :  «  Bsrce 
qu'un  honiiiie  l  ui  des  conlérences,  on  le  croit  propre  à 
tout.  leur  pasioit  par  la  léte  de  Je  nommer  général 
d'armée.  Us  le  nomaieroient  volonders.  »  Le  jour  même 
de  son  élévation,  il  alla  voir  un  ami,  et,  les  yeux  pleins 
de  larmes,  il  lui  dit  ;  a  <Ju  la  voulu,  m'y  voilà  *,  mais 
les  plus  beaux  jom  de  mn  vie  sont  passés.  ^  Comme  on 
le  ^ieitott  :  t  Vous  irap  d^affection  pour  moi, 
repoiidii-il,  pour  que  ce  complimeiu  soit  sincère.  » 

Sans  k  Bestauratkm,  les  minisires  nonvcllement 
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nommés  avoient  droit  à  une  somme  de  vingt  mille 
francày  pour  frais  de  premier  établissement.  Le  déâiu- 
térasement  du  pieox  pontife  ne  Ini  pennit  pas 
recevoir  cette  flomme.  M.  d'Hermopolis  dit  qti*il  n*avoit 
paS|  lui,  de  dépense  de  premier  étabiisseineot  à  faire, 
puisqti'en  qualité  de  premier  aumteier  du  Boi  il  a¥oit 
un  appartement  aux  Tuileriea. 

L'ordonnance  du  26  août  182  i  jxirtoitquc  les  Affaires 
ecclésiastiques  et  riostruction  publique  seroient  diri- 
gées à  TaTenir  par  un  ministre  secrétaire  d*£iat,  qui 
auroit  dans  ses  allrilmiions  la  présentation  aux  arche- 
vêchés, évécUés  et  autres  titres,  les  affaires  concernant 
la  religion  catholique  et  rinstracdou  publique,  les 
dépenses  du  clergé  catholique,  des  édifices  diocé- 
sains, des  collèges  royaux  et  des  bourses  royales.  Les 
aiUres  relatiTcs  aux  protestons  restoient  dans  les  attri- 
butions du  ministre  de  Tlntérienr,  et  les  fonctions  du 
grand-mahre  à  l'égard  des  facultés  de  théologie  protes- 
tante devdient  être  exercées  par  M.  Cuvier,  membre 
du  conseil  royal  de  l'Instraction  publique* 

Sous  Tancien  régime,  il  y  avoit  toujours  plusieurs 
membres  du  clergé  dans  le  conseil  d'État,  et  en  1790 
on  y  comploit  encore  un  prélat,  M.  de  Boquelaure, 
évéque  de  Senlîs,  et  trois  ecclésiastiques  du  second 
ordre,  MM.  Berlin,  Larbousl  et  Royer.  Quoique  peu  fa- 
vorable aux  droits  de  r£glise,Buonaparte  sentit  la  néces- 
sité d'appeler  des  évêques  au  conseil  ou  s'agitoient  eha- 
que  jour  des  questions  <lc  di  oit  canon  et  de  discipline  ee- 
clésiastique  ;  aussi  nomma-t-il  les évéques  de  ISantesetde 
Trêves  consetllersd'Ëtat;  et,  quandM.  deForbin-Janson, 
évéque  actuel  de  Nanci,  donna  sa  démission  d*auditcur 
pour  cntrerausgmiuairedeâaiul-^ulpicc,  TEmpereurdic 
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qa*il  aurait  pa  embraser  le  sacerdoce  sanscesser  d*étre 
auditeur.  Depuis  la  Restauration,  on  avoit  eu  plus  d  une 
ibis  à  I  ejyretler  de  ne  point  voir  d^évéques  prendre  part 
aux  délibérations  les  plus  importantes.  N*étoît-il  pas 
étrange,  par  exemple,  qn'aucan  membre  dn  clergé 
n  eût  participe  à  la  discussion  du  (Encordât  de  1817 
devant  le  conseil  d'État;  et  neût^il  pas  été  naturel 
d*entendre  quelques  ecdésiastiqnes  dans  des  questions 
épineuses  de  droit  c;inr)n,  telles  que  raffaire  du  curé 
de  Chartres,  qui,  par  sa  nature  uiéme,  rentroit  exclu- 
sivement dans  la  compétence  d'hommes  appartenant 
au  clergé  et  instruits  des  règles  de  la  discipline?  Eu 
ionuant  le  nouveau  ministère,  on  se  monUii  touclié  de 
ces  considérations,  et  une  autre  ordonnance  du  26  août 
1824  fît  entrer  trois  évéques  dans  le  conseil  d*Êtat. 
MM.  de  Villerraiicun,  archevêque  de  Besançon  ;  de  Latil, 
archevêque  de  Reims-,  de  Vichy,  évéque  d'Autun, 
nommés  conseillers  d'État  en  service  extraordinaire, 
furent  autorisés  h  participer  au  v  délibérations  du  conseil. 
En  outre,  le  cardinal  de  La  Fare,  archevêque  de  Sens, 
qui  étoit  chargé,  avec  MM.  de  Yillelranoon  et  de  Tichy, 
de  préparer  une  transaction  entre  Tarcbevéque  de  Paris 
et  le  grand-aumonier,  fut  nommé  ministre  d'État  et 


ÎWÊÊ 

m 

Le  29  aoât,  M.  d'Hermopolis  prit  possession  de  ses 

nouvelles  lonciions,  et ,  après  avoir  présidé  le  conseil 
royal  de  Tlnstmction  publique,  il  assista  au  conseil  des 
ministres*  Sous  la  présidence  du  comte  de  Yillèle,  mi- 
nistre des  Finances,  le  cabinet  coniprenoit  alors  M.  de 
Peyronnet,  garde  des  Sceaux^  M.  de  Corbière,  ministre 
de  rintérieur^  M.  de  Damas,  ministre  des  Affaires-étran- 
(jèrcsj  M.  de  Clcrmoul  Tonnerre,  minisUe  de  la  Guerre  ; 


Digitized  by  Google 


47^  YIB  D£  M.  PRAYSSINOItô.  [iSM] 

M.  de  Chabrol,  ministre  de  la  Marine*,  M.  de  ÏXiudeau- 
viHe,  ministre  de  la  Maison  du  Eoi.  Le  préiat  avoit  uoe 
haute  estime  pour  M.  de  ViUàlet  et  il  îndiquok  iiigé> 

iilcusement  le  contraste  que  la  simplicité  des  uiauièrcs 
du  preaùer  miAistre  formoit  ayec  sa  volonté  :  u  lise 
ëonae  pour  uo  maire  de  TÎUa^ey  disou  M.  FrayssÛKNis, 
et  c'est  im  maire  da  paiais.  »  Le  mtdre  du  palais  ne 
Tempécha  pas,  du  reste,  de  conserver  sou  libre  arbiire, 
oomme  le  prouvèrent  les  voies  de  l'éréque  d'Uermo* 
palis.  Admis  dans  les  conseils  du  Bot,  il  y  opioa  lou<- 
jours  avec  indépendance. 

Le  1*'  septembre^  le  nouveau  ministre  contresigna 
une  ordonnance  qui  organisoit  son  ministère,  en  nom- 
mant Tabbé  de  La  Oiapelle,  aumônier  du  Rd,  directeur 
pour  les  Ailiures  ecclésiastiques,  et  M.  Petitot  directeur 
pour  rinstructiott  publique  :  mais  cet  bomme  întc^ire  et 
laborieux  ne  tarda  point  à  être  enlevé  par  une  mort 
prématurée  a  la  coniiance  de  M.  d'Hermopolis.  Le  pré- 
lat conserva,  au  contraire,  pendant  tout  son  minist^v, 
Fabbé  de  La  Cbapelle,  dont  il  a  dit  depuis  (1)  : 

«  Je  n'ai  pm  oublier  les  services  qu'il  m'a  rendus.  Ce  n  é- 
toit  pas  on  jhorome  complet.  Il  avoit  ses  définits,  et  qm  n'a 
pas  les  mens?  Mais  la  natmre  TaTioit  fait  propre  aux  affaires 

et  à  l'administra  tien.  Les  hommes  qui  ont  occupé  des  places 
difficiles  ont  du  apprendre  à  èiie  uidulgens  pour  ceux  qui 
s'y  trouvent  ou  s'y  sont  trouvés.  » 

Dès  le  10  septembre,  le  sage  et  zélé  pontife,  en  adres- 
sant une  circulaire  aux  préfets  des  départemens,  écrivit 
anx  ardievéques  et  évéques  du  royaume  : 

«  Héritier  de  la  piété  de  ses  augustes  prédécesseurs,  et  de 
(i)  Ultra  à  M»  Bojer^  ilu  t*' jaDvior  iS35. 
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lenr  lèle  pour  les  intérêts  de  la  religion  et  le  bonheur  de 
leors  peuples,  le  Roi  Tient  d'en  donner  un  nouveau  et 
Lien  éclatant  témoignante  dans  la  créalioa  d'un  ministère  spé- 
cialement chargé  des  Affaires  ecclésiastiques  et  de  l'Instruc- 
tion  publique. 

•  Il  étoit  naturel  que  ces  deux  objets  se  trouvassent  unis 
uauà  ses  royales  pensées,  puisqu'ils  ont  ïun  avec!  autre  des 
rapporu  m  étroits,  je  dirai  presque  si  nécessaires,  et  que  c'est 
surtout  à  la  religion  que  semble  avoir  été  réservé  de  tout 
temps  le  soin  d'élever  la  jeunesse,  comme  c'est  dans  la  jeu- 
nesse que  résident  les  plus  chères  espérances  de  la  religion 
et  de  l'£tat. 

»Si  je  dois  applaudir  avt  c  toiiie  In  1  lance  à  cette  oeuvre 
de  haute  et  religieuse  sagesse,  je  ne  puis  que  trembler  en 
pensnnique  c'est  dans  mes  mains  que  le  choix  de  S.  M*  are* 
mis  ce  sacré  dép6t. 

»  Sans  les  encouragemeus  que  j  attends  de  votre  bienveil- 
lance. Monseigneur,  comment-  pourrois-je  remplir  toute 
rétendue  des  devoirs  qui  me  sont  imposés  envers  cette  Eglise 
Gallicane  dont  la  gloire  est  notre  pins  précieux  héritage,  et 
dont  les  plaies  sont  encore  si  profondes? 

•  Je  dois  le  dire.  Monseigneur:  au  milieu  de  mes  justes 
cnUBSes,  m  quelque  dioee  est  capable  de  me  rendre  la  sécn* 
rite  dont  j'ai  besoin,  c'est  assurément  la  conùauce  que  vous 
et  Toa  collègues  dans  l'épiscc^t  aves  bien  voulu  me  téiiMii* 
fpner  par  des  lettres  non  moins  touchaples  qu'honorables. 
Fort  d'un  tel  appui  et  du  secours  d'en  haut,  peut-être  me 
sera-t-il  dounë  de  faire  au  moins  une  parliti  du  bien  que  je 
désire  et  qu'on  attend  de  moi.  » 
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CUAPITEË  XVII. 

Mort  de  Louis  XVIII. —M.  Frayssinous  prononce  son  Oraison  funèliro.— 
Ce  que  le  prélat  a  dit  de  la  Charte,  dans  l'exil.  — Criliqucs  du  Cunsli- 
tutionrusl  et  des  Débats.  — H.  Frayssinous  défend  celle  inaxiiur  d<' 
r«mis  Wiri  :  L'exactitude  est  ta  politesse  des  roM.  —  Iniprcssioti  dt* 
Conférences.— Nouvelle  correspondance  avec  M.  Louis  de  Sambucy. 

La  création  du  miui^ière  des  Âilaircs  ecclésiastiques 
et  de  llnstnictioii  publique  fut  la  dernière  preuve  d'ai- 
tachemeftt  et  d*intérét  que  Louis  XYIII  donna  h  l'É- 
glise de  France.  On  eût  dit  que  la  Providence  irauen- 
doit  que  ce  grand  acte  de  sagesse  pour  terminer  la 
carrière  du  monarque,  et  qu'elle  vouloit  lui  laisser  la 
consolation  de  finir  ainsi  un  règne  marqué  par  ta  m  de 
traverses.  Ce  lut  en  quelque  sorte  son  testament,  et  il 
témoigna,  avant  de  mourir,  combien  il  étoit  satisfait  d'a- 
voir pu  prendre  Timportante  mesure  dont  il  nourrissoit 
depuis  long-temps  la  pensée. 

La  mort  s*approcboît  de  ce  prince,  sur  les  sentimens 
religieux  duquel  Topinion  publique  a  été  induite  en  er- 
reur. Ses  entretiens  aveclepremitiauiiionier  ont  montré 
qu*il  se  plaisoit  à  parler  de  la  religion,  et  il  laimoit  du 
fonddnocenr* 

Quoique  sa  santé  déclinât,  M.  d'Hermopolis  resta  une 
heure  avec  lui  sans  avoir  pu  le  déterminer  à  permettre 
que  le  bulletin  des  médecins  fut  publié  dans  le  Moniteur. 
Avec  ce  bon  sens  qui  ne  Tabandonna  jamais,  il  ju.^eoii 
inutile  d'affliger  à  ravancc  ses  amis  et  de  causer  de  lu 
joie  à  ses  ennemis.  «  Mais,  M.  i'évéque,  dit-il  au  mi* 
nistre  qui  le  pressoit,  vous  ne  savez  donc  pas  œ  que 
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cest  que  d'annoncer  au  peuple  l'agonie  d'un  Roi  de 

France.  C'est  eilrayer  tous  les  intérêts»  paralyser  toutes 
les  industnes.  Je  ne  venz  pas  compromettre  les  rebh 
tWDS  commerciales,  et  causer  de  si  f^nds  dommages  à 
ma  bonne  ville  de  Paris.  11  sera  assez  temps  d'annoncer 
ma  maladie  la  veille  de  ma  mort,  quand  les  médecins  ju<* 
gèrent  ce  moment  venu,  n  Le  premier  bulletin  ne  parut 
qae  le  1 S  septembre* 

On  le  voyoit  près  de  sa  fin,  et  personne  n'osoit  lui 
ptrier  de  recevoir  les  derniers  sacremens.  Le  premier 
aamouter  le  loi  ayant  suggéré,  ponr  obéir  au  devoir  de 
sa  charge,  il  répondit  ;  «  Je  sais  ce  que  je  dois  faire.  » 
Mais  révéqaed'Uermopolis  a  dit  lui-même  que  le  prince 
fliffcroil  dans  la  seule  pensée  qu'après  avoir  salifiait  aux 
devoirs  de  la  religion,  il  ne  devoit  plus  s'occuper  du 
^uvernement,  pour  être  font  entier  aux  choses  de  l'é- 
ternité. 

Une  main  auguste  adressa  alors  à  madame  la  comtesie 

du  Cayla^  dont  Louis  XVIII  goùtoit  l'esprit  et  les  con- 
seils, un  billet  qui  la  prioit  d'éclairer  à  l'instant  même 
le  Roi  sur  le  danger  de  sa  position.  Elle  accourut  aux 
Xuîleries*  «  Le  Eoi,  dit-elle  au  prince^  ui  a  toujotirs  té- 
moigné tant  de  sollicitude  pour  ceux  qui  l'entouroient, 
que  j'ose  lui  demander  d  avoir  en  ce  moment  pour  lui- 
même  ces  graves  pensées  d*avenir.  —  Je  comprends, 
dit-il  avec  calme,  mais  je  ne  me  croyois  pas  encore  si 
avancé*  » 

Dès-lors,  le  Boi  très-chrétien  demanda  à  la  religion 

ses  consc4ations  et  ses  secours.  Il  se  confessa  le  1^,  vit 
denoofean  son  confesseur  le  13,  et  témoigna  lè  désir 
d'être  administré.  L'évéque  d'Hermopolis  accompagna 
le  grandraomênier,  qui  porta  processi^nneliement  Je 
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aaint  atcremeot  de  la  chapelle  è  la  chambre  du  nAm- 
arque.  Il  tint,  arec  Monsieur,  comte  d'Artois^  M.  le  duo 

d  Angouléme,  et  Tabbé  de  Saman,  la  nappe  de  com« 
muDioiit  et  fui  témsm  de  la  piété  si  miie  et  »  résignée 
de  raiifposle  malade»  En  menie  temps,  il  infanna  les 
évèques  des  inquiétudes  que  doimou  Veiai  de  santé  du 
ftoi,  ajoutant  que  tous  les  cœurs  français  dévoient  se 
réunir  pour  implorer  sur  une  téte  si  chère  les  bénédic- 
tions du  ciel.  Le  premier  aumônier  quitta  peu  la  cham-^ 
bre  du  monarque,  et  il  y  passa,  entre  autres,  avec  le 
ptrinee  de  Croï  et  M.  de  Quelen»  la  nuit  da  15  a^  16  oii 
le  Roi  monrat.  Une  lettre  de  Charles  X,  eontrâîgnée  * 
par  ie  luiiustre  des  Aiiaires  ecclésiastiques,  et  qui  de« 
mandoîl  aux  évoques  des  prières  publiques  poor  le  repoa 
de  Tame  de  Louis  XYIII,  s'eaprinoit  ainsi  : 

«(  La  piété  et  la  fermeté  qu'il  a  montrées  pendant  sa  ma- 
ladie sont  le  compile  des  grâces  que  le  Seigneur  a  bien  voulu 
loi  faire  iModuit  son  règne.  Il  ssroithien  à  souhaiter  que  sa 

vie  eiU  uié  dwm  longue  qu'elle  a  été  remplie  de  gloae  et  de 
sagesse.  » 

Le  17  septembre,  M.  d*Hermopolis  présenta  le  ooo-  < 
seil  royal  de  ilnstruction  publique  à  Charles  X. 

«  Sire,  lui  dît-il,  placée  entre  les  regrets  et  Tespérance,  la  ^ 
France,  en  plrmaut  sur  la  tombe  d  un  lioï  sage  et  clu  i  i  qui 
n'est  plus,  se  cousolc  par  la  pensée  qu'il  va  revivre  dans  sou 
augustesuccessenr.  Oui,  Sire,  coiiimelui,vousrégnerespar  les 
lois,  Totis  placerez  votre  politique  dans  la  justice,  et  votre  bon- 
heur dans  celui  de  vos  su  jeta.  Le  clergé,  Sire,  trouvera  dans 
Votre  Majesté,  le  fds  aîné  de  rEf;Vi8c  ;  le  corps  enseignant,  un 
zélé  pt  (Ht  r  ti^ur  des  sciences  et  des  lettres  ;k'  peuple,  un  digne 
descendant  de  ce  Henri  dont  il  répète  si  souveai  le  nom  ;  et 
c*est  ainsi  que,  sans  violence,  sans  effort^  la  Fiance  verra  s*af« 
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fermir  par  vos  mains  tout  ce  doit  assurer  sa  gloire  et  sa 
IttMpërité.  Louis  XVIII  sera  ccmtiiiué  par  Charles  X.  Le 

Roi  eât  mort  ;  F  ne  Le  Roi!  » 

L  hunneur  d'être  choisi  pour  pi*onoii(  <  r  1  oraison  fu- 
aibre  de  Louis  XVlii  appartenoit  de  droit  à  Torateur  ' 
qui  avoit  fali  1  t-loge  du  prince  de  Condé.  M.  Frayssi- 
Dous  ne  pouvoit  fermer  plus  noblement  la  carrière  oii 
d^antres  devoirs  ne  lui  permetloienc  plus  de  descendre, 
qu'en  payant  ce  tribut  à  la  mémoire  du  monarque  son 
bienfaiteur*  Son  caractère  comme  son  talent  le  rendoit 
il  ailleurs  éminemment  propre  à  célébrer  uu  prince 
aussi  distingué  par  l'élévation  de  ses  sentimens  que  par 
celle  de  son  rang.  Il  remplit  dignement  une  si  haute 
mission. 

M.  le  Dauphin  et  M.  le  duc  d'Orléans  conduisoient 

le  deuil,  le  2ô  octobre,  dans  la  basilique  de  Saint- Denis, 
entièrement  voilée  de  noir,  et  dernier  asile  de  la  ma- 
jesté royale.  Mudanic  la  Dauphine,  uccompa^jnéc  de  ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  et  des  enians  de  celte  prin- 
cesse, prioit  dans  une  tribune  pour  Tame  du  vieux  Roi 
dont  elle  s'éloit  montrée  la  conipai^ne  (idèle.  Après  TÉ- 
vangile,  Tévéque  d'Hermopolis,  du  haut  de  la  chaire 
de  vérité,  fit  entendre  ce  texte,  heureuse  allusion  à  la 
révolution  qui  renversa  le  trône  et  à  la  Restaurâfion  qui 
le  releva  :  Es^o  occidam,  et  ego  vwere  faciani  ;  ego  per^ 
culùun,  et  ego  sanabo  ^  et  non  est  qui  de  nuuiu  meapossit 
eruere,  L*orateur  alloit  donc  envisager  le  monarque, 
objet  de  tant  de  pieux  regrets,  tour  à  tour  dans  In  dis* 
grâce  et  dans  la  prospérité,  tantôt  enveloppé  dans  les 
desseins  d  uue  Providence  sévère  qui  punit,  taniùt  ser- 
vant aux  desseins  d^une  Providence  miséricordieuse  qui 
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pardonoey  et  toujours  se  comluisaot  en  roi»  dans  i'io- 
fortune  par  sa  magoanîmité,  sur  le  trdne  par  sa  sagesse» 

Celle  seule  division  montre  que  le  discours  répondoit  à 
la  grandeur  du  sujet  et  à  la  haute  réputation  du  pa- 
négyriste. 

M.  d'Hermopolis,  dans  sa  première  partie»  est  amené 

à  nUracer  la  révolu  liou. 

'(  Messieurs,  dit-il,  je  ne  suis  point  ici  pour  accuser  les 
honmies  :  laiss»'  à  l'iiisloire  le  soin  de  iKumiu  i  1rs  p(^i- 
sonnages,  de  les  peindre  avec  les  traiis  de  l'inûexible  vérité, 
de  les  traduire  tous,  sans  distinction  de  rang  et  de  naisssnce^ 
ao  trilninai  de  la  postérité»  pour  y  être  jugés  par  lenrs  doc- 
trines et  leurs  oeuvres.  Je  n'oublierai  pas  que  les  lèvres  du 
prêtre  doiv«  ni  rtre  dépositaires  de  la  chaulé  coirtmc  de  la 
jcience  :  ce  11  est  pas  du  haut  de  la  chaire  d'un  miuisière  de 
paix  et  devant  les  restes  vénérables  d'un  prince  pacificateur, 
que  je  ferai  entendre  des  paroles  de  faaîne  et  de  diiscorde^ 
Mais  aussi  je  n'aurai  pas  la  foiblesse  de  taire  les  excès,  et 
d'épargner  l'esprit  de  perversité  qui  sera  la  honte  éternelle 
de  ces  derniers  temps-  » 

De  grandes  vues,  des  jugeniens  pleins  de  sagesse  et 
de  mesure,  des  mouvemens  heiu*eux,  recommandent 
cette  première  partie»  dont  les  considérations  générales, 
déjà  indiquées  dans  les  trois  discours  sur  la  révolution 
française  et  dans  i'oraisou  iunèbre  du  prince  de  Coudé» 
sont  présentées  sous  un  aspect  et  avec  des  détails  noa- 
▼eauz. 

La  seconde  partie  offre  le  tableau  de  la  Restauration. 
L'orateor,  aussi  habile  qu  éloquent»  rouvre  par  ce  mor- 
ceau : 

«  Cest  ici»  Messietvs»  qu'il  importe  d'être  vrai  sans  ri- 
gueur comme  sans  foiblesse  t  s*il  ne  fiiut  pas  que  la  flatterie 
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vicDue  ramper  su»  la  tombe  des  rois,  il  nefani  pas  non  j/lus 
quelaiuuue  et  leuvic  yieunent  y  faille  entendre  leurs  inju- 
rieuses clameurs.  Les  rois  aussi  sont  hommes  comme  nous  l 
plus  leurs  devoirs  sont  étendus  et  difficiles,  moins  on  doit 
s^étonner  qu^ils  participent  h  la  fragilité  commune.  Soyons 
équitables,  et,  pour  bien  aj)précier  les  choses,  plaçons-nous 
au  milieu  des  circonstances  où  se  trouve  Louis  en  ari'ivant 
au  trône. 

»  Bassasiée  de  batailles  »  et  d'une  renommée  qui  avoit 
coûté  tant  de  sang  et  de  larmes,  ei  porté  si  souvent  dans  les 

familles  le  trouble  et  le  deuil,  lasse  du  sceptre  qui  pesoit  sur 
elle  depuis  long-temps,  la  France  désiroit  à  la  fois  et  plus 
de  repos  et  plus  de  liberté.  £Ule  étoit  peuplée  de  générations 
anciennes  qui  donnoient  au  passé  des  regrets  légitimes,  et 
de  générations  nouvelles  qui  ne  connoissoient  que  le  pré- 
sent. Il  ne  s*agit  pas  de  policer  un  peuple  enfant  qui  entre 
dans  la  vie  sociale,  m  de  i miencr  au  devoir  ,  api  es  quelques 
écarts  passagers,  un  peuple  protondémeut  religieux  et  do- 
cile :  il  s'agit  de  gouverner  un  peuple  travaillé  depuis  un 
siècle  par  des  doctrines  de  licence  et  d'impiété,  divisé  par 
les  intérêts  comme  par  les  opinions  ;  un  peuple  usé  par  la 
civilisation  même,  devenu  étranger,  du  moins  en  grande 
partie,  à  un  ordre  de  cboses  suranné  poui  hn  el  qu'il  ne 
connoît  que  par  Thistoire  ;  un  peuple  qui  s'irriteroit  de 
remèdes  trop  violens,  qui  toinberoit  en  langueur  par  des 
remèdes  trop  doux.  O!  qu'il  faut  une  main  habile  et 
sage  pour  guérir  tant  de  maux  !  La  France  se  présente  à 
Louis  non  lelh:-  qu'il  l'a  laiss('(\  mais  telle  que  la  révolu- 
tion Ta  faite,  comme  se  présentcroit  à  son  ancien  maître 
une  maison  ruinée  par  le  temps  et  ravagée  par  l'ineendie. 

»  Certes,  Messieurs,  )e  ne  suis  pas  du  nombre  de  <oeux  qui 
croient  qu'il  falloit  élever  un  mur  d'airain  entre  ce  qui 
avoit  été  et  ce  qm  alloit  être,  compter  pour  rien  les  tradi- 
tions et  l'expérience  des  siècles,  renier  en  quelque  sorte  ses 
ancêtres,  et  répudier  leur  bériiage  de  gloire  et  de  vertus, 
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se  laisser  emporter  avec  insouciance,  sans  i*eflexion,  sans 

discenieinent,  au  toirriit  dis  opinions  nouvelles.  Le  pre- 
mier devoir  des  gouveraeineas,  c'est  de  lutter  contre  1rs 
passions  indociles  pour  les  soumettre  au  joug  des  lois  » 
contre  la  licence  pour  le  maintien  de  la  liberté  commune, 
contre  Tesprit  d'innovation  pour  le  repos  de  la  société, 
contre  riààipiété  pour  la  défense  de  la  religion,  la  raeilleure 
sauvegarde  j des  mœurs  et  des  lois;  et  c'est  surtout  de 
l'homme  public  qu'il  est  vrai  de  dire,  que  sa  vie  est  on 
combat  perpétuel. 

»  Mais  je  sais  aussi  qu'on  est  forcé  plus  d'une  fois  de  res- 
pecter les  ravages  du  temps,  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des 
vivans  d<*  rappeler  les  morts  du  ïuin\  de  h ms  loiuheanx, 
que  le  temps  met  dans  les  esprits  des  dispositions  dont  les 
hommes  ne  sont  plus  les  maîtres^  et  qu'après  une  lonfpie 
suite  de  secousses  et  de  dévastations  dans  l'ordre  religieux 
et  politique,  il  peut  devenir  aussi  impossible  de  reconstruire 
rédifice  social  tt  l  qu'il  rloit,  qu'il  serou  insensé  de  n'en 
rien  conserver.  Que  fera  donc  Louis?  sera-l-il  exclusive- 
ment dominé  par  les  doctiines,  les  habitudes^  les  usages 
dans  lesquels  il  a  été  nourri,  élevé  dès  ses  premières  an- 
nées? ou  bien  va-t-il,  en  novateur,  quitter  les  routes  mon- 
aiclji<iucs,  pour  se  jeter  dans  ces  va«ties  théories  qui  ont 
toujours  pruMiis  la  paix  et  la  sécurité  satis  les  donner  jamais? 
Il  ne  fera  m  l'un  ui  l'autre.  11  ne  tentera  pas  de  relever 
Tancien  édifice  tout  entier  :  la  plupart  des  pierres  qui  le 
compoBoieni  ne  sont  pas  seulement  dispersées,  elles  ne  sont 
plus  que  de  la  poussière.  11  se  gardera  bien  de  dédaigner  le 
passé:  ce  seroit  rinlailliMi  moyen  de  ne  pas  avoir  d  avenir. 
Il  s'attachera  à  rajeunir  l'antique  monarchie,  à  renouer 
plutôt  qu'à  finir  de  briser  la  chaîne  des  générations.  U  sait 
que»  ai  la  politique,  comme  la  morale,  a  tes  maiimes  invio- 
lables, leur  application  n'a  rien  d'abeolu  ;  qu'elle  se  modifie 
pai  remplie  des  circonstances,  par  les  nueurs,  le  j;éiiie  et 
les  be^uis  des  peuples.  Lcgiblaieur  ferme  et  sage  à  la  fois, 
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rien  ne  le  fera  fl^hîr  devant  ces  doctrines  d'anarchie,  qui, 
en  déplaçant  le  pooroir  pour  le  confier  aux  caprices  de  la 

UHihitiuli*,  mettent  dans  la  société  un  levain  éternel  de  ré- 
volulious  ;  mais  en  luciiie  temps,  dans  ce  qui  est  coni mandé 
par  riiitérét  de  tous,  il  comprendra  qu'il  doit  plier  devant 
la  force  des  choses.  D*après  la  maxime  d'un  ancien,  il  don- 
nera à  la  France  les  institutions  qu  W  la  croit  capable  de 
porter,  et  (|ni  ne  seront  à  ses  yeux  que  le  développement, 
devenu  mdt^pensable,  de  celles  qu'il  éloit  dans  la  pensée  de 
Louis  XYl  de  lui  donner  ;  il  laissera  au  temps  ce  qui  n'ap* 
partient  qu'au  temps,  le  soin  de  révéler  les  avantages  comme 
les  imperfections  de  son  ouvrage.  Ainsi,  sous  la  main  dn 
pilote  habile  qni  le  dii  ij^.e,  le  vaisseau  de  l'Etat  voguera  sur 
une  iiit.i  eniore  aj^ltée  sans  i  r.nndie  ivs  éciieils.  Que  si  la 
tempête  vient  i'a5Saillir  de  nouveau,  elle  n'est  que  passa- 
gère :  le  calme  renaît  ;  le  génie  du  mal  s'enfuit  et  disparoit 
pour  toujours.  » 

Il  est  curieux  de  rapprocher  de  ce  passage  de  roraison 
funèbre  ce  que  M.  Frayssinoos  écrivit  plus  tard,  dans 

les  heures  solitaires  de  Texil,  sur  la  charte  de  1 8 1  i  ( l)  : 

m  Appelé  par  les  vœux  d'une  nation  fatiguée  de  gloire 
comme  de  despotisme,  Lsuis  XVIII  descend  sur  la  terre  de 
l^rance.  Il  Tavoit  quittée  en  y  laissant  la  réputation  d'un 
prince  plein  d'esprit  et  de  savoir  ^  il  la  revoit  avec  une  rai- 
son mûrie  par  Texpérience  et  le  malbeur.  Autour  de  lui , 
plus  de  cette  noblesse  ricbe  et  puissante,  avec  ses  antiques 
privilèges;  plus  de  ce  clergé'  brillant  de  l'éclat  des  lumières 
et  des  vertus,  connut  de  celui  de  la  naissance  d'un  grand 
nombre  de  ses  punlUes  et  de  ses  prêtres ,  ayant  pour  patri- 
moine de  vastes  possessions  territoriales  ;  plus  de  ces  parle- 
mens  si  élevés  dans  l'opinion  publique  et  si  révérés  de  tous. 
L'ancien  édifice  éioit  abattu  :  il  faut  même  dire  que  non«- 

(1)  I^olCd  iii«iiu»ci  itc». 
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seuleiiient  les  pierres  en  étoieni  mutilées  ou  dispersées,  mais 
qu'elles  étoient  réduites  en  poussière.  Que  va  donc  faire 
Louis?  Quelle  forme  de  gouvemeinent  poaira-t-il  adopter? 
En  1795 ,  époque  de  la  mort  déplorable  du  jeune  fils  de 
Louis  XVI T  il  s*étoit  annoncé  comme  son  successeur  au 
ti'ùue  de  France,  et  il  avoit  déclaré  par  une  proclamation  à 
la  face  du  monde  entier  que  son  dessein  étott  de  rendre  è 
la  nation  française  rancienme  constitution  sanctionnée  par 
les  âges.  On  rappelle  cette  promesse  ;  on  regrette  qu'il  ne 
Tait  pas  exécutée  en  1814,  et  qu'il  en  ait  été  détourné  par 
une  puissance  du  Nord.  Il  me  semble  qu'en  y  rc'n«'rlilssant 
bien,  on  au  roi  t  senti  combien  la^  différence  des  temps  étoit 
grande.  Ën  1795,  six  ans  seulement  s'étoient écoulés  depuis 
le  commencement  de  la  révolution  ;  alors  tout  ce  qui  étoit 
capable  de  penser  avoit  vu  l'ancien  ordre  de  choses  ;  le  sou- 
venir en  étoit  vivaiii  dans  loiis  les  esprits;  rien  de  ce  qui 
pouvoit  présenter  des  caractères  de  stabilité  n'étoit  londéi  1^ 
règne  du  crime,  de  Tanarchie,  de  la  terreur,  n'étoit  pas  un 
état  de  choses  politique.  Mais,  vingt  ans  après ,  il  n'en  étoit 
pas  ainsi.  Pour  un  très-grand  nombre  de  Français,  Tancien 
régime  n*existoit  que  dans  IMiistoire;  la  France  avoit  vu 
naître  dans  son  sein  de  nouvelles  générations  imbues  de 
nouvelles  idées;  un  code  de  lois  lui  avoit  été  donné;  elle 
avoit  son  sénat,  son  corps  légidatîf,  «n  conseil  dTtat,  «ne 
administration  habilement  et  fortement  constituée,  un  clergé 
qui,  à  la  voix  du  chef  de  rEj;lise,  secondé  pai  le  bras  de  Na- 
poléon, étoit  comme  borii  du  niiiieu  de  ses  ruines.  L  ordre 
régnoit,  et  la  gloire  militaire ,  qui  jetoit  un  si  ^rand  éclat, 
laisoit  oublier  Fabsence  de  U  liberté.  Louis  XYilI  se  pré- 
sentoit  bien  avec  les  droits  de  sa  naissance  et  l'avantage  im-- 
mense  de  devenir,  en  montant  sur  le  trône  de  ses  pères,  le 
pacificateur  de  I  J'^urope;  mais  enfin,  ce  n'eiuit  ji;is  \c  rrand 
Henri,  pacifiant  la  France  après  l'avoii  conquise  par  la  force 
de  ses  armes  et  celle  de  son  génie.  Il  n'étoit  pas  plus  donné 
à  Louis  XVIII  de  recommencer  le  chef  de  sa  race,  qu'il  n'avoit 
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été  donné  à  Voltaire  d*étre  un  Corneille.  Un  poète  fait  des 
rtiSj  et  UD  prince  gouverne  avec  la  trempe  de  son  esprit  el 
de  son  caractère  ;  et  dire,  comme  oa  l'a  dit  si  souvent,  que, 
dans  idle  circonstance,  tel  prince  auroit  dû  se  conduire 
CQDirae  Henri  lY  ou  comme  Louis  XIV,  c'est,  à  mon  sens, 
dire  la  chose  du  momie  la  pins  insignifiante.  Je  ne  dirai  pas 
que  Louis  s'eat  trouvé  tous  l'iuÂuence  des  étrangers,  mais 
sous  une  influence  bien  autrement  redoutable,  celle  de  la 
nécessité.  Pourquoi  l'accuser  de  foiblesse?  Il  avoit  su  résis- 
ter avec  courage  à  la  proposition  d'arborer  un  autre  drapeau 
qjit:  celui  de  ses  ancêtres,  et  rien  ne  fut  capable  de  IVinpè- 
cher  de  dater  son  règne  du  jour  même  de  la  mort  de 
Louis  XYIL  Occupé  de  renouer  la  chaîne  des  temps  m 
violemment  brisée  par  la  révolution,  il  convoque  un  conseil 
d'hommes  graves  et  sages  qui  doit  coopérer  avec  lui  à  la  ré- 
daction d  uiie  i  liât  te  qui  soit  <  ujaine  l'expression  des  be- 
soins, des  droits,  des  devoirs  et  des  intérêts  politiques  de 
tous.  £Ue  est  enfin  publiée;  elle  est  reçue  avec  reconnoissance 
dans  toutes  les  parties  de  la  France,, sanctionnée  par  ressen- 
timent exprès  ou  tacite  de  tous  ceux  qui  dévoient  y  èti^e 
soumis.  On  ne  doit  pas  être  reçu  aujourd'hui  à  dire  qu'au 
lieu  d  être  octroyée  elle  auroit  dû  être  délibérée  et  consentie 
dans  une  assemblée  (générale  de  la  nation.  .îe  me  souviens 
que,  me  trouvant  à  Paris  à  cette  époque,  j'ai  entendu  discu- 
ter cette  question.  Le  monarque  restaurateur  fut  détourné 
de  cette  convocation  par  la  crainte  fort  légitime  de  parottre 
recevoir  comme  un  don  fait  par  le  peuple  une  coiu'onne 
qu'il  préiendoit  posséder  comme  un  héritage,  de  ranimer  la 
doctrine  assoupie  de  la  souveraineté  du  peuple,  et  de  rendre 
ainsi  plus  fragile ,  au  lieu  de  le  rendre  ])lns  solide,  l'édifice  - 
de  la  Restauration ,  en  l'appuyant  sur  le  pivot  même  des 
révolutions.  Mau  enfin ,  que  faulril  penser  de  œtte  charte 
de  1814,  aujûurd  iiui  bi  comijaltuc  par  plusieurs  de  ceux-là 
luèmc  qui  l'avoieot  d'abord  tant  célébrée?  ^ious  dirons 
qu'ouvrage  des  hommes  elle  dut  être  imparfaite  comme  eux 
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Tout  le  monde  aime  l'oidre  et  la  liberté  ;  mais  comment  les 
ftllier  ensemble  et  en  assurer  l'inaltérable  union?  C*e$t  un 
problème  dont  la  solution  ne  sauroit  être  la  même  pour  tous 
les  peuples.  La  mesure  de  liberté  ne  pourroit  être  égale  pour 
chacun  d'eux.  Un  peuple  calme,  grave,  vertueux,  peut  sup- 
porter une  liberté  plus  étendue  quNin  peuple  remuant,  pas- 
sionné, corrompu.  C'est  une  liqueur  sptritueusr  dont  U  tiose 
doit  être  distribuée  suivant  les  teuipcramens.  Peut-€tre 
Tesprit  d*une  trop  servile  imitation  de  la  constitution  an- 
glaise ^ra-t-il  leA  rédacteurs  de  la  charte  française.  Ils  ou- 
blièrent trop  que  l'Angleterre  trouvolt  dans  une  aristocratie 
puissante  im  rempart  farmidable  contre  les  envahisseiucns 
de  la  démocratie,  et  que  toutelois,  pour  consolider  sa  révo- 
lution de  1688,  elle  avoit  suspendu  pendant  un  demi*«iècle 
la  liberté  de  la  presse.  Ils  ne  lurent  point  assez  en  garde 
contre  certains  germes  démocratiques  qu'ils  déposoient  dans 
le  m  ouvrage  ,  et  qui  ,  tenus  sans  (  esse  en  fermenta tiou  par 
les  iormes  mêmes  du  gouvernement  représentatif,  dévoient 
finir  par  être  des  principes  de  dissolution  et  de  ruine»  et  par 
étouffer  le  principe  monarchique  qui  pourtant  auroit  dû 
toujours  être  dominant  pour  la  conservation  si  désirée  de 
l'ordre  et  de  la  liberté.  » 

L'éclat  de  félicité  puLli(ja».î  qui  resplendit  avec  la 
restauration  n'empcche  pas  l  ornîeur  de  discerner  les 
progrès  d'un  mal  redoutable  dont  le  corps  social  est  at- 
teint :  la  circulation  impunie  des  mauvais  livres  suscite 
des  hommes  mcchans  par  système,  tels  qu  oq  vil  le  fa- 
rouche Louvel.  Mais  y  ajoute  le  futur  précepteur  de 
M.  le  duc  de  Bordeaux  : 

«Écartons  ces  cruels  souvenirs,  pour  rappeler  seulement 

et  l'héroïsme  thrétien  de  la  lovnle  victime,  et  l'iiéroismc 
mal<  I  nel  de  raii{^,iiste  venve  qui  portait  duiis  sou  scm  la 
la  fortune  de  ta  France,  et  la  naissance  merveilleuse  de  cet 
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autre  Henri,  qui  un  jour  se  montrera  digne  de  son  nom. 

»  Salut,  eofaut  de  luiiacle  I  oui,  vous  vivrez,  vous  croi- 
trei  dani  les  TerUia  de  vos  pères,  tous  règneres  sur  nos 
neveux.  Le  Dieu  qui  vous  a  fait  naitre  pour  notre  consola- 
tion, saura  bien  vous  conserver  pour  leur  Loaheur.  Que  si 
mes  pressentimens  ne  me  trompent  pas,  si  mes  vœux  sont 
•ccompiis,  vous  arriveres  assex  tard  au  trône  pour  que 
vous  puissiez  être  iniiri  par  Texpérience  et  par  (>raii<is 
exemples  que  le  ciel  aura  mis  :>ou$  vos  yeux,  m 

Le^éau  dootAL  d'Uermopolis,  avec  toute  Tautorité  '  • 
de  son  ministère,  signaloit  les  ravages  tnenaçans,  ne  de- 
vmt  pas  malheureusement  rencontrer  de  digue;  ou 
plutdt,  il  semble  que  Timprudence  des  hommes  d*État 
en  au  facililé  cl  comme  régularisé  les  progrès,  en  abat- 
tant les  obstacles  qui  poavoient  Tarréter  dans  son  cours. 
Du  moins  ,  ce  reproche  ne  sauroit  éire  adressé  à 
H.  d'Uermopolis  ^  car,  Charles  X  ayant  voulu  inaugu- 
rer son  règne  par  Tabolition  de  la  censure,  il  ne  se 
montra  pas,  dans  le  conseil  des  minislres,  iavorablc  à 
I  émancipation  de  la  presse,  et  ce  ne  fut  point  avec  son 
assentiment  que  parut  Tordunnance  du  29  seplembre 
1824,  qui  ouvrit  aux  journaux  une  carrière  nouvelle  de 
licence,  parcourue  d'une  manière  si  fatale  pour  le  prince 
qui  avoit  abaisse  la  barrière  devant  eux.  Mais  la  préoc* 
cupation  des  années  qui  alloient  suivre  ne  doit  pas  nous 
laire  omettre  le  dernier  jugement  porté  par  i  orateur 
sur  celles  qui  vencnent  de  s'écouler. 

«  Il  vivra  dans  nos  annales,  ce  règne  de  dix  ans  qui  vient 

définir  ;  il  y  occupera  une  place  j;lorieusc  poui  le  laonaïque 
comme  pour  son  peuple.  C'est  uu  vaste  tableau,  qui,  plus 
que  tout  autre,  demande  à  être  considéré  dans  son  véritable 
point  de  vue.  Les  contemporains  en  sont  trop  rapprochés  ; 
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ils  sont  places  de  manière  à  remarquer  ses  iinperfeclious 
plutui  que  ses  beautés.  Los  f{«*iu  i  aiions  suivantes  se  trouve- 
root  à  une  difiance  convenable^  pour  elles,  les  iusirumeos 
du  bien  comme  da  mal  auront  disparu  ;  elles  verroot  bien 
moins  les  hommes  que  les  choses,  bien  moins  les  détails  que 
renseinble;  les  intérêts  privés,  les  rivalités,  la  diversité  des 
opinions,  les  illusions  de  raniitié  ou  de  la  Laine  ne  vienchont 
pas  ottusquer  les  esprits.  La  postérité  blâme  sans  amertume 
et  loue  sans  flatterie,  parce  qu'elle  juge  sans  passion.  Si  elle 
ne  croit  pas  devoir  tout  admirer,  ne  sera*tF<elle  pas  étonnée 
du  moins  qu'au  milieu  de  si  nombreux  et  de  si  grands  obs- 
tacles, du  choc  de  tant  d'opinions  désordonnées,  Louis  nit 
pu  guéi'ir  des  plaies  aussi  profondes,  préparer  le  remède  à 
celles  qui  restent  encore,  mardier  avec  succès  vers  une 
régénération  universelle,  disposer  et  conduire  les  choses  de 
manièi*e  que  le  passage  d'un  règne  à  Tautre,  qui  pouvoit 
parottre  si  périlleux ,  se  soit  effectué  sans  la  plus  légère 
secousse,  tout  aussi  paisiblement  que  dans  les  plus  beaux 
règnes  de  la  monarchie  /  Louis  a  laissé  la  Fiance  tranquille 
au  dedans,  puissante  au  dehors,  remontée  au  rang  politi- 
que quelle  est  laite  pour  occuper  dans  le  monde  civilisé, 
et  ses  regards  se  sont  fermés  sur  la  France  restaurée  par  sa 
sagesse.  » 

En  terminant  cette  oraison  funèbre ,  où  se  trouvent 

Tcuuis  fe  talent,  la  vérité  et  la  mesure,  Tuiaieur  lit 
pressentir  que  sa  carrière  oratoire  étoit  close.  Entouré 
des  exemples  de  la  caducité  des  choses  humaines  : 

<  Tout  cela,  dit-il,  ne  vivra  plus  que  dans  Tbistoire  t 
même  il  viendra  ce  jour  qui  n'aura  pas  de  fin,  où  l'histoire 
ne  sera  plus,  parce  qu'il  n'y  aura  plus  de  temps  :  jour 

qui  seul  est  di{]ne,  mes  Frères,  de  lixer  les  désiis  de  vos 
anu  s  iUîuiortelb  s  Puissé-je  moi-même,  après  avoir  paru, 
sans  doute  pour  la  dernière  fois,  dans  la  chaire  chré- 
tienne, en  descendre  pénétré  de  cette  pensée,  qu'il  n'est 
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lien  de  grand  que  iJieu,  rien  de  siabie  que  i'éteirnité!  » 

€e  discours  fut  entendu  à  Sa  lut- Denis  avec  un  vif 
intérêt,  et  la  lecture  (1)  cou lirma  1  iuipi  cssion  qu'il  avoit 
produite  dans  la  chaire.  Toutefois,  le  Constitutionnel  eu 
fit  une  critique  générale  :  la  première  partie,  a  son  avis, 
ne  renfennoit  que  des  déclamalions,  et  ii  ne  pardonnoit 
pas  à  M.  Frayssinous  de  n^avoir  point  nommé  la  Oiarie 
dans  la  seconde.  On  se  rappelle  que  l'orateur ,  s'occu- 
pant  surtout  de  la  paiiic  active  du  rogne  de  Louis  XYIII, 
aYoit  dit:  «  H  vivra  dans  nos  annales,  ce  règne  de  dix 
ans  qui  vient  de  finir.  »  Le  Journal  des  Débats  eut  à  ce 
sujet  un  Singulier  scrupule  :  il  donna  h  enu  iidre  qu'en 
restreignant  à  dix  ans  le  règne  de  Louis  XYIII,  M.  Frays- 
sinous  avoit  méconnu  les  droits  de  la  légitimité  absente, 
tandis  ([lie  Tora leur  avoit  simplement  parlé  de  Texercice 
de  ces  droite  depuis  la  Restauration.  Les  mots  dix  ans  fu- 
rent snpprimés  dans  quelques  recueils  qui  reproduisirent 
l'oraison  fnnèbre;  et  le  Journcd  des  Débats  eut  ainsi  le 
piquant  mérite  d  une  proiession  de  foi,  qui,  du  reste,  ne 
tiroit  pas  à  conséquence  dans  ses  colonnes.  Mais  son  but 
étoit  rempli,  en  attaquant,  dans  M.  Frayssinous,  Tun 
des  collègues  de  M.  de  Villèle. 

L'évéque  d'Hermopolis,  qui  venoit  de  louer  si  digne- 
ment Louis  XYIII,-  le  défendit  toujours  avec  un  soin 
jaloux.  On  avoit  trouvé  heureux  ce  mot  du  prince  : 

exactitude  est  la  politesse  des  rois.  L'auteur  d'un 
écrit  qui  fut  envoyé  à  M.  d'Hermopolb  en  contesta 
la  valeur. 

«  Je  ne  sais,  disoit-il,  si  cette  ezceasîve  ponctualité, 
que  Louis  XV m  avoit  appelée  ayec  esprit  la  poUiesst  des 

(1)  Ia-4«de86|M(efl. 
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rois  faiâoil  aussi  partie  de  l'étiqui  lU  tii  conr.  Mais,  en  tout 
cas,  il  y  auroit  peu  de  diguité  à  meltic  ainsi  les  moinens 
précieux  du  iouverain  à  la  diapoùlion  de  tous  les  iotrigans 
et  de  tous  les  oisî&  de  son  royaume.  La  véritable  politesse 
des  rois  est  la  justice.  Les  princes  qui  se  piquent  den*atoir 
jamais  iaiL  attendre  donnent  à  pt'iiser  qu'ils  ont  sans  doute 
peu  d'affaires ,  puisqu*ib  savent  régler  avec  taut  de  préci* 
sion  la  perte  de  leur  temps.  • 

a  J  avoue,  dit  M,  FrayssinouS|  que  je  ne  me  scrois  ja* 
mab  attendu  à  cette  boutade  contre  Louis  XYUi.  J'y 
trouve  autant  il  injustice  (jue  de  mauvais  ^oùf  -,  car 
Tordre  doit  régner  partout,  dans  la  maison  des  princes 
plus  CDCore  que  dans  celle  des  particuliers.  Il  est  d'un 
grand  incérét  que  leurs  heures  pour  le  lever,  le  cou- 
cher, les  repas,  les  conseils,  les  exercices  religieux,  les 
audiences,  soient  déterminées  et  connues  d^avance: 
sans  cela,  on  tombcroît  dans  un  desordre,  une  confusion, 
qui  poui  roit  devenir  Ucs-nuisibie  au  maniement  de^  al- 
faires  publiques.  Le  vrai  moyen  de  ne  pas  dissiper  le 
temps,  cesî  d*en  régler  Tusage.  On  n  a  jamais  refusé  de 
Tcspril  h  r  iiiis  \\ III,  et  il  en  eût  manqué  totalenicnl 
S  il  n'eut  pas  su,  quand  il  le  iàlloit,  sacriiier  le  temps 
d*une  audience  donnée  au  temps  bien  autrement  pré- 
cieux que  pouvoient  réclamer  les  hauts  inlcrèls  de  l'E- 
tat. On  admire  Tordre  que  Charlemagne  mettoit  dans 
Tintérieur  de  ses  palais  et  la  gestion  de  ses  domaines  : 
or  cet  ordre,  qu*on  appellera  si  l'on  veut  de  Tétiquetle, 
ne  Tempéehoit  pas  de  méditer  et  de  faire  de  grandes 
cboses. 

n  On  prétend  que  la  véritable  politesse  des  rois  c*est 

la  justice.  Cela  est  forcé,  et  n'est  pis  exact.  La  justice 
peut  aller  avec  T impolitesse.  On  a  vu  des  |irinces  ibrt 
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justes  être  en  même  temps  bourras,  brusques,  fi^rossicrs 
dans  leurs  luanièrcs,  c'est-H-ciire  impoiis.  Queiqu  ua  a 
dit  mieux  :  La  justice  est  la  bienfidsance  des  rois* 

»  Le  simple  paniculier  est  biea  lait  pour  attendre  le 
moment  d^une  audience  promise  :  mais  enfin,  st  le  prince 
peut  être  exact  et  qu'il  le  soit,  cette  aUentiou  de  sa  part 
ajonte  à  la  faveur  sollicitée. 

»  Ne  dénaturons  pas  le  mot  de  Louis  XVIII  ;  laissons-le 
dans  sa  généralité  ^  il  est  fait  |>our  rester,  et  il  resteia 
malgré  la  critique.  L'exactitude  est  la  politesse  des 
rois,  » 

Louis  XVUI ,  bon  juge  en  fait  de  mérite  littéraire, 

avoit  exprimé  h  M.  d'HermopoIis  le  désir  de  voir  mettre 
au  jour  les  Coniéreoccs  de  1  apôtre  de  Saint-Suipicc.  On 
les  imprimoit  dans  le  dotible  format  tn^S**  et  in^l2, 
quand  le  prince  mourut. 

Le  â6  octobre,  lendemain  du  jour  oii  M.  Frayssinous 
a\  lir  j>aru  dans  la  chaire  de  Saint-Denis,  il  répoïKlii  a 
M.  Louis  de  Sambucy,  qui,  de  Rome,  lui  écrivoit  le 
14  septembre  : 

«  La  nonvelle  du  nouTean  département  des  Afiatres  ecclé- 
siastiques a  fait  ici  une  grande  sensation ,  et  votre  nomina- 
ùoa  à  ce  ministère  a  excité  un  sentiment  d'enthousiasme. 
On  se  flatte  que,  sous  riafluence  de  votre  sagesse  et  à 
fombre  de  votre  protection,  le  clergé,  libre  et  exempt  de 
i^iaiiue,  va  eaûn  reprendre  le  rang  qui  lui  convient...  Vous 
peniei  bien,  Monseigneur,  que  je  ne  suis  pas  le  dernier  à 
applaudir  à  yotre  élévation,  où  fentrevois,  avec  toutes  les 
personnes  sensées,  moins  encore  Thonneur  du  clergé,  que 
la  gloire  et  le  triomphe  de  la  religion.  Vous  avez  un 
beau  ministère  à  remplir,  qui  va  renouveler,  pacifier  et 
réédifier.  » 
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M.  (1  Hci  uiopulis  lit  cette  réponse  : 

«  Je  suis,  mon  cher  compatrioley  bien  touché  de  %*otre 

souvenir... 

»  L^amour  des  places  et  des  embarras  qu'elles  ealraiaeut 
n'est  pM  vif  chez  moi;  et,  quand  il  plaira  au  ciel  de  me 
rendre  à  la  TÎe  privée,  je  Fen  bénirai. 

»  Me  Toilà  hors  d*un  surcroit  de  besogne,  qui  étoit  fort 
délicate.  Cliar^jé  de  l  oiaison  lunèbre  de  Louis  Wlfî,  je 
me  trouvois  sans  cesse  sur  des  chaibous  ardeus  ;  il  ialloit 
tâcher  de  ne  pas  se  brûler.  Voilà  qui  est  fait;  le  ciel  m*a 
aidé  ;  je  crois  avoir  dit  des  vérités,  sans  blesser  personne... 

M  Que  pourrai-je?  quelle  sera  mon  influence?  Je  TiçofNre» 
J'apprends  tous  les  jours  que  ceux  qu'où  croit  puissaus  le 
sont  asso/.  peu  ;  les  bonnes  iiiteiilions  ne  donnent  pas  le 
pouvoir,  et  quelquefois  ou  se  trouve  arrêté  tout  court  .. 

»  Adieu,  pries  pour  moi,  et  receves  l'expression  de  tous 
messentimens.  » 

Entrant  dans  la  dernière  pensée  qu^exprimoit  ie  mi- 
nistre, M«  Louis  de  Sambucy  ne  tarda  pas  à  lui  mander  : 

«  Aaus  une  audience  particulière  de  Sa  Sainteté,  i'aà  eu 
occasion  de  m'entretenir  de  Votre  Excellence  avec  le  samt 
Père.  Soyes  persuadé  qu'il  est  parfaitement  convaincu  de 
votre  lèle  et  de  votre  bon  esprit,  et  qu'il  pense  qu'au  mi- 
lieu de  tant  d'obstacles  ou  ue  peut  faire  le  bien  que  pas  à 
pas.  i> 


Digitized  by  Google 


Ilb24j  UVJHfi  Ji.  CHAPITRE  XVIIK  4{)5 


CHAPITRE  XVm. 

Le  Krand-oiaître  «ilioitU  d«s  rcclevn  «bat  k  imigisCiaCare.  »  DéMccord 
de  M.  de  Fc^yronneC  avec  flf.  d'Hcrmoimlîs,  aiir  ce  point.  ^ViaUe*  de 
H.  de  SeorbUe  daiia  les  côlléses — Nmeik  înfarimtimi  anr  Pécolr  de 
Sorèie — Mort  de  M.  iVilitot — Conduite  de  M.  d'Hernopolia  quaad  il 
«'agit  du  choix  dei  év^n«a.«-$et  |>rcmiêKa  déai^tioDs, 

L»  vrai  moyeD  de  ûrer  parti  de  rUDirersité ,  suivant 
M.  d'Hermopolis ,  consistoil  à  en  aujciiorer  le  per- 
sonnel. 

l^ous  avons  dit  que  le  grand-maitre  atmoit  h  choisir 
dans  les  rangs  du  clergé  des  recicurs,  des  proviseurs, 
des  censeurs,  cest-à-dire  les  fonctionnaires  appelés  à 
exercer  le  plus  d'influence  :  le  clergé,  en  effet,  lui  pré- 
sentoit  d'incontestables  garanties  de  mwalité  et  de  capa- 
cité. Mais,  h  une  époque  ou  le  nombre  des  prêtres  n'étoit 
pas  en  proportion  avec  celui  des  églises  vacantes,  et  ob 
Térectioii  récente  de  trente  nouveaux  sièges,  en  multi- 
pliant les  vicaires-f^énéraux  et  les  chapitres,  ne  permet- 
toit  guère  aux  évëques  de  se  dessaisir,  an  profit  de 
l^Université,  des  sujeu  que  leur  mérite  désignoit  plus 
spécialement  à  leur  confiance,  M.  d  lleriuuixjlis  ne  se 
dissimuioit  pas  qu  i l  devoit  chercher  parmi  les  laïques 
la  plupart  de  ses  auxiliaires.  Du  moins,  le  prélat,  jaloux 
de  relever  rUniversité  dans  l'opinion  publique,  voulut 
demander  ses  principaux  coopéraieurs  à  la  profession 
qui,  jouissant  de  la  plus  grande  considération  aux  yeux 
de  tous,  éloit  d'autant  plus  propre  à  en  procurer  au 
corps  enseignant,  si  elle  consentoit  à  lui  fournir  quel- 
ques cheis  d  élite.  £n  un  mot ,  M.  d'Hermopolis  songea 
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à  chercher  an  sein  de  la  magistrature  ceux  des  recteun 

qu'il  ne  poiirroit  trouver  dans  le  clerijé. 

Obligé  de  méoager  les  préventions»,  une  autre  consi- 
dération  rinclinoit  vers  Tordre  judiciaire.  G^étoit  ban- 
coup  d  avoir  placé  un  évèque  à  la  téle  de  rinstrucikm 
publique  :  si  ce  prélat  avoit  mis  ensuite,  en  supposant 
que  les  hommes  ne  lui  luauquassent  pas ,  des  ecclésias- 
tiques à  la  téte  de  toutes  les  académies,  peut-être  les 
passions,  inquiètes  déjà,  eussent-elles  fiût  une  explfim 
Ëicheuse.  Dans  la  situation  délicate  oii  M.  Frayssinousse 
trouvoit  alors,  un  calcul  de  prudence  le  conduisit  à  chai- 
sir  en  partie  les  recteurs  parmi  les  laïques  pieux  et  hoûo- 
rables.  De  là  Tidéesage,  et  facilement  applicable,  de 
conférer  le  rectorat  à'plosiein^  présidens  de  tribonaai 
de  première  instance.  C'est  ainsi  que,  par  arrêté d« 
30  septembre  1824,  M.  Charpit  de  Courville ,  condia- 
ciple  de  M.  Borderics  à  Sainte-Barbe,  et  président  do 
tribunal  civil  de  Manci ,  fut  nommé  recteur  de  TAca- 
démie  de  cette  ville* 

Malheureusement,  M.  de  Pepouuet,  garde  de» 
sceaux,  necrutpas  pouvoir  seconder,  avec  Tefficacité  né- 
cessaire, le  plan  de  son  pieux  cul  lè?yue.  Le  en  ii mi  du  recto- 
rat et  de  la  présidence  lui  sembloit  offrir  des  inconTé- 
niens,  et  Tabandon,  même  temporaire,  de  la  présidence 
pour  le  rectorat  l'eût  privé  de  uui.^^istrats  qu  il  regardoit 
comme  des  rouages  actuellement  înd  ispensablesde  Tor^^- 
nisiUiuu  j udiciaire.  M,  d'ilcrino|X)lis  invoqua  1  iu lerci  des 
bmilles  et  de  la  société,  qui  aulorisment  et  réclamoieat 
ces  heureux  emprunts  faits  par  l'Université  k  la  mag»- 
trature  :  M.  de  Peyronuet,  se  retranchant  dans  les  be- 
soins du  service,  fit  avec  peine  quelques  concessioiis  à 
ce  grave  intérêt,  puis  s  abstint  de  favoriser  la  combi- 
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naison.  Nous  n'avons  garde  ici  d'iuculpur  les  iiueiitiuiis 
de  cet  homme  d'État  loyal  el  dévoué  au  bien  de  la 
France  :  mais  il  nous  est  permis  de  regretter  qu'il  y  ait 
eu  dosa  pari  malentendu,  cl  par  suite  défaut  de  con- 
cours. Les  prêts  honorables  que  la  magistrature  eut  faits 
à  rUniversilé  eussent  donné  à  cette  dernière  institution 
un  relief  et  une  consistance  dont  elle  avoit  besoin  j  et, 
en  voyant  le  grand-maitre  associer  aux  recteurs  que 
pouvoit  fournir  le  corps  enseignant,  des  collègues  sortis 
d'une  corporation  aussi  considérée  que  Tordre  judi- 
ciaire ,  ou  des  rangs  si  vénérables  du  clergé,  on  eût 
mieux  auguré  de  lavenir  de  Téducation  et  de  lensei* 
gnement. 

Sérieusement  occupé  de  faire  naître  ou  d  alfermir 
Tempire  de  la  religion  dans  les  établissemens  d'instruc- 
tion publique,  le  ministre  veilloit  à  ce  que  le  zélé 
missionnaire  qu'il  avoit  choisi  continuât  de  visiter  les 
collèges.  Ceux  d'Avignon ,  de  Montpellier,  de  Nimes  et 
de  Toulouse  reçurent  le  bien£iit  de  sa  visite,  et 
M.  d'Hermopolis  lut  avec  une  joie  inexprimable  cette 
lettre  du  27  décembre  1824,  où  on  lui  rendoit  compte 
des  retraites  d'Avignon  et  de  ^imes  ; 

m  L'apparition  dans  les  collèges  royaux  de-  province  d*ua 
homme  vraiment  apostolique,  envoyé  par  le  ministre  du 

"Roi  très-cliiéaen,  et  doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  bieu  remplir  une  telle  mission,  prouve,  de  la  part  du 
gouvernementi  une  sollicitude  qui  commande  la  confiance 
etaugmente  la  considération. 

»  D*ttn  autre  o6té,  il  étoit  impossible  que  les  grandes  vé- 
rités de  la  religion,  exposées  avec  la  double  énergie  du  ta- 
lent et  de  la  conviction,  ne  fissent  pas  une  impression  pro- 
fonde sur  de  jeunes  cœurs,  mémo  sur  ceux  que  Tagc  et  les 

32 
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passions  auroient  pu  entraîner  Lv  ti  iomphe,  je  ne  dirai  pas 
de  Touvrier,  qui  se  dévoue  si  entièrement  à  Tœuvrei  mais 
de  la  parole»  a  été  complet.  Attaqués  tour  à  tour  et  lana  re- 
lâche par  la  force  des  raisonnemens  et  la  terreur  des  images, 
la  clarté  des  preuves  et  l'ascendant  du  mérite;  subjugués  en- 
core dans  ces  communications  familières,  véritable  séduction 
pour  laquelle  rien  ne  manque  au  missionnaire,  nos  élèves 
se  sont  prononcés  franchement,  et  ont  donné  de  justes  con- 
solations à  M.  de  Scorbiac. 

»  Quelques  luts  peindront  mieux  que  mes  paroles. 

»  Le  meilleur  élève  de  rhétorique,  transporté  à  la  seconde 
inslru(  iioM,  court  chez  le  missionnaire,  et  lui  saule  au  cou 
en  disant  :  «<  Âh  l  Monsieur,  si  je  pouvois  espérer  de  prêcher 
un  jour  comme  vous»  à  Tinstant  je  me  ferais  prêtre.  » 

«  A  la  fin  du  sermon  sur  le  jugement  dernier,  l'émotion 
fut  telle,  que  fonctionnaires  et  enfans  se  précipitèrent  con- 
tre icrrc,  et  restèrent  près  d'un  quart  d'heure  dans  i'abaiic- 
ment  et  la  stupeur. 

H  Un  élève  avoit  été  plusieurs  fois  à  la  porte  de  Tcippirtc- 
ment  de  M.  deSoorbiac,  sans  oser  entrer.  Enfin,  il  se  décide, 
avance  quelques  pas,  hésite  encore.  «  —  Que  faites-vous  là? 
~- Je  veux  vous  parler.  —  Approchez,  mon  enfant;  expli- 
quez-vous. —  CVst  facile  à  dire.  —  Avez-vuus  peur  de  moi? 
—  Non}  mais  j'ai  bien  besoin  de  vous,  car  je  sens  que  je  sois 
le  plus  mauvais  sujet  du  coll^.  » 

»  Un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  pouvant  s'adresser 
aux  confesseurs  extraordinaires  appelés  au  collège,  est  allé 
trouver  raumônier,  et  lui  a  dit  :  .c  Monsieur,  avant  de  com- 
mencer, j'ai  quelque  chose  sur  le  cœur,  qu'il  faut  que  vous 
me  pardonniez  comme  homme.  Il  m'est  arrivé  souvent  àe 
me  moquer  de  vous.  »  J*ai  trouvé  cela  bien  beau  et  bien 
chrétien. 

*»  Quelques  élèves  de  la  première  division  avoicnt  paru 
avec  un  air  léger  aux  premières  instructions.  M.  de  Scorbiac 
s'en  étoit  aperçu.  Un  malaise  vbible  succéda  :  vint  enfin 


m 
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l'caLfiioftioa.  «  C'est  iim,  dit  Tun  d'eux  aumissionoaire,  don- 
un-moi  tos  conseils  et  un  confessetir  s  je  veux  changer.  *>  Les 
autres  ront  imïiè, 

»  Les  élèves  protestans  avoieot  tétuoigné  vivement  le  désir 
d'entendre  M.  de  ScorJMaC|  et  plusieurs  s'étoîent  glissé  dans 
la  chapelle  avec  les  autres.  Gomme  ikont  insbté  à  demander 
comme  une  faveur  à  être  admis  aux  instructions,  ils  ont  pu 
y  assister  dans  une  tribune. 

a  li  n'a  pas  été  nécessaire  d'user  de  précautions  oratoires 
pour  porter  les  élèves  des  deux  collèges  royaux  è  chanter  des 
cantiques  pendant  la  station.  C'est  un  exercice  auquel 
ils  se  sont  livrés  avec  empressement  et  avec  application, 
n  fidloît  les  retenir,  au  lieu  de  les  pousser.  Gela  a  été  re- 
marqué. 

•  M.  l'aidievéque  d'Avignon  et  M.  l'évéque  de  iNiuies  ont 
daigné  ajouter,  par  leur  présence  et  celle  de  leurs  vicaires- 
généraux,  à  rédat  de  la  fête  qui  a  terminé  la  retraite.  Ces 
pirlats  oui  doiau'  la  bénédiction  après  le  sernion  de  clôture. 
Moûseigueui'  de  Niines  a  uiéinc  ollicié  pontiUcalement.  Le 
concours  étoit  des  plus  brillans.  M.  le  maire,  en  costume, 
plusieurs  membres  de  la  cour  royale  et  des  hautes  adminis- 
#trations,  téinoiiis  de  cette  solennité,  ont  c\p»  iiné  leur  satis- 
faction, et  le  regret  de  n'avoir  pu  suivre  tous  les  exercices, 
auxquels  les  ecclésiastiqties  seuls  éloient  admis. 

»  En6n,  il  a  fallu  se  séparer,  et  les  adieux  ont  été  ce  qu'ib 
dévoient  être,  pleins  d'affection  et  de  franchise.  M.  de  Scor- 
liiac  s'étoit  trop  montré  l'ami  des  élèves,  pour  ne  pas  exciter 
leur  rebonnoissance.  On  les  entend  encore  se  dire  :  «  Geiui- 
là  nous  connoit  bien^  et  sait  nous  prendre.  • 

»  Selon  imtention  de  M,  le  missionnaire,  il  n'y  a  point  eu 
de  communion  générale^  mais,  pendant  et  depuis  la  retraite, 
les  élèves  se  sont  ap|)rochés  successivement  de  la  sainte 
table.  Plusieurs  ioiictionriau  t  i»  et  piolesseuii.  se  réunissent  à 
eux  dans  l'accomplissement  de  leurs  pieux  devoirs. 

MM.  les  proviseurs  n*ont  rien  oublié  pour  seconder  M.  de 
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Scorbiac.  MM,  lesaumômefselcciiseiirs  ontiaitatian  pitme 

de  zèle. 

m  Tout  concourt  ainsi,  Monscigaetur^  à  assurer  les  bons 
résultats  de  la  retraite  dans  les  deux  collèges  royaux  de 
Ntmes  et  d'ATÎgnoA»  et  A  offrir  à  Votre  Ebwelleiice  la  pki 

douce  des  consolations.  » 

Ce  tableau  ne  montre  pas  seulement  tout  le  bien  qui 
a  été  £ût  naguère  :  il  indique  celui  qu'on  pourroît  opérer 
encore. 

L'école  de  Sorèze,  où  tant  de  scandales  s'ctoient  ré- 
vélés, fut  soumise  à  une  informatiott  nouvelle,  à  laquelle 
proeccla  M.  Diiiet,  iiispectcur-gënéral  des  éludes.  Celle 
investigation  eut  pour  résultat  de  &ire  attacher  à  i'éta- 
blissement  un  censeur  et  un  inspecteur  particulia*, 
proposés  par  Tarchevéque  d'Albi,  et  écarter  les  profes- 
seurs qui  sembloient  avoir  provoqué  toutes  les  mesures 
précédentes  (l). 

Le  S  avril  1825,  M.  d'Uermopolts,  privé,  à  son  vif 
regret,  du  concours  du  directeur  de  Tlnstniction  pu- 
biique,  assista  ,  dans  1  église  de  Saint-ËtienneHiu-lioat,. 
aux  funérailles  de  M.  Petitot.  M.  de  Corbière  rendit  le 
même  hommaj^^c  à  la  mémoire  de  cet  homme  de  bien. 

Dans  M,  Frayssinous,  le  ministre  des  Afiaires  ecclé- 
siastiques rivalisoit  de  zèle  avec  celui  de  rinstroctkn 
publique. 

Son  administration  ne  pouvoit  avoir  un  objet  pins 

élevé  que  le  choix  des  évéques  :  aussi  se  lai^uii-ii  la  plus 
haute  idée  de  Timportance  de  ses  devoirs  à  ce  sujet.  Da 
évéché  venoit-il  à  vaquer ,  c'étoit  pour  lui  Toccasion  de 
graves  soucis.  Le  prélat,  qui  avoit  recule  devant  la 

« 

(i)  Ami  de  la  ReU^ion,  t.  \Llï,p,  333. 
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charge  d'ameS|  pcsoit  avec  d'autant  plus  de  scrupule  au 
poids  da  sanctuaire  les  forces  de  celui  auquel  il  alloit 
jiiijwscT  cette  charge  redoutable.  Il  eut  craint  de  rien 
accorder  à  la  &veur  et  aux  influences  les.  plus  respec- 
tables. La  piété,  la  vertu,  la  science  Temportoient  à  ses 
veux  sur  toutes  les  autres  considérations.  «  De  ce  train, 

• 

Ini  dit  improdeuiment,  en  pleine  cour,  la  duchesse  de 

Rohan,  répiscopal  finira  par  tomber  en  roture.  — Ma- 
dame, repondit  le  ministre,  à  mérite  égal,  je  préférerai 
les  «ujecs  dont  Tiliustration  personnelle  sera  propre  à 
relever  Téclat  de  leur  siège  ^  mais  il  faut  que  je  voie 
1  apôtre  à  coté  d'im  grand  nom  :  jusque-là ,  vous  me 
|)CTmL Lirez  d'attendre,  o  Dans  une  autre  circonstance, 
ayant  reçu  une  demande  pour  un  évécbé,  il  s'en  afUi- 
geoit.  «Un  évécbé,  dit-il ,  n^est  pas  une  place  que  Ton 
sollicite.  La  demander,  c  est  prouver  qu'on  n'en  esi  pas 
digne.»  Usuffisoit  qu*un  ecclésiastique  manifestât,  di- 
rectement ou  indirectement,  l'espoir  ou  le  désir  d'ar- 
river à  répiscopat ,  pour  s  en  trouver  exclu  par  le  vigi- 
lant ministre  :  règle  de  conduite  que  ses  successeurs  au 
pouvoir,  et  surtout  dans  l'exercice  de  la  plus  délicate  de 
leurs  fonctions,  ne  sauroient  observer  avec  trop  de  scru-- 

pule.  Grâce  aux  clioix  éclaires  et  consciencieux  de  Té' 
veque  d'Hermopolis,  1  episcopat  français  continua  d'être 
vénérable  à  tout  le  monde  catbolique. 

Uui  iques  vacances  lui  lournirent,  dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1824 ,  Toccasion  de  montrer  la  prudence  qui  diri- 

?çeoit  ses  propositions.  11  désigna  a  Cliarle>  \ ,  p)ur 
Limc^es,  M«  de  ïournefort,  successivement  vicaire^ 
^néral  de  Metz  et  de  Dijon  ;  pour  Tulle,  M.  de  Mailhet 
(U  Nachères,  vicaire-général  du  Puy  ^  pour  la  métropole 
de  Bourges,  M.  de  Villèie,  évéque  de  Soissons,  et  parent. 
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du  premier  ministre  ;  pour  Soissons,  M.  de  Simony,  tour 

à  tour  vicaire-général  de  Chartres  et  de  Reims ,  et  na- 
guère aumônier  de  Monsieur,  comte  d'Artois  j  pour  Car- 
cassonne,  M.  de  Saint-Bome-Gualy,  vicaire-génërd  de 
Rodez,  sou  compatriote,  qu'il  voulut  sacrer,  le  24  avril 
suÎTant,  dans  la  chapelle  des  Dames  du  Sacré-Gsor, 
avec  l'assistance  des  évéques  de  Luœa  eld  Évreux.  Dans 
sa  lettre  du  26  octobre  1824  à  M.  Louis  de  Sambocj,  il 
disent  de  ce  prélat  : 

«  L*abbé  de  Gualy  (l'onde)  est  nommé  à  GarcassoDiie. 

C'est  un  de  nos  plus  pieux  et  plus  aimables  coixipau  iolca.  11 
peut  rendre  de  grands  services.  » 

Au  mois  de  janvier  1B25,  il  indiqua,  pour  Rennes, 
M.  de  Lesquen,  évéque  de  BeauTaîs;  et  pour  Beamis, 
M.  Feutrier,  son  disciple  h  Saint-Sulpice ,  qui,  étant 
vicaire-général  de  la  grande-aumônerie,  avoit  déter- 
miné sa  nomination  en  qualité  de  premier  auménierda 
Roi.  M.  d'Hermopoiis  avoit  une  haute  idée  du  mériie 
de  M.  Feutrier,  alors  vicaire-général  de  Paris  et  curé 
de  la  Madeleine  ;  et,  des  le  moment  ou  ce  dernier 
avoit  cessé  d'exercer  les  fonctions  de  Yicaire-géné- 
ral  de  la  grande-aumânerie,  qui  sembicnent  le  con- 
duire a  l'épiscopat,  il  étoit  arrivé  k  M.  Frayssioous  de 
dire  à  Issy,  que  le  vicaire-général  remercié  n'en  serait 
pas  moins  un  jour  élevé  jKir  ses  talens  au  rang  des  pre- 
miers pasteurs,  il  ne  fit  donc  que  réaliser  sa  prédictioai 
en  le  désignant  pour  le  siège  de  Beauvais. 
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CHAPITBE  XIX. 

Siiuplicitc  de  M.  Frayssinmis.  —  Nouvelles  lettres  à  inadunt  T.—  I'r4- 
«entation  aux  deux  chnmbrt  s  du  pioieldc  loi  relatif  aux  coiuiuunautéi 
religieuses  de  femmes.  — Discussion  dn  projet  de  loi  sur  le  Morilége.*» 
DiiciiMioii  da  budget  du  cltfgé. 


MifiisT&E,  M.  Frayssinous  fut  toujours  accessible 
à  ses  amis  :  il  leur  Êdsoit,  pour  ainsi  dire,  excuser  les 
grandeurs  auxquelles  il  éloit  parvenu,  par  raimable 
simplicité  et  Taffectueux  abaudoa  de  ses  maDÎères. 

Le  7  octobre  précédent,  il  ayoit  écrit  à  madame  T. 

«  Je  vous  sais  bien  bon  gré,  Madame,  de  ne  pas  avoir  ou- 
blié Son  Excellence.  £Ue  ne  vous  oubiie  nullement.  Qu'est 
devenu  le  bon  vieux  temps  où  je  n'ëtois  rien?  Quand  on  en- 
tre si  lard  dans  les  affaires,  on  en  aent  bien  davantage  le  faiw 

deau.  Ce  qu'on  gagne  no  viiuL  pas  ce  qii  on  n  ])erclii,  et  je 
trouve  que  le  système  des  compensations  est  en  déiaut.  »> 

Entrant  ensuite  dans  une  question  littéraire  que  Irai- 
toit  la  lettre  de  madame  T.,  il  ajouta  : 

«  Vous  êtes  amie  du  genre  mélancolique.  Je  n'en  siu^;  pas 
ennemi;  mais  j'aime  beaucoup  qne  l'on  soit  niclancolique 
comme  Racine  dans  ses  chœurs  d'Estber.  Ce  Racine  fait  un 
tort  infini  à  tous  les  faiseurs  de  vers,  même  à  Delille,  et,  à 
plus  forte  raison,  à  beaucoup  d'autres.  Un  peu  de  mauvais 
goût  racheté  par  une  foule  de  beautés,  à  la  bonne  heure. 
Biais,  quand  le  faux  domine  dans  la  pensée  comme  dans  l'ex- 
pressioa,  c'est  insupportable.  Je  pense  comme  vous. 

»  Soyez  à  iiieu,  et  consolez- vous  par  l'espérance  chré* 
tienne.  « 
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Au  renouvellement  de  l'année,  madame  T.  lui  trans- 
mit les  souhaits  de  son  amitié.  11  lui  repondit,  le  30  dé- 
cembre : 

u  Touciié  de  voire  bon  souveoir  et  de  votre  couiiance,  je 
mets  trop  de  prix  à  tos  vœux  pour  moi»  pour  qne  je  ne  déiiit 
pas  de  les  entendre  an  lieu  de  les  lire.  •» 

Et,  comme  le  moindre  billet  sorti  de  sa  plume  ponoit 

lou jours  un  cachet  d'utilité  praiicjuc,  il  trahit  encore  ces 
mots  : 

«  Saint  Augustin  a  dit  que  le  chréiieti  supporte  la  vie,  et 
qu'il  la  quitte  arec  joie.  Les  paroles  latines  sont  plus  faeUcsi 
et  je  vous  les  dirai,  si  vous  saves  le  latin.  » 

La  chambre  des  pairs  avoit  dëj&  écarté  deux  propo- 
sitions de  loi  sur  les  congrégations  religieuses  de  femmes. 
Le  ministre  des  Affaires  ecclésiastiques  lui  en  présenta, 
le  4  janvier  1825,  une  troisième,  qui  avoit,  dit-il  dans 
TExposé  des  motifs,  lavantage  d'être  appropriée  aa 
temps  actuel,  de  dissiper  les  alarmes  que  pouvoit  bm 
naître  la  reconnoissance  légale  de  tant  de  communautés 
religieuses,  et  d  offrir  a  TËtat  toutes  les  garanties 
désirables  contre  leurs  inconvéniens  présumes,  sans 
nuire  toutefois  à  leur  stabilité.  Dans  la  séance  du  4  fé> 
vrîer,  le  ministre  opposa,  sans  préparation  étudiée, 
aux  adversaires  du  projet  de  loi  quelques  réflexions  qui 
avoient  le  mérite  de  la  simplicité  et  de  la  bonne  fei. 
Jl  parcourut  les  quatre  principales  objections,  et  s'élonoa 
surtout  qu  on  voulut  refuser  aux  religieuses  la  faculté 
de  donner  le  quart  de  leurs  biens  à  la  communauté.  Le 
projet  fut  adopté,  le  B  février,  à  la  majorité  de  171  vw 
contre  34. 

L  Exposé  des  motifs  qui  en  accompagna,  le  17  mai^, 
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la  présealatiun  à  la  chambre  des  tlépulés  fut,  pour  le 
foDds  des  idées,  le  même  qu'à  la  chambre  des  pairs. 
Le  Constitutionnel  s'indig^na  de  ce  que  le  ministre  a  voit 
parié  de  T  utilité  des  communautés  religieuses,  niant 
qa*elies  fussent  utiles  même  pour  le  service  des  hôpi- 
laux  :  vaines  déclamations  auxquelles  ces  bienfaitrices 
de  rhumanité  ne  répondoient  que  par  de  nouveaux 
iraiLs  de  dévouement  et  de  courage.  M.  de  Lczardière, 
rapporteur  de  la  commission,  considéra,  au  contraire, 
le  projet  de  loi  comme  un  bienfait  du  ministère  des 
Âflaires  ecclésiastiques,  t(  dont  le  chef,  dit-il,  sembla 
suscité  par  la  Providence  pour  confondre  Tincrédulité, 
en  lui  ôlant  tout  moyen  de  se  refuser  h  l'évidence  des 
preuves  de  la  religion.  »  Le  6  avril,  la  chambre  adopta 
le  projet,  à  la  majorité  de       voix  contre  27. 

M.  d'HermopoIis  laissa  au  garde-de^- sceaux  le  soin 
de  défendre,  à  la  tribune  des  députés,  la  loi  sur  le 
sacrilège  :  il  se  borna  à  présenter,  le  12  avril,  (quelques 
(J»ervations  générales.  La  loi  fut  adoptée  à  la  majorité 
de  210  voix  contre  95. 

Le  ministre  des  Affaires  ecclésiastiques  remonta,  le 
10  mai,  à  la  même  tribnne,  à  Toccasion  de  la  discussion 
du  budget  du  clergé.  Son  discours,  qui  s'ouvrit  par 
de  hautes  considérations,  exposa  ensuite  des  détails 
statistiques  et  des  vues  propres  à  fixer  Tintérêt.  Après 
qu  on  Teut  eu  tendu,  le  budget  du  clergé  fut  voté  sans 
opporilion. 
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GHàPITRE  XX. 

Publication  des  confièraDcct  de  M.  Frâyniooiu,  aont  le  tîtie  de  iféfeme  di 
Christianisme» ^CnûtfOte  de  H*  Fiévèe  dam  Ici  OébtÊU^^Ofbim 
cootraiie  de  VU.  de  FéleU  et  Poiyade  de  Liderèie^i—MedÉfaiii  li 

Constitutionnel. '^Cnûqae  da  Mémoriai  oalAolifaie««Ap|»rédaii«i 
de  HM.  Boyer,  Pasquier,  Mignet  et  Dentio. 

Cependant  le  public,  averti  de  la  prochaine  publi- 
cation des  conférences  de  H«  Frayasinons,  rattendoit 
avec  impatience.  • 

Les  circonstances  dans  lescjuelles  ces  discours  avoient 
été  prononcés  leur  avoient  imprimé  nn  caractère  spécial, 
qui  les  distinguoit  de  toutes  les  autres  apologies  de  k 
religion.  L'incrédulité,  multipliant  depuis  soixante  ans 
les  livres,  les  diflicultés  et  les  systèmes  pour  cbranier 
la  foi  dans  lesesprits,  yenoit  d'épuiser  toutes  ses  attaques 
contre  le  christianisme,  et  désormais  tout  étoit  dit  contre 
la  révélation,  lorsque  M.  Frayssinous  avoit  pris  en  main 
la  défense  d'une  si  belle  cause.  Révisant,  pour  tinsi 
dire,  toutes  les  pièces  du  procès,  il  avoil,  avec  autant 
de  sagesse  et  d'impartialité  que  de  talent  et  de  finoe, 
discuté  les  preuves,  pesé  les  témoignantes,  di^ipé  les 
objections,  présenté  la  vérité  dans  totit  son  jour.  Grâce 
k  ses  discours,  Tempire  de  la  religion  s'étoit  affermi, 
et  un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  nés  au  au  lieu  de 
nos  troubles,  étoient  revenus  à  elle.  On  attendoit,  pour 
l'avenir,  du  livre  de  M.  d'Hermopolis,  les  bienftits 
dont  la  société  avoit  été,  dans  le  passé,  redevable  à  sa 
parole.  Non-*seiilement  ses  discours,  publiés  maiatfr- 
nant,  dévoient  rester  comme  le  monument  d  une  db- 
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cussioD  précise,  lumineuse,  raisonnée  et  savante  sur  les 
nbjets  les  plus  graves  et  les  plus  dignes  de  fixer  Tat* 

tenlioD  de  l'homine  et  du  chrétien  ^  mais  les  confé- 
rences, aussi  fécondes  sous  leur  nouvelle  forme  qu'elles 
Tavoient  été  naguère,  dévoient  fortifier  la  foi  des  uns, 
réveiller  celle  des  autresi  et  Técrivain  n'alloit  pas  être 
moins  goûté  à  la  lecture  qu'il  Tavoit  été  en  chaire.  Ces 
compositions  si  sa^c.?,  si  bien  pensées,  si  élégamment 
écrites,  acquéroient,  d'ailleurs,  un  nouveau  mérite  par 
leur  réunion,  et  se  prétoient  ainsi  mutuellement  une 
nouvelle  iorce  et  une  nouvelle  autorité. 

Les  pays  étrangers  eux-mêmes  ne  dévoient  pas  être 
privés  de  cette  éloquente  et  solide  apologie  du  chris- 
tianisme. Entre  autres  obligés  de  M.  Frayssinous,  se 
trouvoit  M.  T.  savant  ministre  anglican  de  Londres, 
qui,  ramené  à  la  foi  de  ses  pères,  avoit  abandonné  une 
cure  lucrative  pour  suivre  la  voix  de  sa  conscience,  et 
auquel  révêque  d'Hermopolis  faisoit  une  pension  an- 
nuelle de  deux  mille  francs,  en  même  temps  qu'il  se 
chargeoit  de  Téducadon  de  trois  enfans  du  ministre 
conTcrti.  Ce  dernier  s'occupa  de  traduire  en  anglais  les 
conférences  qu'on  était  sur  le  point  de  publier.  Son 
manuscrit  ne  vit  pas  le  jour  :  mais  TEspagne,  Tltalie  et 
l'Allemagne  alloient  s  approprier,  à  lenvi,  par  des  tra- 
ductions, ces  démonstrations  victorieuses  de  la  religion. 
Les  conlérences  n'avoieni  pas  besoin,  pour  être  recher- 
chées, des  hautes  dignités  où  l'auteur  étoit  parvenu 
par  la  seule  influence  de  son  nicritc  :  aussi  conformes 
aiu  règles  de  l'éloquence  qu'aux  principes  de  la  saine 
théologie,  leur  succès  étoit  certain. 

Le  plus  grand  nombre  des  exemplaires  de  la  double 
édidon  des  conférences  in-8*  et  in-12,  étoi^nt  déjà 
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retenus,  et  Ton  s  occupoit  de  préparer  une  sccoudc 
édition  avanl  d  aToir  mis  le  public  en  possession  de  la 
première,  lorsque  ces  discours  furent  enfin  publiés, 

le  y  mai  1825,  sous  le  litre  de  IJèfeme  du  ChrULia- 
fusme  (l). 

Quelques  mots  d*une  noble  simplicité  les  dédiment 

au  Roi  : 

«  Sire,  témoin  des  ravages  de  rim|Hété,  le  chrétien  ne 

sauioit  être  sans  alnniics  pour  l'avenir;  mais  son  espérance 
se  ranime,  quand  il  porte  ses  rrgards  sur  ce  trône  de  saint 
Louis,  où ,  après  tant  de  siècles,  sont  encore  assises  les  mêmes 
vertus.  11  ne  peut  croire  que  la  foi  de  ses  p^res  soit  destinée 
À  périr  chez  une  nation  à  qui  le  ciel  a  rendu  de  tels  princes. 

w  Heureux  les  peuples,  Sire,  lorsque  la  religiou,  qui  est 
1(  ui  premier  Ijr.soiiu  iHJiive  son  appui  dans  les  exemples, 
plus  encore  que  dans  la  politique  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent! 

»  Ministre  de  cette  religion  sainte»  il  nous  a  été  donné  de 
la  défendre  dans  la  chaire  de  vérité.  L'apologie  que  nous  en 

avions  enli  t'prisc  en  des  juuis  difiiriles,  nous  l'avons  conti- 
nuée en  des  jours  meilleurs;  et  combien  n*est-il  pas  coïiso- 
lant  pour  nous  de  pouvoir  la  publier  maintenant  sous  les 
auspices  augustes  d'un  prince  en  qui  brille  une  piété  si  noble 
et  si  vraie,  et  que  les  disciples  de  l'Evangile  peuvent  mon-» 
trer  avec  confiance  aux  ennemis  comme  aux  amis  du  nom 
cbrctien  ! 

H  Baigne  le  Père  des  lumières  et  le  i>ieu  des  vertus  laire 
servir  nos  Discours  au  triomphe  de  ces  doctrines  sacrées, 
qui  sont  la  meilleure  garantie  et  de  la  soumission  des  peuples 
et  de  la  justice  des  rois  !  » 

La  Défense  du  Christùmisme  se  compose  de  quarante- 

(i)  Troii  vol*  in- 8*  et  quatre  vol.  in^ia. 
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quatre  oonféreoces,  qui  offrent  un  plan  suivi  et  un 

enchaînement  de  matières  bien  liées  entre  elles.  Les 
unes  établissent  les  principes  de  la  loi  nalurcUe  et  les 
vérités  primordiales,  base  de  toute  religion  et  de  tonte 
société  ;  les  autres  traitent  de  la  révélation  en  général, 
puis  des  grandt  s  pienvcs  du  christianisme,  ou  bien 
répondent  aux  principales  objections  des  incrédules,  ou 
bien  encore  eiaminent  différens  objets  en  rapport  avec 

le  l>iit  que  se  proposoit  roratcin  .  Comme  nous  ne  les 
avons  indiquées  jusqu'ici  que  dans  leur  ordre  histo- 
rique ou  généalogique,  il  convient  de  les  indiquer  de 
nouveau  dans  Tordre  méthodique  qui  les  classe  logi- 
quement. 

Aux  yeux  du  lecteur  s'offre  d*abord  un  discours  sur 
Tobjetetla  forme  des  conférences.  Ensuite,  les  premiers 

discours  roulent  sur  la  Vérité ,  sur  les  Causej^  de  nos 
erreurs;  sur  TExistence  de  Dieu  prouvée  1**  par  la  foi 
du  genre  humain,  2"*  par  Tordre  et  les  beautés  de  la 
nature^  sur  les  Principaux  argumens  de  Tathéisme;  sur 
la  Providence  dans  Tordre  moral;  sur  la  Spiritualité 
de  Tame;  sur  la  Loi  naturelle;  sur  le  Libre  arbitre; 
sur  TImmortalité  de  Tame  *,  sur  le  Culte  en  général;  sur 
les  Principes  religieux,  comme  rondement  de  la  morale 
et  de  la  société;  sur  le  Témoignage,  sur  les  Miracles, 
en  général .  Voilà  ce  que  Ton  peut  considérer  comme 
des  vérités  primitives,  indépendantes  de  la  révéialiou, 
et  qui  sont  avouées  dans  toutes  les  religions. 

Après  avoir  posé  ces  ibndemens,  Tautenr  arrive  à  la 
révélation.  D'abord,  il  envisa(;e,  dans  trois  conférences. 
Moïse  1"  comme  Auteur  du  Pentateuquc,  2"  comme 
Historien  des  temps  primitifs,  3**  comme  Législateur* 
Passant  de  TAncien  Testament  au  Nouveau,  il  traite  de 
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VÂutonté  des  Evang^iles,  des  Miracles  évangéiiques,  de 

la  Résurrection  de  Jésus-Christ,  et  de  la  Fondation  du 
christianisme,  dont  il  montre  la  propagaaon  aussi  rapide 
cp*é(0iinaiite,  puis  qu'il  prouve  par  les  Merveilles  de 
son  établissement.  Quatre  conférences  ont  pour  objet 
des  Quesiioiis  sur  les  Martyrs,  Jé>us-Christ  cousidéré 
comme  le  bienfaiteur  du  genre  humain,  rExoellence 
du  mystère  de  Tlncamation^  et  les  Prophéties.  Quatre 
auirc'.s  discours  soDt  consacrés  h.  considérer  la  relifpon 
dans  ses  Mystères,  dans  sa  Morale,  dans  scmi  Culte,  et  à 
la  venger  du  Reproche  de  fanatisme.  À  cette  classe  de 
conférences,  on  peut  en  joindre  deux  aua  es,  l'une  sur 
les  Maximes  de  TÉglise  catliolique  par  rapport  au  salut 
des  hommes,  Tautre  sur  la  Tolérance. 

Le  reste  des  discours  rentre  dans  le  plan  de  Tauteur, 
qui  étoit  d  éclairer  la  jeunesse,  de  dissiper  ses  doutes,  et 
de  Êdre  aimer  la  religion .  Ainsi  M.  d'Uermopolis  traite, 
dans  autant  de  conférences,  de  Tlncrédulité  des  jeunes 
gens,  des  Hommes  illusli  i  s  du  christianisme,  des  Beaux- 
Esprits  incrédules,  de  la  Nécessite  de  la  religion  pour 
le  bonheur  public,  des  CSraintes  et  des  espérances  de 
la  religion,  de  l*Union  et  de  Vappui  réciproque  de  la 
religion  et  de  la  société,  de  TÉducation,  du  Sacerdoce 
chrétien,  de  T  Autorité  de  TEglise,  des  Devoirs  envers 
Jésus-Christ. 

Tel  est  le  plan  des  conférences,  tel  est  Tordre  suivant 
lequel  elles  sont  distribuées  :  à  ce  simple  aperçu,  on 
peut  dire  qu'elles  embrassent  toute  Téconomie  de  la 

religion,  et  qu  clic  s  répondent  à  tous  ses  advci  s<nres. 

11  n'auroit  dû  s  élever  qu'une  voix  dans  la  presse 
pour  recommander  la  publication,  qui,  agrandissant 
tout  d'un  coupTauditoire  deSainl-Sulpice,  iaisoil assister 
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la  France  entière,  au  moyeu  d  une  rapide  lecture,  à 
ces  oonférenoes  célèbres  doot  Pliris  et  Eordetox  avoient 
seuls  obtenu  jusqu'alors  le  bienfait. 

Deux  nouvelles  éditions  de  la  Défense  du  Christian 
misme  s'écoaloient  avec  la  même  rapidité  que  les  deox 
prcoiières,  lorsque  le  Journal  des  Débats^  dont  U.  Frays- 
fÎQOus  avoit  été  pourtant  Tutile  collaborateur,  qui  parloit 
avec  intérêt  de  ses  discours  quand  ils  étoient  prononcés 
à  Saint-Sulpice,  qui.âe  plaisoit  à  célébrer  le  talent  du 
conféreiicier,  sa  méthode,  sa  sagesse,  et  h  constater 
Tailluence  des  auditeurs  et  leur  saiisiactiou  en  écoutant 
ces dcNstes  et  éloquentes  apologies,  jugea  lauteur  avec 
autant  de  légèreté  et  de  malice  qu'il  avoit  mis  d  im- 
partialité et  de  bienveillance  à  juger  lorateur.  Cette 
contradiction  tenoitk  ce  que  le  conférencier  étoit  devenu 
ministre^  et  M.  Fiévée  ne  pouvoit  trouver  rien  à  louer 
dans  un  collègue  de  M.  de  Villèle.  Le  critique  se 
rappeloit  d'ailleurs  que  M.  Frayssinous  ravoit  réfuté 
dans  son  livre  des  ferais  principes.  11  sut  remplir  neuf 
colonnfô(l),  sans  dire  un  mot  du  plan  de  Touvrage, 
de  Tordre  des  discours,  du  choix  des  preuves,  de  Tesprit 
de  discussion,  de  la  modération  parfaite  et  de  la  brillante 
facilité  de  l'auteur.  Accordant,  d'une  manière  déri- 
soire, que  les  conférences  pouvoient  être  utiles  vingt 
années  auparavant,  il  prétendit  qu'elles  avoient  beau- 
coup d  iuconvcniens  en  i82Ô,  et  qu'il  ne  falloit  point 
prêcher  la  religion  philosophiquement.  La  raison  qu'en 
donnoit  M.  Fiévée  n'étoit  pas  moins  sin^ilière  que  le 
conseil  :  c  étoit>  disoit-il,  parce  que  la  religion  u  étuit 
plus  discutée  dans  ses  dogmes  ;  et  chaque  jour  voyoit 

# 

(f  )  Namérot  des  i3  el  i3  septembre  iSaS. 
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éclore  un  ountige  oii  on  Taitaquoit  dans  ce  qu  elle  avoit 
de  plus  sacrë  !  Des  tirades  contre  les  ultramontains  et 

contre  les  hypocrites  qui  vouloiecu  iairc  de  la  i^ligion 
un  moyen  de  domination,  ou  qui  aspiroientà  faire  reculer 
Tesprit  humain,  tenoient  lien  du  conipte*renda 
et  désintéressé  que  la  conscience  du  critique  de  voit  au 
mérite  de  lauteur. 

Du  reste,  les  collaborateunf  des  Débats  n*ont  pas  été 
tous  injustes.  M.  de  Féletz  a  dit  que  les  conférences  de 
M.  Fraybsiiiou.>  lesteront  a  jamais  comme  des  modèle^), 
et  qu  elles  accusent  certains  apologistes  modernes  qui 
ont  fait  monter  dans  la  chaire  chrétienne  le  mauvais 

goût  de  répoqiic. 

Si  la  Dejensc  du  Christiwiismc  fut  une  fois  équita- 
blement  appréciée  dans  la  feoille  qu^égaroît  nne  oppo* 
sition  irréconciliable  contre  le  ministère  de  M.  de 
•Villèle,  M.  dllermopolis  en  lut  redevable  à  l'interven- 
tion de  M.  Poujade  de  Ladevèse,  l!un  des  propriétaires. 
Indigné  du  déni  de  justice,  M.  Poujade  contraignit 
la  rédactinii  bi  liuNtiU^  des  Dchats  de  publier  un  article 
qu'il  nvoil  composé  iui-ujéuie,  et  il  im|X)sa  ainsi  à  Tin- 
gratitude  de  ce  Journal  le  tribut  d'admiration  qui  étoit 
dû  k  Tune  des  gloires  de  la  France. 

Le  Constitutionnel,  dont  les  rédacteurs  n  avoient  pas 
alors  de  prétention  au  ministère,  publia  un  article 
beaucoup  plus  conTenable  que  ceux  de  Fiévée,  et  rendit 
un  bommage  Irès-flatieur  au  moins  aux  conférences 
préchées  jusqu'en  1809  :  ce  Journal,  isolant  l'écrivain 
de  rhomme  d*£tat,  se  montra,  cette  fois,  aussi  juste  en- 
vers le  premier,  qu'il  étoil  babitiielieiuent  passionné  à 
Têtard  du  second. 
Une  opposition  d'une  autre  nature  que  celle  du  Jour^ 
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naldes  Débats  protesta,  dans  le  Mémorial  cMhaUquej 
oontve  le  livre  de  M,  d'Hennopolis,  m  nom  du  système 

nouveau  de  philosophie  imaginé  par  M.  F.  de  La  Men- 
oais  (1).  Toutefiois  des  éloges  sembloient  mêlés  à  la 

critique. 

«  Nous  n'IiéstteroDS  pas  à  \è  dire,  dëclaroit-on  :  ouvrant 

à leloq  11  eii ce  chrétienne  une  cairière  nouvelle,  M.  Frayssi- 
ooos  a  prouvé,  par  un  succès  peu  commun,  que  c'étoii  la 
carrière  que  la  Providence  même  lui  avoit  spécialement 
doiin^.  Si  tous  ses  auditeurs  ont  applaudi  l'orateur,  les 
dirétiens  ont  voté  des  actions  de  grâces  pour  1  apôtre  de  la 
jeyncise.  Plût  à  Bteu  que  cette  place^  qu'il  occuppit  si  digne- 
méat  dans  la  chaire  de  Saint-Sulpice,  ne  fût  pas  encore  vide, 
etque,  {jiâce  à  lui,  cette  tribune  chrétienne  répoiulU  aux 
étranges  doctrines  que  Ton  proclame  encore,  au  nom  de 
l'Eut, du  haut  de  la  tribune  politique!  Que  ne  Tentendons- 
Dosf  prouver  avec  tant  de  forte  aux  gouvernemens  d'au- 
jourd'hui, coninie  il  laisoit  aux  gouvcrueniens  d'alors  f-^), 
qu'un  des  plus  grands  fléaux  de  l'ordre  social  est  ce  débor- 
dement toujoors  croissant  d'ouvrages  impies  et  immoraux, 
éoùi  cependant  un  ministre  a  voulu  justifier,  au  sein  des 
ciiâiûbres,  l'éleruelle  impunité!  Que  ne  rcnlendons-nous 
encore,  organe  d'une  autre  sagesse  que  celle  du  xiz*  siècle, 
démontrer  que,  pour  la  société  comme  pour  l'homme,  la  re- 
ligion est  la  première  des  choses  (3),  et  qu'ainsi,  pour  les  (^ou- 
vememens  comme  pour  les  individus,  il  s'agit,  avant  tout, 
de  iftToir  si  elle  est  vraie,  et  non  pas  seulement  si  elle  est 
nationale!  Que  de  vérités,  que  d'à- propos  surtout,  même 
aujouid  lmi,  dans  cette  conférence  sur  rÉducation,  dans  ces 
eft'rajans  tableaux  de  l'avenir  que  prépare  une  jeunesse 

(i)  Mémonaleatkofique,  t.  IV,  pages  24,  261  et  355. 
(9)  Lt  cQofêrence  sur  les  Livret  irréligieux,  à  laquelle  le  Mémorial  c»- 
àMfnê  ftdt  ici  alluilon,  ne  date  que  ite.  Voyez  d-denus,  p.  S4«  « 
(3)  Omférenctt  sur  le  Sacerdoce* 
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élevée  nom  des  leisathées  !  Poafqiioi  cnBii  s'eM-elle  tue  cette 
Toix  éloqueate,  qui,  signalent  les  imineiiies  bîettftîls  des 

congrégations  religieuses,  saTOÎt  si  bien  confondre  Fin^te 
folie  d*iin  siècle,  Ictiiu  l,  descenda  au  dernier  degré  d'indi- 
gence morale,  redoute  encore,  dit-ou,  la  trop  ^jraiide  abon- 
dance de  la  charité  et  les  inconvéniens  présumés  des  dévoue- 
mens  bércnqnes!  Outre  ce  mérite  de  circonstance,  les  confé- 
rences en  ont  un  autre  également  incontestable.  Un  assez 
grand  nombre  de  ces  discours  contiennent  une  exposition 
claire  et  sensible  des  principaux  arguinrn«?  qm  rntrPiit  dans 
la  démonstration  générale  du  chrisliauisme,  et  une  rri  u  da- 
tion des  objections  les  plus  ordinaires  de  Tincrédulilé.  Ënftin, 
sous  Te  rapport  oratoire,  elles  prendront,  à  pi  usteurs  ^gsids, 
un  rang  parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  genre.  Un  exorde 
simple,  une  <  xposition  nette  du  sujet,  une  discu.^siou  métho- 
dique, relevée  de  distance  en  distance  par  des  mouvemens 
habilement  préparés,  une  péroraison  animée,  composent  le 
secret  de  celte  éloquence  polémique  dont  M.  Frajssinous  a 
donné,  dans  notre  siècle,  le  premier  exemple.  • 

A  odté  de  ces  éloges  douteux,  sous  le  voile  desquels 
on  s'efforçoit  de  signaler  une  conlradictiou  entre  la 
conduite  actuelle  de  Thomme  d'État  et  les  anciens 
discours  de  Tapologiste,  le  Mémorial  catholique  adres- 
soit  aux  conférences  le  bizarre  repi  oi  lie  de  n'avoir  pis 
su  donner  à  la  vérité  des  développemeos  analogues  à 
ceux  de  rerreur^  ne  leur  reconnoissant  que  le  mérite 
secondaire  de  reproduire,  sous  une  forme  nouvelle, 
plus  précise  et  plus  brillante,  les  raison ir  hi eus  exposes 
dans  les  ouvrages  antérieurs  :  comme  si  la  Défense  du 
Chmdamsme,  éloquent  résumé  des  controverses  passées, 
cooibauoit  seulement  dans  les  erreurs  dominantes  ce 
qu'elles  avoient  de  suranné  et  dlmmobile,  sans  les 
poursuivre  dans  leurs  nouveaux  mouvemens  *,  et  comme 
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si  ce  livre,  glissaot  pour  aiusi  dire  à  oucé  de  flou  siècle, 
ailoit,  tout  eo  naittant,  prendre  place  parmi  les  monu- 
mens  du  siècle  (\u\  précédoitf  sans  donner  &ii  sien  une 
de  ces  impulsions  qui  laissent  de  profondes  traces  dans 
les  âges  suivaos.  Reproche  étrange,  répélons-nous, 
qu'un  orgueil  aveugle  put  seul  formuler  en  présence 
des  consolans  résultats  que  les  conférences  orales  avoicnt 
obtenus  à  Saint-Sulpice  de  1803  à  1809,  puis  de  1814 
à  1823,  et  de  la  vogue  qu'elles  obtinrent  au  moment 
de  leur  publication,  non-seulement  en  1  rauce,  mais 
dans  les  diverses  parties  de  1  £urope.  Le  triomphe  écla- 
tant remporté  par  M.  Fraysûnous  sur  tant  de  oonacienoes 
ou  incertaines  ou  égarées,  fut  une  assez  belle  preuve 
que  ce  défenseur  de  la  vérité,  mesurant  les  progrès  de 
Terreur  et  la  saisissaot  dans  sa  marche,  avoit  attaqué 
le  principe  vivant  de  cette  force  avec  laquelle  elle 
maitrisoit  son  siècle. 

Le  jugement  le  plus  remarquable  qui  ait  été  porté 
sur  l'ouvrage  de  1  evéque  d*Hermopolis,  et  celui  aussi 
qui  causa  le  plus  de  plaisir  au  prélat,  émane  de 
M.  Boyer.  Dans  un  opuscule  publié  1  année  sif ivaute  (1), 
et  dont  nous  parlerons  bientôt,  Tami  de  M.  Frayssinous 
dit,  avec  autant  de  vérité  que  d'éloquence  : 

«  Un  évcquc  a  pris  place  parxui  ao6  plus  grands  orateurs; 
il  a  défeodu  la  nligioik  sur  la  chaire  de  yérité,  je  n'ose  dire 
avec  tout  le  talent  des  Bouidaloue  et  des  Massîllon  ;  (la  posté- 
rité juge  en  dernier  ressort  le  mérite  des  hommes  célèbres; 

elle  leur  assigne  leui  l  aiig  et  leur  place  à  mesure  qu'ils  com- 
paroissent  devant  son  tribunal:)  niais  je  n*exagère  pas  quand 
je  dis  que  l'orateur  dont  je  parle  a  défendu  la  plus  sainte  des 

(i)  Antidote  contre  ieg  Ajahot  ismes  M.  b'.ûe  La  iMennaiff,  a*éUiUou, 
4*.  70. 
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causeSf  sur  la  tribune  sacrée,  devant  un  i  oucours  ciioisi 
d*4uditeur»,  que  u'obiiiueni  peut-cUe  pas,  de  leur  temps, 
les  prë4icateur8  de  l'Évangile  que  je  Tiens  de  nommer.  L'é- 
lite de  la  jeunesse  française,  les  beaux  esprits  de  nos  acadé- 
mies, les  hommes  les  plus  distingués  de  cette  capitale,  ont 
écoutt-,  suivi  pendant  vin^t  ans  ce  cours  (ruistruciions  reli- 
^euses  avec  un  intérêt  toujours  croissant,  et  une  adniiratioa 
toujours  nouvelle;  les  suffrages  et  quelquefois  même  les  Iré- 
missemens  d'une  si  brillante  assemblée  ont  été  pour  cet  ora- 
teur une  couronne  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle  étoit  ac- 
cordée avec  plus  de  discernement  et  de  justice.  La  collection 
de  ces  discours,  livrée  à  l'impression,  a  soutenu  le  poids  d'une 
si  haute  renommée;  la  noblesse  et  la  pureté  du  style,  le.bei 
ordre  des  idées,  l'enchaînement  et  la  force  des  raisonnemens, 
lui  ont  assuré  une  place  parmi  nos  livres  classiques.  On  est 
convenu  que  ces  célèbres  Conférences  ajouCoient  de  nouveaux 
trésors  à  nos  richesses  littéraires,  créoieiU  pour  1  art  oratoire 
un  genre  nouveau,  où  le  feu  et  la  chaleur  de  réloquence 
donnoient  à  des  raisonnemens  abstraits,  aux  matériaux  in- 
animés de  la  controverse,  le  mourement  et  la  vie;  et  la  reli- 
gion s'est  réjouie  à  la  Tue  de  ce  monument  nouveau  et  de  ce 
rempart  inexpugnable  éleyé  à  sa  défense  comme  à  sa  gloire.  » 

M.  le  baron  Pasquier,  parlant  à  son  tour  de  la  réunion 
des  conférences  de  M.  Frayssinotis  en  un  corps  d'ou- 
vrage «  suusie  titre  parlai  te  ment  convenable  de  Défense 
du  Christianisme,  n  ajoute  (1)  : 

«  Qui  pouvoit  avoir  mieux  que  lui  le  droit  de  mettre  sou 
nom  à  la  suite  d'un  tel  titre?... 

»  Quel  que  soit  le  mérite  de  cet  ouvrage,  continue  le  suc- 
cesseur de  M.  d'HermopoIis  à  l'Académie,  il  ne  faudroit  pas 
toutefois  se  laisser  aller  à  croire  qu'il  rende  les  conférences 
telles  qu'elles  ont  été  prononcées.  Il  eu  donne  bien  la  sub- 

(i)  DiftCouiÂ  lie  rcceplion  à  l' Académie  FrancJÎse. 
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stance;  mais  la  crainte  d^étre  long  B*y  laisse  un  peu  trop 

apercevoir;  et  sarUrat  on  ne  retrouTe  pas  fluffisamment,  dans 
ce  nouveau  texte,  la  trace  des  inouvciiiens  si  auitiiés  qui 
iailUsâoient  habiiuelLemeiit  des  morceaux  improvisés,  et  qui 
agissoient  alors  sur  les  auditeurs  avec  tant  de  puissance  (1), 
On  ne  se  résout  pas  sans  quelque  regret  &  cette  conscien- 
cieuse observation  :  mais,  quand  le  devoir  en  est  accompli, 
et  quand  on  examine  ensuite  la  grandeur  et  même  l'iin- 
mensite  des  objets,  Tesprit  est  saisi  à  la  vue  de  tout  ce  qui  a 
dûeutrer  dans  ce  recueil,  où  la  sage  distribution  des  matières 
a  donné  à  M.  Frayssinous  le  moyen  de  ne  négliger  aucune 
de  celles  qui  se  rattachoient  au  vaste  plan  qu'il  a  voit  conçu» 
où  pas  onedesdifficnltés  qui  se  rencootrent  sur  ses  pas  n*est 
éludée,  où  les  rqjlosdela  foi  sont  étiiblles  sur  leiiii>  plus  so- 
lides bases,  où  le  dogme  est  toujours  exposé  cl  discuté  avec 
une  lumineuse  franchise,  où  pas  un  précepte  n'est  omis  de 
ceux  qui  sont  le  fondement  de  la  morale  la  plus  pure,  où  la 
religion  enfin  est  toujours  montrée  d'accord  avec  les  plus 

(i)  A  robwrvaUon  critique,  que  la  rèputetion  de  r«Q(eur  a  on  peu 
aouilèrt  de  l'impieniou  des  cenfirencet,  la  Prêfaoe  de»  Ctufiremeês  êtDiê- 
comm  inédita  de  M.  d'Heraiopolis  r^nd  que  ce  reproche  n'est  point  par- 
Ckulierâ  M.  PrajtfimNU. 

e  U  MtonlM  égaknieiit  aur  Boatoet,  anr  Boucdaloue,  sur  Maisllkm, 
sur  loua  les  plus  grandi  onteura  de  la  dialre  cinétienne.  t<ea  Omùma  fu- 
nUm  de  Bosmet  aoot  le  cfaef-d'cnivre  de  la  iaogne  française,  et  ferant 
fétemelle  admiration  de  tous  les  gens  dé  g^t  :  il  est  cependant  parntia  de 
croire  qu'Us  furent  plus  heureux  que  nous,  ceux  qui  ven&rent  des  larmea 
.i  la  mort  de  Jfadbnw,  eu  qui  vinnt  Toraleur  agiter  ses  cAeeMur  Moiica 
anr  le  cercueil  du  grand  Coudé.  Le  patliétique  de  Ma»illon  noua  émeut 
encore  délicieuaement  j  noua  nous  airétons  avec  complaisance  aur  lea  ta- 
bleaux irappans  qu'il noos  trace  de  nos  nùièresetde  noshesoina;  le  mé* 
kdie  de  son  langage,  si  pur  et  si  suave,  retentit  â  nos  oreilles  avec  on 
charme  toujours  nouveau  :  mais,  si  nous  avions  entendu l'éloqnentofaleur 
devant  le  grand  Rui  ou  dans  un  des  temples  de  la  capitale,  noua  nous  se- 
rions levés  d'cflroi  avec  Taudiloirc  entier,  ou  nous  nous  serions  retirés 
mccontciis  «le  nous-mêmes.  Et  Uourclalouc,  qu'on  prétend  avoir  été  géné 
[»ai  une  mémoire  ingrate  qui  Tobligeoit  d'avoir  le»  yeux  sans  cesie fermés; 
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iMutcs  intelligeaces,  et  Tenant  au  leconrs  des  pliti  kMe»; 
rien  n'y  eit  omis,  rien  n*y  est  négligé  :  tes  erreurs  tes  ptas 

ac  créditér»,  celli^s  dont  la  contagion  seroit  le  plus  j  craindre, 
y  sont  toulcs  combattues  et  réiulées;  les  questions  les  plus 
ardues,  relies  qni  ont  constauiinent  préoccupé  les  sages  de 
toutes lesëpoqueByCem->inénicsderaBiiqmté,  y  sont  ramenés 
à  leurs  termes  les  plus  sinî|iles»  el  la  aolotm  en  est  toujours 
cherchée  dans  ces  principes  d'étemelle  raison,  d'étemelle 
iustice  que  le  cliristlriuisme  a  fait  ii  lomplier  dans  le  monde. 

*»  Lisez  sur  le  libre  arbitre  ce  chapitre  que  M.  Frayssinous 
ne  craint  pas  de  terminer  par  une  belle  citation  de  Jean* 
Jacques,  de  cet  écriTaîn  trop  cél^ïre,  pour  me  servir  de  son 
expression;  et  tous  y  verres  comment,  après  avoir  Au t  jus* 
lice  du  dtsclant  svstèino  du  fatalisme,  après  avoir  montré  à 
quel  point  la  dignité  de  riiuiuuie  est  ai;i  aiidie  par  la  iacullé 
que  lui  a  laissée  son  Créateur  de  clioisu  librement  entre  le 
bien  et  le  mal,  il  arrive  à  cette  solennelle  déclaration,  que  la 
liberté  est  un  des  attributs  de  la  nature  humaine  :  mais  cette 

BounliloiM,  dont  on  peot  atisir  à  k  lectiire  k  vigtator»  l'enduitMiMnt  el 
k  dédoetton  kgkpia»  deroit  lui-même  gegner  i  être  enlendo  :  ^ett  en 
chaire  que  madame  de  Sévigné  k  trouvoit  d'une  force  A  Ailre  tramUer  les 
*  coorUsiBi»  elqu'eiki^écriolt,  dans  aon  admiration,  qae jamak  prédieaiear 
érang^iqm  n'avott  prédié  il  kaotement  et  si  ^Meosement  les  vérités 
ebrétf  eones.  Qui  ne  mit  que  k  niot  d'EAbine,  en  perkat  de  Déraostbtaes, 
•'appKqae  à  Umm  les  oraieoft? 

'  »  Ainsi,  si  Fen  vent,  lee  discours  de  H.  Fnjssinoas  ont  penlu  à  llm* 
pression  ;  main,  quoique  dépouillés  dn  piestige  de  l'aclion  oratoire,  ils 
n'en  fnrment  pes  moins  un  coui»  compkt  d'insirucllons  solides  sur  les 
fcttdeaMm  duehristianlsme.  La  sagesm  des  pkiis,  la  jiidiciease  distrlbn- 
llon  des  prauves,  k  beauté  des  pensées,  Télé^&te  sinpiicllé  dn  style  kor 
asmrentks  suffrages  du  public  éckiré,  et  les  défendront  contre  ks  asser» 
lions  tranebantes  de  k  lég^té.  Phis  nous  nous  éloignons  de  ce  goût  eX' 
«juis  A  cher  aux  écrivaiDs  du  grand  siècle,  de  ce  bon  sens  dont  ils  ne  se 
sont  jamsis  dc|»arliii,  plut  nous  devons  applaudir  à  l'orateur  sacré,  qui, 
suivant  leurs  glorieuses  traces,  a  su  obtenir  après  eus  de  beaux  succès,  et, 
ce  qui  vaut  mieux,  d'utiles  et  «^ifiaiiî  ré^ukalâ.  » 
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Yéhté  fi  iiécoode,  n*éloil*€e  pas  la  rdif^on  chrélienne  qui 
TaToit  teille  eateignée  au  monde,  qui  teule  en  avoit  ùàt 

jaillir  les  conséquences  au  profit  de  tous  les  hommes  sans 
exception?  » 

ll«  Miguel»  en  répoudaDt  à  M.  le  baron  Pbeqmer  (1), 

compléta  son  apprécialion,  et  loua  ce  talent  pur,  ce 
langage  élevé  et  choisi,  qui  se  font  admirer  dans  les 
oonfiérences  écrites. 

M  M.  révéque  d^Heimopolis,  dit-il,  a  continué  parmi  nous 
la  série  non  interrompue  des  faons  écrÎTaina.  11  a  été  fidèle 

aux  lots  de  cette  vieille  et  belle  lanfpie  française  qui  a  donné 
aux  autres  pays  le  modèle  de  la  grande  pi  Oi>e.  » 

Celte  discussion  sur  le  mérite  de  la  Défense  du  Chris^ 
iiotiUiHe  scroit  iocx>mplète,  si,  pour  formuler  notre 
propre  opinion,  nous  ne  rap|K)rtion8  pas  celle  que  la 
raison  et  le  ^oùt  uni  dietée  à  M.  Denain,  1  un  dc6  meil- 
leurs écrivains  de  la  presse  périodique  (2). 

«Ce  fut  un  beau  spectacle  que  de  voir  l'apologiste  rbré- 
tien  luttant  corps  à  corps  contre  l'incrédulité  de  son  siècle, 
poor  le  ramener,  par  la  force  de  la  raison,  aux  croyances 
oubliées  ou  dédaignées.  Pour  cela,  comment  s'y  prit-il? 

»  AvaiiL  d'iuuoiiiure  ses  amliteuis  dans  le  sanctuaire  tic 
la  révélation,  il  remonta  aux  vérités  primordiales;  li  relit 
devant  eux  les  démonstrations  de  l'existence  de  Dieu,  du 
gouvernement  delà  Providence,  de  la  spiritualiléetderim- 
luuiiaiiié  de  Famé,  du  libie  arbitre,  et  de  la  nécessité  du 
culte  intérieur  et  du  culte  public.  Quiconque  a  parcouru  ces 
pages  lumineuses,  qui  servent  de  préparation  à  l'Évangile, 
ne  pourra  sVmpêcber  de  convenir  que,  si  les  argumens  ne 
sont  pas  nouveaux,  jamais  ils  n'ont  été  plus  habilement  dé- 
veloppés. Aucune  preuve  essentielle  n'a  été  omise;  aucune 
difficulté  sérieuse  nVst  demeurée  sans  réplique.  Il  faut  que 

[}]  Discuur»  à  l  Acadcunc.  —  (i)  Ga&elic  de  /'rance. 
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4a  raisoii  accepte,  malgré  elle,  ees  grandes  BOCkmt  qui  1001 

raliincnt  de  rintclll^'eiice,  si  elle  ne  veut  pas  se  condamner 
à  l'extiava{5ancc  et  au  suicide  moral. 

n  La  seconde  partie  des  conférences  est  consacrée  à  l'expo- 
sition des  preuves  de  la  religion  catholique.  C'est  là  surtout 
que  l'orateur  sacré  va  se  trouver  face  à  face  avec  la  |»hilo* 
Sophie  du  dernier  nède.  Il  a  besoin  de  retremper  ses  forces 
(lL  de  o  armer  de  toutes  pièces.  11  commence  par  justifier 
Moïse  coutre  les  attaques  de  Voltaire  :  il  considère  eu  lui  le 
véritable  auteur  du  Peutateuque,  l'historien  inspiré  des 
temps  primitifs,  et  le  divin  législateur.  Par  là,  il  restitue  au 
fondateur  desinstitutions  judajquessa  triple  auréole.  Michel- 
Ange  nous  l'avott  montré  jadis  dans  fattitude  du  comman- 
dement et  cnvnonné  d'une  majesté  (grandiose.  L'illustre 
penseur  lui  éleva  un  monument  plus  signiticalif  et  non 
moins  durable.  11  établit  ensuite  Tauthenticité  des  livres  du 
Nouveau-Testament.  La  question  étoil  capitale:  Ces  textes 
sacrés  renferment  la  vie,  les  miracles  et  la  doctrine  du  Ré- 
dempteur. S'ils  ne  icjMjsent  pas  sur  une  autorité  inclnauiable, 
si  leur  authenticité  n'est  pas  taille  fois  plus  solidement  établie 
que  celle  des  monumens  philosophiques  ou  Uttéraîr es  les  plus 
accrédités,  alors  entrevoye^vous  les  conséquences?  Ce  livre 
inimitable  n'est  plus  que  l'adroite  combinaison  de  quelques 
faussaires.  Les  prodiges  opérés  par  l'Homme-Dieu  ne  sont 
plus  que  de  beaux  rêves.  La  [jorsonnalité  de  Jésus-Christ 
elle-même  n'est  plus  qu'un  mytlie  populaire,  comme  le  di- 
soit  déjà  l'Allemagne  raisonneuse,  comme  le  dira  plus  tard 
Strauss,  qui  résume  toute  cette  ei^èse  mensongère.  Après 
cette  démonstration,  que  M.  Frayssinous  a  environnée  de 
toutes  ses  lumières,  l'apolofjiste  constate  la  vérité  des  pro- 
phéties et  des  miracles  ;  puis  il  arrive  à  la  résurrection  du 
. .  Aédeurpteur,  fondement  de  nos  espérances;  il  termine  par 
le  prodige  de  rétablissement  et  de  la  propagation  du  chris- 
tianisme, qui  fait  la  conquête  du  monde  par  tous  les  moyens 
hunuiinement  destinés  à  enùaver  sa  maiclie  triomphante. 
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Cette  secoude  {mrtie  «les  conférences  nous  paroit  encore  su- 
périeure à  la  première.  Plus  la  haine  philosophique  s'étoit 
déchaînée  contre  ce»  yérités  salutaires,  et  qui  consolment  les 
âges  précédens,  plus  il  falloit  que  l'orateur  montrât  de  puis- 
sance et  de  logique  pour  les  raffermir  dans  les  consciences. 
Il  savuit  bien  que  ia  raison  iiujuaiue  accepte  assez  volontiers 
la  religion  naturelle;  mais  la  forcer  dans  ses  répu^^uauces,  et 
Fhumilier  devant  les  mystérieuses  obscurités  de  la  révéla- 
tiotty  hi  chose  étoit  plus  difficile.  Le  défenseur  du  chnstia* 
nisme  y  a  réussi. 

»  Reste  la  troisième  partie  de  ce  savant  travail.  Qui  ne  sait 
que  la  conférence  où  M.  d'Hermopolis  déûnit  avec  autant  de 
justesse  que  démesure  la  foi  de  TÉglise  sur  les  enfans  morts 
sans  le  baptême  et  sur  ceux  qui  expirent  hors  de  la  société  ca- 
tholique sens  avoir  pvi  connottre  la  vérité  révélée,  a  eu  un 
immense  retentissement  qui  a  fait  tomber  bien  des  préjugés? 
L'éloge  du  sacerdoce  et  des  {grands  hommes  cju  a  produits  le 
catholicisme  est  un  témoignage  non  équivoque  de  Tadwira- 
tioQ  de  M.  Frayssinous  pour  la  foi  qui  inspire  les  pensées 
généreuses  :  son  nom  est  déjà  entré  dans  cette  liste  de  noms 
glorieux  qu*il  a  consacrés  par  ses  louanges.  Quelques-tmes 
des  matières  traitées  plus  loin  étoiexit  plus  délicates  encore. 
Il  lalioit  répondre  à  toutes  les  accusations  dout  TÉgUse  a  été 
Tobjet  h  Toccasion  de  la  prison  de  Galilée,  de  Tinquisition, 
du  procès  de  Jean  Hus,  des  guerres  de  religion,  des  croi- 
sades,  de  la  Saint-Barthélemi,  du  massacre  des  Indiens  à  la 
découverte  du  Nouveau-Monde,  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes.  Les  ennruus  de  Rome  et  de  la  papauté  ont-Us  crié 
assez  de  fois  à  l'intolérance  et  au  fanatisme  sur  chacun  de 
ces  points?  On  composeroit  une  bibliothèque  tout  entière 
avec  les  imputations  malyeillantes,  les  événemensdénaturés, 
et  les  invectives  que  l'ignorance  ou  la  calomnie  débite  depuis 
plusieurs  siècles  contre  rEf',lise.  Le  judicieux  orateur  inter- 
rogea riiistoire  pour  rendre  à  chacun  de  ces  faiu>  son  point 
de  vue  et  sa  vérité.  La  péroraison  de  cette  conférence  a  de 
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la  grandeur.  L'orateur  convoque  autour  de  la  chaire  chré- 
tienne les  grands  liominet  de  la  patrie;  puis,  s'effaçant  der- 
rière eux,  il  leur  laisie  la  parole  pour  défendre-  noa  gloirei 
nationales  contre  des  imputations  mensongères. 

•  Nous  connoissons,  du  moins  dans  les  généralités  les  plus 
sainant<»s,rençliaîiieinent  etieplan  de  cpsconfVi  ences.  Main- 
tenant, si  nous  entrons  dans  la  forme,  nous  dirons  que  ces 
discours  brillent  par  un  caractère  de  clarté  et  de  piécision 
qui  tenott  k  la  solidité  des  vues  de  Af .  d*Hermopolis.  Esprit 
accoutumé  aux  puissantes  déductions  de  la  logique,  il  pose 
bien  le  principe,  il  le  suit  dans  ses  développemens,  et  en  tire 
des  conséquences  auxquelles  il  est  impossible  d'échapper. 
Toujours  babilc  à  ne  prendre  de  son  sujet  que  les  parties  les 
plus  attachantes  et  qui  vont  le  mieux  à  son  but»  il  sait  gar- 
der une  juste  mesure  dans  la  multiplicité  des  détails.  Son 
érudition  est  puisée  à  des  sources  qui  ne  sont  pas  suspectes. 
•  Son  lanjTjage  répond  à  la  gravité  des  liialières  qu'il  aborde. 

Point  do  mots  creux  et  sonores,  qui  retentissent  à  roretUe 
sans  rien  dire  à  rintelligeneel  Point  d'omemensandbitieox, 
qui  appellent  l'attention  sur  le  morceau  pour  la  détounier 
de  Fensemble!  Surtout  nulle  trace  de  ce  mauvais  gout  qui 
depuis  a  cnvalii  la  chaire  audéirinieut  de  l:i  dij^nilé sacer- 
dotale. M.  Frayssinotis,  dans  l'idée  couuue  dans  la  diction, 
▼a  franchement  au  but,  sans  s'égarer  en  vains  détours.  Sa 
phrase,  pleine  de  choses,  se  déroule  dans  des  formes  élé» 
gantes,  maïs  toujours  ferme,  et  plus  Toisine  de  la  concinon 
que  de  l'abondance.  Si  l'on  ne  trouve  pas  en  lui  de  ces  fou- 
dres qui  étonnent,  illuminent  et  tcn asseiil,  à  la  nianki  e  tic 
Pascal  el  de  Bossuet,  on  y  rencontre  toujours  de  savantes 
déductions,  un  tout  harmonieux»  les  belles  traditions  du 
Urand  siècle;  et,  après  .une  discussion  habilement  conduite, 
sooyent  de  ces  mouverocns  d'éloquence  qui  portent  dans 
Tame  une  t  lialenr  douce  et  pénétrante.  Le  f^enre  qu'il  avoit 
adopté,  conforme,  sans  doute,  à  la  nature  de  son  talent,  de- 
mandoit  plus  de  méthode  que  d'inspiration,  plus  d'exacti* 
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tilde  que  de  grands  cmips»  plus  de  profondeur  dans  le  point 
de  vue  que  de  ricbeife  dans  le  déveleppement.  NoueraToos 
indiqué  plus  hauA  s  il  s^agiimit  de  oosmnerey  et  non  d'en- 
traîner; ou  plal6t  îl  s'agÎMit  d'entraîner  par  la  conTÎctien 

même.  Qui  osera  déclarer  que  les  couiércnces  n'ont  pas  at- 
teint ce  but? 

«  On  leiir  a  fait  un  reproche*  On  auffoit  voulu  que  plus 
d*espace  y  fût  consacré  aux  artidet  capitaux  de  la  foi  chré- 
tienne, et  que  Tarateur  traitât  plus  souvent  le  dogme  pro- 
prement dit.  Étrange  préoccupation  de  la  pensée  humaine  ! 

Plus  le  pjënic  nous  donne,  plus  nous  voulons  rnnipier  avec 
lui.  Mais  d'abord  M.  Frajssinous  a>t-il  voulu  embrasser  tout 
le  cercle  de  Renseignement  religieux  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas*  La  rie  et  la  compréhension  d*un  homme  sulifoient 
difficilement  à  cette  tâche  laborieuse.  Ensuite  nous  ne  pos- 
sétlons  pas  Loutts  les  conférences  qu'il  a  prononcées.  Mais 
sou  excuse,  si  touieiois  il  en  avoit  besoin,  n'est  pas  là.  il 
connoissoit  le  siècle  auquel  il  avoii  ailaire.  Il  avoit  vu  les 
ruines  :  il  s'empressa  de  réédifier.  Dans  tout  le  cours  de  sa 
prédication,  interrompue  et  reprise  k  diverses  époques,  il 
vint  toujours  en  aide  aux  vérités  les  plus  menacées.  Repro- 
cher à  M.  d  Heiiuopoiis  d'avoir  défeudu  la  loi  chrétienne, 
c'est  dire  à  ses  immortels  devanciers,  aux  Justin,  aiut  AthÀ- 
nagore,  aux  Tertullien,  aux  Origène,  aux  Lactance  et  aux 
La  Luserne,  qu'ils  ont  eu  tort  d'écrire  leurs  puissantes  ap<K 
logies.  Laissons  à  ces  soldais  de  la  vérité,  qui  aimoient  à 
combattre  sur  la  brèche,  leurs  palmes  et  leur  f^loirc.  Au 
reste,  l'auteur  des  conférences  avoit  répondu  d'avance  à  cette 
objection.  Il  venoit  d'exposer  comment  la  chaire  chrétienne 
avoit  entendu  ses  devoirs  jusqu'à  ce  jour.  «  Ici,  Messieurs, 
poursuit^l,  nous  suivrons  une  voie  différente;  nous  nous 
bornerons  à  conskîérer  uniquement  la  religion  tlans  ses  prin-^ 
cipes  fondamentaux,  dans  les  preuves  qui  en  et  tblisseiil  la  vé-» 
rité,  dans  les  reproches  généraux  que  lui  ibiit  ses  ennemis» 
et,  sous  tous  ces  rapports^  nous  chercherons  à  la  venger  des 
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attaques  de  l'incrédiilité.  *»  Il  étoit  aapossihle  d'être  pUif 
formel.  Pourquoi  donc  chercher  à  faire  sortir  Toratear  des 
bornes  sévèret  dans  ietqueUes  iiaYoitcni  devoir  circonacrire 
sa  mission ,  afin  qu'elle  devint  plus  profitable? 

»  Le  monument  élevé  par  M.  Fra^ssuious  eu  Thonneur 
fie  la  religion  catholique  demeurera  comme  un  témoigna^ 
impérissable  de  la  fermeté  de  son  ame,  de  sa  haute  inteUi* 
{jence  et  de  son  dévouement  à  l'auguste  ministère  qu'il  avoit 
embrassé.  Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'entendre  dans  la 
chaire  de  Saint-Sulpice,  garderont  précieusement  le  souve- 
nir de  cette  éloquence^  toujours  noble  dans  la  pensée  comme 
dans  Texpressiou,  dans  l'attitude  comme  dans  le  geste,  ils  se 
rappelleront  que  tout  étoit  conviction  dans  cet  homme  émi- 
nent,  et  que  la  religion  qui  saisit  puissamment  des  facultés 
aussi  élcvéeSj  a  déjà,  par  ce  cote,  quelque  chose  de  respec- 
table et  d'imposant.  Ceux  qui  n'ont  jamais  tressailh  sous 
cette  parole  vive  et  animéci  reliront  avec  amour  ces  pages 
dans  lesquelles  Torateur  a  (ait  passer  son  ame  tout  entière. 
Ils  viendront  réchauffer  leur  foi  défadllante  aux  mspirauouj 
de  ce  génie»  si  ferme  dans  ses  croyances,  si  sincère  dans  k 
manière  dont  il  les  exposoit.  Ib  lui  appliqueront  à  lui*méBse 
ces  paroles  empruntées  à  Tune  de  ses  prétiieations  :  «  La 
vertu  séparée  du  génie  inspire  la  vénération,  sans  suiijn^uer 
entièrement  l'esprit;  et  le  génie  sans  la  vertu  fait  naitrede 
la  défiance  sur  Femploi  de  ses  forces  :  mais  rien  n*est  6àt 
pour  dominer,  pour  cniiaîner,  comme  l'alliance  de  la  vcitu 
et  ^ix  génie.  »  Tous  aimeront  cet  orateur»  qui  a  enseigné 
les  pères»  qui  a  enseigné  les  fils»  et  qui»  dans  sa  briUante 
conférence  011  il  examine  les  craintes  et  les  espérance! 
de  la  reh^^on»  n'a  pas  désespéré  de  notre  avenir.  O 
grand  homme  avoit  raison  :  il  est  un  de  ceux  qui  l'ont  pré- 
paré. » 

Un  jour,  M.  Frayssinous  dit,  dans  la  maison  d  liS}', 
qu'il  avoit  eu  rintention  de  faire  des  conférences  sur  il 
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morale,  comme  il  en  avoit  fait  mvr  le  dogme,  et  il  expri- 
ma le  regret  de  ne  pouvoir  la  réaliser  désormais. 


GHAPIIKE  XXI. 

Sacre  de  Charlr«iX,  —  Projet  d'une  maison  de  hnntfn  '  hidos  errU'-siasti- 
qucs.  — Noinm.itj.jti  de  révt(iiic  <l«  Viviers.  — Discours  pour  U  diâCribu- 
ttun  des  prix,  du  toacuurs  général. 


Av  moment  oii  Tevéque  d'Hermopolis  publia  la  Z>e<- 
fense  du  Chistianisme,  il  se  préparoit  à  anistor  au  sacre 
de  Charles  X,  qui  eut  lieu  le  29  mai  1825. 

Le  Roi  distribua  de  riches  présens  à  foocasion  de 
celle  cérémonie  :  le  premier  auinonier  reçut  un  magni- 
fique rochet,  avec  un  anneau  de  prix. 

Mous  lisons  dans  les  notes  de  M.  Fcayasiuous  : 

■  On  auroit  voulu  que  Fépoque  du  sacre  eût  été  celle 
d*<ine  tnaniiestatHni  de  pensées  bien  plus  religieuses  et  bien 
plus  laooarchiques  que  celles  qui  avoient  régné  jusque-là. 
On  rappelle  ce  qui  se  passoit  autrefois  dans  cette  auguste 
cérémonie,  et  on  se  plaint  de  ce  que  Charles  X,  dans  son  ser- 
ment,  ait  cherclu'  à  se  mettre  en  harmonie  av(  t  l  i  i  liai  le, 
et  fait  céder  à  cet  acte  1  obligation  de  déieudrc  la  Un  divine. 
Que  signifie  ce  langage?  Il  nous  semble  que  Charles  X  prit 
dans  ce  serment  le  titre  de  Roi  très-chrétien,  de  fils  idné  de 
l'Eglise,  qu  il  jura  de  inamteuir  la  religion  :  mais,  je  le  de- 
mande, pouvoitril  jurer  de  la  maintenir  autrement  que  par 
les  moyens  que  loi  laissoîent  les  lois  du  royaume?  La  charte 
fxistott,  elle  éloit  loi  constitutive  de  TEtat.  Louis  XVIII 
s'étoit  engagé  à  jurer  fidélité  à  cette  charte  établie,  le  jour 
qu'il  recerroit  Tonctien  sainte.  Son  successeur  pouToit*ii 
TaboUr?  Falloit*il  qu'il  tirât  le  glaive,  qu'il  s'érigeât  en  di<> 
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tateitr?  £i  qui  éomt  eàt  oté  iui  en  «Unocr  le  ooaseily  et  le 
précipiter  dans  ime  périlleuse  carrièfe?  • 

Dans  la  métropole  de  Reims»  les  cardinaux  de  Oer- 
mont-Tonnerre  et  de  La  Fare,  le  prince  de  Croï,  g^rand- 
aumônier  de  France,  et  Tevèque  tl'Hcrmopolis,  premier 
auiuooier  du  Uoi,  furent  placés  sur  le  truae.  A  rinstant 
de  la  commuDÎoii  de  Charies  X,  la  nappe,  tenue  d*un 
cote  par  M.  le  Dauphin  et  M.  le  due  d'Orléans»  fut  tenue 
de  Tautre  par  le  (j^rand-auiuuuier  de  France  et  le  pre* 
mier  aumdnior  du  Roi. 

Quand  Charles  X,  revenu  de  Beims  à  Pkrîs»  alla  ren- 
dre fjrâces  à  Dieu  dans  la  basilitjiic  de  Notre-Dame,  ce 
furent  encore  le  cardinal  de  Croi  et  Tcvcque  d  Hermo* 
polis  qui  s'y  trouvèrent  auprès  de  lui,  par  le  devoir  de 
leur  charge. 

Les  sentimens  qui  remplirent  Tame  du  prélat,  sous  les 
voûtes  de  la  cathédrale  de  saînjt  Remi,  au  moment  ou 
le  petit-fils  de  saint  Louis  demandoit  à  Dieu  qui  con- 
vertit Clûvis  de  faire  de  lui  un  roi  vraiment  irèsK^c- 
tien^  ces  sentimeos,  à  la  ùm  si  religieux  et  si  monar- 
chiques, se  supposent  et  ne  s'expriment  pas.  L'évéque 
d'Hermopolis  rapporta  de  Reims  d'ineffaçables  souve- 
nirs*, ei,  si  son  respect  pour  le  monarque  avoit  pus'ac- 
croitre,  1  onction  que  Charles  X  venoit  de  recevoir  lau- 
roit  porté  à  le  servir  avec  encore  plus  de  vénération. 

Dans  les  réunions  d'évéques  qui  avoient  eu  lieu  trois 
années  auparavant,  il  avoit  été  question  d*une  école  de 
hautes  études  ecclésiastiques,  et  les  prélats  songèrent  à 
Si>llicucr  cet  établissement.  Les  évéqucs  qui  avoicnt 
assisté  au  sacre,  étant  venus  à  Paris,  et  s*élant  réunis 
pour  délibérer  sur  les  besoins  de  leurs  %lises,  résolu- 
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rcDt,  entre  autres,  de  demander  à  Charles  X  1  érection 
d'one  maison  de  hautes  étodes.  Toutefois,  Tacoord  ne 
fui  pas  uaauiuic,  et  des  prélats  qui  a  avuiciu  poiat  as-« 
sisté  à  ces  réonioos  ne  partagèrent  pas  1  avis  de  leurs 
collèges.  Tous,  sans  doute,  désiroient  qu'on  Rl  refleu- 
rir les  études  ecclésiastiques  ;  mais,  en  s*accurdant  sur 
oe  point,  ils  diffiéroient  sur  les  moyens  qu'on  devoit  em- 
ployer pour  pirvenir  au  but.  L'ensciguement  de  la 
théologie  appartenant  à  TÉglise,  il  a  été  perpétuelle^ 
ment  reconnu  dans  tous  les  États  catholiques  que  les 
écoles  de  théologie  ne  peuvent  être  établies  légitime- 
ment que  par  Tautorité  ecclésiastique,  avec  le  concours 
de lautorité  civile,  lorsque  TEtat  attache  à  ces  établis- 
semena  des  droits  ou  privilèges  civils.  Pour  ne  parler 
ici  que  de  la  Sorbonne,  cette  ancienne  école  de  théologie 
de  Paris,  ou  sait  qu  elle  fut  établie  directement  par  Tau- 
torité  du  Saint  Siège  :  dans  le  cas  oii  elle  ne  Tauroit  pas  été 
deœlte  manière,  elle  n  auroit  pu  Tétre  que  par  l'autorité 
de  l'ordinaire ,  si  on  eût  voulu  en  faire  une  institution 
purciiienl  diocésaine-,  ou,  si  on  eût  voulu  en  faire  un 
établissement  commun  de  i  Église  de  Fnince,  que  par 
une  délibération  des  évéques,  soumise  de  droit,  comme 
tous  les  actes  d  une  assemblée  d  évéques,  à  Tapprobatiou 
da  souverain  pontife.  Pénétrés  de  ces  principes,  les  pré- 
lats réunis  après  le  Siicre  aurolent  désiré  une  assemblée 
générale  des  évéques,  et  ils  gémirent  des  obstacles  qu'on 
opposoit  au  retour  de  cet  ancien  et  salutaire  usage.  A 
déiaut  d'une  démarche  de  tout  le  corps  épiscopal,  qui 
eAt  spécialement  délégué  des  représentans  à  Teffet  d  a« 
gir  en  sou  nom  et  par  son  autorité,  les  évéques  réunis 
formulèrent  leur  vœu  partiel  dans  un  Mémoire  présenté 
an  Roi,  et  k  la  suite  duquel  une  ordontiance  du  20 
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juilleii  oontresignée  par  M«  d'Hermopolis»  statua  : 

M  Il  sera  établi  à  Paris  uae  maison  centrale  de  hautes 
études  ecclésiastiques. 

»  2*  Cette  maison  <era  composée  de  sujets  d'élite  désignés 
par  les  évéques  diocésains. 

Il  Nttl  ne  pourra  y  être  admis  sans  être  enga{^é  dans  les 
ordres  sacrés,  et  isans  avoir  terminé  le  cours  ordinaire  de 
piiilosopiiie  et  de  iliéoiogie.  Toiis  deviout  soutenir  des 
thèses  publiques  en  Sorbonne,  en  présence  des  professeurs 
et  docteurs  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris. 

»  3®  Les  cheis  de  rétablissement  seront  nommés  par  nous» 
sur  la  présentation  d'une  commission  ecclésiastique  de  noire 
ilioix,  dont  les  an hevéques  de  Paris  feront  partie,  et  sur  le 
rapjM^rt  de  notre  ministre  secrétaire  d  £tat  au  départetnent 
des  Afiiaires  ecclésiastiques  et  de  Tlnstruction  publique. 

»  4"  La  commission  sera  chargée  de  rédiger  les  statuts  et 
réglemens  dudit  établissement»  lesquels  seront  soumis  à 
noire  approbation.  » 

Une  autre  mlonnance  du  ^juillet  nomma  membres 

de  la  commission  le  cardinal  de  La  Fare,  archevêque 
de  Sens,  les  archevêques  de  Paris  et  de  Besançon,  l'an- 
cien  arcbevéque  de  ïoubuse,  les  évéques  de  Montpel- 
lier, d'Amiens  et  de  Viviers;  M.  Desjardins,  vicaire- 
f^énéral  de  Paris;  M.  Burnier-Foutaiiel,  doyen  de  la 
il'acuité  de  théologie  de  Paris  ^  M.  de  La  Cliapelie,  di> 
recteur  des  affaires  ecclésiastiques,  et  M.  Augé,  docteur 
de  Sorbonne. 

Ckilte  commission,  instituée  par  le  gouvernement,  et 
dont  les  actes  étoient  subordonnés  à  1  approbation  du 
ministre,  n'agissant  qu*en  vertu  d*ime  délégation  civile, 

ne  jx)uvoit  avoir  une  autorité  autre  que  celle  doiu  elle 
ëmanoit. 

D*un  câté»  il  étoit  impossible  de  considérer  comme 


Digitized  by 


4 


[iSsS]  UVIB  II.  CHAPITIK  XXK  520 

aoe  insiilulMm  diooésaine  élafaUe  par  l'autorité  ds  Tor** 

dînaire  récolc  qui  devoit  être  administrée  par  une 
commifisioo  que  créoit laulorité  civile,  et  danfl  laquelle 
rarckevéque  diocëaaio  D^ayok  que  sa  {^rticulière. 
Aux  termes  de  TordounaDce,  les  archevêques  de  Paris 
bisoient  iiéoessaîreiDeDt  partie  de  la  comoiiamn  chargée 
de  gouverner  la  maison  de  hautes  éludes;  mais  ils  n'y 
figuroiaat  point  avec  rautorité  de  premier  pasteur  du 
diocèse  :  car,  dans  une  comaiissioD  où  tout  se  décide  à 
la  pluralité  des  voix,  c'est  à  la  majorité  que  le  pouvoir 
appartient,  et  dès-^lors  les  archevêques  de  Paris  u'y 
avoieut  qu*une  fraction  de  pouvoir,  soumise  aux  condi- 
tioD&  imposées  par  lautorité  civile  qui  avoit  créé  la 
commissMiD» 

D  UQ  autre  coté,  une  assemblée  du  clergé  de  France 
n'ayant  pas  délibéré^ur  rétablissement  de  la  maisou  de 
hautes  études,  jxjur  lequel  rinfervention  des  évL'{|ues 
par  voie  d'autorité,  et  non  point,  par  Texpression  par- 
tielle d*uu  simple  vceu,  étoit  indispensable,  on  ne  pour- 
voit considérer  cette  maison  comme  une  institution 
commune  de  TÉglise  de  France  établie  par  Fautorité  du 
corps  cpiscopal. 

Mais,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  question  dans  Tcmlon-' 
nance  du  20  juillet,  une  fois  que  la  commission  auroit 
préparé  les  bases  et  rédigé  les  statuts  de  la  maison  de 
hautes  études,  on  comptoit  soumettre  ces  réglemens  k  la 
sanction  du  Pape,  et  solliciter  du  Saint  Siège,  de  qui 
dérive  le  pouvoir  général  d'enseigner,  une  bulle  appro- 
batiTe  de  rétablissement  (1).  Il  n'y  avoit  donc  lieu  de 
regretter  qu'une  chose  :  c'est  que  Tordpnnance  ne  fit 

(t)  Ami  de  la  JUtUt/ion,  i.  XLV,  p.  â'JO. 

34 
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auome  mention  de  TanKHriié  à  laquelle  il  folloît  indis- 
pcnsablement  recourir  saÎTaot  les  règles  de  TÉglise. 
k>ixas  le  liait,  le  pieux  évéque  d^Heniio[X)lis  n'entendoit 
pas  M  dispeneer  de  6t  reeonrsy  et  aitribuer  eTOlu8tT&>- 
ment  à  raniorité  civile  le  droit  diriger  une  éofit  de 
haute  théolog;ie. 

L'évéque  de  Vr? iers,  membre  de  la  commission^  étant 
mort  snr  ces  entre&ites,  il  indiqua,  au  mois  d'amit,  pour 
le  siège  vacant,  M.  Bonnel,  vicaire-rjénéral  de  Menclc, 
et  il  admit  au  sein  de  la  commission  l'évéque  de 
Quimper. 

Le  17  decemoit,  M.  d^Hermopolîs,  que  sa  9ollteitu<te 
pour  les  éludes  du  clergé  n'eiupecboii  point  de  sur- 
veiller, comme  grand-maître,  celles  des  ëtaUissemens 
universilaires,  présida  la  distribution  des  prix  du  con- 
coui-s  général.  Non-seulement  M.  le  duc,  madame  la  dn- 
cbesse  et  mademoiselle  d  Orl('>nns,  assistoient  à  cette 
fête  de  la  jeunesse  \  mais  M«  de  Quelen  venoit,  pour  la 
première  Ibis,  témoigner  par  sa  présence  de  Tintiérét 
qu  li  portoit  aux  études  publiques* 

«  Jamais,  dit  le  mioistre,  A  aucune  époque  de  notre  Iuih 
toîre,  l'instructioii  publique  n*a  été  plus  abondaniem  plot 

variée  qu'elle  ne  l'est  aujoiu'd'iiui. 

»  l)c  louit  â  parts  les  irésoiii  des  couuoissaiice&  humaines 
SQUtoâerisà  la  noble  avidité  d'une  laborieuse  jeunesse,  et, 
pour  la  distribution,  la  force,  le  déveteppemeot  des  études 
classiques,  je  ne  vois  pss  ce  que  nous  pourrions  envier  aux 
âges  passés. 

»  Vous  ne  l'ignorez  p,is,ÎMcssi(*nrs:  TUnivcrsité  de  France 
possède  dans  son  sein  des  hommes,  qui,  par  leur  vaste  savoir, 
par  leurs  travaAix  scientifiques  et  littéraires,  par  l'éclat  de 
leur  enseignement,  honorent  notre  patrie  aux  yeux  des 
étrangers  comme  à  ceux  de  leurs  conciioyeus.  La  nudson 
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iiicnie  où  nous  sommes  léuuu»  u*est-elie  pas  le  sauctuaiie 
des  hautes  sciences  et  de  U  liaute  iitiëraluieif  et  peut-être 
le  le»fB  D*etl*il  pas  loin  où  bous  y  verrons  Jn  leîeMe  divine» 
ifmï  a  mot  aoufiert  de  nos  désaslm,  prendre  un  nouvel 
enor,  et  ee  préparer  de  noavennx  défeaseurt  dîpMt  d'elle  ' 
et  lie  SOS  plus  beaux  jours. 

»  Mais,  si  je  me  ])lais  à  rappelpr  ce  qui  toiisolc,  ce  qui 
rassure  pour  le  préseut  et  pour  ravenur»  je  dois  aussi,  een» 
iînelle  Tigtlaniet  signaler  les  dangers  <pii  nous  menacent. 
Des  ennemis  redoutable*  assirent  nos  Àsoles  et  cherchent  k 
y  pénétrer  t  je  veux  parler  des  mauvaises  doctrines  et  du 
mauvais  goût. 

•  Le  caractère  sacré  dont  je  suis  revèiu,  le  poste  honorable 
qm  m'est  confié,  tout  me  commande  d'élever  la  voix  avec 
force,  el  de  crier  à  la  jeunesse  qui  m'entend  t  Fnyes  ces 
doctrines  de  mensonge,  qui  tantôt  avilissent  l'homme  en  le 

faisatit  (Irscendre  a  la  coadiuon  de  la  brute,  et  tantôt  lui 
prêtent  une  chimérique  grandeur  en  exaltant  son  orgueiL 
Si  peut-être  ils  ne  bannissent  pas  la  Divinité  de  Tunivers, 
ib  la  bannissent  du  moins  de  leur  cceur  ;  elle  est  pour  eux 
comme  si  die  n'étoit  pas  :  leur  culte,  c'est  l'indifférence  ; 
leur  morale^  Tinlérêt  ;  leur  espérance,  le  néant.  En  brisant 
le  joug  nécessaire  de  l  autoritc  divine,  ils  déchaînent  toutes 
les  passions  et  tous  ies  vices,  et  ne  semhlent  aiTranchu*  le 
genre  bumain  fue  pour  le  laire  tomber  dans  la  plus  bon* 
teuee  servitude. 

»  On  ne  senroit  trop  le  répéter,  Messieurs  :  la  religion  est 
pour  le  monde  intelligent  ce  qu'est  la  lumière  pour  le  inonde 
visible;  p^ir  elle  tout  s'anime;  sans  elle  tout  lauguit  et 
meurt,  le  talent  couune  la  vertu.  Si  elle  venoit  à  perdre 
son  empire,  rhomme  pei-droit  sa  dignité,  les  ames  s'affaisse- 
rqîent,  le  sentiment  de  l'bonnéte  et  du  beau  s'affbibliroît  ; 
les  «ouvres  de  l'esprit  ne  seroient  plus  échauffées  cette 
ilauinie  céleslc  qui  leur  donne  la  vie  ;  le  dérèglement  des 
opiuiOiispasseioit  dans  le  langage;  à  l'antique  et  noble  ^^ini- 
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j>UtiiL-  simtderoit  une  afltctation  puérile;  les  heureuses 
hardiesses  de  nos  grands  écrivains  seroient  remplacées  par 
de  roofif  trueuaes  înnovmtioiis.  Ainsi  la  raine  des  mcours  en^ 
tfalaeroît  celle  àtt  boDoet  lettrei,  et  Tob  Terrott  a'cosevelîr 
inévitablement  dans  le  même  tombeau  lee  UMBors,  les  loiS| 
la  liberté,  les  lettres  et  1rs  arts. 

•»  Mais,  non^  Messieurs^  le  ciel  ne  nous  a  pas  condaniués 
à  cet  excès  d'opprobre  et  de  calamité.  Il  est  assis  sur  le  trône 
de  France,  ce  Prince  si  aimant  et  si  digne  d'être  aimé,  qui 
n*a  pas  juré  en  Tain  au  pied  des  autels  de  maintenir  la  re- 
ligion, la  justice  et  les  lois,  et  de  se  dévouer  au.  bien  de  ses 
peuples.  Roi  par  sa  naissance,  Roi  par  l'afTcv  iion  des  Fran- 
çais, qu'il  vive  pour  régner  sur  nous  avec  gloire;  qu'il  vive 
pour  être  heureux  de  la  félicité  publique  ;  qu'il  vive  autant 
que  notre  amour!  » 

A  cette  époque,  madame  T.  qui  dans  le  miniâtre 
voyoit  toujours  le  sage  ami  et  Téloquent  orateur  que  ses 
désirs  avoient  naguère  appelé  à  TAcadémie  Française, 

écrivit  de  Versailles  à  M.  d  lleniiopolis  :  elle  rcgreitoit 
de  n'avoir  pas  reçu  de  Itii  la  Défense  du.  Clwistianisnie. 

m  y  Ai  lu  vos  deux  lettres,  répondit-il  le  25  août.  Mon 
secrétaire  reconnoit  votre  belle  écriture,  qui  me  fait  faire 
un  péché  d'envie  toutes  les  fois  qu'elle  me  passe  sous  ks 
^nx,  et  il  ne  manqueroit  pas  de  me  remettre  ves  lettres. 

C'est  me  donner  une  aimable  marque  de  souvenir  que 
de  me  demander  les  GfnféFmees.  J'almerois  mieux  attendre 
la  seconde  éiliùon  qui  est  sous  presse,  et  qtii  sera  moins  dé- 
fectueuse que  la  première  :  mais  vous  avez  du  loisir»  et  j  ai 
fat  simplicité  de  u'oire  que  vous  mettes  quelque  empresse* 
ment  à  avoir  Touvrsge.  Vous  Taures  donc  tel  qu'il  est  en 
ce  moment. 

»  Plaignez  le  ministre  :  il  se  plaint  de  sa  grandeur  qfd 
rattache  à  Paris.  VoiU  comme  nous  sommes  dans  ce  bas- 
monde.  Maintenant  que  la  campagne  m'est  interdite,  j'au- 
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rois  uu  plus  vif  désir  d*y  être.  Si  jamais  j'allois  à  Versailles, 
je  pourroiâ  fort  bien  me  souvenir  de  la  rue  de  la  P.  En 
attendant,  yeuillex.  Madame,  agréer  tous  mes  hommages.  « 


CHAPITRE  XXII. 

DÎMoanm  Eoi.— Tfoitièmc  édition  des  Fraiêprineijm»  de  VBgUse  GûlU- 
cwitf.  — Snttèt  de  la  Défunte  du  Ckri$tianiiWit,^LeUtt  ÈxuL  membres 
de  la  cwMÉMtioa  femée  puu  h  naitM  de  hentei  éaidet.»Bé|^eneal 
4m  Rot  relatif  à  la  ptode^umâiiene. 

M.  d'Hermqpolis adressai  le  2 janvier  1826àCbariesX 
les  Tœiu  de  son  amour  et  de  sa  fidélité* 

•  Sire,  lui  dit-il,  organe  du  conseil  royal  de  Tlnstruction- 
publique,  ou  plutôt  du  corps  ensei^ant  tout  entier,  je* 
viens  olirir  à  V.  M.  rhoiiiiiiage  de  nos  vœux  les  plus  ardeus 
pour  la  conservation  de  ses  jours  et  la  prospérité  de  son 
règne.  Sire,  tout  8>ise  par  le  temps,  excepté  l'amour  de  no» 
rois  pour  la  France  et  dt'  la  France  pour  ses  rois.  Huit  siè-»- 
des  ont  passé  sur  la  race  auguste  qui  nous  gouverne  ;  et 
quelle  est  la  dynastie  dans  l'univers  qui  soit  plus  vénérable 
par  Fantiquité»  la  s^gfasse,  les  lumièi'es,  Théréisme  et  toiitea^ 

les  vertus? 

»  Héritier  de  tant  de  rois,  Charles  X  se  montre  digne  de 
l'être;  comme  eux,  il  lait  gloire  de  mettre  avant  tout  cette 
religion  divine,  qui  a  éclairé,  civilisé  l'Europe,  et  sans  la-** 
quelle  il  n'y  auioit  ni  liberté  pour  les  peuples,  ni  sécurité 
pour  les  gouvememens. 

•  Vivez,  Sire,' pour  fiitre  r^er  avec  vous,  et  la  religion, 
qui  est  l'ame  du  monde  social,  et  la  justice,  qui  en  escle 
soutien,  et  ies^  sciences  et  les  lettres,  qui  eu  sont  le  flam* 
beau!* 
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La  lecture  a  éié  Téciieil  de  beaucoup  d'orateurs  qui, 
au  débit,  avoîent  eu  de  Vicht  et  du  succès*  Au  contraire, 

pour  M.  Fravssinous,  le  fifout  du  public  confirmoit  le 
jugement  de  1  auditoire  de  Saiot-Sulpice,  à  tel  point 
que,  deam  édition»  eo  double  foroMl  ayant  été  eidevées, 
il  fallut,  dès  le  mois  de  janvier  1896,  en  préparer  une 
troisièine.  Quand  rimpiété  muilipiioit  avec  une  si  pro- 
digieuse activité  tous  les  moyens  de  séduction,  les 
bommes  de  foi  applaudissoient  au  talent  de  Tillustre 
ëvèque  qui  rëclamoit  avec  élocjnenr^'  en  laveur  de  la 
reii(;ion,  et  qui  mettoit  un  si  grand  poids  dans  la  balance 
par  TensemMe  de  ses  lumineuses  apologies. 

G*éloit  le  moment  où  deux  opinions  se  trouvoient  en 
présence  dans  ie  clergé,  Tune  protégée  par  la  plume 
afdenie  de  Tabbé  F.  de  La  Mennais,  l'autre  défendue 
avec  les  souvenirs  de  Vancienne  Sorbonne.  Une  troi- 
siriiie  opinion,  celle  des  libéraux  qui  pronouroient  le^ 
mots  d'uUramontofdsme  et  de  libertés  gallicanes  sans 
les  comprendre,  entendoit  ces  libertés  en  ce  sens  que  la 
puissance  ecclésiastique  doit  être  totalement  asservie  à 
la  puissance  civile.  M.  Fraywiinous,  anime  en  1826  des 
espérmoetde  oonciliatioii  qui  l'avoieiit  fiût  agir  en  181 
donna,  au  mois  de  janvier,  une  troisièine  édition  de  son 
livre  intitulé  :  I^es  Frais  Principes  de  l'Église  Galli- 
cane sur  la  puissance  ecclésiastique.  Sauf  quelques  lé- 
gères corrections,  la  suppression  de  deux  ou  trois  mor- 
ceaux, et  quelques  citations  nouvelles,  cet  éci  it  reparut 
tel  qu'il  avoit  été  publié  buii  années  auparavant.  Mais 
les  idées  se  modifident,  et  cette,  troisième  édition  ne 
s*éoouia  point  avec  la  même  rapidité  que  les  précé- 
dentes. 

Les  membres  de  la  commission  créée  au  sujet  de  1  c- 
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tabltssementd^une  ëoole  de  hautes  études  ecdesiastiques 
furent  convoqués  à  Paris  pour  le  16  janvier,  M.  d'Uer- 
mopoUs  le  leur  annonça  en  oes  termes  : 

«  Héritier  de  la  fol  comme  du  trône  de  saint  Louis , 
persuadé  que  la  religion  n'est  jamais  plus  vénérable  aux 
yeux  des  peuples,  plus  utile  aux  familles  et  à  l'Etat,  que 
lorsque  le  zèle  de  ses  ministres  est  dirigé  par  la  science,  le 
Roi,  dès  le  commencement  de  son  règae,  forma  le  dessein 
de  faire  revivre  les  hautes  études  ecclésiastiques  de  cette 
ancienne  Sorbonne,  d'où  sont  sortis  tant  de  docteurs  et-de 
poutifes  illustres  qui  ont  fait  la  gloire  de  TEglise  Gai- 

»  Quand  cette  royale  pensée  a  été  manifestée  par  Tordon- 

uaacc  tlu  20  juillet  1825,  la  France  religieuse  a  tressailli 
d'espérance.  Lt  quels  services  n'a  pas  rendus,  dans  les  n^es 
passés,  cette  école  célèbre!  Chargée  de  renseignement  de  la 
science  divine,  sous  l'autorité  de  Tépiscopat  qui  en  est  le  vrai 
dépositaire,  jamais  elle  n'a  manqué  de  signaler,  de  com- 
iiattre  Terreur  à  sa  naissance,  et  de  prémunir  les  Hdcles 
contre  les  dangers  de  la  séduction.  Dans  le  dernier  siècle  en 
particulier,  ne  l*a-t-on  pas  vue  s'élever  avec  cdurage  contre 
ces  productions  de  mensonge  et  d'impiété  qui  menaçoicnt 
Mit  ensemble  l'auiel  ei  le  trène,  et  qui  dévoient  être  si  fé* 
condea  an  désordre»  et  en  oakmilés? 

»  Rempai  t  de  la  loi  contre  les  aUaquesdu  tous  les  nova- 
teurs, au  point  d'avoir  uieiité  le  surnom  de  CqucUc  (jerma- 
netu  fies  GauUx^  elle  étoil  encore  la  gardienne  de  ces  maxi- 
mes françaises  auxquelles  Bossuet  donna  tout  le  poids  de 
son  savoir  et  de  son  j^énie.  Elle  les  professoit  avec  liberté, 
mais  aussi  avec  cette  sagesse  qui  en  prévient  les  abus,  qui 
concthe  tous  les  droits  et  tous  les  devoin,  et  s'éloigne^  paie- 
ment de  la  servitude  et^de  la  licence. 

"Centre  de  lumières,  elle  cnireicnoit  dans  notre  Ej^lisc 
cette  unité  de  doctrines,  de  vues,  de  règles  de  conduite,  qui 
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a  fait  sa  heauiL  aux  jour»  de  ses  piuspérité»,  cl  sa  loi  ce  aujt 
joui-s  de  ses  malheurs, 

n  Qui  ne  lent  combie»  il  importe,  pour  rarantage  de  ia 
religioo  et  de  l*Etat,  de  rétablir  cette  ioetiiiitioii  salalaire? 
C'est  par  son  heureuse  lufluence  que  le  clergé  de  Fnuice  te 
montrera  plus  que  jamais  semblable  à  lui-nièniey  toujonis 
pi  c  i  .1  I  I  iidre  à  Cëj»ar  ce  qui  c&t  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu. 

»  Vous  étet  appelé,  McMuei^peur,  à  concourir  à  cette  glo' 
rieuse  restauration.  Vous  appartenes  k  la  commission  ecclé* 
siastique  qui  doit  s*occuper  de  rédi^^er  les  statuts*  de  régler 

la  discipline  et  les  études  de  rétablissement,  de  Tapproprier 
à  nos  besoins  et  à  noire  siLualion  présente,  de  le  rendre 
digne,  en  un  mot,  et  du  prince  qui  l'a  conçu  et  de  la  grande 
Église  à  laquelle  il  prépare  le  pkis  consolant  aTenic. 

n  Le  moment  est  venu  pour  voua,  Monseigneur,  de  ré- 
pondre à  ce  que  la  confiance  du  Roi  attend  de  tos  lumières^ 
de  vou  e  expérience  et  de  votre  dévouement,  i» 

Cette  déclaration  solennelle  du  ministre,  qu'en  orga- 
nisant une  maison  de  baules  éludes  ecclésiastiques  on 
Touloit  rétablir  u  la  gardienne  de  ces  maximes  françaises 
auxquelles  Bossuet  donna  tout  le  pdds  de  son  savoir  et 
de  son  génie,  »  produisit  des  impressions  diverses  dans  ie 
clergé*  Si  les  uns,  inclinés  par  leurs  souTenirs  vers  les 
opinions  gallicanes,  appronvoient  le  projet  de  leur  créer 
un  or^ne  permanent  au  centre  même  de  TEglise  de 
France^  les  antres,  qui,  placés  entre  des  opinions  éga- 
lement libres,  embrassoient,  comme  le  parti  le  plus  sur, 
les  doctrines  avuiu  cs  })ar  le  Saint  Siège,  formoienl  des 
vœtu  pour  que  ce  prqjet  n'eut  pas  de  suite,  ia  corn  mis- 
sîcm,  réunie  au  Ltnivre  sous  la  présidenoe  du  cardinal 
de  La  Fare,  s*ocx;upa de  lorganisation de  Técole,  se  ré- 
servant de  traiter  en  dernier  lieu  des  nomiuatiouh  aux 
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emplois,  c  estràHiire  ajoamaat  l'inéritable  question  de 
jnridictHin,  doot  l'issoe  devoit  entraîner  celle  du  projet 
tout  entier.  M.  d'Uei  nio polis  uilroit,  de  la  part  du  gou- 
Temeraeniy  le  magnifique  Val-de^Grâce^  et  plusieurs 
évêques  se  déclaroient  prcls  à  fournir  des  sujets. 

La  première  réunion  de  cette  commission  n'eut  lieu 
que  le  28  feYrier.  Depuis  un  mois,  une  solution  avoit 
été  donnée  par  uii  règlement  du  Koi,  en  date  du  25  jan- 
TÎer  1826,  au  litige  qui  existoit  entre  Tarchevéquc  de 
Paris  et  le  grand-aunionier  de  France.  Nous  devons  re- 
snmer  ici  Tbistoire  de  ce  litige^  depuis  le  lô  septembre 
1824* 

cuAPiTfiE  xxni. 

DciaicTi  incideni  àe  là  c«Mitffttati»n  qui  cinlMt  entre  r«iclMvècjiic  d» 

Paris  et  le  gran<l->aiiinônier. 

Là  Concordance  des  attributions  du  grandaumânier 

de  France  avec  la  juridiction  de  lordinaire,  rédigée 
par  le  eaidinal  de  La  Fare  avec  les  autres  prélats  com- 
missaires, et  remise  le  15  seplenibre  1824  au  priuce  de 
CSroI ,  lui  parut  blesser  les  intérêts  de  la  couronne  et 
de  rËtat..  Il  s'en  expliqua  dans  un  Bapport  au  Roi , 
présenté  à  Charles  X  au  mois  de  novembre,  et  où  il 
disoit  : 

«  Le  principe  essentiel  de  rindépendance  et  de  la  dignité 
nécessaires  à  la  couronne  a  cn^^agé,  de  temps  imniéinorial, 

Ici  ro\9  de  France  à  avou  à  leur  cour  un  prélat  de  leur 
ciioix,  revêtu  par  1  autorité  du  Saîut  Siège  d'une  jarîdictioià 
spéciale,  indépendante  des  éréques  diocésains,  et  appelé  par 
cette  raison  Tevéque  de  la  cour... 
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M  Nos  rois,  guidés  dans  tous  les  temps  par  ce  principe 
d'indépendance»  comme  aussi  par  le  désir  de  donner  un  lé* 

moignage  de  leur  royale  prolection  à  certains  éiablisseraens, 
ODt  attribué»  à  diliéreaics  époques,  au  graud-aumùuiei:  U 
juridiction  sur  ces  maisons  royales.  Ainsi,  saint  Louis  pla^a 
rhôpital  des  Quioze-Yingts  de  Paris  sous  la  juridiction  de 
son  aiunùuier.  Louis  XIII  en  i'ii  de  liicine  pour  le  couvrni 
de  rAssoinption.  Louis  XIV,  par  respect  et  par  alTectioa 
pour  saint  Vincent  de  Paul|  voulut  que  riiôtel  royal  des 
Invalides  fût  dirigé  au  spirituel  par  les  Laiaristes  ;  mais,  en 
iiiéiue  temps,  son  édit  royal  de  1674  suppose  le  principe  que 
j'ai  énoncé  ci-dessus  :  car,  dans  ce  même  édit,  Louis  XiV 
dit  formellement  :  «  Gomme  fondateur,  nous  voulons  anin 
»  en  «  Il  c  le  protecteur  et  le  conservateur  immédiat,  sans 
M  qu'il  soit  sujet  à  /a  visite  ci  Juridiction  de  notre  grand-cauno- 
n  nièn  w  Ces  royales  expressions  supposent  donc  que  natu- 
rellement les  fondations  de  nos  rois  étoient  sous  la  jurîdic* 
lion  du  grand-aun^oiiier ,  toutes  les  fois  qu'une  lolonié 
formelle  du  souverain  ne  faisoit  point  exception  à  cette 
règle.  C'est  encore  par  le  même  principe  que  Louis  XYlIIt 
placé  sous  la  juridiction  ininu'diatc  du  grand-aumônier Wi 
maisons  royales  d'éducation  et  la  congrégation  rcii{^icuje 
deslinée  à  les  instruire,  les  écoles  uiilitaires,  le  cbapàie 
royal  de  Saint-Denis,  et  les  armées  de  terre  et  de  mer. 

M  Cette  pratique  constante  des  rois  de  France,  1  uincllo  x 
été  imitée  par  les  autres  rois  cathoiiqtirs  dei  ii^urope,  tels 
que  ceux  d'Espagne,  de  Sardaigne  et  de  Portugal,  suppoee 
donc  de  «grandes  et  importantes  raisons  d'Etat.  Il  est  facile 
devoir  que  le  but  de  nos  rois  éloit  de  se  rendre  âiidtpcu- 
dans  de  l'autorité  d'un  évéque  diocésain,  qui,  en  vertu  de  ses 
droits  et  de  son  titre  inamovible,  auroil  pu  oootrarier,  arré> 
ter  même  leurs  intentions  bienfaisantes,  et,  par  sa  rém- 
taiice,  compromettre  ou  avilir  la  piusiance  et  la  majesté 
royale;  résistance  que  nos  rois  n'ont  pas k  craindre  avec  un 
grand-aumdnif  r,  évèque  de  la  cour. 
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»  Voilât  Sire,  ce  que  let  rois  vos  augitsles  ancêtres  0114 

fait  pour  assurer  leur  iiuiépendance,  rele%'er  l'éclat  de  leur 
couronne,  maintenir  la  tranquillité  de  l'Etat,  et  pour  donner 
de»  témoignages  de  leur  royale  protection.  £1  voici  ce  que 
MM.  les  prélats  commîssaîres  ont  cru  devoir  proposer  pour  ' 
les  attributions  du  graud'aurnùnier. 

•  D'après  leur  plan,  le  grand-aumônier  de  Fnusce  ne  sera 
plus  fM^ue  de  la  cemr,  le  propre  pasteur  du  Mal,  en  queïqm 
lieu  du  royaume  que  S.  M.  seirou^e^  quoique  ses  droiti>  el  ses 
prérogatives  soient  si  généralement  reconnus  et  si  solide- 
ment établis  par  des  actes  solenneb  et  par  la  possession  des 
sables,  qu'ils  ne  ])euvent  être  ni  contestés  ni  ébranlés  : 
peasces  de  M.  de  iiausset  (1),  conformes  au  seuliiueut  de 
M.  Atteiinei  évêque  de  Boulogne  (2).  Le  grand-aamuttier 

(i)  V  (  Vi  /  (  i-*le$sus,  p.  4.^><». 

['}.]  Le  scnlinient  de  M.  A&5c1uig  est  ez.|irimé  daDs  la  lettre  suivanU:, 
écrite  d'Ahona,  le  S  août  lâo^,  âucirdiiial  de  Hontuoreocy,  gjimiiU^u-* 
■teier  de  France. 

«  MoxMiesBoa, 

»  \  oLrc  KiuiQeDce  ayant,  en  sa  qualilc  de  grand-aumônier  de  France, 
le  droit  d'accorder  les  pouvoirs  d'euteiulre  en  confeafion  la  famille  royale 
et  les  pertoones  qui  loi  font  attachées  pr  leurs  charges,  olfices  ou  etnploii^ 
et  os  en  quelque  lieu  que  m  Uouve  la  famille  royale»  j'ai  riunnenr  d'es- 
pOMT  â  Votre  Emlnence  que  je  rais  dans  le  cas  de  la  suppHer,  comme  je  la 
aoppiie  en  effist,  de  m*acoorder  leadits  pouvoirs,  saus  aucune  esception  ni 
léiCTve  ;  comme  aussi  la  ftculté  de  communiquer,  sll  en  étolt  besoin,  les 
roSmei  pouvoirs  à  d'autres  ecclésiastiques  qui  se  trouvmiinC  près  delà 
Utiiiilo  roynie,  pai  1  oidre,  ou  de  l'a^rémeot,  dti  Koi. 

»  Je  &ui^  <ivec  uii  protoad  ic  >{>t>ct,  AlonseigueuTi de  VoUre  Euuuunce,  le 
UMuunbie  et  Uès-obéi««aDt  serviteur. 

»  f  J.  R*  Ssdyut  4e  Uwiegne,  » 

Le  grandnimiiôiaier,  agréant  ooUe  demande,  écrifit  sur  la  Icltro 
néme,  que  nous  avons  sous  les  yeuiL  : 

•  <K  Fiat  uf  yelitur, 

j»  Lê  CaréiMulUiL  M0i\ïM0RE3îi;Y.  » 
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ne  sera  plus  que  le  chef  de  la  chapelle  royale^  le  supérieur  de 
ioul  le  clergé  qiu  la  compose,  exerçant  ses  fondions  en  présence 
du  €»H  de  la  paroisse  (  1  )  ;  tuais  de  (elle  manière  : 

•  1*  Que  nol  ecclësiafllique  ne  pourra  y  remplir  les  fonc- 
tions à  charge  drames,  y  confinser  et  y  prêcher,  sans  Tap* 
piobation  et  les  pouvoirs  de  l'évêque  diocésain  {^)  ; 

»•  2*  Que  le  confrsseur  du  Roi  devra  être  approuvé  pour 
la  confession  par  l'évêque  diocésain  {'^)\ 

»3<*Que  TarcheTéqne  ou  évéqite  diocésain,  et  non  le 
grand^uinAnter,  célébrera  Toffice  dans  sa  cathédrale  tontes 
les  fois  que  le  Roi  et  la  cour  y  assisteront. 

»  Ainsi,  d  après  les  proposilions  de  M,  le  ciiduial  de  La 
Farc,  le  giaud-aumunier  dépendroit  en  tout,  dans  ses  iouc'- 
tioBS  à  la  cour,  de  rautorité  spirituelle  de  réFéquediocésain^ 
au  point  qu'il  ne  pourroit  y  faire  prêcher  un  ecclésiastique 
sans  Tapprobation  de  Toi-dinaire  :  c'est-à-dire  que  le  grand- 
aumênier,  quoique  évéque,  seroit  plus  dépendant  de  l'ordi- 
naire diocésain  qu'un  simple  curé  de  paroisse! 

M  Telles  sont,  Sire,  les  propositions  faites  contre  les  an- 
ciennes prérogatives  de  la  première  charge  de  la  couronne. 

«  Yoici  maintenant  le  plan  proposé  par  MM.  les  commis- 
saires, l'elati rement  aux  nonvelles  attributions  que,  dans  le 
désir  de  signaler  sa  protection  l'oyate  et  d'opérer  le  bien,  le 
Roi  a  confiées  par  des  ordoiniam  es  à  son  giaiid-auiuùnier. 

»•  1®  Le  cliapilie  royal  de  Saint-Denis,  déclaré  par  le  Roi 
nueexiension  de  sa  chapelle,  ayant  pour  chef  spirituel  lègrand- 
aumônier  de  France»  ne  jouira  plus  de  Teiiemptioii  de  la  cha- 
pelle du  Roi  :  le  grand-aumônier  n'en  sera  qae  le  supémat^ 
de  manière  que  nul  ecclésiastique  ne  putsse  y  confesser  ou  y 
prêcher  sans  l'approljatiou  de  Varchevêque  diocésain.  Voilà 
donc  encore  l'ci^ltse  l'oyale  de  Saïut-Denis,  fondée,  dès  les 

(i)  Article  I*^*^  de  la  Gonooidancc  ^lojioacc  en  dcrniei  lieu  par  M.  le  car- 
dinal Uc  La  Farc. 

(i)  Ar(îcle  II  (le  ccUo  Cun  nrd.aïuo. 
(3}  Article  111  de  la  inème  Coucurdancc* 
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premiers  siècles  de  la  inouardiie,  par  lamumiiceuce,  la  piété 
et  les  bieafaits  de  dos  plo«  aocieus  l  o'm,  ofskée,  eaibeUie  et 
enrichie  fb  leurs  offrandes  pendant  la  longue  succession  des 
trois  races  qui  ont  occupé  le  trône,  consacrée  d^jiie  manière 
«pécialê  à  la  conservatiou  de  leurs  dépouilles  mortelles  sous 
la  ffaràe  de  la  religion^  voilà  cette  ëgUsesi  illustre  devenue 
un  simple  chapitre  ordinaire*  sans  aucune  prérogative  spi- 
rituelle qui  distingue  ré|;lise  où  reposent  les  tombeaux  de 
.  nos  t^ois! 

>  M.  le  cardinal  de  Bausseteiprimoit  le  vseu  que  l'église 
royale,  le  chapitre,  le  cimetière,  les  bfttimens  intérieurs  at- 
tachés au  service  de  ladite  égUiiey  fussent  exempts  de  la  juri- 
dictiott  spirituelle  de  1  archevêque  de  Paris;  que  le  grand- 
anmônier  de  France,  à  raison  de  sa  chaige,  fût  et  demeurât 
supérieur  de  ladite  é^Wse  et  du  chapitre;  qu'il  changeât  son 
titre  de  prunicier  en  celui  de priiiia/  (titre  que  portoit  le  chef 
de  l'église  collégiale  de  Manci  pour  illustrer  cette  église»  par 
égard  pour  les  ducs  de  Lorraine);  que  leschan<Mnes^véques 
du  chapitre  royal  de  Saint-Denis,  fussent  appelés  grands  di- 
gnitaires dudit  chapitre,  etc.  On  voit  dans  toutes  ces  vues 
Tesprit  des  convenances  qui  veut  honorer,  dans  le  chef  et 
dans  les  membres  de  ce  chapitre,  la  majesté  royale  :  mais, 
d'après  le  projet,  le  chapitre  royal  n'auroit  aucune  distinc- 
tion marquante,  malgré  l'ordonnance  royale  qui  lui  en 
donne. 

»  2"  Les  maisons  royales  d'éducat  ion  de  la  Légion-d'Flon- 
neur  et  les  écoles  militaires  avoient  été  placées  par  les  or- 
donnances du  Roisous  la  juridiction dugrand-aunUkuier,qui, 
investi  de  ce  pouvoir,  avoit  la  possilnlité  d*y  faire  le  bien 
que  Sa  Majesté  s'étoit  proposé.  Désormais,  si  Ton  adopte  les 
propositions  de  MM.  les  commissaires,  ces  établissemens  se> 
ront  soumis  à  la  juridiction  de  Tevéque  diocésain  (1);  d'où  il 
résulte  que  le  grand^iumônier  n'aura  plus  assez  d'autorité 

Art.  1 1  de  It  Coofonlance. 
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pour  te  fûre  obéir,  et  ne  leim  jaiMit  râr  du  àéttmemtM  de» 
firélres  allâch^à  ces  maisoos. 

commieflairee  ne  parlent  point  des  relifiienaet 

de  1.1  ("onp^i ép,aîK>ii  de  la  Mère  de  Dieu,  pl.u  cci»  pa»  une  or- 
donuaiice  particulière  sous  la  protection  du  graud-aumùuier, 
et  destinées  à  Téducation  dans  ksécoies  de  la  lfégioa«d*llon- 
nenr.  Si  <^es  cessent  d*étre  sons  son  autonté,  il  Inî  sera  im* 
possible  de  répondre  de  lenr  conduite  et  dn  bien  qu'elles 

boiit  appelées  à  faire. 

H  4^  Les  aumôniers  de  toutes  les  troupes  de  terre  et  de 
mer  ont  été  mis  par  le  Roî  sous  la  juridiction  immédiate  de 
son  grand*auinônier.  Cette  mesure,  aussi  sa^  que  néces- 
saire, avoit  été  indiquée  avant  k  réroHition  par  denx  mî* 
nistres  de  la  f^ierre....  8e1on  le  projet  de  MM.  les  commia- 
sairos,  les  auinotni  i  s  soi  ont  sous  la  juridiction  des  évoque* 
diocésains,  eu  sorte  que,  s  ils  changent  de  garnison,  ils  pour- 
ront changer  deux  ou  trois  Ibis  par  an  de  supérteniv  spiri- 
tuels i  ce  qui  rend  lasurreillance  etrauiorité  sur  eux  toat4- 
fait  illusoire...  Le  seul  moyen  d'obvier  à  ces  graves  inconvé* 
niensétoitde  laisser  aux  aumôniers  un  chef  spii  iiuel  uuique, 
dont  ils  de]>endissent  toujours  :  ils  ne  rauit)nt  plus. 

Il  5*  Parmi  les  cbapelles  royales,  les  unes  n'en  ont  que  le 
titre  honoriûque,  sans  être  chargées  d'ancun  serviee^pédal 
pour  le  Roi  on  la  lamille  royale;  d'autres,  idies  que  la  cha- 
pelle royale  expiatoire  et  les  chapelles  des  r^idences  du 
lloi,  ont  (  té  construites,  dotées,  fondées  par  la  munificence 
royale,  et  sont  dcsUnces  au  service  personnel  de  Sa  Majesté. 
Ceiles-ci  ont  droit  à  être  regardées  comme  ckapelhs  «iu  Roi^ 
et  par  cela  même  à  être  sous  la  juridiction  du  grend^nmA- 
nier.  Cependant  les  propositions  de  MM.  les  commissaires 
leur  ravissent  cette  préiojjative,  qui  avoit  toujours  existé. 
Elles  n'eu  parlent  même  pas,  et  les  tuiilondent  par  là  avec 
tous  les  antres  établtssemens  placés  sous  la  protection  de  nos 
rais. 

w  Le  sentiment  des  convenances  et  le  devoir  de  sa  charge 
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imacrit  &  veti-e  grand-aumômer,  Sire,  4e  mettre  sous  les 
yeux  de  Yotre  Majesté  toutes  ces  coBsidénuious,  pour  qu*dle 

(lai{}iic  cUe-iuême  décider  dans  sa  sagesse  et  déclarer  sa  vo- 
loxitc.... 

•  C'est  le  seul  désir  de  la  paix  qui  a  déterminé  MM.  les 
commissaires  à  proposer  un  pareil  arran pe  inent....  Ils  ont 
cru  que  les  clioses  ré|»lées  ainsi  pacifieroimi  tout,  et  dispen- 
seroieiit  de  recourir  à  liouie.  Vos  ministres  aussi.  Sire,  ont 
Toulu  la  paix»  et  désiré  qu'on  se  dispensât  des  pouvoirs  du 
Saint  Sîége.  Mais,  ayee  Tarrangement  proposé,  ni  l'un  ni 
l'autre  but  ne  peut  être  atteint  :  la  paix  ne  pourra  exister, 
«t.  de  flrnsy  on  anra  besoin  de  l'autorité  du  Pape. 

m  Pour  obtenir  la  ])aiz,  et  pour  éviter  toute  diActtlté,  il 
faut  nécessali  (  ineiit  une  telle  indépendance  spirituelle  dans 
les  fonctioDs,  une  telle  précision  dans  les  attributions  re^seo- 
tÎTCt^  qu'il  n'existe  plus  aucun  conflit  d'autorité.  Or,  par 
Farranf^ement  proposé,  ces  conflits  de  juridiction  seront  in- 
coniparablt  nient  plus  nuilLipliés  qu*ils  ne  Tétoieut  aupara- 
vant. 11  existe  d'ailleurs  un  tel  va^e,  une  telle  ambiguïté 
dans  la  démarcation  des  attributions,  que  les  mêmes  préten- 
tions et  les  mêmes  prétextes  resteront  plus  fondés  et  plus 
qiécieux  qu  ils  ne  Tétoient. 

»  S*  Pour  se  dispenser  de  leconrir  à  Rome,  il  ftiudroît 
qu'il  n*7  eut  dans  las  articles  rien  qui  exigeât  les  pouvoirs  de 

rauVoriié  apostolique.  Or,  lcs  articies  les  rendent  «ibsolu- 
mcnt  nécessaires,  soit  pour  l'érection  canonique  du  chapitre 
foynl  de  Saint-Benis,  aoit  pour  la  juridiction  spirituelle  des 
aumôniers,  lorsqu'ils  vont  hors  du  royaume,  parce  qu'aucun 
évêque  de  France  n  a  de  pouvoirs  hors  de  son  diocèse.  D'ail- 
leurs, pour  donner  de  la  stabilité  aux  transactions  faites 
avec  lesévéques  de  France,  il  faudroitles  faire  confirmer  par 
la  cour  de  Rome  :  sans  ceUi  leurs  engagemens  ne  Lent  point 
ieitfs  successeurs....  m 

Avant  de  finir,  le  prince  de  Grol  soumetloit  k 
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Charles  X,  comiiie  offrant  beaucoup  moins  de  diliicultës 
que  le  plan  des  prélats  commissaires,  le  projet  du  car- 
dinal de  Baussel  avec  les  articles  siipplémenlaires*,  pro- 
jet qui)  disoît-il,  coordonnoit  entr  elles  et  les  ordon* 
nances  du  Roi  et  la  juridiction  spirituelle  nécessaire 
pour  leur  pleiac  excculioD. 

«  Ce  plan,  ajouloît  le  prince  de  Croî,  rédigé  avec  toute  la 

8af»e«sp,  les  lumières  et  la  modération  qui  caractérisoirnt  le 
caiiiiiial  de  n.iusset,,  r;i  ht  concours  de  l*autoi  ué  du 
Saiol  Siège,  coiuiuc  i'ejiige  le  pian  proposé  par  MM.  les 
commissaires  fi  mais,  ce  recours  au  Pape  étant  inéTicable,  le 
projel  du  cardinal  de  Baussel  me  paioU  iacomparablement 
plus  avantageux  à  Thonneur  de  la  couronne,  au  maintien 
de  la  paix  et  au  bien  public,  que  tout  autre  projet. 

»»  Ou  allèf^,ue!  ;i  ju-ut-être  les  protestations  qui  poiu  ioient 
être  faites  par  quelques  évèques.  Mais  j'ose  répondieà  Votre 
majesté  que,  si  elle  daigne  maaifester  sa  volonté,  aucun 
évéque  n'osera  résister.  Il  agîroit  d'ailleurs  contre  ses  de- 
voirs et  contre  l'obéissance  qu'il  doit  au  Roi  et  au  Pape.  Ja- 
mais il  n'osera  se  comproinettre  à  ua  tel  point.  Ou  ajoutera 
encore  que  le  Pape  croira  devoir  consulter  les  évéques.  Ja- 
mais le  Saini  Siège  ne  consulte  les  évèques,  quand  il  s'agit 
de  prérogatives  spirituelles  à  accorder  aux  souvenons  qui  les 
demandent.  (Test  par  une  bulle  qui  reniSnrmoitdes  pouvoirs 
beaucoup  plus  étendus  que  ceux  que  je  réclame,  que  les  rois 
d*£spagne  oui  réussi  àuiamtpnir  la  paix  enuc  leur  grand- 
auménier  et  les  évéques  de  leur  royaume....  » 

Sur  1  ordre  de  Louis  XVill,  le  service  divin  avoit  été 
suspendu,  par  le  grand-aumônier,  dans  la  chapelle 
royale  expiatoire.  Charles  X  ayant  témoigné  le  désir 
de  voir  cette  chapelle  ouverte  de  noiiveati,  pi  iiice  de 
Groi  prit  les  moyens  de  Ty  rétablir,  à  dater  du  21  jan- 
vier 1825,  au  moyen  d*une  simple  protestation,  qui,  en 
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Oûos^nraiat  à  larchevéque  .tout  ce  que  ses  droite  pou- 
voie  m  avoir  de  rcel,  mcttroit  li  couvert  ceux  (|iie  le 
gmnd-aïunànkr  a¥oit  ea  vertu  de  sa  charge  et  des  pré- 
rogatives de  la  ooiuroniie.  Cette  protestalkm  fut  reçue  par 
M.  de  Quclen  j  mais  de  nouvelles  difficultés  s'clevèrent 
à  l'occasioD  du  Mandement  que  le  grand-aumànier  pu- 
blia jx)ur  le  Carême^  et  des  pouvoirs  du  eliefcier  des 
Quinze- Vingts.  Le  prince  de  Croï  ayant  rappelé  le  droit 
d'e&emption  perpétuelle  acoocdé  à  cette  maison  par  une 
bulle  d  inoocent  III,  M.  de  Quelen  lui  opposa  la  huile 
QêU  XJhrisii  DonUni,  qui,  lors  du  Concordat  de  180K 
avoit,  tlisoit-il,  supprimé  toutes  les  exemptions.  Mais, 
par  la  bulle  Qui  Christi  JJomini,  Pie  VU  ne  supprima 
que  les  juridictions  attachées  aux  sièges  épisoopaux,  qui 
auroient  pu  euuaver  les  mesures  que  les  circonstances 
avoient  rendues  nécessaires  pour  h  conclusion  du  Cou- 
cordât  :  nulle  part  le  Pape  n'y  déclare,  dircciement  ni 
indirecteucient,  qu'il  retire  les  privilèges  d'exemption 
que  le  Saint  Siège  lui-même  avoit  concédés  (1).  Ce  qui 
prouve  qu'en  supprimant  toutes  les  exemptions  com- 
munes, ce  Pontife  n*a  touché  en  rien  aux  privilèges 
accordés  de  temps  immémorial  à  la  couronne,  c*est 

(1)  On  pouiioitdMnife  d'étranges  conséquenoei,  «a  Ftuioeiartoiit,  de 
c«priticipe:  a  QuetimtleilroitcaiioiilqtMactiieldekPniiceeoneaiMat 

Li  juridiction  repose  sur  la  bulle  Qui  Christi Domini.-o  Une  seule  observa- 
tiuii  nullii«i  pour  faire  cuuiioUre  toule  la  force  Je  la  coutume.  On  roç;ar«Ic 
encore  aujourd'hui  le  siège  de  Paris  comme  en  possession  d'accorder  deux 
sorUtde  di«(>enscs,  celle  de  l'eropècliemeut  dirimant  du  3*  et  du  4'  degré» 
ét  parenté^  et  celle  da  tamps  prohibé.  11  est  certain  qu'au  x?i«  siècle,  les 
éflîiiMs  <!•  France  ne  ae  entent  pu  en  droit  d«  let  dMinar;  (Go^ 
mt^  «n.  iSSi»  Dê  maitim*  7$  Conc  Tttfon.  an.  t&S3,  Ut.  9,  H» 
wmtrim.)  il  n'ait  paa  moiné  certain  qa'Eueiacha  da  BaUay»  éflqoa  de 
Paris,  dédaia,  vers  la  fin  du  même  aiicle,  que  las  dixièmes  de  Fempédi^ 
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que,  quelques  mob  avant  de  publier  la  bulle  Qui 
Christi  Domini,  il  avoit  oouféré  ces  privilèges  à  celui 

qui  exei\'oit  alors  la  suprême  autorité  en  France.  «Sa 
Saiuteléi  stipule  rarticle  16  du  Gonooniat  de  1801, 
reconnoSt  dans  le  premier  consul  de  la  République 
iiaiiçaise  les  mcmcs  droits  cl  prwiléges  (eadem  jura 
et  privilégia)  dont  jouissoU  près  d  ette  L ancien  gott' 
yemement.  »  Ce  ne  fut  qu'en  vertu  de  cette  concession 
spéciale  que  le  grand-aumdnier  de  Ffimpire  jouit  des 
privilèges  de  sa  charge  :  il  navoit  (los  d autre  titre. 
Pense-t-on  que  Pie  VU  ravit,  par  la  bulle  Qui  Christi 
Domini^  ce  qu'il  avoit  donné  par  le  Concordat?  Du 
reste,  nous  cirerons,  sur  ce  point,  rauiuiité  du 
cardinal  délia  Somaglia.  A  répoqueoii  le  cardinal  Fcsch 
remplissait  les  fonctions  de  çrand*aumônier,  un  digne 
ecclésiastique,  qui  avoit  reçu  de  lui  des  pouvoirs^  alla 
consulter  ce  prélat,  lorsque  Pie  YII  étoit  à  Fontainebleau, 
touchant  la  légitimité  des  pouvoirs  reçus  ;  et  le  cardinal 
della  Soroaglia  n*hésila  pas  k  lui  déclarer  qull  deveit 
en  user  sans  la  moindre  inquiétude.  Cependant,  le  Roi 
légitime,  quoique  éloigné  par  force  majeure  de  ses  États, 

nent  du  3*  et  du  4<  degré  de  consanguinité  ne  pouToient  être  aooocdéM 
i|liepwle  ftouverain  Pontife  a  Ecclesiastica  jun  nifraquartom  gradom  con- 
H  Mnguinitatis  matrimonia  cootrahere  prohibenU  CelebratM  ilaque  in  lili 
»  gradibus  nuptias,  iucettas,  et  contra  jus  fasque  oonjonctaapronuntiaTnua, 
»  niai  mpoitoUf  éiphmatê  talMreligioiMlÎMriiitsoluti.  St.  Syn.  c.  3a.  v  Li 
coatume  seule  avoit  prescrit  cette  loi  euMNiique  dans  le  diocèse  de  Paris, 
sfiBt  la  buUe  Qui  Christi  Domini,  Comment  ottta  imUe,  en  formant  an 
noayeitt  dioeèie  de  Peria^  (cet  «lie  annule,  sopfiriiiie  et  éteint  i  perpécnilé 
tûatPét«tptéMBtdei«iKiennetÉ{|tae»erehiéplioo|ie]et,  éplaoopelet,  etc.) 
a-t-eUe  po  néminoiiu  maintenir  dam  le  nouveau  dioeèm  let  ooottmm 
MdieedensPanden?  (Letcie  4cHle,  leSi  janrier  iM,  pur  le  priaeede 
GniilLdeQiwlen.) 
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n^éloit  point  dépooilléf  par  le  seul  fiût  de  Texil,  des 

droits  et  prérogatives  dont  ses  aocétres  avoient  été 
oonstamment  ea  possession  :  on  «  vu  que  M.  Asseline 
écrivit  positivement  au  cardinal  de  Montmorency,  alors 
graDcl-aumonier,  qu  il  ctoit  toujours  investi  de  la  juri- 
diction ordinaire  qu'il  avoit  exercée  en  France  (1)  ;  et 
il  n'esi  [xjiiil  du  tout  queslion  d'une  nouvelle  concession 
de  semblables  privilèges  dans  le  Concordat  de  1817, 
nouvelle  preuve  de  leur  continuité  pendant  toute  la 
durée  de  1  exil  :  car  enfin  Pie  VII  auroit-ii  été  moins 
généreux  envers  Louis  XVIU  qu'envers  Buonaparte?  Il 
est  vrai  que  le  Concordat  passé  entre  Léon  X  et  Fran- 
çois 1*'  lut  rétabli  dans  celui  de  1817^  mais  seulement 
parce  cpi^il  étoit  nécessaire  de  faire  cesser,  au  moyen 
d'une  clause  particulière,  les  effets  du  Cbncordat  de 
1801,  ainsi  que  l'article  1**  le  stipule  expressément  (2). 

Leçon  Hit  entre  l'archevêché  et  la  grandc-aumonerie, 
au  lieu  de  s  éteindre,  se  ranima  à  tel  point  que  M«  de 
Quelen,  déclarant  le  SO  décembre  qu'il  ne  pouvoit 
reconnoitre  ^  deux  évèques,  ni  deux  clergés  dans  son 
diocèse,  ajouta  qu'il  alloit  user  de  toutes  ses  ressources 
pour  soutenir,  conserver  et  reconquérir  les  droits  de 
son  siège,  qui  lui  paroissoient  attaqués  et  envahis  sans 
titres  légitimes.  En  même  temps,  il  annonça  quji  ne 
renouvelleroit  aucun  jX)uvoir  à  |)ariir  du  mercredi  des 
Gendres  (8  février)  de  Tannée  1826. 

Le  31  janvier  de  cette  nouvelle  année,  le  grand- 
aumânier  adressa  à  larchevêque  une  lettre  dont  la 
première  partie  étoit  consacrée  h  résumer  les  procédés 
de  H.  de  Quelen  à  l'égard  du  prince  de  CroL  Dans 

(t  )  Voyez  d-desios,  p.  SSg.  —  (a)  Lettre  écrite,  le  3 1  jautier  lSa6)  par 
U  prince  de  Crol  à  M.  de  Quelen. 
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la  seconde  partie,  on  apprécioit  les  principes  établis 
p^r  i'ardievéquc  touchant  la  nature  de  la  juridiction 
do  gmBd-aundnier  :  nous  en  préseoteroDS  quelques 
extnitfl. 

«  Tous  §embU%  d^abord  coDTeiiir  aaiet  fraDchement,  dit 

le  prince  à  M.  de  Quelen,  que  le  grand-aumônier  exerçoit 
autrefois  une  juridiction  paisible  sur  plusieurs  t-LaMisse- 
luens  royauji.  •  Quant  à  l'hospice  des  Quioze-Viugts,  me 
»  maodiet^TOiM)  il  y  a  environ  deux  ans(l),  on  croit  gënéra- 
i>  lement  qu'il  y  a  une  bulle  ancienne  d'exemption.  Si  rien  ne 
•  prouve  que  les  autres  ëtablissemens  royaux,  où  le  grand- 
>»  aumônier  excr^'oii  une  juridiction  paisible,  n'en  a  voient  pas 
M  aussi  obtenu,  après  que  le  conseniemeu  t  (i<'s  évèquos  respec- 
I»  tid  auroil  été  demandé,  mu  m  prouve  le  contraire.  Les  pria- 
»  cipes  n^iu  tl  suwis  dans  Us  êmps  Ut  pku  réguUêrs  donnent 
i>  au  moins  lien  de  le  présumer.  »  YoîlA  bien»  je  pense,  la  jit* 
ridiction  ordinaire  exercée  par  mes  prédécesseurs  dans  Us 
temps  les  plus  réguliers;  car  il  est  incontestable,  et  les  faits 
sont  là  pour  ie  prouver,  que  le  grand-auiuunier  en  a  toujours 
exercé  une  semblable  dans  l'hospice  des  Quinze -Vingts. 
Vous  n'aves  sûrement  pas  entendu  autre  chose  par  ces  ex- 
pressions t  jundietian  paisSbU,  d'autant  plus  qu'il  est  impos- 
sible, Monseigneur,  de  vous  supposer  étranger  4  cette  décla- 
ration de  mon  digne  prédécesseur  :  «  Lr  (;iaiid-aumônier  est 
M  évéquede  iacour;  il  alepouvoir,  comme  lesautr^cvéques, 
p  d'exercer  sa  juridiction  par  un  ricaire*général»et  les  maisons 
«  royales  sont  placées  sous  cette  juridiction  (2).  »  Toute  la 
France,  soyez-en  certain,  vous  attribuera,  au  moins  le  plan, 
sinon  toutes  les  expressions,  d  un  llapport  fait  au  Kui  uni- 
quement en  votre  faveur. 
»  Ailleurs,  cependant,  vous  paioîssez  croire  que  cette  juri- 

(1)  Lettre dn 8 déeemlm  iM. 

(2)  Rapport  ao  Roi,  da  t6  février  1816.  VoyssdHlsen»,  p.  ^oiu 
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diction  n'étoU  que  déléguée,  u  On  regarde  eu  France^  me 
•  mandie^TOiM,  comme  pftrtouiaiUeurs,  Tautorité  dugnni^ 
naomâiûer  comme  une  autorité  dâ^^aée  et  hod  ordi- 
i»iiaire(l).  • 

»  Enfin,  vous  assurez  que  cette  juiidicLiou  nv.âi  ni  ordi- 
naire ni  délt^uée,  puisque  vous  la  regardez  comme  émanée 
enti^remciàt  de  la  puissance  séculière.  Telle  est,  en  effet,  la 
coniéqtieiioe  ëvidenle  de  TOtre  DédaiatioD  du  10  décembre 
ISily  que  TOUS  fondet  eu  partie  tur  la  doctrine  enseignée 
par  M.  le  cardinal  de  Périgord,  dans  sa  lettre  à  Son  Excel- 
lence le  grand -chancelier  de  la  Lésion Honneur,  du 
27  juillet  1821  (2),  où  ce  prélat  lui  déclare  que  «l'autorité 
»  ecclésiastique  qui  lui  a  été  attribuée  n'a  d'autre  source  que 
9  Tantorité  séculière.»  Sdrement,  Monseigneur  »  tous  n*aTei 
pas  songéaux  terribles  conséquences  d'une  pareille  assertion. 
Et  certes  il  n*pst  pas  étonnant  que  mon  vénérable  prédéces- 
seur, dans  l'état  d'infirmité  et  de  souffrance  où  il  étoit  alors» 
n'ait  pu  les  comprendre  :  car,  en  assurant  que  la  juridiction 
exercée  par  lui-même  jusqu'alors  n'avoit  ctautre  courte  que 
l'autorité  séculière»  il  auroit  encouru  par  cela  même  les  ana- 
tbèmes  prononcés  par  l'Église.  Vous  savez,  je  n'en  doute  pas, 
que  le  concile  de  Trente  analhématise  quiconque  diroit  «  que 
»>  ceux  (|ui  lie  sont  m  oiclonin'iï,  m  cnuofé.t  parV  E^litc  et  parla 
»  puissance  canonique^  sont  de  légitimes  mmistrcsde  la  parole 
»  de  Bien  et  des  sacremens(S).  >»  Combien  sont  plus  criminds 
ceux  qui  osent  exercer  une  juridictîon  ordinaire,  fui  n'a  «taw 
tre  source  que  la  puissance  séculière  f 

M  Après  m'avoir  laissé  aussi  incertain  sur  l'opinion  que  vous 

(i)  Lettre  du  b  ievrier  iSii. 

(a)  A  ces  causes..,  suivant  la  route  qui  nous  a  été  trnnf  [)nr  noi  i  c  vé- 
nérable pr»5«lécesscur,  qui,  par  SCS  lettres  particulières  du  7  décembre  lëio, 
à  S.  h.  le  ministre  «ir  la  maison  du  Roi,  et  des  6  et  37  juillet  i8it,  à 
S.  K.  le  graud-chaiicelier  delà  Légionnl*  Honneur,  a  réclamé  contre  etr-^ 
tains  cHi  ahissmuens  sur  l'autorité  dê  lajmrukoiiim  épiêcopals,  elc* 

(3)  Concil.  Trid.  mm.  33»  can.  7. 
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vous  êtes  foniR'r  toucliant  la  ualure  de  lua  jaruitttton,  vous 
m'avez  demandé,  Monsoif^neiir,  que  je  vous  eu  prouvasse  la 
légitimité  et  la  canoDicité.  J'ai  eu  rhonneor  de  vont  répoo- 
dre  plus  d'une  fois  que  j'en  remplb  les  fonctions  au  même 
titre  que  feu  M.  le  cardinal  de  Péri{^ord,  et  que  voiis^tfièine, 
Monseigneur,  rn  qualité  de  sou  vjcaiie-^'énéral,  avant  que 
vous  fussiez  son  coadjuleur;  car  vous  ne  donnez  alors,  ni  i  un 
ni  l'autre,  que  le  grand-aumônier  ne  soit  VévéqM  de  la  emry 
qa*ii  n'mii  k  poupoir,  comme  les  autres  évoques»  d^ewereer  m 
jmvUciUm,  etc.  Fouvoia-je  alUguer  une  plus  respectable  au- 
torité? Je  vous  ai  prouvé  plus  d*ane  Ibis  que  cette  juridiction 
étoit  canonique  par  le  seul  faitd'une  couuiiiio  immémoriaU-  : 
car  vous  savez  que  ce  n'est  pas  seulement  par  la  loi  qu'on 
acquiert  la  juridiction  ecdésiastiqtte  ordinaire;  que  le  ckef 
de  l'Eglise  et  la  coutume  peuvent  l'attrilmer  i  princ^  iea  «i 
«pfiMMiudbf  suivant  l'eipressioii  des  canons. 

»  Mais  vous  exigez  quelque  chose  de  plus.  «  Il  me  faut, 
»  dites-vous,  des  litres  clairs,  précis,  authentiques.  La  possi  s- 
n  siou  toute  seule,  quand  elle  n'est  pas  coutcslée,  suppose  ces 
»  titres;et»quaDdellerest»ilyaobligationdelesprodttire(l).» 
C'est-4«difeque  la  coutume  seule,  quelque  longue  et  même 
immémoriale  qu'elle  soit,  n'est  plus  un  titre  canonique,  s'il 
plaît  à  quelques  intéressés  de  la  contester.  Hé!  que  sont  dom 
tant  d'anciennes  et  respectables  coutumes  de  l'Eglise  caiho- 

m 

lique  et  des  Eglises  particulières,  contestées  par  les  héréti- 
ques et  les  scbismatiques  dans  tous  les  temps?.. . 

»  Tous  demandez.  Monseigneur,  des  titres  clairs,  précis  et 
authentiques*  Vous  sam  cependant,  ausiî  bien  que  mol,  que 

tous  les  docunicns  dont  vons  réclamez  ici  l'exhibition  étoieiit 
déposés  dans  la  bibliothèque  de  i'abbaye  de  Saiiit-Gci  luaiii- 
des-Prés;  que  M.  de  Périgord,  et  vous  sans  doute  avec  lui, 
fit  des  recherches  inutiles  pour  se  les  procurer;  qu'il  acquit 
la  certitude  qu'ils  avoient  péri  dans  l'incendie  qui  consuma 

(i)  iiCtlre  du  6  décembre  1633. 
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cette  belle  bibliothèque  en  17d'6,  Ce  prélat,  aussi  pieux  qu 
datré,  et»  on  peut  le  dire,  d'une  contctence  très* timorée,  ne 
douta  pas  un  moment  que  ces  titres  ne  iui  fussent  inutiles 
pour  exercer  en  pleine  sécurité  la  juridiction  ordinaire  d'^ 

tféifue  fie  la  cour  sur  les  maisons  royales,  parce  qu*elle  ëtoit 
louiiée  .sur  une  coutume  immémoriale,  nonobstant  les  pré- 
tentions d'un  ou  deux  de  ses  prédécesseurs  sur  le  siég^ 
Paris;  et  vous  voulea  qu'aujourd'hui  je  vous  représente  des 
titres  que  vous  savet  ne  plus  exister!  Vous  exiges  donc  que 
je  sob  plus  difficile,  plus  réservé,  plus  timoré,  en  celte  ma- 
tière, que  ne  l'a  été  M.  dePérîgord,  que  vous  ne  l'avez  clé 
vous-mciue  ! 

»  Mais  à  quoi  d'ailleurs  pourroient  servir  les  titres  auihen* 
tiques  que  vous  me  demandes,  puisque,  toute  réflexion  faite, 
vous  les  avez  déclarés  non  valables  et  de  nul  effet?  Lorsque 

j'eus  rbonneur  de  vous  informer  qu'il  existoit  une  bulle  en 
vertu  de  la ({110 lie  le  grand-aumônier  a  exercé  de  tout  temps 
une  juridicliou  ordinaire  dans  Tbospice  des  Quinze- \  in gts, 
que  me  répond!  tes -vous.  Monseigneur?  «  Que  tout  le  di^t 
•  canonique  actuel  de  la  France,  concernant  la  juridiction, 
»  repose  sur  la  bulle  Qui  CkrisU  Daminiy  laquelle,  en  1801 ,  a 
»  supprimé  toutes  les  exemptions;  et  je  ne  couuois  aucune 
»  autorité  couipétenle  qui  les  ait  rétablies  (1).  » 

m  11  y  a  erreur  dans  1  application  de  vos  principes,  touchant 
les  exemptions  en  général,  aux  privilèges  de  la  couronne, 
en  vertu  desquels  j'exerce  ma  juridiction. 

»  11  y  a  aussi  une  certaine  extension  des  droits  de  simple 
oïdinaire,  qui  m'a  pai  u  avoir,  bi,  je  ne  me  trompe',  quelque 
analo(jie  avec  des  erreurs,  sur  celte  matière,  condamnées 
dans  ces  derniers  temps  par  le  Saint  Siège. 

N  D*abord,  vous  confondes  toute  espèce  d'exemption  avec 
les  privilèges  de  la  couronne.  Je  ne  dirai  rien  de  la  règle  que 
vous  paroissez  établir  qu'il  n'y  a  pas  eu  d  exemption  du  droit 


(1)  Lettfe  du  8  décembre 
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commun  accordée  par  le  Pape  sans  le  consentcinciu  des  cvè- 
ques.  Les  plus  doctes  canonistes  sont  bien  loin  de  décider 
ainsi  cette  question^  Je  me  borne  ici  .à  tous  ilûre  obeerrer, 
Monseigneur,  qu'il  y  a  eu  tant  d'exemptions  accordées  à  des 
réguliers,  à  des  communautés  de  filles,  aux  chapitres,  etc., 
qin  u'avoîent  d'autres  fondemens  que  des  surprises  laitrs  à 
la  religion  du  chef  de  r£gUse,  des  iaitsconti^ouvés,  des  ruses 
de  plus  d'un  genre,  qa*^rès  que  le  concile  de  Trente  se  fut 
éle? é  avec  tant  de  force  contre  cette  multitiide  de  prÎTil^^, 
il  a  été  établi  en  principe,  dans  la  jurisprndenee  canonique 
de  France,  qu*on  ne  recoiïiioîuoit  plus  d'exemptions,  à 
moins  que  ceux  qui  s'çu  prévaudroient  xrexhibassent,  pour 
les  justifier,  des  titres  clairs,  précis,  authentiques ,  suivant  vos 
propres  expreisions$  et  encore  l'énonciation  des  titres,  quoi- 
que anciens  et  souvent  réitérés,  n'a  pas  suffi,  lorsqu'on  a  jugé 
qu'elle  ne  certîfioit  pas  que  le  titre  fôt  canonique  et  non 
vicinix,  CVst  par  ce  iiiovcn  (jue  ]iliisu'iit  s  t'vt-qiics  de  France 
ont  été  rétablis  dans  leur  juridiction  coutre  des  exemptious 
usurpées  ou  mai  fondées  :  savoir,  ceux  de  Sens,  de  Tours,  de 
Tottkraue,  d'Angooléme,  d'Amiens,  de  Noyon^  du  Mans,  etc. 

«  Mais,  dans  tous  ks  cas  prévus  par  le  concile,  adoptés  et 
même  étendus  par  nos  usages,  jamais  il  n'a  été  question  des 
privilèges  de  ce  genre  accordée  à  nos  rois,  que  pour  les  ap- 
prouver. Si  l'on  accorde  à  l'évéque  diocésain  un  droit  d'in- 
spection et  de  juridiction  sur  les  cbapelains  royaux,  ce  n'est, 
remarque^le  bien,  Monseiipfteur,  que  dans  les  lieux  ou  Us 
possèdent  quelque  bénéfice,  qui,  sous  ce  rapport  seul,  1er 
soumet  à  sa  juridiction  :  ce  qui  est  on  ne  peut  plus  sage. 
Mais,  coinuie  attachés  à  la  chapelle  royale  et  y  résidant,  ils 
sont  entièrement  exempts  de  la  juridiction  de  l'évéque  dio- 
césain, en  vertu  de  la  célèbre  décréule  d'Innocent  III,  que  * 
je  vous  citerai  bientôt,  qui  a  été  confirmée  par  le  concile  de 
Trente,  et  fait  partie  du  droit  canoniqut ,  sans  qu'on  puisse 
lc5  uliligcr  à  jubliiier  leur  cxcmpliun  par  des  titres  authen- 
tiques. 

4l 
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*-  Vous  avez  peine  à  concevoir,  Monseigneur ,  que  de  sim- 
ple» ordounancrs  aient  pu  me  faire  le  pasteui  d'une  porlion 
de  TOCre  diocèse  (1),  »  ei  vous  croycx  ayoïr  le  droit  de  faire 
dans  lei  chapelles  et  fondations  royales  «  une  yisite  canoni- 
que, que  personne,  clan.\  aucun  cas^  ne  peut  vous  dispu- 
ter (2).  »  Mais,  encore  un  coup,  vous  ne  raisonnez  ici,  comme 
partoat  ailleurs,  que  dans  le  principe  général  qui  concerne 
les  exemptions  communes;  et  encore,  dans  ce  dernier  cas, 
votre  raisonnement  n'a>t-il  pas  été  toujours  applicable  à 
toutes  ces  exemptions.  Il  est  Trai  que  la  possession,  même 
immémoriale,  de  simples  diocésain»  contre  leur  évéque  ne 
peut  les  soustraire  à  sa  juridiction,  parce  qu'ils  ne  pourroient 
être  soustraits,  suivant  les  décisions  du  concile  de  Trente  et 
neeusages particuliers,  à  une  autorité  épiacopale  quelconque» 
k  moins  qu'ils  n'eussent  été  soumis  à  ub  autre  éréque  fondé 
en  iiii  e  léffitime:  auquel  cas  ce  ne  seroient  pas  les  diocésains 
qui  auroient  prescrit  Texemption,  comme  s'expruuent  les 
canonisles  français  (3);  mais  ce  serait  ré?éque  étranger, 
exerçant  ses  fonctions  dans  le  territoire  de  l'autre,  qui  au- 
roit  acquis  la  juridiction  sur  cette  portion  de  diocésains,  et, 
arec  elle,  le  droit  exclusif  de  visite  canonique.  C'est  par  suite 
de  ce  genre  d'exemption  qu'il  existoUSn  France,  même  dans 
les  derniers  temps,  des  chapitres  et  communautés  entière- 
ment soustraits  à  la  visite  canonique  de  Tevéque  diocésain. 
Ce  n'est  donc  pas  une  chose  moiiZs,  comme  tous  le  préten- 
de*, Monseigneur,  qu'étant,  comme  je  le  suis,  investi  de  la 

juridiction  ordinaire  par  un  privilège  qui  li'a  nea  de  coni- 
œunavec  toutes  les  autres  exemptions,  je  sois  véritablement 
le  pasteur  d'une  portion  de  votre  diocèse,  et  fondé,  par  con- 
séquent, à  vous  disputer  le  drait  de  visite  canonique  partout 
où  je  suis  autorise  à  l'exercer. 

»  C'est  assex  vous  prouver,  Monseigneur,  que  vous  éten- 

(1}  Lettre  tlti  Hj  iiovL'iiiljio  iSij.  — (a)  lùicf. 

(3)  Voyei,  entre  autres,  (iibcrt,  dans  se»  notes  sur  V  an-l&s(N.>ii. 
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dei  voti  e  juridicUon  au-delà  des  bornes  l^îltmes,  oon-seu- 

ment  dans  la  question  qui  nous  concerne  l'un  et  l'autre,  mais 
eucoif  (.rune  iiiauicre  bieu  j)lus  jjeut'iale,  en  deciaiaiil  que 
«  vous  ne  pouvez  reconnoitre  m  deux  évèques  ni  deux  cler- 
gés dans  votre  diocèse  (1);  »  en  assurant  que  «  vous  étea/s 
prmeipe  et  la  lauree  de  touu  jmidictiam  dans  votre  diocèse  (2);  « 
que  •  tl  n*x  a  jamais  ta^  il  tCy  «  maintOMua,  eiilM  dini Jamais 
jr  m'oir  à  Paris  d'autre  juridiction  ordinaire  que  celle  de  t arche" 
fcque  {^).  »  Ces  principes,  s'ils  éluiciil  jii^i's  vèiCineiit,  et 
abstiactiou  faite  de  la  connoi&saace  que  nous  avons  tous  ici 
de  votre  parfaite  orthodoxie,  pounroient  vous  ranger  au 
nombre  de  certains  évéques  qui,  au  moyen  de  tels  principes, 
ont  abusé  de  leur  autorité  pour  déchirer  le  sein  de  rÉglise,  et 
ont  élé  ccnsiirti  par  i  immortel  Pic  VI.  Car,  enfin,  les  as*- 
sertàous  et  les  maximes  que  je  viens  de  citer  seiubient  sup- 
poser qu'il  n'existe  et  ne  peut  exister,  dans  votre  diocèse, 
aucune  autre  juridiction  ordinaire  quelconque  que  la  vôtre; 
qu'il  vous  est  permis,  à  la  faveur  de  teb  principes  et  des 
droits  que  vous  en  déduisez,  de  faire,  de  votre  propre  mou- 
vement, lin  décret,  en  forme  de  Déclaration,  pour  tlrfendre 
au  grand-aumomci'  d'exercer  des  fonctions  qu'il  est  en  pos- 
session de  remplir  depuis  des  siècles,  sans  la  permission  ou 
rinterventiou  de  la  puissance  hiérarchique  supérieure  pur 
laquelle  cette  coutume  immémoriale  a  été  autorisée  efta 
force  de  loi;  que,  pour  reconquérir  les  droits  de  votre  siège, 
et  «  danb  la  loi  un:  résoluuuu  ou  vuus  êtes  de  rentrer  dans 
toule  la  plénitude  de  votre  juridiction  (  i),  »  vous  prétendes 
que  ces  droits  ne  peuvent  être  ni  Umilés  ni  altérés  par  Texer* 
cice  de  ma  juridiction;  que  vous.pouves,  par  conséquent,  et 
devez  faire  tout  ce  qui  dépend  de  vous  pour  tes  recouvrer 
dans  leur  inlé{;rité,  parce  que  le  bien  de  votre  KgUse  vous 
paroit  i'e^Li^er.  C'est  pourquoi,  sans  aucun  égard  pour  les 

(1)  Lellre  du  20  décembra  iSaS.  —  (2)  Ibid.  —  (3)  Hdtk 
(4)  Lettre  à  H,  Beason»  da  27  octobre  fl8s3* 
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ordoonances  de  Sa  Majesté,  qui  ont  placé  les  maisons  royales 
loiis  la  juridiction  du  grand-aumônier,  sans  respect  pour  les 
saints  canont»  qui  les  exemptent  de  la  visite  canonique  de 
rofdinairey  aiosi  que  je  vais  vous  le  prouver»  et  au  mépris, 
MMiffrez  que  je  vous  le  dise.  Monseigneur,  d'un  accord  mu* 
tuel  qui  jjarantissoit  foi  niellement  tous  vos  droits  et  les 
miens,  jusqu'à  ce  que  le  Saint  Siège  eut  mis  ûn  à  cette  con» 
testation,  vous  vous  êtes  emparé  d'une  de  ces  maisons  royales, 
ou  votre  autorité  a  remplacé,  anéanti  la  mienne,  contre  mon 
(jré.  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  voir  dans  ces  principes  et 
dans  cette  conduite,  quelque  pures  que  vous  paroissent  d'ail- 
leurs vos  intentions,  auxquelles  je  crois  on  ne  peut  plus  vo> 
lonUers,  une  certaine  analogie  avec  ceux  que  le  souverain 
Pontife  Pie  YI  a  censurés  dans  sa  buUe^  si  célèbre  dans  les 
annales  de  TEIglise,  ^uetorem  fidei^  et  qui,  vous  le  saves,  a 
force  de  loi  dans  tout  le  monde  catholique.  Les  voici  : 

»  La  doctrine  du  synode  (de  Pistoie)  qui  exlioile  uu 
évéque  à  travailler  sans  relâche  à  periectionner  la  discipline 
ecclésiastique ,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  pour 
rédification  des  fidèles ,  sana  égard  aux  coutumes  contraires, 

aux  exemptions  et  rc  n  /ves  qui  nuisent  au  ùonortir,  du  (Iioci\\e,^-^ 
induit  au  schisnic  et  à  la  suùvcrsion  de  l'ordre  hiérarchique,  et 
elle  est  erronée^  en  ce  qu'elle  suppose  qu'il  est  permis  à  un 
évéque  de  former,  de  son  propre  mouvement,  des  décrets  oia 
régiemens  opposés  aux  coutumes ,  exemptions^  réserves  eu  vi- 
gueur, soit  dans  toute  l'Église ,  soit  dans  chaque  province, 
sans  la  permission  ou  t intervention  de  la  puissante  hiérarchique 
supérieure  à  [d'a^ue,  pur  l'anlomc  de  laquelle  lesdiies  coutumes, 
exemptions  y  etc^  ont  été  inuvduilcs  ou  approuvées,  ou  ont 
Ibrce  de  loi. 

•  La  doctrine  qui  établit  que  les  droits  que  les  évéques 

oni  reçus  de  Jésus-Clirist  pour  gouverner  leurs  diocèses  ne 
peuvent  être  altères  ni  empêchés^  que,  dans  le  cas  où  l'exer* 
cice  de  ces  droits  auroit  été  interrompu  pour  quelque  cause 
que  ce  soit,  l'évêque  peut  toujours  et  doit  rentrer  dans  ses  droits 
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primitifs 9  toules  les  fois  qae  le  bieD  de  son  église  Texigo,  — 
mduii  au  sehismë  ei  à  ia  subversion  dn  gom^mement  eedésia- 
stiquCy  eiellc  est  crrtnwr,  en  ce  qu'elle  donne  à  entendre  que 
Texercice  des  droits  épiscopaux  ne  peut  être  empêché  ni 
arrêté,  lorsque  Tévéque  croit,  d'après  son  propre  jugement, 
que  cela  n'est  pas  eipédient  pour  le  plus  grand  hien  de  son 
Xîglise.  n 

Le  prince  de  Croi  prouve  ensuite  à  M.  de  Quelen 
que  les  chapelles  et  fondations  royales  sont  exemptes  de 

sa  juridiction  par  Teffet  d'un  privilège  tout  spécial, 
auquel  les  Pères  du  concile  de  Trente,  si  fortement 
prononcés  contre  toute  autre  espèce  d'exemption,  et  les 
usages  de  Fïrance,  n*ont  porté  aucune  atteinte. 

•  Cest  une  règle  de  droit  eanonique,  dit  le  prince,  que 
les  chapelains  royaux  ne  peuvent  être  suspens  ni  interdits 
par  rordînaire.  Telle  est  la  disposition  précise  de  la  célèbre 

décrëtale  Càm  capella,  d'Innocent  III  (1),  dont  les  décrets 
9  sont  fameux  chez  les  canonistes,  et  sont  regardés  comme  le 
fondement  de  la  discipline  observée  depuis  le  xti*"  siècle. 
L'évêque  de  Langres  s'étoit  plaint  à  ce  grand  Pontife  que 
quelques-uns  des  chanoines  de  la  chapelle  du  duc  de  Bour- 
gogne, qui  se  dédaroient  exempts  de  toute  suspense  et  inter- 
dit de  la  part  de  rordînaire,  avoient  été  promus  à  d<\s  cui  es 
paroissiales  soumises  à  sa  juridiction,  et  préteudoient  néan- 
moins en  être  également  exempts,  dans  quelques  fautes 
graves  qu'ils  pussent  tomber.  Innocent  III  lui  répondit  en 
ces  termes  :  «  Nous  vous  mandons  qu'eu  égard  à  Texemption 
»  dont  ils  jouissent  en  qualité  de  chapelains  du  duc  de  Bour- 
»>  gogue,  'VOUS  ayez  à  respecter  Us  prmUges  aposioUqucs ;  niais, 
H  en  tant  qu'ils  sont  préposés  à  des  cures  paroissiales,  ou 
»  qu'ils  occupent  d'autres  places  qui  dépendent  de  votre  ju- 
t»  ridiction,  vous  devez  remplir  en  toute  liberté  à  leur  ^rd 

(t)  Lib.  V  Ifecret.  de  Privil.  et  câcms.  Privilcg.  c.  i6. 
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n  les  clevoirs  rie  votre  cliarj^e.  »  CVsl  ]ioNrqtioi  le  concile  de 
Trente,  décidé  à  ne  laisser  presque  aucun  privilège  d'exem- 
ptk>D  quelconque  entraver  la  juridiction  des  évéques ,  dé- 
clare aux  ordinaires  que  toutes  les  personnes  jouissant  des 
privilèges  accordée  sous  le  nom  de  protonotaires  y  acolytes, 
comtes  palatins,  chapelains  royaux  et  autres ,  doivent  leur 
être  soumises  en  toutes  choses,  conùne  délégués  du  Saint 
Siège  :  «  Mais,  quant  aux  chapelains  royaux,  ajoule-t-il,  on 
»  doit  observer  la  constitution  d  Innocent  III,  Cùm  capdla^  et 
m  fuoad  eapdianùs  regios^jtusla  constùuiimun  Innocmtu  lil, 

•  quœ  ineipitCvam  eapella  (1).  » 

»  Le  savant  Thoiiiassm  ,  après  avoir  cité  une  foule 
d'exemples  de  cette  sorte  d'exemption ,  ajoute  :  «  U  où  il 
»  laut  conclure  que  toutes  les  chapelles  royales  avoienl  ob- 
»  tenu  la  communication  des  privilèges  de  la  sainte  chapelle 
»  des  ducs  de  lioui|^ogne  à  Dijon,  dont  l'exemption  est  re- 

•  marquée  dans  la  décrétale  d'Innocent  III,  CùmcapeUa  (2);» 
et  il  est  remarquidile  que  le  pape  Clément  VI  a  touIu  re- 
nouveler ce  privilège  pour  les  chapelles  royales  de  France, 
par  sa  bulle  donnée  en  1351  :  «  KuUi  Uceai  capellas  regias 
»  interdicio  supponere^  nisi  de  licentia  Sedis  apostoUce  spe- 
»  ciali  (S),  n  Je  vous  prouverai  bientdt  que  les  chapelles  du 
roi  de  i'iaucc  jouissoienilong-tempsauparavant  d'une  exem- 
ption totale  de  la  juridiction  de  Fordinaire. 

»  Lors  donc,  Monseigneur,  que,  par  voire  Déclaration  du 
10  décembre  18&1 ,  vous  avez  défendu  à  fouie  personne  eeelé^ 
si€utiquc  quelconque,  de  quelque digtaU  quelle  soit  reifciue^  sous 
quelque  prétexte  que  ce  joù,  et  de  quelque  litre  quelle  se  prévale, 
eUms  quelque  Ueu  que  ee  eoù,  de  voire  diocèse,  mène  dans  les 
églises,  chapelles  et  maisons  royales^  de  faire  les  actes  qui  ap-> 
fmriiennetU  à  la  juridiction  ecclésiusnqu€f  vous  avez  manqué 


(1)  Sess.  24,  de  Reform.  c.  \i.  « 
[%]  Discip.  aiic.  cl  mod.  Part.  I,  liv.  11,  c.  1  ta* 
(3)  Magni  BuUwii  continiistio,  put.  111,  p»  190. 
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au  respect  que  vous  devez  aux  privilèges  apostoliques,  et 
violé  uoc  rè^le  du  droit. 

»  J'ajoute  que  les  cbapelles  royales  et  chapelains  royaux 
n*oiit  pas  été  seulement  exempts  de  tout  interdit  de  la  part 
de  rordinaire,  mais  qu'ib  ont  été  entièrement  exempts  de 
sa  juridictiou.  Je  me  bornerai,  pour  le  moment,  au  témoi- 
gnajje  (I'hu  savant  historien,  Guillaume  du  Peyrat,  dans  son 
Histoire  ecclésiastique  de  la  cour,  écrite  il  y  a  plus  de  deux 
sièdes.  «  De  tout  temps  immémorial ,  diwl,  le  chef  de  U 
«  chapelle  du  Roy*  qui  est  aujouid*huy  le  grand-«umosnier 
«  de  France ,  a  été  Véifgsfue  de  la  cour,  et  Ses  ^ffictws  ée  la 
«  chapelle  du  Roy  sont  exempts  de  la  jitridlctton  des  évesques, 
»  de  même  que  le  grand-cliapclaiu  du  roy  d  Espagne  est 
»  révesque  de  sa  cour,  et  que  ses  ciiapelaius  et  olliciers  de 
»  sa  chapelle  sont  exempts  de  la  juridiction  des  évesifues 
»  d*fiipagne...,  ainsi  les  Papes  ont  baillé  le  mesme  privil^e 

•  d'exemption  aux  chapelles  et  chapelains  de  plusieurs  antres 
»  roYs.  Les  roys  de  Sicde,  de  Naples,  de  Portugal  ont  obtenu 
u  la  mesme  exemption  pour  leurs  chapelains,  comme  nous 

•  l'apprenons  de  Turturetns  (in  lihro  singulari  de  capdlis  et 
»  capellanis  rcçiis,  loi.  76  et  77)  (1>  » 

«I  Quant  aux  fondations  royales,  le  concile  de  Trente, 
comme  j'ai  déjà  en  l'honneur  de  tous  le  mander,  est  on  ne 
peut  plus  formel  à  cet  é(;ard.  li  donne  aux  évèques  le 
droit  de  visiter  tous  les  collèges,  tous  les  hôpitaux,  toutes 
les  confréries ,  sons  quelque  dénomination  qu'ils  soient , 
esequé  e^$admu  emts  çmnni  jotts  la pnUâeiion  mmédiatedeg 
rw,  sans  leur  permissùm  (S).  Les  h^taux,  les  collèges,  c'est» 
à-dire  les  étahlissemens  qui  ont  pour  objet  l'éducation  de  la 
jeunesse,  les  universités  mêmes  qui  sont  sous  la  protection 

(i)  Liv.  I,  ch.  viit. 

(a)  Habcant  jus  visifandi  hospitalia,  collegia  qu.-pcumque  et  cojjlr.it «»r- 
nitates  laicorum,  <  liain  quas  scholas  sive  quocumque  alio  nuiniue  vocaat, 
non  tamcn  quœ$uù  n:jiv:i  immediaid yioi9Ctiom  swêt^  ivte  eorum  UctnHd. 
(Ses»,  aa,  de  Kefoim.  cap.  viii.) 
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iamiédiate  èa  Eoî  (1),  sont  soustraits  à  la  yisite  canonique  cle 

i  évèque,  et  par  conséquent  à  si  jnridiction.  Les  canoaistcs, 
qui  s'ëleodent  assez  au  long  sur  les  molifs  et  les  avantages 
de  cette  aorte  d'exemption,  observent  que  ce  privilège  a  été 
accordé  à  tous  lea  rois^  et  même  à  tous  les  princes  souverains 
(|ui  u  eut  pas  ce  titre,  en  taveurdes  hôpitaux  et  des  établis* 
scmena  d'éducation  qu'ils  ont  fondés  ou  placés  sous  leur  im» 
médiate  protection,  dotés  de  leurs  propres  revenus  ou  de 
celui  de  l'Etat,  «parce  que  les  rois  ne  veulent  pas  donner 
occasion  aux  évéques  de  s'immiscer  dans  ces  fondations  : 
c'est  pourquoi  ils  les  ont  soumises  à  leur  juridiction  et  pro- 
tection immédiates  (2).  »  Vous  verrez  bientôt,  Monseigneur, 
que  nos  rois  ont  constamment  exercé  cette  jiu  idictioii  par 
leur  grand-auuionier;  que  jamais  aucun  évéque  de  France 
ne  s'y  est  immiscée  jusqu'à  ce  qu'un  de  mes  prédécesseurs 
edt  prié  1ui*méme  le  souversin  Pontife,  dtt  consentement 
du  Roi,  de  le  déchargei*  de  la  sollicitude  pastorale  qu'il  exer- 
çoit  sur  un  grand  nombre  de  communauté  religieuses  et 
dliôpitaïui,  et  de  les  placer  sous  la  juridiction  des  évéqnes, 
sauf  toutefois  les  établissemens  de  ce  genre  qui  existoient 
dans  la  capitale  et  dans  ses  faubourgs. 

m  Pourquoi  donc  vous  plaindre,  Monseigneur,  de  ces  nou* 
vdles  fondations  de  maisons  royales  qui  vous  paroissent  des 
prétextes  pour  usurper  votre  jin  idiction?  Il  me  semble  que 
VOUS  devriez,  au  contraire,  vous  en  réjouir^  car  nos  pères 
dans  la  foi  les  considéroient  comme  de  grands  avantages.  Je 
ne  voua  en  citerai  qu'un  exemple.  Le  concile  de  Constance 

(1)  rid.  Narl)ona,  lib  XXXI,  gloss.  1,     5,  tit.  7,lib.  I. 

(9)  Fié.  P«nl  de  Un,  de  Capeyea.  Mb.  U,  c.  1,  n»  49.— (UMd.  de 
FetwMHitilw  X9fim  eoioiu»,  c.  39,' n*  3,  et  c.  46,  n«  5.  —  Gabriel 
reiie,I>e  Bleuit  regiâ,  part.  1,  cap^  Xfu,  ti.— Stepli.  Weina.  D* 
CoiMtstiit.  t6,  i3,  p.  176.  Nec  TC»limt  reges  episcopis  caotam  prxbere 
se  immiscendi  fundalionibus  illis  quas  ex.  proventibiis  propriis  aat  sera- 
rio  publico  coiistituerunt,  «lueque  juridictioui  et  immctUai^  protection! 
re9«rvartmt. 
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révoqua  tout  les  privilèges  d'exemption  accordés  depuis  la 
mort  de  Grégoire  XI;  il  n'en  excepta  que  ceux  qui  avoient 
été  donnés  A  l'occasion  de  nouvelles  fondations  :  exceptis 

excniptionihu^  quu:  coticcsj^œ  iUnl  sub  modo  cxempUonis ,  aiit  con." 
ditiotw  Jundationis^  aui  conlempUUwne  nouœ  JundcUionis  (1). 
G^c^  ainsi  qu'on  croyoit  devoir  favoriser  de  nouveaux  éta- 
•^IpbtPBiens,  fondés  même  par  de  simples  particuliers.  Biais, 
qiian^As*agit  de  Ibndalioiis  royales,  l'Église,  bien  assurée 
qi!o l4llffPau(rustes  auteurs  sauront  les  préserver  des, abus 
qu'elle  veut  corrif,er,  semble  les  abandonner  entièrement 
à  la  vigilante  protection  des  rois.      ^  ^ 

»  C'est  même  un  principe  admis  généralement  dans  la  pra- 
tique, en-deçà  comme  au*  deli  des  Monts,  que,  régulièrement 
parlant,  les  souTerains  ne  sont  point  compris  m  odiosis  dans 
les  décrets  des  conciles  ou  dans  les  bulles  du  Pape,  qui  sem- 
blent les  concerner  comme  les  antres,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
expressément  designés  ou  nommés  (2).  Qui  s'est  déclaré  avec 
plus  de  force  et  d'énergie  contre  les  abus  introduits  par  les 
privilèges,  que  le  concile  de  Trente?  Voyez  cependant  avec 
quels  égards  il  traite,  sous  ce  rapport,  les  têtes  couronnées. 
Dans  la  session  ch.  iz,  de  Rgform.^  où  il  établît  des  rè- 
gles qui  seules  pourront  justifier  à  l'avenir  le  droit  de  j>aiio- 
nage,  et  où  il  supprime  presque  touâ  ceux  qui  n'avo^^ 
d'autre  fondement  que  des  priyil^ies  : pninUfia  eomêsta  mit 
in  «Ml  potroiuUûs  quàm  oUq  qÊtœumquê  jure  namùumtU,.*  «a 
iolum  prorsus  tArogûia^  il  en  excepte  pourtant  ceux  dont 
jouissent  les  rois  :  exceptis  illis  qttœ  ad  imperatorem  et  reges, 
scit  rcp^na  possidenles^  alwsqnc  suùUities  ne  siipreitios  pn/u  ipesj 
jura  tmperu  in  domùiiu  suis  habentes^  pertinent.  Comme,  dans 
son  décret  sur  les  grâces  expectatives,  qu'il  abolit  saus  au- 
cune réserve,  on  croyoit  que  celles  dont  l'empereur  d'Alle- 
magne étoit  en  possession,  sous  le  nom  de  prêtes  primmim^ 

(i)  Sc&s.  43.  auo.  i4t7. 

('«)  Voyez  1m  âiéwwnâ  du  ekrfé»  t  VI,  p»  976  et  miv* 
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étoieiu  t'gaU.mont  comprises,  la  congrégation,  inlerprèlc  du 
concile  de  Trente,  consultée  à  ce  sujet  par  larchevéque  de 
Gsmbraî,  lui  répondit^  le  25  janvier  1575,  que  ces  gi'âces  ex* 
pectatives  n'étoientpas  abolies  par  le  décret  précité,  attendu 
que  r£inpercur  n'y  est  pas  nommé,  quia  non  nominalur  Impe- 
rotor,  qtù est  speciaU  nald dignus  {{);  et  le  Pape  Grégoire  XIII 
donna  à  cette  décision  le  sceau  de  son  autorité. 

»  J  avuis  donc  bien  raison  do  vous  dire,  Monseigneur, 
qu'il  y  avoît  erreiur  dans  1  application  de  vos  principes  tou* 
dtaiii  les  exemptions  en  général  aux  privilèges  de  la  cou- 
tonne,  concernant  les  chapelles  et  maisons  royales  où  le 
grand-auiiiùiiicr  exerce  sa  juridiction.  J*ai  donc  laconliance 
que  vous  ne  croirez  plus  désormais  que  les  exemptions  fon* 
dées  aar  de  tds  privilèges  sont  ckMs  odieuses  (2);  que  vous 
ne  serez  plus  siii*pris  «  qne  de  simples  ordonnances  aient  pu 
»  me  faire  le  pasteur  d  une  portion  de  votie  diocèse,  sans 
«  finiefveiuion  formelle^  précise,  claire  et  non  présumée  de  l'E- 
m  gUse  (3);  N  que  vous  n*assurerez  plus  que  je  dois  me  borner 
à  exercer  «  un  droit  d'inspection,  de  protection  <  L  de  \  isile 
»  de  surveillance  sur  les  maisons  royales,  tel  que  les  ordou- 
«  nances  peuvent  me  Favoir  donné,  et  que  vous  réclamer 
»  pour  vous  le  droit  de  supériorité^  de  Juridiction^  <f  autorité 

•  spinlueile  el  canonique,  comme  ordinaire,  dont  aucune  cvem^ 
m  pUon  nHilable  ne  vous  a  dépouillé  (4);  »  qu'enfin  la  bulle 
Qui  Ckristi  Domini  a  supprimé  tous  les  privilèges  du  Roi  à  cet 
égard  :  eu  quui,  d'ailleurs,  vous  conibatlez  la  maxime  de 
tout  temps  reçue  en  France  ;  c  que  les  privilèges  des  rois 

•  de  France  doivent  être  regardés  comme  perpétuels  (5), 

(1)  S.  G}DC.  Trid.  cuin  déclaration,  cardinal,  auct.  Joanue  Gallemarl, 
p.  622. 

(2)  Lettre  du  8  dcctnibn'  i8  i3. 

(3)  Lettre  du  16  novembre  1823.  —  (4) 

(5)  Jean  de  Lomèdci  avocat  en  parlemcoty  dans  son  Traité  des  privi- 
iéfeSfC.  ïf  li,  XXV,  qnvsl.  a. 

36 
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»  parce  qu'il  esl  le  Roi  très-ckrélien,  oint  premier  fiU  tt 
«  pioiectcur  de  FEgliae  CathoKque.  » 

Après  aToir  établi  que  ropinion  de  M.  de  QaeleD  sur 
le  pouvoir  du  graud-auinônier  est  contraire  à  loote 
raDtiquité  ecclésiastique  (1),  le  prince  ajoute  : 

«  J*ai  la  confiance  que  vous        ne  me  contesieiez  plus 

les  droiti  dont  je  suis  iavesii,  el  Dotammeol  cciui  d'aercer 
(  xclusivcmcnt  ma  juridiction  dans  le»  chapelles  et  iNaÎMai 
royales  Situées  dans  vou  r  diocèse;  que  voua  ne  pfAeadrei 
plus  que  je  ne  puis  bénir  de  mariages  à  U  cour  ni  ad 
trer  les  autres  facreinens,  sans  la  présence  du  curé,  coii 
s'il  li  t  loit  ]  as  notoire  que  cette  fbrmaUléde  TassistaBccds 
curé  n*a  été  introduite  que  par  \c  uadinàl  de  Richelieu,  mi- 
nbtredeLouisXIU,souscoulcur  de  donner  une  pUisgiaudc 
authentické  au  mariage  du  duc  d'Engbien  avec  sa  nii«.  •  Ce 
H  prélat,  craignant,  dit  rhistoricn  moderne  de  la  coarde 
1»  France,  qu'après  sa  mort  on  ne  cliercliât  quelque  pré- 
texte  pour  le  faire  casser,  voulut  que  le  curé  de  Saini- 
«  Gt  1  n.  n  l'Auxcrrws  fât  présent  à  la  célébralkm  aw  a» 
»  étole,  et  qu'il  apportât  ses  rcfçistres,  afin  que  raete  f  fât 
»  inscrit.  La  eh&M  élmi  sans  exemple;  mais,  dtpa  s  ceiie 
»  époque,  les  curés,  soit  de  Versailles,  soitdcFontainebleiu, 
»  ou  dos  antres  lieux  delà  résidence,  ont  «rcoolKwrf  d'sMÎrter 
»  en  élole  aux  mariages  des  rois  et  baptêmes  des  princo...» 
»  Il  y  a  apparence,  ajoute-t-il,  que  le  cardinal  de  Lyoo,  se 
„  prêtant  à  cette  noupemné,  n'aYoit  psa  pf é?u  qu'elle  lircwit 
»  à  conséquence  (2).  «  Pensez-vous,  Monseigneur,  et  sacss 
canonistc  instruit,  quelque  prévenu  qu  d  puisse  être  fi 
votre  faveur,  pourroit^il  penser  qu'un  usage  de  ce  gt«u 
souffert  au  milieu  du  xvn*  siècle  par  le  grand-aumtot 

(  1  )  VoycT.  cî-déMus,  p.  393,  note  t ,    cetteptftie  de  la  lett«d»  pripet 

de  Cixti  .1  !>! .  de  Quclen  ett  Iwnitrltc.   

(u)  Hismre  occieiiastique  de  la  cour     Fmnce,  parF«bbéOlSSi,t  H. 

p.  44*>  443« 
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comine  ne  de?aDt  pas  lirer  à  conséquence,  ait  pu,  je  ne  diâ 
|iis  «b^rt  mM  âltérer  le  moins  du  monde  des  énÀU  ooih 
Btcrës  par  la  "rénérabln  antiquitë,  et  qui  reposent  sur  des 
titres  à  Tabri  de  toute  criuque  fondée?  Aussi  l'historien  cité 
fapporte-t-il  qu'en  1710  le  cardinal  de  Janson  empêcha 
que,  dans  Taete  de  célébratîoa  du  mariage  du  due  de  Berrî 
avec  une  prince^e  d'Orléans,  on  n'insérât  les  expressions  : 
en  présence  du  cure  (l).  Des  tentati?es  d'uû  autre  genre, 
finies  fNir  le  cardinal  de  Koailles,  et  dont  vods  eberehes  aaial 
à  TOUS  ptévaloir,  n'excitèrent  pas  moins  de  surprise  et  d'in* 
dignatton  au  coniuïencement  du  siècle  dei  nier.  Les  droits  du 
grand-auménier  ont^ils  pu  souffrir  davantage  de  ces  vaines 
prétentions,  que  de  celles  de  quelques  anciens  évéqués  de 
Paris  dans  les  siècles  précédens,  qui  toutes,  au  rapport  de 
rhistorien  du  Peyrat,  ne  produisirent  aucun  eifet?  

»  Tous  deret  être  maintenant  conraincu  que  je  n'ai  aucun 
besoin  du  concours  de  rotre  autorité  pour  exercer,  en  pleine 
sécurité  de  conscience,  ma  juridiction  sur  les  chapoUes  et 
maisons  royales,  sur  celles  de  Saint-Denis  et  de  la  i  ue  fiar** 
bette»  comme  sur  le  chapitre  royal  de  Saint-Denis,  que  le  feu 
Roi  a  déclaré  être  une  extension  de  sa  chapelle  royale,  ainsi  que 
l'attesta  mou  vénérable  prédécesseur  dans  sa  lettre  au  cha- 
pitre de  Paris,  enfin  sur  tous  les  établissemens  situés  dans 
▼otre  diocèse,  et  sur  toutes  les  personnes  y  demeurant,  dont 
la  supériorité  spirituelle  m'appartient  incontestablement 
comme  grand-aumonier. 

»  Je  wtuoL  bien  pourtant,  nonobslant  l'évidence  de  mes 
droits,  pour  Tamour  de  la  paix,  laisser  sofarisicr  encore, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  les  conditions  de  l'accord  conclu  entre 
nous  au  mois  de  février  1822,  sous  la  réserve  expresse  de 
tous  les  droits  respectifs  dans  leur  intégrité:  mais  à  cette 
condition  que  VOUS  renoncerez  cnticiciurnl  à  la  supériorité 
que  vous  vous  êtes  attribuée  sans  égard  au  compromis  qui 

(i)  BiêÉûire  eeeUtmâiique  de  kt  e»«r  dSt  F/sscff,  t.  Il,  p.  S6g* 
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nous  lioit  luutuellemejitY  et  que  vous  coouuuex  dVxercer, 
depau  plus  de  deux  an*,  sur  U  maison  lOf  ala  rue  fiaiiiette, 
malgré  mes  justes  rédamatious  ;  car  tous  ne  jouissez  et  ne 
pouvez  jouir  d'aucune  juridiction  sur  cet  établissement, 

ainsi  qiH'  je  vous  l'ai  prouvé  .. 

»  Si  pourlaut,  ce  que  je  ne  puis  croire,  vous  jugiez  a  pio- 
pos  de  maintenir  la  résolution  que  vous  avez  prise  de  faire 
cesser,  la  8  du  mois  prochain,  tous  les  pouvoin  que  vous 
avez  donnés  en  vertu  du  compromb  de  18SS,  vous  pensez 
bieu,  Monseigneur,  que  je  ne  balancerai  pas  un  seul  mo- 
ment à  conférer  aux  auiiiùiiiers  des  maisons  royales,  et  à 
tous  les  autres  prêlies  qui  exercent  des  ioucL^tts  quel- 
conques sous  raon  autorité,  les  mêmes  pouvoirs  que  mon 
digne  prédécesseur  leur  a  donnés  jusqu'au  dernier  moment, 
sans  les  soumettre  au  de  l'ordinaire,  sauf  les  aumôniers 
des  régimeus,  car  je  ne  veux  point,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
in'écai  ter  de  la  règle  quM  a  suivie  en  ce  poiul  depuis  le 
27  juillet  1818  seulement.  » 

'  Quf^îqucs  jours  s'éloient  ii  peine  ccoti les  depuis  renvoi 
de  cette  lettre  à  rarchevcque  de  Paris,  lorsque  le  duc  de 
Doudeauville,  ministre  de  la  maison  du  Roi,  communiqua 
au  gfrand-aumânîer  de  France  un  règlement  du  Roi, 
en  date  du  26  janvier  précédent,  et  qui,  concerté  par 
M.  d'Hermopolis  avec  M.  de  Quelen,  sans  la  partict* 
pation  du  prince  de  Grol,  avoit  pour  objet  de  faire 
cesser  le  conflit  entre  rarchevéchc  et  la  grande-aunid- 
nerie,  dont  il  restreignoit  les  attributions,  en  favorisant 
pleÎDement  la  juridiction  de  Fordinalre. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Com*spoD«laiicc  du  ^rand^unônier  aver  M.  d'Hemiopotis,  à  ruccMicn  do 
réglemetiC  du  Roi.  —Lettre  du  prince  de  Croi  aa  doc  de  l)oiidcattirille.~ 
Clurks  X  refiue  la  dcminîoa  donnée  par  le  gtind-Énmdnier. 


Il  sembloit  au  prince  de  Croï  que  le  premier  aumônier 
du  lioi,  chargé  comme  lui,  en  cette  qualité,  d'exercei* 
ks  pt  érogatiTes  accordées  par  le  Saint  Siège  à  la  cou* 
roDDC,  devoit  en  être  le  gardien  zélé  :  cependant,  ce 
premier  aumônier,  alors  ministre  des  AflBiires  ecclé^ 
siastiqiics,  n^avoit  pas  crti  devoir  entendre  le  ^nd- 
aumonier  de  France,  et,  persuadé  par  les  raisonneiuens 
de  Tarchevéque  de  Paris,  il  avoit  fait  donner  la  sanction 
royale  au  règlement  du  25  jiiiivier.  M.  d'HcrmopoIis 
agissoit  de  bonne  foi  \  le  règlement  éloit  le  résultat  et 
Teipression  de  sa  conviction  intime  :  mais  on  ne  peut 
s  (jiii pécher  de  regrcller  que  les  élémens  de  celle  cou- 
victioa  n'aient  été  puisés  qu'à  une  source,  et  que, 
premier  aumùnier  du  Roi,  le  ministre  des  AiTaires  ecclé- 
siastiques,  au  lieu  de  discuter  une  question  si  grave 
avec  le  contradicteur  de  M.  de  Quelen,  ait  formé  sa 
décbion  h  Tinsu  du  grand-aumôuier,  à  qui  le  duc  de 
Doudeauville  la  notifia. 

M.  d  llermopolis  re<^ui  du  priuce  de  Croï  une  copie 
de  la  lettre  du  31  janvier,  adressée  k  M.  de  Quelen. 
Moins  tardive,  elle  eut  peut-être,  en  provoquant  des 
réflexions  nouvelles,  fait  ajourner  le  règlement; 
mais  il  étoit  arrêté  et  approuvé  par  le  Boi  depub  plu« 
sitars  jours,  quaud  le  premier  aumùiiicr  connut  ccUc 
cipositîon  si  lumineuse,  qu  il  essaya  de  réfuter,  afin  de 
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justifier  ainsi  Ja  mesure  adoptée  aux  yeux  du  grand- 

au  mouler  de  France. 

Le  priuce  de  Cro!,  qui  répondit  an  ministre  des  Af- 
fidres  ecclésiastiques,  termina  ainsi  sa  lettre  ; 

«  Voilà  ce  que  j'aurois  eu  rhoiiiieui  de  vous  ieprcscalei  , 
&i  vous  aviez  bien  voulu  m^eateadre  avant  de  prouoncer  sur 
la  juridiction  du  §nnd'-aum6nier  de  Fianoe.  Depuis  que  j'ai 
adressé  des  Mémoires,  soit  au  Roi,  soit  à  la  commission  êes 
évéques,  obligé  de  repousser  sans  cesse  de  nouvelles  préten- 
tions de  la  part  de  rocdinaire,  j'ai  examiné  de  plus  en  plai 
les  fonde^iens  d'une  autorité  qui  n*aToit  jamais  été  conlestée 
avec  plus  (i  aaiiuosité.  J'aurois  donc  été  à  inernc  de  vous  pré- 
senter de  nouveaux  moyens  de  défense,  exposés  dam  ma  der- 
nière lettre  à  M.  Tarchevéque  de  Paris  et  dans  celle  que  j'ai 
Thooneur  devons  écrire.  J*ose  croire  que,  si  vous  les aviet 
pesés  dans  votre  sagesse,  vous  vous  seriez  abstenu  de  porter 
de  si  grands  coups  k  un  des  plus  beaux  privilèges  de  la  cou- 
ronne. Yous  éties  jugeyMonsdgneur,de  ce  grand  procès;  et, 
puisqu'il  s'agissoit  enfin  de  le  terminer  f>ar  un  rég[lement,  ^ce 
que  j'ignorois  complètement)  j'avois  bien  au  moins  le  droit 
de  réclamer  la  même  faveur  qui  a  été  accordée  à  M.  de  Qos- 
len,  d'être  appelé  à  défendre  un  privilège  que  tous  ne  vou- 
lez j>as  reconnoître,  (car  c*esL  aj>iès  Tavoir  écarté,  que  voiii 
avez  lait  tant  de  concessions  à  Toudinaire)  et  à  le  soutenir 
par  l'autorité  du  savant  évéque  de  iBoulogne,  qui  non-seule- 
ment l'a  reconnu  comme  incontestable,  mais  qui  a  voulu 
même  en  faire  usage.  Alors  je  vous  aurois  fait  comprendre, 
ce  que  je  ne  puis  faire  qu'aujourd'hui^  tous  les  fôclieux  ré* 
sultats  d'un  r^lement,  qui,  dépouillant  le  grand-aumMer 
d'une  pariio  considérable  desa  juridiction,  leplace  à  coté  de 
l'ordinaire,  dans  V  exercice  de  ses  fonctions  à  la  cour,  et  oblige 
deux  évéques  à  subvenir,  d'une  manière  asm  fainnetsas 
besoins  spiritneb  du  Roî  et  de  la  famille  royale  :  chose 
qui  ne  s'est  jamais  vue  dans  aucun  royaume  caiiiolu|iie,  et 
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dont  celui  de  France  offre  attjoord'ktii  le  premier  exemple.  » 

Le  premier  aumônier  du  Roi  rcpliqua  par  uoe  leltre 

qui  révéloit  les  embarras  de  la  situation  ou  il  s'étoit 
trouvé,  et  qui  formuloit  encore  quelques  objections, 

m  Je  ne  voulois  plus,  lui'  manda  le  grand-aumônier,  avoir 
llionnettr  de  tous  écrire  sur  une  matière  dont,  je  le  vois, 

vous  vous  êtes  occupé  contre  votre  gré.  Les  sentimeos  que 
vous  m'exprimez  9  à  la  fin  de  la  lettre  que  vous  m*avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  et  auxquels  faî  été  fort  sensible, 

sembloient  me  faire  un  devoir  de  lacUic  lin  à  cette  contio- 
verse  i  mais  j'ai  pensé  que  vous  recevriez  volontiers  les  ré- 
flexions que  m'a  fait  naitre  la  lecture  de  votre  dernière 
lettre....» 

En  même  temps  que  le  premier  aumônier  rece- 
voit  ces  démonstrations  successives  des  droits  du  grand- 
aumdnier  de  France,  le  duc  de  Doudeauville,  ministre 
de  la  maison  du  Hoi,  qui  avoit  transmis  au  prince  de 
Croî  une  amplialion  du  règlement  du  25  janvier, 
reçut  de  lui  cette  noble  lettre  dans  le  courant  du  mois 
de  lévrier  : 

«  Monsieur  le  duc,  je  ne  puis  vous  dissimuler  Tétoane- 
nient  et  Taifliction  que  m'a  causés  le  règlement  royal  du 
25  janvier  dernier,  concernant  la  grande-aumônerie,  que 
vous  m*avez  fait  rhoiUK  in  de  m'adresser.  J*ai  dû  être,  en 
effet,  profondément  ému,  en  apprenant  que  M.  raix'hevéque 
de  Paris  avoit  été  consulté  avant  qu'il  fût  proposé  à  Sa  Ma- 
jesté, lorsqu'il  s*agissoit  pourtant  de  lui  conférer  de  nou- 
veaux droits,  doni  ses  prédécesseurs  n  ont  jamais  joui,  et 
qu'avant  de  dépouiller  le  grand-aum6nier  de  presque  tous  les 
siens,  qui  remontent  à  la  plus  haute  antiquité,  on  n'a  cru 

devoir  ni  le  consulter  m  reuLcndre. 

«Je  mets  de  côlé  tous  mes  intérêts  personnels.  Cette  or* 
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tlouiiance  supprime  un  des  plus  anciens  et  deft  plut  beaux 
priviléfjes  lie  la  coiuoanr,  celui  dv  ne  dqR  lulrc,  ainsi  que 
toute  sa  chapelle,  diaprés  la  concession  du  Saint  Siège,  d'au> 
cun  ordinaire  de  France  pour  le  spirituel,  le  grand^aumô- 
nier  ayant  éU  de  tout  temps  l'ét^ue  de  la  cour,  suivant  Tex- 
pression  de  Benoit  XIV,  du  cardinal  de  Bansset  dansées 
derniers  temps,  et  de  presque  tous  les  canomstcs  ii  lurais. 
L'article  1^'  du  règlement,  qui  ne  lui  permet  d'adnuuistrer 
les  sacremens  à  la  cour  qu'en  présence  du  curé  de  la  pa- 
roisse, et  qui  n*y  tolère  d'autres  confesseurs  que  ceux  qui 
sont  approuvés  par  l'ordinaire,  anéantit  entièrement  la  ju* 
ridietion  qu'il  y  a  exercée  de  tout  temps,  comme  je  l'ai 
prouvé,  d'une  manière,  j  use  le  dire,  péremptoire,  dans  ma 
lettre  du  31  du  mois  dernier,  dont  j'ai  envoyé  une  copie  à 
M.  l'évéque  d'Hermopolis.  J'étois  bien  loin  de  soupçonner 
alors  que  Sa  Majesté  eut  déjà  renoncé  à  la  possession  de  cet 
antique  privilège. 

•>  Mais  il  est  de  mon  devoir  de  vous  informer,  Monsieur 
le  duc,  que  M.  1  arclievêque  de  Paris,  en  souscrivant  aux 
diiférens  articles  de  Tordonnance  qiii  le  concerne,  n'a  pu» 
par  cela  même,  acquérir  une  juridiction  qui  n'avoit  jamais 
appartenu  à  aucun  de  ses  prédécesseurs,  quelques  tentatives 
qu'ils  aient  faites  de  temps  à  autre  pour  se  l'attribuer,  et  qui 
ont  clé  constamment  repoussées.  C'est  une  rè^^le  de  droit 
canonique,  établie  par  innocent  111  et  couiirmée  expressé- 
ment par  le  saint  concile  de  Trente,  que  les  chapelles  royales 
sont  exemptes  de  la  juridiction  de  l'ordinaire.  Elle  est,  de- 
puis des  siècles,  en  vigueur  dans  tous  les  royaumes  catho^ 
liques.  C'est  ce  que  j  at  démontré  fort  au  luii^;  dans  ma  der- 
nière lellre  à  M.  raicLevéque  de  JPaiis.  S'il  piait  À  notre 
auguste  monarque  de  persister  à  en  excepter  désormais  la 
France,  et  à  ne  plus  vouloir  que  le  grand-^iuiiônier  exerce 
dans  sa  chapelle  et  dans  les  autres  chapelles  royales  la  juri* 
diction  dont  il  y  a  toujours  ioui  comme  évéque  de  la  cour, 
M.  rarchevcquc  de  Paru»  doil  se  pourvoir  en  cour  de  Home 
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pour  obtenir  du  Saint  Siège  le  droit  d'y  exercer  sa  juridic- 
tion ordinaire.  Jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  reçu,  il  ne  peut,  sans 
le  consentement  exprès  du  grand-aumônier,  donner  des 
pouvoirs  aux  prêtres  qui  confessent  dans  les  chapelles  royales 
de  la  cour,  et  même  dans  le  chapitre  de  Saint-Denis,  que 
feu  Sa  Majesté  Louis  XV 111  a  déclaré  être  une  extension  de 
la  chapelle  royale.  Jusqu'à  présent,  il  y  a  été  autorisé,  en 
vertu  de  l'accord  fait  entre  lui  et  moi  en  février  182*2,  mais 
soiis  la  réserve  expresse  de  tous  nos  droits  respectifs  dans  leur  in- 
tégrité. J'y  avois  consenti,  suivant  les  désirs  du  feu  Roi,  qui, 
regardant  cette  matière  comme  <«  très-grave,  très-délicate, 
»»  et  comme  tenant  de  très-près  aux  prérogatives  de  la  cou- 
n  ronno,  »  pensoit  que  «<  des  raisons  de  la  plus  haute  sagesse 
»  commandoient  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  on  ne 
>•  touchai  pas  provisoirement  à  ce  qui  étoit  établi  sur  cer- 
»  tains  points  de  juridiction  spirituelle  qui  peuvent  être  un 
M  motif  de  contestation  (1).  »  J'ai  cru  même  devoir,  pour 
Tamour  de  la  paix,  laisser  subsister  cet  accord,  quoique 
M.  l'archevêque  de  Paris  l'eût  violé  ouvertement  au  mois 
de  novembre  1823,  en  s'emparant  de  toute  la  juridiction 
spirituelle  dans  la  maison  royale,  rue  liarbette,  dont  je  de- 
vois,  ainsi  qu'il  étoit  convenu,  demeurer  seul  et  unique  su- 
périeur. 

»»  Je  pourrois  m'arréter  ici.  Monsieur  le  duc.  C'en  est 
assez  pour  vous  prouver  que  le  règlement  royal  du  25  jan- 
vier ne  peut  donner  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  sur  les 
^chapelles  royales,  une  juridiction  que,  d'après  le  droit  ca- 
nonique, il  ne  pourroit  exercer  que  de  mon  consentement. 
Je  ne  dirai  à  Votre  Excellence  qu'un  mot  sur  les  maisons  de 
fondation  royale,  dont  la  supériorité  spirituelle  vient  aussi  de 
m'étre  ôtéc.  D'après  un  décret  du  concile  de  Trente,  toutes 
les  fondations  royales  sont  également  exemptes  de  la  visite 

(1)  Lcllrcdii  tnai(|ub  de  ï.aurislon,  inini>ti'C'  tie  la  matioii  du  Roi,  .i 
M.  de  <(^ticlcn,  eu  dalc  du  lo  dcrcinbrc  1821. 
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de  l'uni  maire,  et  lYvêquc  diocésain  uc  peut  y  exei  cer  ce 
droit»  qui  est  coimne  Tessence  do  la  juridiction  épiscopalej 
wns  le  coofleotement  du  Roi.  Toutes  les  fondations  de  ce 
geare  laites  par  nos  rois  ëtoient  placées  de  droit  sous  la  juh-> 
diction  du  grand-4iiiniônier,  à  moins  qtt'il  ne  leur  plût  d*en 
confier  à  un  autre  ëvéque,  ou  à  une  congrégation  religieuse, 
la  supériorité  spn  iiucllo.  C'est  ainsi  que  l'établisst meni  de 
Saint-Cyr  lut  placé  par  Louis  XI Y  souscelie  de  i'évéque  de 
Chartres,  et  TbAtel  rojal  des  Invalides  confié  aux  missioii» 
naires  de  saint  Yincent-de^Paul»  a?ec  cette  dause  qa'ib 
étoient  Tan  et  rautre  soustraits  à  la  juridiction  de  son  grand- 
auinôuier. 

»  La  juridiction,  une  fois  acquise  par  le  grand-aumunier 
sur  ces  fondations,  étoit  tellement  regardée  comme  une 
émanation  du  Saint  Siège,  par  suite  du  privilège  accordé  à 
la  couronne,  que,  lorsqu'il  fîit  question,  en  IdSS,  de  la  tians* 

férer  aux  ordinaires,  on  crut  qu'il  ne  falloit  rien  moins 
qu'une  bulle  du  souverain  Pontife  pour  cet  eflVt.  Tous  les 
hôpitaux  et  congrégations  de  religieuses  hospitalières  dépen- 
doient  entièrement,  pour  le  spirituel,  du  grand-aum^er, 
longue  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  TOulant  se  déchar» 
'  ger  d'une  partie  de  cette  sollicitude,  et  la  confier  aux  érêques 
des  lieux,  pria  le  souvc^ram  Pontife  Grégoire  XV  d'exécuter 
ce  projet  par  son  autorité  apostolique,  à  rexccptioa  des  com- 
munautés d'hospitalières  fixées  à  Paris  et  dans  ses  fisnhourgs, 
qui  demeurèrent  soumises  à  Taulorité  du  grand-«um6mer. 
Le  Pape,  dans  sa  bulle,  qui  se  trouve  au  tome  VI  des  JVS^. 
moires  du  Clergé,  reconnoit  lui-même  la  plénitude  de  cette 
jundiclioii  dans  le  {îrand-aumônier,  et  l'en  dtcliai|»e  suivant 
ses  désirs.  11  y  a  plus  de  quinze  ans  que  le  grand-auuiùnier 
exerce  la  même  juridiction  sur  les  maisons  royales  dont  la 
supériorité  lui  est  enlevée  par  les  articles  4  et  5  du  règlement 
du  25  janvier  :  penses-vous,  Monsieur  le  duc,  que  M.  Far* 
chevéque  y  i»uisse  exercer  la  siennt ,  sans,  au  préalable,  y 
avoir  été  autorisé  par  le  Saint  Siège  ?  il  me  semble  que  ces 
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questions  auroieni  dû  être  mûrement  exammées,  avant  de 
les  dédder  d*une  manière  aussi  solennelle;  car^  en  malière 
de  juridiction,  on  ne  saurottétre  trop  circonspect.  Combien 
donc  il  est  fâcbeux  qu'on  n*ait  pas  Touln  m'efitendre,  ayant 
de  prononcer,  t'a  quelque  sorte,  ma  destitution  î 

*•  Je  dois  vous  le  dire  avec  franchise,  Monsieur  le  duc. 
Celte  manière  de  procÀler  à  mon  ^rd  m'afflige  bien  moina 
encore  que  la  persuasion  oà  je  suis  qu'on  n'apprendra  pas 
sans  le  pltis  grand  étonnement  que  cette  cbarge  de  grand- 
aumônier,  si  célèbre  dans  les  annales  de  TEglise  de  France 
vi  de  la  monarchie,  et  à  laquelle  est  attaché  un  dos  plus 
beaux  et  des  plus  utiles  privilèges  de  la  couronne,  est  enfin 
dépouillée  tout  &  coup  de  ses  plus  nobles  prén^tives;  que 
le  grand-«uniAnier,  étant  privé  de  sa  juridiction,  doit  dé- 
pendre, en  bien  des  cas,  de  l'ordinaire  du  lieu  où  il  réside 
avec  le  Rui,  car  tel  est  un  des  résuliat»  de  l'ordonnance.  Je 
n*ai  pas,  je  vous  Ta  voue,  le  courage  de  remplir  désormais 
des  fonctions  qui  m*approcbetoient  toujours,  il  est  vrait 
d'un  monarque  cbéri,  niais  qui  supposeroient  de  ma  part 
un  abandon  volontaire  des  droits  qu'ont  toujours  exercés 
mes  prédécesseurs.  C'est  ici  le  cas  de  sacrifier  mes  affections, 
toutes  vives  et  profondes  qu  elles  soient,  au  devoir  que  me 
prescrivent  les  circonstances.  Je  paroi  trois  indigne,  aux  yeux 
de  toute  la  France  et  de  la  postérité,  de  la  baute  dignité  que 
j'ai  possédée  intacte  jusqu'à  présent,  si  je  continuois de  n'en 
jouir  plus  désormais  que  telle  que  le  règlement  du  25  jan* 
vier  Ta  faite.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Charles  X  n'accepta  point  la  démission  du  prince  de 
Croï|  et  cependant  il  persista  à  ne  pas  recourir  au  Saint 
Siège  pour  régulariser  une  situation  rendue  si  délicate 
pour  le  grand-aumânier,  par  le  règlement  dti  25  jan- 
vier 1826. 

# 
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CHAPITRE  XXV. 

Sacw  de  M.  (le  Scguiii-dc-s-Hons.  —  Lettn-  de  M.  d'Herui(>|>(di$à  M.  dcClie- 
Tcrttt*«^Pîélé  de  la  rnniille  nivale.— > Nouveau  livre  de  l'abbë  F.  de  La 
Mennais.  — Expose  des  sentimens  de  plusieurs  è«rque^  sur  rindépeii- 
damc  des  rois  dans  l'ordre  teiii]M)rrl.  —  Cond.imnnlton  de  l'abbé  de 
Mcunais.  <— DÛKOunauRoî.— Troisiciuc  édilion  de  la  De/etuedu  Ctirii' 
Uanisine. 


Le  ministre  des  Affaires  ecclésiastiques  a  voit  pio|X)8é 
pour  le  siège  de  Troyes  M.  de  SégoiD-dcs-HoDS,  vicaire- 
général  d*Albi.  Le  26  février,  assisté  de  Tancten  éve(|nc 
(le  Tulle  cl  <lc  r«'YC(jue  de  Bcauvais,  il  sacra  ce  prélat 
dans  i'église  de  Sorbonne. 

La  noble  conduite  de  M.  de  Oheverus,  évcque  de 
Montauban,  qui,  dans  une  inondation  du  Tarn,  montra 
autant  de  dévouement  que  de  zèle,  le  pénétra  d'admi- 
ration.  11  rendit  compte  à  Charles  X  de  ce  qu'avoît  fait 
le  généretix  prélat,  auquel  il  adressa  bientdt  une  lettre 
llaiicuse  avec  les  dons  Ju  Koi  (5,000  fr.). 

Ce  monar(]ue  si  pieux  faisoit  alors  les  stations  du 
Jubile,  et  le  premier  aumônier,  toujours  à  ses  cdtcs, 
s'édifioit  de  la  piélé  du  prince.  Le  mercredi  saînt, 
22  mars,  le  Koi,  M.  le  Dauphin,  Madame  la  Dauphiue 
et  Madame,  duchesse  de  Berri,  s'élant  rendus  à  Saint- 
Germain-l'Auxerrois,  il  leur  donna  la  communion  pas- 
cale. 

En  ce  moment,  labbé  F.  de  La  Mennaîs  publia  la 
deuxième  partie  de  son  livre  De  la  Religion  considérée 

dans  ses  rapports  aycc  l'onhe  poiiiit/iic  cl  ci%nL  dans 
lc.|ucl,  après  avoir  traite  la  question  du  pouvoir  |>a|)al. 
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ii  faisoir  a  la  France  rapplicatioa  du  prîocipe  qu'il 
▼enoit  d  établir,  et  examinoît  les  modernes  prétentions 
coonues  sous  le  nom  de  Libertés  de  F  Eglise  Gallicane. 
La  pensée  d'une  répression  judiciaire,  que  lopiniou 

libérale,  qui  évoqtioit  le  fantôme  de  X  ulticwiontanismey 
pût  accepter  comme  une  satisiketion,  se  présenta  ans- 
ailâtà  quelques  membres  du  ministère  :  mais  H.  Frays- 
siuous,  se  rappelant  qu  il  eloit  evèque,  ne  provoquii 
point  les  poursuites  qui,  au  mois  d'avril,  amenèrent  le 
prêtre  dans  le  prétoire  de  la  police  correctionnelle,  sous 
la  prévention  d  attaque  contre  les  droits  du  Roi,  et  de 
provocation  à  la  désobéissance  à  la  Déclaration  de  1682, 
qu  ou  préieodii  être  une  loi  de  TEtat. 

Plusieurs  évéques  se  trouToient  alors  à  Paris.  Aux  pré- 
lats,  membres  de  la  commission  pour  la  maison  des  hautes 
éttides,  pouToient  se  joindre  ceux  qui  étoient  appelés  dans 
la  capitale  par  les  séances  de  la  chambre  des  pairsou  par 
les  aiiaires  de  leurs  diocèses.  M.  1  rayssinous  crut  qu  il 
arriverait,  de  son  côté,  à  désarmer  1  opinion  libérale, 
si  une  Déclaration,  émanée  de  ces  évéques,  confirmoit 
la  doctrine  exposée  dans  ses  Vrais  Principes^  doctrine 
qui  oontrastoit  si  vivement  avec  celle  que  Tabbé  de 
La  Mennais  avoit  émise.  Le  nom  du  Roi  iut  interpose 
pour  appuyer  les  instances  du  ministre  des  Affaires 
ecclésiastiques,  et  des  assciuLlées  eurent  lieu  chez  le 
cardinal  de  La  Fare* 

Dès  qu  on  eut  proposé  aux  évéques  de  signer  une  Dé- 
claration, les  opinions  se  divisèrent.  11  s'agit  de  savoir 
si  I  on  adhéreroit  à  toute  la  doctrine  des  (juatre  Articles, 
ou  seuieuiciit  à  celle  du  prcuucr.  D'un  coté,  ou  repré- 
senta qu^on  ne  pouvoit  ressusciter  la  Déclaration  de  1 682, 
après  Tiroprobation  des  souverains  Pontifes,  sans  se  pla- 
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oer,  à  Tégani  do  Saini  Sicge,  ckns  me  positioD  bien 
pliM  grave  que  ne  Tavoit  été  oelie  des  |>réfait8  qui 

fureul  les  auteui^.  De  l'autre  coté,  ou  fit  observer  que 
les  trois  derniers  Articles  ayant  été  attaqués  plus  ibrie* 
ment  encore  que  le  premier,  se  borner  k  soutenir  ce* 
loi-ci,  c^ëloit  nvuuer  que  les  autres  cloient  insoute- 
nables. Pour  échapper  à  ces  iocouvéaieDS,  on  songea  à 
un  parti  mitoyen  :  il  consisloit  à  renonveler  d'une  ma* 
nicre  générale  la  doctrine  des  trois  derniers  Articles, 
que  l'abbé  de  La  Meonais  combattait  conmie  reuiermant 
des  conséquences  schismadquies  et  héréUi[ve$,  atimUt- 
toires  à  la  dmtine  constituikm  de  t  Église,  etd^une  ma- 
nière spéciale,  la  doctrine  du  premier  Article,  qu'il  coni- 
bottoit  comme  conduisant  à  V athéisme  poiiii^ue*  Cette 
toumuriB  semUa  propre  h  satisfaire  atu  diverses  répu- 
finances.  Il  fut  énoncé,  dans  une  première  rédaction, 
que  les  roLs  u'étoient  soumis  au  pouvoir  de  V£§liseque 
dans  le^r  cpiterîeiir  ;  mais  plusieurs  prékts  eadgèrent 
la  suppression  de  cette  proposition.  Enfin,  le  3  avril,  les 
cardinaux  de  La  1  aie  cl  de  Latil,  l'ancien  archevêque 
de  Toulouse,  les  arcbevéques  d'Aix,  de  Besançon  et  de 
Bourges,  les  évéqnes  d'Amiens»  d*Autun,  d'Ëvreax»  tie 
Monipellier,  de  Nantes,  de  Quimper,  de  Strasbourrj,  et 
Tancicu  évèque  de  TuUe,  sotiscrivirent,  dans  les  ternies 
sttivans,  la  Déclaration  qu'on  intitula  :  Exposé  des 
sendmens  des  évéques  qui  se  trouvent  à  Paris ,  sur  Vindê- 
pendance  des  rois  dans  l'or  die  temporel.  Ce  tiue  fut 
omis  dans  le  Moniteur» 

«Depuis  trop  loD|^-temps,  disent  les  prélats,  la  religion 
n  a  eu  qu*à  gémir  sur  la  props^lioii  de  ces  doctrines  d'im- 
piété et  de  licence  qai  tendent  à  soulever  toutes  les  pasitons 
contre  l'autorité  des  lois  divines  et  limnaincs.  Dsns  leurs 
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justes  alarmes,  les  évêqnos  de  France  se  sont  eftorcés  de  prë- 
•enrer  leurs  troupeaux  de  celle  conla^on  funeste.  Pourquoi 
faut-il  que  les  succès  qu'ils  avoient  le  droit  d*espérer  de  leur 
sollicitude  soient  compromis  par  des  attaques  d'nru  nature 
diUerenie,  il  est  vrai,  mais  qui  pourroient  amener  de  nou- 
veaux périls  pour  la  religion  et  pour  l'Eut? 

m  Des  maxtaiea  reçues  dans  TEglise  de  France  sont  dénon* 
cées  hautement  comme  un  attentat  c  outre  la  divine  corjsti- 
tation  de  l'Eglise  Catholique,  comme  une  œuvre  souillée  de 
schiame  et  d'hérésie,  comnie  une  prolessîou  d*atliéisme  poli- 
ûque. 

»  Combien  ces  censures  prononcées  sans  mission,  sans  auto- 
rité, ne  parolssent-elles  pas  étranges,  quand  on  se  rappelle 
les  sentimeos  d'estime,  de  conûance  et  d'affection,  que  les 

successeurs  de  Pierre,  <  liaip^és  comme  lui  de  confirme i  loiirs 
frères  dans  la  foi,  u  oui  crssi'  de  inaniiesler  pour  une  Eglise 
qui  leur  a  toujours  été  si  fidèle  I 

»  Mais  ee  qui  étonne  et  afflige  le  plus ,  c'est  la  témérité  avec 
laquelle  on  clierche  à  iaii  c  revivre  une  opinion  née  autre- 
Ibis  du  sein  de  Tanarchie  et  de  la  confusion  où  se  trouvoit 
l'Europe,  constamment  repoussée  par  le  clergé  de  France, 
et  tombt'C  dans  un  oubli  presque  universel;  opinion  qui  rc n- 
droit  les  souverams  dépeudans  de  la  puissance  spirituelle, 
même  dans  Tordre  politique,  au  point  qu'elle  ponrroît,  dani 
certains  cas,  délier  leurs  sujets  du  serment  de  fidélité. 

*•  Sans  doute,  le  Dieu  juste  et  bon  ne  donne  pas  aux  sou- 
verains le  droit  d'oppnincr  les  peuples,  de  persécuter  la  re- 
ligion, et  de  commander  le  crime  et  l'apostasie;  sans  doute 
encore  les  princes  de  la  terre  sont,  comme  le  reste  des  cbré- 
lieus^  soumisau  pouvoir  spirituel  dans  les  i  iioses  spirituelles: 
mais  prétendre  que  leur  infidélité  à  la  loi  divine  annuleroit 
leur  titre  de  souverarns,  que  la  suprématie  pontificale  pour- 
roi  t  allei  jus^pi  à  les  priver  de  leur  couronne,  ei  à  les  livrer 
à  la  merci  de  la  multitude,  c'est  une  doc  tune  qui  n'a  aucun 
fondementi  ni  dans  rËvangile,  ni  dans  les  traditions  apo- 
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stoliques,  ni  dans  les  écrits  des  docteurs  et  les  exemples  des 
saiiiCs  personnage»  qui  ont  illustré  les  plus  beaux  siècles  de 
rantiquité  chrédeiDne. 

»  En  conséquence,  nous  cardinaux,  aichevèqiies  et  évé- 
ques  soussignés,  croyons  cii  von  au  Uoi,  à  la  France,  au  uu- 
nisicre  divin  qui  nous  est  confié,  aux  véritables  intérêts  de 
la  religion  dans  les  divers  Ëuts  de  la  chrétienté»  de  dédarer 
que  nous  réprourons  les  injurieuses  qualifications  par  les- 
quelles on  a  essayé  de  flétrir  les  maximes  et  la  mémoire  de 
nos  pi  (  (iécesseuis  tians  l'épiscopal;  que  nous  demeurons  in- 
violablenient  attachés  à  la  doctrine,  telle  qu'ils  nous  Tont 
transmise,  sur  les  droits  des  souverains,  et  sur  leur  indépen- 
dance pleine  et  alisolue,  dans  l'ordre  temporel,  de  raulorîté, 
•       soit  directe,  Boit  indirecte,  de  toute  puissance  ecclésiastique. 

«  Mais  aussi  nous  condamnons,  avec  tous  les  catholiques, 
inix  qui,  sous  prétexte  de  libertés,  necraiffncnt  pas  de  por- 
ter atteinte  à  la  primauté  de  saint  Pierre  et  des  Pontifes 
Romains  ses  successeurs,  instituée  par  JésusXIhrist,  A 1  obéis* 
sance  qui  leur  est  due  par  tous  les  chrétiens,  et  à  U  majesté, 
si  vénérable  aux  yeux  de  toutes  les  nations,  du  Siège  aposto- 
lique, où  s'enseigne  la  foi  et  se  conserve  l'unité  de  l'Eglise. 

»>  INous  nous  faisons  gloire,  en  particulier,  de  donner  aux  ii- 
dèles  l'exemple  de  la  plus  profonde  vénération,  et  d'une  piété 
.  toute  fiUale,  envers  le  Pontife  que  le  ciel,  dans  sa  miséri- 
corde, a  élevé  de  nos  -jours  sur  la  chaire  du  prince  des 
apôtres.  » 

Évidemment,  le  second  paragraphe  :  «  Des  maximes 
reçues  en  France  sont  dénoncées  hautement  comme  un 

attentat  contre  la  divine  constiiuiLon  de  l  Église,  comme 
une  œiwre  souillée  de  schisme  et  d'hérésie,  comme  une 
profession  d*aûieisfne  politùfue,  w  se  rapporte  k  toutes 
les  maximes  des  (jualrc  Arliclcs.  tviiicmmonl,  c'est  à 
totuc  ia  doctrine  de  ces  Articles  que  se  rapportent  en- 
core les  mots  :  «  Nous  réprouvons  les  injurieuses  qualî- 
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(IcatioQS  par  lesquelles  on  a  essayé  de  flétrir  les  niaxinies 
0t  la  mémoire  de  nos  prédécesseurs  dans  l'épisoq^.  » 
Or,  en  prononçant  nouveau  que  ces  maximes  sont 
reçues  en  France,  T  Exposé  de  1826  fait  précisémem  au 
fimdcequ aToit £ail la  Déclaralkm  de  1682;  car  ks pré« 
ials  de  cette  dernière  époque  ne  préleudu  ent  pas  définir 
des  diogmes  :  ils  déclarèrent  seulement  que  les  maximes 
énoncées  dans  les  quatre  Articles  «toient  reçues  en 
France.  Et  quand  T^xposé  ajoute  qu'il  réprouve  les 
quallficfiiums  odieuses  données  aux  maximes  gallicanes, 
il  prononce  ainsi  qu'elles  ne  peuvent  mériter  aucune 


r 

défense  des  quatre  Articles  :  «  Méat  ergo  Dedaratio 
f  110  libuerit}  maneat  inconcussa  et  omnis  ceosurœ  expers 
prisca  illa  sententm  Parisiensum*  »  L'Exposé,  renouve- 
IjlPt;  rnmmr  on  vient  de  le  voir,  les  maximes  de  1682, 
n*a  qu'une  'valeur  empruntée  à  Tancienne  Déclaration, 
et  doit  être,  sous  le  rapport  de  la<*4octrine,  jugé  de 
même  ;  leurs  principes  sont  identiques,  leurs  destinées 
seront  communes.  Il  est,  toutefois,  bien  remarquable 
qu'en  maintenant  d  une  manière  implicite  toute  la  doc- 
trine des  quatre  Articles,  on  ait  évité  même  de  pronon- 
cer le  nom  de  la  fameuse  et  malheureuse  Déolanatii 
de  1682  : 

«  Oui,  malheureuse,  a  dit  récemment  M.  d'Astros  (t);  car 
elle  refroidît  TaiFection  de  l'Eglise  Romaine  pour  TÊglise  de 
Fiaoce,  sa  &lle  ainée  :  résultat  déclùiaQt  pout  de^  cœurs  ca* 
tkoliques.  » 


(1)  L'Eglbc  de  France  injustement  llctrie  dans  uii  ouvrage  ayant  pour 
litre  :  ImititiÊtiami  têiurgi^ueâ,  cte.^  (mt  M.  i'ATchevâqufi  de  jQvXam»f 
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Ce  silence  s*ezpliqae  par  les  disposUîoiis  doDi  étoit 
aDimée  une  grande  fiaitîe  dn  clergé  de  France,  qui 

n^enirisageoit  plus  la  DéclaratioD  de  1682  qu  avec  un 
sendment  de  r^pret  et  de  défiance  ;  en  sorle  qn*une 
omission  aussi  étonnante,  dans  on  acte  qui  reprodoisoit 
en  termes  pjénérauv  les  quatre  Articles,  bien  loin  de 
désavouer  les  trois  derniers,  ctpit  un  symptôme  certain 
du  discrédit  oii  ils  commençoient  à  tomber. 

Quant  à  Tobjet  apparent  et  plus  spécial  de  FExposé, 
dont  les  auteurs  vouloient  surtout  exprimer  leurs  senti- 
mens  sur  l'indépendance  des  rois  dans  Tordre  temporel, 
on  s*élonne  que  les  quatorze  prélats  qualifient  d  opinion 
née  autrefois  du  sein  de  Lancuchie  et  de  la  cunjusion, 
constamment  repoussée  par  le  clergé  de  France,  et  tom- 
bée dam  un  oubli  presque  unwersel^  une  doctrine  ad- 
mise  dans  plusieurs  décrets  des  Papes,  supposée  au  moins 
dans  les  actes  de  beaucoup  de  conciles,  soutenue  en  par- 
ticulier par  un  grand  nombre  de  saints  docteurs,  et  qui, 
de  l*aveu  du  clergé  de  France  de  1  fil  5,  a  régné  sans 
contestation  jusqu'à  l  époque  du  protesta nlisnic.  Gersou, 
député  de  l'Université  de  Paris  au  concile  de  Constance, 
le  cardinal  du  Perron,  organe  du  clergé  en  1615,  Féne- 
lon,  l'une  des  plus  belles  (gloires  de  rÉj^lisc  de  France, 
protestent  contre  lallégation  que  cette  doctrine  a  été 
constamment  repoussée  par  le  clergé  français,  et  ras- 
semblée de  1682  s'est  bien  gardée  d  insérer  dans  ses 
actes  une  erreur  aussi  facile  à  constater.  Des  écrivains 
protestans  et  philosophes  ont  eui-mémes  admiré,  comme 
défenseurs  de  la  loi  de  justice,  base  de  la  société,  ces 
Papes  que  des  catholiques  accusent  de  s  élre  laissé  éga- 
rer, touchant  les  droits  de  leur  divine  autorité,  par  des 
préjugés  nés  du  sein  de  F  anarchie  et  de  ta  confusion^ 
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comme  si  les  temps  qui  ont  suivi  l  époque  du  proteslan- 
tbme  étoient  exclusivement  les  siècles  d  ordre  et  de 
raison.  Au  surplus,  en  condamnant  cette  prétention  que 
rinfidélité  des  princes  à  la  loi  divine  annule  k  ur  litre 
de  souveraiu,  1  Exposé  condamne  une  doctrine  qu'on  n*a 
vue  nulle  part»  et  personne  n'a  affirmé  que  le  souverain 
cesse  de  Tétre  parce  qu'il  viole  la  loi  divine  :  proposition 
absurde,  qui  reviendroil  à  dire  que  le  pouvoir  ne  doit 
pas  être  exercé  par  des  hommes.  £n  déclarant  que  la 
doctrine  repoussée  par  les  prélats  tend  à  Iwrer  les 
princes  à  la  merci  delà  multitude,  T  Ex  pose  commet  uuc 
autre  méprise;  car,  suivant  cette  doctrine»  Tinterven** 
tion  de  Tauiorité  spirituelle  est  Tunique  moyen  de  sous- 
traire les  princes  aux  caprices  de  leurs  sujets,  et  Bosi?uer 
lui-mémc  a  toujours  distingué,  comme  absolument  op- 
posés en  eux-mêmes  et  dans  leurs  résultats»  les  deux  sen- 
timens  que  TExposé  a  confondus  (1)  :  cette  nouvelle  Dé- 
efaraiioii  a  duuc  encore  le  tort  de  défigurer,  pr  une 
exposition  inexacte,  la  doctrine  qu  elle  rejette.  £niîn» 
les  quatorze  prélats  repoussent  le»  qiialiâca lions  par  les- 
quelles on  a  essayé  sans  mission  de  flétrir  les  marin  ira 
et  la  mémoire  de  leurs  prédécesseurs  dans  Tépiseopai  : 
mais  Léon  Wl  ne  pouvoit-il  pas  trouver  que»  dans  leur 

(1)  a  On  montre  plua  chiir  que  le  jcnn  ,  ilil-il,  {Défense  de  l'Hist.  des 
farialvHUt  ^.  35)  que,  s'il  f.ilKut  coinparci  tlciu  sciitimens,  celui  tjm 
suumct  le  lcmjK)rc'l  des  souverains  au  l'ape,  et  cehii  qui  les  soumet  au 
peuple,  c€  (ieriiier  )Mi  ti,  où  la  fumir,  où  le  caprice,  où  l'ignorance  et 
l'emporlement  doniinent  le  plus,  scroit  aussi,  sans  liesiler,  le  [ihis  à  cr«iin- 
àio.  L'expérience  a  fiiit  xu'ir  In  vérilc  de  ce  senliinenl,  et  notre  àgc  seul  a 
Hionlie,  paritii  ceux  (pu  (»rit  al)and«'H!n''  les  souverains  aux  cruelles  hi/ar- 
rcHcs  de  la  multilude  p!u=  d'cxempli  1  i  plus  Iraj^iqucs contre  la  (Hii^iuiino 
el  la  puissance  des  roi:s,  iju'on  n'en  trouve  durant  »ix  à  ^ept  cents  aos 
parmi  les  peuples  qui  en  ce  point  oiil  reconnu  le  pouvoir  de  llouioi 
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Kxposé,  ils JlétrissoLc/iij  et  scms  mission  aussi,  la  doctrine 
et  lii  mémoire  des  Papes  qui  Tavoient  précédé  sur  k 
Siège  apostolique  ? 

Le  10  avril,  TExpose  fut  présenté  à  Charles  X  par  le 
cardinal  de  Latil,  Tardievéqne  d'Aîx  et  Tévéqoe  d'A«* 
tuD.  C  étoit  une  Déclaration  doctrinale,  et  Ton  fut  surpris 
qu'elie  f&t  foile  au  Roi  pluidt  qu'au  Ptepe.  Si  les  piébai 
s'adressoient  au  chef  de  TËtat,  parce  que  la  doctriof 
opposée  à  leurs  opinions  leur  sembloit  pouvoir  amener 
de  nouveaux  périls  pour  P État,  iisdevoieDt  s'adresser  aa 
chef  de  la  religion,  puisque  la  même  doctrine  leur  sem- 
bloit aussi  pouvoir  amener  de  nouveaux  périb  pom'lm 
religion, 

M.  dé  Quelen  n  avoit  pas  joint  sa  signature  à  celles 
des  quatonse  prélats.  Interprétant  TEiposé  dans  un  sens 

différent  de  celui  que  cet  acte  présenloit  généralement,  il 
écrivit  à  Gharies  Xqu'il  profeasoit  aussi  ropinion  de  Tia- 
dépendance  de  la  puissance  temporelle,  mais  en  maiière 
purement  civile.  Gomme  la  question  n  avoit  point  pour  i 
objet  les  matières  purement  dinles,  mais  les  bases  néoMS 
de  Tordre  spiriluel  dans  ses  rapports  avec  Tordre  poli- 
tique, puisqu'il  s'agissoil  du  fondement  du  dSrDÂtded» 
mander  et  du  J^n  o//- d  obéir,  sa  lettre,  qui  laissoit  celte 
question  intacte ,  diÛéroit  essentiellement  sous  ce  rap- 
port de  TEiposé  de  ses  collègues. 

L'acte  du  3  avril  ne  sauroit  ctrc  considéré  comme 
Tœuvre  de  Tépisoopat.  Désiré  par  M.  d'Uermoplis,  si- 
gné par  quatorze  prélats,  présenté  au  iioi,  puis  publié 
par  le  Moniteur  sous  la  rubrique  du  ministère  des  Af» 
faires  ecclésiastiques  >  il  fut  communiqué  h  tons  k$ 
évùqnes  de  France  par  une  circulaire  du  ministre,  qui 
les  invita  à  y  adhérer.  Mais  ces  évêqu(ïs,  rdativcment 
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à  leur  conduite  dans  cette  affaire,  peuvent  civc  divisés 
eu  cinq  classes  très-dislinctes.  1°  Les  uns  adhérèreut 
purement  et  aimplement  à  TExposé.  Les  autres,  sans 
faire  meutiou  de  1  acte  du  3  avril,  reproduisirent,  en 
termes  plus  ou  moins  clairs,  Topinion  qu*éaoDce  le  pre- 
mier article  de  1682*,  en  sorte  qu'on  ne  pouvoit  dire 
qu'ils  adhéroient  à  l'Exposé,  lequel,  outre  ce  qui  est 
relatif  au  premier  article,  renouyeloit,  comme  on  Ta 
vu,  la  doctrine  des  trois  derniers.  3**  D'autres,  comme 
M.  de  Quelen,  sebornèrent  à  reconooitre  rindépendanoe 
da  pouvoir  temporel  dans  les  matières  purement  civiles, 
déclaration  qu  aucun  catholique  ne  reiuseroU  de  sous- 
crire. Cependant,  le  Moniteur  fit  figurer^  dans  ses  listes 
d'adhésion,  les  noms  des  prélats  qui  appartenoient  à  ces 
trois  premières  catégories,  au  nombre  de  soixante-dix 
cardinaux,  archevêques  ou  évéqucs.  4°  D'autres  repré*- 
sentèrent  que,  dès  qu'il  s  agissoit  d'établir  un  point  de 
doctrine,  il  falloit  nécessairement  recourir  au  chef  de 
r£glise,  sans  lequel  on  ne  pouvoit  rien  déûnir.  Les 
autres,  enfin,  ne  voulurent  point  s^expliquer. 

M.  d  Hermopolii,  ca  sollicitant  l'Exposé  du  3  avril, 
conforme  aux  doctrines  qu'il  avoit  émises  dans  ses  ^-ais 
Principes,  ne  songeoit  qu'à  désarmer  Topposition  libé» 
raie  qui  appuyoit  les  accusations  d'uilraaiontanisme  sur 
le  dernier  livre  de  M.  de  La  Mennais.  G'étoit  méooii- 
noîlre  sa  loyauté,  que  de  lui  reprocher  d  avoir  fait  coïn- 
cider la  dénondaUon  doctrinale  de  cet  ouvrage  au  Roi, 
avec  les  poursuites  judidaires  dont  Tauteur  se  trouvoit 
l'objet  (l)^  et  il  étoit  loin  de  sa  pensée  de  devancer  le 
réquisitoire  du  ministère  public,  en  présentant  solennel- 
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lemeut  le  livre  de  M.  de  La  Meunais  couiuie  aucoiaioire 
au  repos  de  TEtat.  A  la  suite  de  ce  réquisitoire,  le  tri* 
bunal,  écartant  la  prévention  d^atlaque  contre  lesdnnis 
du  Moi,  mais  roijardant  comuie  élabiie  celle  de  deàabéi&- 
sancek  la  Déclaration  de  1682,  qu'il  dit  être  une  loi 
fondaoïenldlc  de  TËtat,  condamna  le  prévenu  à  3U  francs 
d'amende.  Ce  jugement,  qui  vioioit  la  Charte  d'une  ma- 
nière évidente,  avoit  pour  but  d  otcr  à  tous  les  pvétres 
i'rançais  la  faculté  de  discuter  les  questions  théologiqucs 
qui  sont  1  objet  de  la  Déclaration,  et  que  Ton  discute 
librement  daus  tout  1  univers  cailioiique. 

Le  compliment  adressé  à  Charles  X,  le  12  aYnl,  par 
le  ministre  des  Aflaires  ecclésiastiques  et  de  17 nstructioo 
publique,  cuuiieat  une  allusion  à  la  question  qui  agiloit 
les  esprits. 

«(  Sire,  dit  M.  d'Herinopolis,  parmi  les  jours  heureui  dont 
la  Fiauce  a  uu  cleruel  souvenir,  il  en  est  un  d'autant  plus 
présent  et  plus  cher  à  nos  cœurs,  qu'il  est  le  premier  qai«it 
consolé  notre  patrie  de  ses  longues  infortunes  :  c'est  le  jour 
qui  éclaira,  il  y  a  douze  at)s  accomplis,  le  reioui  de  Votre 
Majestc  dans  cette  capitale;  jour  qui  fut  véritablement  une 
iite  de  famille  et  une  féce  nationale  tout  à  la  fois,  qui  6i 
éclater  le  triomplie  de  la  paix  sur  la  discorde,  dudroit  sor  h 
force,  et  qui  contniença,  pour  le  royaume  de  saint  J»uis, 
une  vie  nouvelle  de  gloire  et  de  prospérité. 

1»  Fatiguée  de  secousses  et  même  de  victoires,  la  France, 
Sire,  épiouvoit  un  besoin  immense  de  repo^,  et  le  ciel  avoit 
décidé  qu'elle  ne  le  retrouvei  oii  que  sous  le  sceptre  paternel 
des  Bourbons.  Le  12  avril  fixera  dans  la  postérité  cette  cpo» 
que  immortelle. 

»  Sire,  la  lë^fitimité  a  vaincu  pour  toujours.  Elevée  au- 
dessus  de  tous  les  partis,  gardée  par  la  religion,  la  justice  et 
la  fidélité,  elle  verra  tous  ses  ennemis  expirer  à  ses  fkeà$. 
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»  Oui,  Sue,  nous  l'espérons  :  pai  les  soins  du  conseil  royal 
de  ilnstruclion  publique  et  de  tout  le  corps  enseignant,  les 
nouvelles  générations  qui  lui  sont  confiées  croîtront  dans 

rohéissaiice  aux  lois,  dans  le  dévoiiment  à  km  Roi  et  à  leur 
patrie. 

»  Nous  nous  efforcerons  de  les  sauver  de  ce  débordement 
toujours  croissant  dedoctrines  corruptrices,  qui  sont  la  plaie 

la  plus  pi  oioûde  de  TEtat. 

»  Nous  leur  apprendrons  par  nos  exemples  â  rendre  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  en  respectant  la  puissance  religieuse 

dajis  les  choses  de  lareli^ioii,  cl  a  1  cncli  c  à  ('c'-sai-  ce  qui  est  i 
César  y  en  respectant  la  puissance  politique  dans  les  choses 
temporelles.  Ainsi  Tordre  sera  maintenu,  et  des  théories  Aci»- 
rmsement  plus  vaines  encore  que  dangereuses  ne  renverseront 
]>as  leb  boiues  qu'une  main  divine  a  posées  pour  le  bien 
des  sociétés  cbrétiennes.  » 

Pendant  que  le  livre  de  M.  de  La  Meiioais  suscitoit 
ces  oontestations  ardentes,  la  Défense  du  Christianisme, 

par  M.  Fraysdinuus,  poursuivoit  puii>iblemeul  le  cours 
de  ses  suecës.  La  troisième  édition ,  tirée  à  dix  mille 
exemplaires,  vit  le  jour  au  mois  de  mai  1826,  et  propa- 
gea dans  un  cercle  plus  vaste  le  bien  que  produiaoient 
les  oonrérences.  Le  discours  sur  les  livres  irréligieux, 
publié  séparément  avec  rinstruction  de  M.  de  Boulogne 
sur  les  mauvais  livres,  éloit  èn  même  temps  répandu 
avec  fruit  par  la  Bibliothcque  catholique. 
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CHAPITRE  XXVL 

DuConndeM.  d'Hormopolis  à  la  chambre  des  députés,  prononcé  dans  tes 
•é«BCCs  du  25  et  du  20  mai  1826.-— Urbanité  de  M.  Casimir  Périer.— 
Compliment  de  Charles  X  h  M.  d'Uermopgii».  — 'Poiciui^ue  à  ToccMioa 
4a  ditcoun  de  M.  Fra^isinous. 


Depuis  l'ouverture  de  la  session,  quelques  plaintes 
s'étoieni  élerëes,  dans  la  chambre  des  députés,  oontre 
le  clergc  ;  des  observations  avoîent  été  laites  sur  son  état 
présent  dans  le  nouveau  système  politique  j  des  voeux 
avoiect  été  exprimés  pour  l^amélioratioo  de  son  sort  et 
pour  sa  plus  complète  organisation.  Ces  plaintes,  ces  ob- 
servations Cl  ces  vœux,  poités  daus  la  France  entière 
par  la  voie  des  feuilles  publiques,  dévoient  être,  pour 
son  repos,  discutés  avec  matnrité,  appréciés  et  réduits  à 
leur  juste  valeur.  M.  d'Hermopolis,  à  l'occasion  du  bud- 
get du  ministère  des  Afïaircs  ecclésiastiques,  voulut 
donner  des  éclaircissemens  sur  ees  matières,  en  pré- 
sence des  députés  i\u'i,  appelés  à  balancer  les  destinées 
de  la  patrie,  attaciiuicnt  sans  doute  un  grand  prix  à  ce 
qui  pouvoit  affermir  la  paix  domestique  et  civile,  calmer 
les  esprits  agités,  et  lés  guérir  enfin,  s*il  étoit  possible, 
de  rindéûnissable  maladie  dont  ik  sembloient  travaillés 
en  ce  moment. 

lies  reproches  qvCoa  croyoit  pouvoir  faire  an  clergé 
se réduisoîent  à  deux  principaux.  On  laccusoit  d'abord 
d'un  esprit  ti*ès-persévcrant  de  domination,  qui  tendoil  à 
tout  envahir,  et  à  soumettre,  comme  on  le  disoit,  le  tem" 
porel  au  spirituel.  On  Taccusoit  encore  d*un  esprit  d*nl- 
tranjoiuanisme,  li  un  penchant  très-vif,  ajoutoilM.  Frays^ 
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sînous,  ponr  des  opinions  étrangères  et  peu  conciliables 
avec  les  libertés  de  rj£glise  Gallicaoe.  Le  uiinistre  exa- 
mina sQccéssivement  ces  deux  points,  dans  les  séances  dn 
25  eldn  26  mai.  Cëtoit  un  combat  dont  il  espéroit  sortir"^' 
heureusement,  en  mt  uaui  de  la  franchise  dans  la  pen- 
sée, et  de  la  mesure  dans  lexpression.  Tel  est^  en  effet, 
le  caract&re  de  son  discours,  où  l'on  retroave,  du  reste, 
les  opinions  dn  livre  des  ferais  riincipos,  mises  en  relief 
avec  d'autant  plus  d  aljandon  que  Torateur  sadressoit  à 
une  assemblée  généralement  prévenue  contre  les  doc- 
trines opposées,  et  dont  il  cherchoit  à  conquérir  la 
bietiveillaoce. 

Dans  la  séance  du  25  mat,  il  discuta  le  premier  re- 
proche fait  au  clergé,  celui  d'un  esprit  de  dominatiou  et 
d'envahissement.  Dans  la  së«incc  du  26,  il  discuta  le  se- 
cond reproche,  celui  d'un  esprit  d'ultramontanisme. 

A  cette  occasion,  il  supposa  qu'une  voix  s*élevoit  pour 
lui  dire  : 

«  Vous  êtes  partisan  des  maximes  et  des  libertés  de  !'£- 
glîse  GalHcane,  nous  le  savons....  Mais  n'est-il  pas  un  ob- 
stacle insurmontable  à  la  propagation  de  ces  saines  doo- 
trines?...  IS'avons-uouspas  eotiu  au  uulieu  de  nous  ce  qu  ou 
appelle  les  Jùukcs  ?  » 

A  une  telle  objection,  il  n'y  avoit  qu'une  réponse  à  faire, 

la  Charte  à  la  main  :  il  ialioit  déclarer  que  le  ministre  des 
Affaires  ecclésiastiques  ne  pouvoit  et  nedevoitconnoitre 
en  France  que  des  prêtres  approuvés  par  les  évéques, 

sans  s'enquérir,  par  des  investigations  aussi  inconstitu- 
tionnelles que  tyranoique^,  s  il  convenoit  à  quelqui 
unsde  ces  prêtres  de  suivre  une  règle  particulière.  Tel 
étoit  bien  le  point  de  vue  sons  lequel  M.  Frayssinous  en- 
yisageoit  la  question,  comme  uu  le  verra  plus  tard  \  mais, 
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cette  fois,  le  mîoistre,  s*ëcarlant  de  la  réserve  que  lui 

commandoit  sa  |X)silion  ollicielle,  et  dislin{;uaiil  là  oii  il 
ne  couvenoit  pas  de  diâtioguer,  déclara  qu'il  y  avoil  en 
France  des  Jésuàes,  et  qu*îls  y  occupoient  sept  petits 
séminaires  :  distinction  faclieuse,  qui  sépara  dcs-lors 
la  cause  deâ  Jébuites  de  celle  du  reste  du  cierge,  ei  iour- 
nît  à  leurs  ennemis  un  préteite  dont  ils  se  prévalurent 
pour  réclamer,  avec  une  insistance  de  plus  en  plus  me- 
naçaiile,  des  mesures  exceptionnelles  contre  la  Sociéic  de 
Jésus.  Aucun  des  membres  du  conseil  des  ministres 
ne  s^attendoit  à  la  déclaration  de  M.  d*Hermopolis;  et 
1  un  d  eux,  quui(^uc  |>lus  parllculièrement  lié  avec  le 
prélat,  voyant  à  quel  point  elle  en^agcoit  le  Gouverne- 
ment pour  Tavenir,  combien  elle  foisott  dévier  une 
quesdon  si  simple,  et  quelle  fausse  direcdon  en  rece- 
vroit  la  polémique,  la  regretta  comme  une  faute.  La 
suite  ne  justifia  que  trop  ses  regrets  et  ses  prévisbns  (1). 

]f .  Frayssinous  prouva  dans  cette  occasion  qu'il  avoit 
le  défaut  d  une  qualité,  mais  de  la  plus  belle  de  toutes» 
la  loyauté.  Elle  se  reflétoit  dans  sa  parole,  toujours 
franche,  claire,  précise,  souvent  pleine  de  force  dans  la 
défense  des  inléréts  (ju'il  avoit  niission  de  protéj^or,  mais 
couciliaiUc  sans  cesser  d  élie  uoble  et  digue  ^  au  point 
que  M.  Casimir  Périer,  son  adversaire  politique,  s*é- 
crioit  ;  «  Vive  M.  Frayssinous  et  sa  tolérance!  »  Intolé- 
rant de  Terreur,  le  prélat  couscrvoil,  en  ellét,  les  plus 

(i)  minorité  de  la  commission  formée,  en  i8ï8,  relativement  aux 
«xolcs  secondaires  ecclésiastiques,  ne  manqua  pas  de  motiver  sou  opiniou, 
dans  le  Rap|K)rt  au  Iloi,  du  iS  mai,  en  disant  :((Dc&  181G,  Ml.  Vivéïfat 
(rilcriiiopoiis,  alors  ministre  «les  AlFalK  s  occlcsiabtiqucsctdcl'lnilruclioii 
publique,  a  décldic  à  la  U  ibuiic  dca  deux  tliaaibres,  cl  nolamnicul  le  ati 
mai  ù  celle  des  députés,  que  sept  petits  séminaires  élolcDt  souslanMin 
Ufif  J««iiite«.  » 
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séduiaans  égards  pour  les  personnes,  et,  s'il  rencontroit 

(les  esprits  rebelles,  il  ne  uumquoit  jamais  de  faire  la 
conquête  des  cœurs. 

Le  25  et  le  26  mai,  en  descendant  de  la  tribune,  il 
s'étou  vu  accueilli  avec  un  vif  empressement  et  couipli- 
mente  de  tous  les  côtés  de  la  cbambre.  Des  murmures 
répondirent  à  M.  Casimir  Pcricr,  lorsqu'il  essaya,  le 
2ë  mai,  d'aûoiblir  l'impression  produite  par  le  ministre 
des  Affaires  ecclésiastiques.  Les  mêmes  murmures  Tin- 
terrompirent,  lorsqu'à  roccasioii  du  budget  spécial  de 
rinstruction  publique,  il  revint,  le  27  mai,  sur  les  pe- 
lils  séminaires  tenus  par  les  Jésuites.  Du  reste,  en  com- 
battant le  ministre,  lorateur  rendoit  hommage  à  son 
talent. 

Dans  cette  séance  du  27,  M.  d'Hermopoiis  crut  devoir 
présenter  de  nouveaux  éckircissemens.  Ën  écoutant,  la 
veille,  M.  Casimir  Périer  avec  un  intérêt  tout  parlicu- 
iier,  il  s'éloit  trouvé  dans  un  grand  embarras. 

M  D'uil  cuté,  dit-il,  je  lue  scntois  pressé  du  désir  d'opposer 
à  ce  que  je  venois  d'entendre  des  obiervatioiu  trèMinpIes, 
très-faciles,  et  qui  me  sembloient  de  nature  à  n'exiger  de 
moi  aucune  prépaialiun;  d'un  autre  côté,  je  mesentois  re- 
tenu et  comme  désarmé  par  Turbamté  ingénieuse  et  toute 
française  avec  laquelle  l'orateur  avoit  parlé  de  tout  ce  qui  ^ 
lu'étolt  purement  personnel.  Mais  j'ai  appris  qu'on  attrî- 
buoîL  mou  silence  à  un  autie  motii,  et  que  des  membres  irès- 
graTes  de  cette  assemblée,  en  assez  grand  nombre,  aonhai* 
toient  une  explication  publique  :  je  vais  la  donner.  » 

Faisant  allusion,  dans  cette  réplique,  a  Tabbé  de  I^i 

Memiais  et  à  TExposé  du  3  avril  : 

«  Un  seul  homme,  dit-il,  auroit  pu,  par  son  [;i  and  talent, 
exercer  sur  renseignement  de  la  tliéolo^^ic  cet  ascendant 
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qui  fait  ombrage;  tuait  aa  doctrine  se  aeroit  dis^Wtée  par 

ses  excès  mcmcs,  quand  elle  u'auioit  pas  été  frappée  dès  sa 
naissance  par  nos  évèques  avec  un  assentinicut  général^  dont 
il  y  a  peu  d'exemples  dans  les  annales  de  i'Kglise.  » 

Arrivant  ensuite  à  la  jquestion  des  petits  séminaires, 
le  ministre  la  traita  en  peu  de  mots. 

Le  diuiaiiclie  58  mai,  lencK  iiiciiii  de  ces  bi  iilaiis  khcc^s 
de  tribune,  iM.  d  ticrmopolis  présenta,  à  la  messe,  la 
paix  au  roi  Charles  X.  «  Pas  d'orgueil,  »  lui  dit  dou- 
cement le  prince,  avec  nn  gracieux  sourire  qui  félici- 
toir,  dans  le  premier  aumùnicr,  lorateur applaudi  la 
veille. 

A  ces  félicitations  si  flatteuses  se  mêlèrent  les  décla- 
mations les  pins  a  mères. 

Les  ennemis  du  clergé,  pour  atténuer  l'efiet  des  pa- 
roles de  M.  d'Hermopolis,  relevèrent  avec  complaisaoce 
et  exagérèrent  avec  perfidie  ce  qu'ils  appeloient  ses 
aveux,  en  laissantdausl  ombrecequ  avoitdepcremptoire 
sa  réponse  à  tant  d^accusations  malignes  et  de  défiances 
injustes.  Telle  fut  notamment,  le  28  mai,  la  Uictique 
du  Joutnal  des  Débats,  qui  conclut  de  ses  sopliismeâ 
que  les  alarmes  de  la  France  n'étoient  que  trop  fondées. 

D^un  autre  côté,  M.  Duplessis  de  Grénédan,  député 
d'ille-et- Vilaine,  qni  n'avoit  pu  répondre  à  la  tribune 
au  ministre  des  Aflaires  ecclésiastiques,  publia  dans  le 
Mémorial  catholique  (l)  des  Réflexions  sur  t  attaque 
dirigée  contre  M,  de  La  McnnaU,  par  M,  dIJermo- 
polis» 

Il  parut  aussi  dans  la  Qu<>tidieane  une  lettre  sur  le 
jmme  clergé,  datée  de  Yesoul  le  4  juin,  et  écrite  dans 

(i)Toine  V|  p.  293. 


Digitized  by  Google 


[iSaG]  LIVRE  II.  CHAPITUE  XXVII.  689 

le  même  sens  que  les  Réflexions  de  M.  Duplessb  de 

Grénédan.  M.  Clausel  de  Coussergues,  député  de  l'A^, 
Teyron,  uni  à  M.  d*Hermopolis  par  les  liens  du  sang  et 
par  ceux  de  l'amilie,  fit  paroître,  le  G  juin,  dans  la 
Quotidienne^  une  r^ionse  à  cette  critique  aussi  injosle 
qa*acérée* 


CHAPITRE  xxyn. 

Ànlidote  contre  Its  Jphonsmcs,  par  M.  Ikiver.  —  Loltr**  de  l'abbé  de 
I  n  MrnTiais. — M.  Boycr  est  tomtiité  par  M.  d'Herniopolis. —  Mot  de 
Charles  X  à  cette  occmion.— Prédilectioii  de  M.  FnjMÎDOiit  pour  le 
IWkuergne — Ses  aunâaM. -^U  prcMCnt  UM  révololMHi*— Sft  Cttfcduite à 
l'égard  ëc  M  £unille. 


Ar  commencenient  de  1 826,  avoii  paru,  en  huit  pages 
in<-8*,  un  écrit  intitulé  :  In  quatuor  aniculos  Dedara- 
iioms  trnno  1 882  ediiœj  jéphorismata,  ad  junîores  Aeo- 
logos,  ttuctore  F.  D.  L.  M«  Cet  opuscule,  attribué  à 
l'abbé  F.  de  La  Mennais,  contenoit  dix-buit  aphorismes 
et  deux  corollaires;  il  étoit  dirige  par  M.  Gerbet, 
auteur  Téritable»  contre  les  quatre  Articles  de  1682, 
que  Ton  préscnloit  coninic  favorisant  Tathéisme  poli- 
tique, renversant  lautorité  et  Tunitc  de  TËglise,  se 
rapprochant  de  la  méthode  protestante^  et  on  y  en- 
gageoit  les  jeunes  théologiens  ù  ne  pas  se  soumettre  à 
un  évéque,  qui  leur  prescriroit  de  signer  ces  Articles. 

.M,  1  i«iyssinous  ayant  prié  31.  Boyer  de  réfuter  cet 
écrit,  le  théologien  publia,  au  mois  de  juin  1826,  ÏAn- 
iidoie  contre  les  ApJiorismes  (1),  adressé  également  aux 
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jeunes  lévites,  h  qui  il  dénoncoit  les  pro))(Mitioiis  de 
M.  Gerbel  comme  plcuics  du  vc/tui  de  I  erreur  rt  de  la 
révolte^  Héritier,  ainsi  que  MM.  Ëmery,  de  La  Luzerne, 
de  Bausset  et  Frayssinous,  des  traditioDS  de  ranciennc 
Soibonne,  M.  Boyer  dut  combattre  avec  une  grandi- 
viTacité  la  thèse  de  son  adversaire  anonyme,  qu'il  croyoit 
être  Tabbé  de  La  Mennaîs;  mais  il  s'attacha  moins  à 
prouver  la  vérité  des  quatre  Articles,  qu'à  persuader 
qu'on  y  trouve  une  pure  opinion  qui  peut  être  jsoutenue 
sans  préjudice  de  la  paix,  de  la  foi  et  de  Tunité  de 
rE,fjlise.  Son  écrit  est  divisé  en  huit  chapitres,  et  c'est 
dans  le  huitième  qu  il  discute  l'accusation  d'hérésie 
pprtëe  contre  les  Gallicans  :  il  y  produit  une  décision 
de  la  Pénitencerie,  en  date  du  27  septembre  1820,  et 
d  uprè.s  laquelle,  aucune  note  tUéologiquc  n'ayant  été 
infligée  à  leur  doctrine,  rien  ne  8*oppo8e  à  ce  qn*on 
donne  Tabsolution  aux  prêtres  qui  y  adhèrent  encore 
de  bonne  foi  cl  par  persuasion.  Le  style  de  I  cUiiour, 
plus  pur  dans  cet  écrit  que  dans  ses  autres  productions* 
s'élève  et  s'anime  dans  la  conclusion,  où  il  répond  aux 
attaques  réitérées  dont  M.  d'Hermopolis  étoii  Tobjet. 
Le  ministre  lut  trèci-sensible  à  celte  preuve  de  Tamilié 
de  M.  Boyer,  et  beaucoup  d'évéques  répandirent  dans 
leurs  séminaires  Vjintidcîe  contre  les  jéphorîsmes. 

L'ahhc  de  La  Mennais  ne  manqua  pas  d'intervenir 
danâ  cette  discussion. 

«  Le  zèle  de  la  polémique  ayant  tout  à  coup  saisi  la  faniille 
de  M.  révéque  d'Hermopolis,  écrivii-il  au  Mémorial  auho- 
ltqu0{l),  je  me  suis  vu  atUqué  presque  à  la  fois  par  M.  Ctausel 
de  Montais,  évèque  de  Chartres^  par  M.  Tabbé  Claubel  de 

(r  Tome  \  I,  j>.  i. 
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Coussergues,  conseiller  de  rUnivcrsité,  par  M.  Claiisel  i\c. 
GcMiMergtteaf  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  et  par  M.  labbû 
Boyer,  directeur  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  tous  com* 
patriotes  et  parens  de  l'illustre  auteur  des  y rais  principes  de 
C Eglise  Gallicane.  Ainsi,  par  le  seul  dévoument  des  siens. 
Monseigneur  d*Hermopolis  a  pu  s'entourer  d'une  sorte  de 
concile  doinrsiiquc,  dans  lequel  M.  de  Cousscrgues,  en  sa 
double  qualité  de  député  et  de  magistrat,  représente  sans 
doute  révêque  du  dehors.  Je  ne  nie  pas  que  cette  autorité 
n*oflFre  quelque  chose  de  fort  imposant.  Toutefois,  comme 
f  ai  le  malheur  de  ne  pas  croire  extrêmement  à  la  souyeraî» 
nrtc  du  concile  séparé  du  Pape,  encore  moins  ilu  concile  op- 
posé au  Pape,  j'oserai  résister  aux  décisions  de  celui  dont 
j'éprouve  les  rigueurs, /(i#çtt  a  ce  que  le  consenUmenl  da  Saint 
Siège  intervienne ;càr^  pour  moi,  c'est-là  mon  quatrième  ar^ 
ticle.  » 

Toute  la  lettre  est  sur  ce  ton  d  amère  plaisanterie  : 
M.  de  LaMennais,  en  se  moquant  des  aménités  gallicanes 

qui  ornoienf,  disoit-il,  presque  loiilos  les  i^Kiges  de  ses 
adversaires,  ne  s'apercevoit  pas  qu'il  rcpandoit  à  pleines 
mains  dans  les  siennes  des  sarcasmes  plus  vifs  que  les 

leurs. 

Sous  le  poids  deâ  affaires,  M.  Frayssioous  recouroit 
à  M.  Boyer.  Il  prenoit  ses  avis  sur  les  matières  ecclé- 
siastiques, et  demandoit  quelquefois  an  Boi  la  per- 
mission de  ne  répondre  à  une  qucsiion  après  en 
avoir  conféré  avec  son  théologien.  Un  jour,  Charles  X 
demanda  au  prélat  ou  donc  étoit  cet  ami  qu'il  se  réser- 
voit  de  consulter.  «.  Sire,  répoudii  M.  d  lïermopolis,  il 
loge  dans  une  mansarde  du  séminaire  de  Siiint-Sulpicc. 
—  C'est  pour  cela,  sans  doute,  reprit  le  Roi  en  sou- 
riant, que  vous  ne  me  parlez  jamais  de  l'élever  plus 

# 

haut.  » 


Digilized  by  Google 


VIE  DE  »l.   FRAV^SINOUS.  [1826] 

Dans  les  courts  loisirs  que  févéque  d'Hcrmopolis  dé- 
i*oboit  à  ses  occupations,  il  aimoit  à  parler  avec  son  con- 
disciple des  souvenirs  de  leur  enfance,  de  la  simplicité 
de  mœurs  qui  caractérise  leur  pays,  de  la  màlc  vigueur 
qui  avoit  présidé  à  leur  éducation.  Pendant  son  minis- 
tère, il  réunit,  chaque  année,  dans  un  rejxis  simple, 
mais  cordial,  tous  ses  amis  du  Roucrgue  qui  habitoient 
Paris.  Défense  étoit  faite,  en  se  mettante  table,  de  par- 
ler une  autre  langue  que  le  roucrgat,  et  une  amende 
de  cinq  francs  expioit  Toubli  involontaire  qui  avoit  fait 
enfreindre  la  convention,  dont  le  prélat  surveilloit  Texé- 
cution  en  riant,  mais  avec  une  vigilante  exactitude. 

Ministre  du  Roi,  M.  Frayssinous  devoil  vivre  avec  un 
certain  éclat  :  mais,  prêtre  et  évoque,  il  se  rcj^ardoit 
comme  assujéti  plus  que  tout  autre  à  la  loi  de  1  aumône. 
On  ne  saura  jamais  tout  le  bien  qu'il  a  fait  pendant  sa 
vie.  Un  jour,  il  consulta  M.  Clausel  de  Coussergues  sur 
les  aumônes  auxquelles  la  rcli;;ion,  son  rang  et  sa  for- 
tune pourroient  l'obliger  :  son  ami  lui  déclara  qu*tl  ne 
donneroit  pas  trop  en  consacrant  vingt  mille  francs  j>ar 
an  à  ses  pieuses  libéralités,  et  la  réponse  du  saint  prélat* 
laissa  entrevoir  que  ce  chiffre  étoit  plus  que  doublé. 
Quand  on  suggémit  à  M.  d'Hermopolis  que  ses  hommes 
d'affaires  pourroient  mettre  plus  d'cx:onomie  dans  cer- 
taines parties  de  la  dépense,  il  répondoit  qu'il  ne  fatloit 
pas  les  tourmenter  :  il  ne  vouloit  pas  même  qu'on  leur 
demandât  des  comptes  trop  sévères.  Cependant,  il  avoit 
un  continuel  pressentiment  d'un  revers  de  fortune;  et, 
au  moment  où,  comme  homme  d'£tat,  parlant  à  une 
assemblée  politique,  il  devoit  annoncer  de  la  confiance 
dans  l'avenir,  il  disoit  dans  son  intimité  :  «  Au  train 
dont  nous  allons,  cela  ne  durera  [xis.  » 
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•  SoQ  déantéresBement  est  atledté  par  la  conduite  qu'il 
tinté  régard  de  9a  fatnillei  II  se  montra  très-bon  pour 

elle,  et  il  n'est  jxis  un  de  ses  membres  qui  ne  se  soit  res- 
senti des  bienfaits  du  prélat  :  mais  M.  Frayssinous  ne 
s^occupa  ^uère  de  leur  procurer  des  places  et  des  bon* 
neurs.  Si  quelques-uns  ont  rempli  des  fonctions  dans 
ladministration  ou  dans  la  magistrature,  ils  y  ont  pre^ 
que  toujours  été  élevés  ou  à  Tinsu  de  Tévéque  d*Hermo- 
polis  ou  par  leurs  talens.  On  trouvcm  peut-clrc  ceHe 
conduite  rigoureuse  dans  un  frère  ou  dans  un  oncle  : 
néamnoinS)  elle  est  toute  sacerdotale.  Au  milieu  des 
grandeurs,  M.  Frayssinous,  n'oubliant  jamais  qu'il  étoit 
prétrC)  se  coniormoit  aux  règles  sévères  de  l'Ëglise. 


GHAPIXRË  XXVllI. 

Vt  pn^cl  de  créer  iiae  maÎMMi  de  hautes  étsdc»  cceIctiMCiqurs  est  altan- 
rtaiiii'  ftiirwiiiiin  d«  badgct  des  Aifiiiret  eecléiiailHpws  à  la  chambre 
dcf  ^aifi. 


Av  mois  de  juin,  la  commission  relative  à  la  maison 

de  bautes  études  ecclésiastiques  termina  ses  opérations. 
L'inévitable  question  de  juridiction  s'étant  représentée, 
M*  de  Quelen  déclara  qu'il  n'appartenoit  qu'à  lui  de 
nommer  anx  emplois.  La  commission  contesta  cette  pro- 
position à  Tunanimilé.  M.  de  Bovet,  ancien  aichevcquo 
de  Toulouse,  et  1  abbé  de  La  Gbapelle,  attribuant  au 
pouvoir  civil  les  droits  de  l'autorité  spirituelle,  essayè- 
rent, par  un  étrange  renversement  des  principes,  de 
soutenir  ce  qu'ils  appcloient  les  droits  du  Roi,  connue  si 
c*éCoit  aux  rois  qu'il  a  été  dit  :  Docete.  Sofin,  après  un 

38  . 
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éclianf];c  de  raisons  et  de  réfoiatiofiB  diverses,  Tarche- 
véque  notifia  que,  délenseur  des  droits  de  son  siège,  il 
n^aooordeioit  pas  les  pouToirs  saoerdocaoi  aux  prêtres 
qui  seroient  employ^^  s^ils  étoient  noinviés  par  d^autres 
que  par  lui  (1).  D  après  cette  déclaration  précise,  la 
oommissioii,  arrêtée  tout  court,  fut  obligée  de  se  séparer 
sans  organiser  Téoole.  Il  n*y  avoit  qo^on  moyen  de  sor- 
tir de  ces  diflicultcs.  le  recours  au  Saint  Sicf^e  :  înai;;, 
après  avoir  auDOOcé  dans  la  circulaire  aux  membres  de 
la  commission,  et  dans  les  discours  prononoés  par 
M.  d'Hermopolis  à  la  tribune  des  députés,  les  i5  et  26 
mai,  1  intention  de  diriger  les  études  dans  le  sens  des 
opinions  gallicanes,  on  ne  se  flatta  plus  d'obtenir  Taulo- 
risation  du  Fape,  qui  ne  Teut  sans  doute  accordée  que 
sous  les  plus  fortes  garanties.  Ainsi  le  projet  fut  totale- 
ment abandonné. 

Le  4  juillet,  la  discussion  du  budget  des  Affaires  ecclé- 
siastiques dans  la  chambre  des  pairs  amena  M.  Lainé 
H  la  tribune.  Il  rappela  les  discours  prononces  par 
M.  d'Hermopolis  dans  l'autre  chambre,  et  rendit  hom- 
mage au  talent  comme  à  la  vertu  du  prélat.  Les  libertés 
gallicanes  et  les  Jésuites  itiirèrentensnid  sou  aneiitiou  : 
sur  le  premier  point,  il  s  ciprima  avec  quelque  mesure  \ 
sur  le  second,  il  ne  parut  pas  exempt  de  crainte.  M.  Frays- 
sinous  le  réfuta  avec  vigueur. 

M.  le  baron  Pasquier,  collègue  du  prélat  à  la  cham- 
bre des  pairs,  et  qui  devoit  être  son  sticcesseur  à  TAca- 
démie,  s*étonna  que  le  ministre  eât  présenté  comme 
^  tolérée  une  Soeiéic  pru^criie,  disoit-il,  par  les  lois. 
Cependant,  MM.  Pasquier  et  Lainé  avoient  procédé 

(i)  (iuoLdicHue  ilii  i  juillet  1826*,  Supplémeut. 
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M.  d'Hcrmopolis  au  ministère^  et  ils  avaient  souffert 
qu  alors  s'établissent  cette  maisou  de  Mootruuge  et  ce 
oollége  de  Saiot-Acheul  où  ropporition  aperoevoit  tani 
de  i«nfdni€8  menaçans,  tandis  qae  les  esprits  calmes  n'y 
Yo\  oient  que  de  pieux  apôtres  ou  de  sages  instituteurs 
de  la  jeuDOBse  (1).  Maiscedisoours  de  M.  Paaquier  con- 
tre les  Jésuites  deroit  être  effiioé  plus  tard  par  Téloge 
de  M.  1  .ihhé  (le  K;uifpian,  placé  avec  une  impartialité 
loyale  daoâ  son  discours  de  réception  à  l'Académie. 


CHAPiXJiË  XXIX. 

Ecoiet  yrgp«iitoim.*»DMeoiiii  pout  la  diilrifcmîB»  cobcoiiw  séaéwil. 
*  Oeniliitioa  de  M.  Liurtatte.— Ultra  de  M.  le  cobU  de  Sètc — Mût 
de  M.  Fn^MiiKNit  rar  M.  Degneny.  NoaimCions  d'cvd4|ites.*oDiifi- 
«nllé  •  Poccatioii  de  le  dêmitaoïi  de  M.  Tliarin.  ^IVedaction  en  Eapasnol 
de  la  JDéfenê0  du  CAri4rf«MÛiiM.^lhlveUlaaeedn/aiirjMif4fai  Heèato 
fMV  l'auteur* 


Lk  suppression  de  T Ecole  normale,  le  6  septembre 
avoit  été  précédée  de  l'établissement  d'écoles  nor- 
males partielles  pour  les  élèves  qui  voudroient  suivre 
la  carrière  de  l'enseignement.  Une  ordouiuince  du 
7  mars  1826  leur  affecta  des  bourses,  dont  ils  pooiroient 
jouir  pendant  trois  années.  A  Texpiration  de  ce  terme , 
ils  dévoient  être  nommés  aux  places  de  lualircs  d  é- 
tudes  dans  les  collèges  royaux  ou  de  régens  dans  les 
collèges  communaux.  Le  5  septembre  suivant,  le  mi- 

(i)  Le  conaeil-général  de  la  Mayenne,  présidé  par  H.  le  marquit  de 
Bailly,  exprima,  le  ai  août  suivant,  à  Tutiairfniltéylevoeu  que  l'édneatioil 
tài  déstMtnats  confiée  aux  Jésuites,  concurremment  avec  PlfniTenlté  et 
t<Mite  autre  con^i  cgâlion  religieuse  cnsctgpantc. 
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DÎstre  publia  un  arrêté  régleraen taire  pour  les  élè- 
ves de  ces  écoles  préparatoires.  En  même  temps ,  il 
étidilit,  au  collège  ra^l  de  Loois-l^randà  Paris,  une 
école  préparatoire,  destinée  aux  lettres  et  aux  sciences, 
dont  l'accès  étoit  ouvert  aux  candidats»  à  partir  du 
l*'DOiveiDbre}.et  le  28  il  voulut  attirer  sur  Tétablis- 
nouveau  les  béDédictious  du  ciel,  en  eélébraoc 
les  saints  mystères  dans  la  cliapelle  du  collège  où  ii  eiuic 
formé.  Le  prélat  ne  manqua  point  d'adresser  aux  élèves 
une  allocution  simple  et  touchante  sur  leurs  devoirs, 
c'est-à-dire  sur  la  nécessité  de  Tinstructioa  et  surtout 
de  la  piété,  qui  fait  les  bons  maîtres. 

M.  d^Mermopolis  parla  de  cette  création  dans  le  dis* 
cours  qu'il  prononça,  le  16  août,  pour  la  distribution 
des  prix  du  concours  général.  11  saisit  aussi  cette  occa- 
sion pour  venger  son  adroinistrasion  des  reproches  exa- 
géré que  ne  lui  épargnolt  pas  Tesprit  de  parti. 

«MesBieur8,dil-il,c'est pour  la  cinquième  foisque  j'airholi-  • 
neur  de  présider  cette  solennité  littéraire,  et  que  je  viens 
distribuer  des  récompenses  d'autant  plus  flatteuses  ponr 

ceux  qui  les  reçoivent,  qu'une  justice  plus  éclairée  et  plus 
sévère  a  ^mdâ  ceux  qui  les  ont  décernées. 

«  N'est-ii  pas  bien  consolant  pour  nous  et  pour  les  coopé- 
rateuis  de  notre  soUicitude,  de  pouvoir  déclarer  hautement 
dans  cette  enceinte,  ou  plul&t  devant  la  France  entière,  que 
l'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  particulièrement  remar* 
quable  par  la  piosp)  rite  des  collèges  de  celte  capuale  et  du 
très-grand  nombre  de  ceux  de  nos  provinces? 

>^  Je  n'ignore  pas,  Messieurs,  les  bruits  que  la  malveillance 
affecte  de  répandre  et  qui  sont  trop  facilement  accueillis  par 
l'irréflexion  et  la  crédulité.  Les  uns  s'attachent  A  inquiéter 
les  membres  du  corps  enseignant  sur  leur  avenir,  en  semant 
les  plus  ciumeiiqucs  alarmes.  Les  autres  uavaiiient  à  déni- 
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grer  nos  écoles  par  les  plus  odieuses  iniputalioiis  t  il  leur 
suffit  d'un  seul  de  ces  scandales»  de  ces  désordres,  tels  qu*on 
en  vit  à  toutes  les  époques  et  dont  nous  sommes  les  premiers 
à  gémir,  pour  frapper  de  leurs  impitoyables  auathèmes 
toutes  les  maisons  d'instruction  publique  à  la  fois.  Leur  <^i- 
aioa  tyranniiiue  ne  sait  que  condamner  et  que  proscrire. 
{Comptant  pour  rien  les  difficultés  des  temps  et  des  circon* 
stances,  ils  nous  commandent  impérieusement  une  perfection 

qui  ne  fut  jaiuals. 

»  iSouâ  n'avons  pas  la  fulle  présomption  de  penser  qu'a- 
vant notre  administration  tout  étott  mal»  et  qu'aujourd'hui 
tout  est  bien.  Le  seul  témoignage  que  nous  puissions  nous 
rendre,  c*est  devoir  £vrorisé,  autant  qu*il  étoît  en  nmUf 
rimpnlsion  donnée  vers  des  améliorations  successives. 

>»  Laissons  aux  cerveaux  malades  Ituis  utopies  en  matière 
d'éducation;  faisons  le  bien  en  cherchant  le  mieux,  mais 
avec  discernement,  sans  rigorisme  comme  sans  mollesse;  et 
croyons  que  le  temps  entre  pour  quelque  chose  dans  le  per- 
fectionnement des  institutions  humaines. 

>»  Le  Roi,  dont  le  cœur  paternel  enibrasse  toute  la  grande 
laniille  des  Français,  a  laissé  tomber  un  regard  vivifiant  sur 
r Université,  en  autorisant  des  écoles  préparatoires  destinées 
à  la  perpétuer  :  placées  au  sein  même  de  nos  collèges,  elles 
formeront  des  maîtres  d'élite,  qui  transmettront  d'âge  en 
âge  le  dépôt  des  bonnes  méthodes  et  des  bonnes  doctrines. 
Oui,  nous  Tespérons,  et  nous  en  avons  pour  garans  les  sen- 
timens  généreux  qui  vous  anunent  :  on  verra  sortir  de  nos 
mains  une  jeunesse  pleine  de  foi,  pleine  d'honneur,  soumise 
par  devoir  aux  lois  de  son  pays,  dévouée  à  cette  race  au- 
guste qui  seule,  après  tant  d'orages,  a  pu  fonder  et  seule 
peut  affermir  au  milieu  de  nous  l'alliance  si  désirée  et  tou- 
jours si  difiicile  du  repos  public  et  de  la  liberté  de  tous. 

»  Sachons  nous  mon tier  dignes. des  enfans  de  saint  Louis 
et  de  Henri  IV;  que  toujours  la  religion  soit  Tame  de  nos 
étabiissemens,  que  la  discipline  en  soit  la  gardienne,  que  l'é* 
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tude  en  toit  la  gloire  !  C'est  par  là  que  vous  et  inoî.  Me** 
aieurs,  nous  confondroos  nos  communs  détracteurs,  et  que 

rUniversité  royale  lie  pourra  plus  avoir  d'autres  eimemis 
que  les  ennemis  mêmes  de  notre  heiie  patrie,  h 

'Pàrmi  les  hommes  qui  laisoient  opposition  à  la  polU 
tique  de  M.  de  Vlllèle,  surioui  en  ce  qui  concenioil  i'eu- 
seignemeot  public,  M.d'HermopoUs  reDOontroit  M.  Lau- 
rentie,  quHl  avoit  nommé,  quatre  années  auparavant, 
inspecteur -fjénéral  des  études  :  une  ordomiaiice  du 
5  novembre  révoqua  ce  fonctionnaire.  La  cause  de 
sa  destitution^  prononcée  au  moment  où  U  s  abstenoit, 
par  convenance,  de  travailler  à  la  Quotiàionnej  est 
dans  les  divisions  royalistes  du  temps,  divisions 
dont  la  nature,  depuis  lors,  n*a  pas  changé.  11  est 
juste, de  dire  qu^on  ne  trouve  pas,  dans  tous  les  écrits 
•  lie  M.  Laurentie,  un  seul  mot  qui  ne  soit  une  ex- 
pression de  respect  et  d'affection  pour  M.  Frayssi- 
nous  :  le  prélat,  dans  son  exil  volontaire,  ne  Ta  point 
oublie.  On  ne  doit  donc  pas  rendre  M.  Laurentie 
solidaire  de  rarlicle  violent  que  sa  révocation  inspira 
à  M.  le  comte  O'Jllahony,  dans  le  Mémorial  catho* 

La  sévérité  de  M.  d'Hcrmopolis,  quand  il  la  croyoit 
nécessaire,  résistoit  même  aux  instances  de  Tainitié.  Le 
comte  de  Sèze,  qu'une  indisposition  empéchoît  de  se 
rendre  chez  le  ministre  ,  avant  fait  par  écrit  appel  à  son 
indulgeucc ,  M,  i  rayssiuous  lui  répondit ,  le  1 4  novem- 
bre : 

<t  Je  coonoissois  par  M.  Clausel,  notre  ami  commun,  votre 
incommodité,  et  j'ai  eu  plus  d^une  fois,  je  vous  assure,  une 

(i)  Tome  VI,  p,  277. 
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peasée  que  j*auroÎ9  •am«  voloiilîm  si  j'avob  été  plas  libre, 

celle  d'aller  vouî»  voii  ui  jouir  un  peu  de  vos  toujours  jeunes 
entreiiens.  Je  vois  par  votre  lettre  que,  si  vou«  ayei  mal  à 
la  jauibe»  Tesprit  et  le  cœur  se  portent  bien  chez  tous. 

»  Le  coup  qui  a  été  frappé  m'a  été  péoible.  Il  est  des  ri- 
^eurs  commandées  :  la  faute  alors  en  est  A  ceux  qui  les 
méritent,  et  non  à  ceux  qui  en  sont  les  instrumens.  Il  y  a 
loii|',-temps  que  je  connois  le  terni l  e  et  vif  intérêt  que  vous 
portez  à  la  personne  dont  vous  me  parlez.  Je  le  crois  bieu 
placé  1  mais  il  est  convenable  d'attendre...  •» 

Le  hlàmc  coùtoil  au  l>on  prélat;  il  iaisùit  au  contraire 
avec  empressement  la  part  de  Téloge.  Le  30  septembre, 
il  écrivit  à  madame  T.  : 

•  J'ai  été  cbarmép  madame,  de  ce  que  tous  avez  bien 
voulu  me  dire  touchant  M.  Tabbé  Deguerry.  Cet  ecclésias- 
tîqne  m*étoit  déjà  connu;  je  le  croyoîs  un  sujet  distingué,  et 
maintenant  je  le  crois  davantage  encore.  N*a  pas  voire  suf- 

iid^e  qui  veut  :  il  compte  à  mes  yeui.  « 

Son  esprit  de  détachement  le  porta  à  terminer  ainsi 

Lcuo  lettre  : 

«  Vous  vivex  en  pau  à  Versailles  :  ici,  nous  sommes  toii> 
jours  dans  le  tourbillon  des  grandes  ou  petites  affaires.  Je 

conçois,  quand  on  est  sur  les  hauteurs,  qu'on  aspire  à  du* 

tendre.  Soyez  heureuse,  et  priez  pour  niui.  » 

Gomme  ministre  des  Afl&ures  ecclésiastiques,  Bi.  d'Her^ 
mopolis  avoit  désigné  h  Charles  X,  pour  rËglise  de 
Grenoble,  M.  Vhilibeit  de  BniiUard,  curé  de  Saint- 
Étienne-*da-llont,  à  Parb^  au  mois  de  juin,  pour 

l'Église  di  N  aimes,  M.  Gaiiiicr,  ^ra[ui-vicaire  de  Ren- 
nes^ au  mois  d'août,  pour  la  métrupole  de  Bordeaui, 
M.  de  Cheverus ,  évéqne  de  llontauban  »  et  poor  ce 
dernier  siëge,  M.  Dufaoïirg,  évéqne  démissionnaire  de  la 
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NooTelle-Orléuis.  M.  deCSheveras  fut  ensuite  élevé  à  la 
pairie,  faveur  d'autant  plus  marquée  que  Charles  X 
le  nomma  seul. 
Le  6  août,  M.  d'HermopoUs,  assisté  de  Tancien  évéquo 

(le  TulU:  c[  (le  l'évoque  de  Bcauvais,  sacra  M.  Philibert 
de  Bruiliard)  soQ  ami,  dans  l'église  de  Saiiàt~£tieiuie~ 
du-Mont,  qne  le  nouveau  prélat  quittoit  pour  gou- 
verner le  diocèse  de  Grenoble. 

Le  13  novembre,  M.  Tharin,  évéque  de  blrasbourg, 
alors  précepteur  de  M.  leducde  Bprdeaux,  envoya  la  dé- 
mission de  son  siège  au  Roi.LePàpeneFadmit  pas  comme 
valable,  parce  qu'elle  ne  lui  étoit  pas  directement  adres* 
sée.  M«  Frayssinous,  se  méprenant  sur  la  nature  des  deui 
pou^lîrSfSpirituel  et  temporel,  revendiqua  d'abord  pour 
le  second  le  droit  de  recevoir  la  démission  d  un  évéque. 
Xouie^^  sur  une  réponse  du  Saint  Siège ,  il  céda  àl  e- 
videnoe,  et  reconnut  que  le  Pontife  romain,  qui,  par 
rinstitution  canonique,  forme  le  lien  du  prélat  avec 
son  Église ,  a  seul  le  droit  et  le  pouvoir  de  le  dénouer. 

Au  mois  de  décembre,  le  ministre  désigna  au  Roi , 
pour  rËglise  de  Strasboui^,  M.  de  TVévern,  évéque 
d'Aire;  pour  celle-ci,  M.  Savy,  grand-vicaire  de  Tou- 
louse j  pour  celle  de  Verdun,  M.  de  Villeneuve-Escla- 
pon ,  vicaire^énéral  de  Fréjus.  A  Toccasion  de  M.  de 
IVwern ,  il  dit  quelque  temps  après  à  M.  de  G.  :  «  Je 
n'indique  jamais,  je  ne  propose  jamais  à  la  nominaiiou 
du  Roi  un  évéque  sans  Ta  voir  vu.  i»  M.  de  G.  reprit  : 
•c  Vous  connaissez  son  mérite  par  le  témoignage  des 
évéqucs.  — Oui,  mais  j'ai  besoin  de  le  voir.  —  Pour- 
quoi ?  —  Parce  que  tel  prêtre  réussira  au  milieu  des 
populations  naïves  et  pleines  de  foi  de  certaines  parties 
^la  France,  qui  ne  parohroit  pas  sous  un  jour  couve:. 
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nable  dans  une  grande  ville ,  au  mîUeu  d  une  société 
élégante  et  polie ,  dans  laquelle  se  trouveroient  des  no- 

tabiiitespratcâtanles.  C'étuiiune  faute  d'avoir  misàÂire, 
dans  les  Landes,  1  evéque  qui  depuis  a  été  si  convenable- 
ment placé  è  Strasbourg.  » 

La  Défense  du  Christianisme  venoil  d'être  traduite  en 
iaugue  castillane  par  M.  de  Verneuil ,  et  de  paroitre  à 
Barcebne,  lorsque  le  Journal  des  Dêhats^  craignant 
sans  doute  qu*elle  n*affermlt  trop  d^esprits  chanoelans 
dans  la  foi ,  ou  n*y  ramenât  trop  d'incrédules ,  insinua 
que  M.  d'Hermopolis,  k  battu  dans  ses  raisonnemens  à  la 
tribune  ou  à  FAcadémie ,  seroît  battu  avec  la  même  fa- 
cilitésui  d'autres  arguniens,s'il  ne  parloit  nlors  d;ins  un 
lieu  où  seul  il  avoit  le  privilège  de  parler.  »  La  rivalité 
politique  ne  pouvait  descendre  plus  bas;  maia  aussi  les 
heureuses  impressions  queproduisoit  ce  livre,  si  injuste- 
ment déprimé,  ne  pouvoient  donner  un  démenti  plus 
éclatant  à  eetie  jalouse  critique. 

Un  Journal  qui  n^obéissoit  pas  aux  passions  dont  les 
Débats  étoiciu  devenus  Torgane  ardent,  se  montra  plus 
juste  envers  le  conférencier  de  Saint-Sulpice.  M.  le  ba- 
ron de  Férussac ,  auteur  du  Bulletin  unwersel  des  sdei^ 
ces  et  de  l'industrie ,  y  donna  ,  au  niui^  de  janvier  1827, 
une  analyse  de  la  coniéreuce  où  Moïse  est  considéré  comme 
bistorien  des  temps  primitifs,  et  il  réimprima  même  cet 
arrîde  à  part ,  sous  le  titre  d'Examen  analytique  de  la 
conférence  de  M.  dlfermopoiis,  11  s'attacha  'à  rappor- 
ter les  explications  de  M.  Frayssinous ,  et  à  en  tirer 
des  conséquences;  seulement ,  il  n^admit  point  Tuni- 
versal lté  du  déluge,  et  restrei(jnil  cclK'  caïasUuphc  à  lu 
partie  de  la  terre  alors  habitée.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
quelques-unes  de  ses  assertions,  la  manière  dont  il  parle 
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(les  conférences  et  de  leur  illustre  auteur  méritoîi  d  être 
constatée ,  œmme  un  hoannage  reodu  par  la  acieiioe  à 
Tapologiste  de  la  religion. 


CHAPITRE  XXX. 

DiaCMts  de  M.  d'Hermopolit  à  la  chambre  des  pairs  à  Toccasioa  de  U  péti- 
tion de  M.  de  Monttosîcr;  à  la  chambre  des  députés,  à  l'occasion  da 
budget  du  iniiiistère  dct  AflatffCt  ccclésicistiques.  —  Nomination  d'évê- 
<!■«•*  M.  Fny ssinoua  songe  à  oonmer  M.  LMordairc  andilmw  4e  lolc. 
— Repoioir  po«r  la  Féte^Dk». 


L'acharhehbit  avec  lequel  le  Journal  dos  Débats 
poursoÎToit  les  Jésuites  oe  lui  permit  pas  d'entendre  île 

sanfj-Ii  nidie  ministre  des  Aifairesecclésiasliqucs re|K)us- 
âer»  dans  la  séance  du  19  janvier  1827^  la  pélitkxi 
adressée  par  M.  de  Montlosier  à  la  chambre  des  pairs. 
Les  passions ,  attisées  par  la  presse  irréligfieuse ,  s'éloient 
trop  vivement  emparées  de  cette  question  pour  que  Tor- 
dre du  jour  fut  adopté}  et,  malip^réloquenoe  du  prélat, 
une  majorité  de  113  voix  contre  73  renvoya  la  pétition 
de  M.  de  Montlosier  au  président  du  conseil  des  mi- 
nistres. 

Le  18  mai,  M.  d'Uermopolb  parat  à  la  tribune  de 

la  chambre  des  députés  pour  défendre  le  budget  de 
sou  luuiistère:  ii  y  prouon^  une  belle  apolo^e  du 
clergé. 

Le  mmistre  qui  le  défendoit  avec  tant  d^éloquenœ 

cuuiiuuoitk  lui  choisir  des  chefs  digues  de  le  conduire 
dans  ces  temps  difFiciles.  Au  mois  de  mars,  M.  d'Hermo- 
polisavoit  daigné  à  Charles  X  :  pour  TÉglise  de  la  Ro- 
chelle, M.  Hcrncl,  cun'  de  Sainl-Vinceni-dc-Paul ,  à 
Paris  j  poui'  l  lc^iise  de  Ycrsailles,  M.  Borderies,  Tun  des 
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vicaires-généraux  de  M.  de  Quelen  et  des  ecclésiastiques 
qui  avoîent  rendu  le  plus  de  services  à  la  religion  dans 
la  capitale.  Aa  mois  de  juin,  il  indiqua  :  pour  le  siège 
de  Bayeux  ,  M.  Dancel,  grand-vicaire  Je  Coutances  et 
curé  de  Yalognes  ;  pour  celui  de  Vannes,  M.  Breteau  de 
la  Guérétrie,  curé  de  Vitré,  an  diocèse  de  Rennes.  Sur 
le  refus  de  ce  pieux  ecclésiastique,  il  dési(jnn,  nu  mois 
de  juillet,  pour  TÉglise  de  Vannes,  M.  de  La  Motte- 
Vauvert,  chanoine  de  Rennes. 

Une  prélature  importante  vaquoit  alors  à  Rome  ;  et 
la  France,  qui  jouit  du  privilège  dWoir  un  auditeur 
daos  le  tribunal  de  la  Rote,  étoit  iotéressée  à  ce  que 
M.  d'Ifloard,  promu  à  la  pourpre,  eut  un  successeur  oa« 

|>aLle.  Sur  1  indication  de  M.  Boyer,  révcque  d  llerino- 
polis  songea  à  désigner  pour  ces  Ibactions  élevéas 
M.  Tabbé  Lacordaire,  aujourd'hui  Dominicain.  Le  jeune 
prêtre  fut  admis  à  un  entretien  avec  le  ministre,  qui 
goata  flon  esprit.  Mais  le  choix,  qui  s  etoit  arrêté  sur  lui, 
se  fixa  définitivement  sur  Tabbé  de  Retz. 

Ëa  qualité  de  premier  aumuuier  du  Roi^  M.  d  Hermo- 
polisaccompagnoitCharlesXauxprocesâonsde  laFéte- 
Uicu  :  il  crui  que,  comme  ministre  des  Affaires  ecclésia- 
stiques, il  devoit  manifester,  en  cette  occasion,  sa  piété 
d*une  manière  plus  spéciale  et  avec  éclat.  Tout  Paris 
admira  le  magni tique  reposoir  établi ,  le  24  juin,  dans 
la  cour  de  son  hàtel  :  sanctuaire  préparé  avec  autant  de 
i  ichesse  que  de  goût,  par  le  minisire,  à  rUoiiiine-Dieu 
dont  il  éloit  le  pontife,  et  au  divin  fondateur  de  la  reli- 
gioQ, dont  il éUMt  lapologiste. 
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GHAPIÏEE  XXXI. 

PrulectioD  accordée  par  M.  raemopolit  «m  Priltea  lic  la  MÏMioii,  diu 
Laiavîitea*— Projet  de  créer  des  Gonicillcrs  d'Etat  et  des  mallmdeive- 


M.  D*HBEiiopoLn contresigna,  le  l  juillet,  une  ordon- 
nance relaiive  aux  l'rctres  de  la  Mission,  congrég[atîon 
que  saint  Vincent  de  Paui,  auquel  ii  avoit  voue  une  si 
tendre  dévotion,  fonda  en  avec  cette  triple  desti- 
nation d*évang)éKser  le  peuple  dans  les  camp^^es, 
d  envoyer  des  missionnaires  en  pays  étrangler  et  de  di- 
rige des  séminaires.  L'archevêque  de  Paris»  J.  F.  de 
Gondi,  approuva  Flnstituten  1626^  Louis  XIII  Tauto- 
risa,  en  i(j-27  et  1630,  par  lettres-patentes  enregistrées 
au  pariemenl  eu  1631  ;  et  Urbain  VIII  érigea  la  congré- 
gation par  une  bulle.  Elle  futétablied'abordaucoilégedes 
Bons-Enfans,  me  Saint-Victor,  depuis  séminaire  Saint- 
Firmin,  oii  M.  Frayssinous  prononça  le  panégyrique  de 
saint  Vincent  de  Paul.  Peu  après,  on  lui  céda,  dans  le 
faubourg  Saint-Denis,  la  maison  de  Saint-Lasare ,  qui 
devint  le  chef-lieu  de  la  congrégation,  dont  les  raerabres 
turent  dès-lors  plus  connus  sous  le  nom  de  Lazaristes. 
£lle  s  étendit  en  peu  de  temps  dans  le  reste  du  royaume. 
Elle  y  avoit  plus  de  cinfjuante  séminaires;  elle  éloit 
chargée  des  cures  des  résidences  royales,  et  dirigeoit  la 
maison  de  détention  près  Saint-Lazare.  De  plus,  elle 
avoit  des  établissemens  en  Italie,  en  Piémont,  en  Espa- 
gne, en  Portugal,  eu  Pologne,  à  Gjnslanluiopie  et  dans 
les  Échelles  du  Levant,  en  Barbarie,  et  jusqu'en  Chine. 
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Outre  la  coDgrégation  des  Prêtres,  saint  Vincent  de 
Faal  fimda  cette  autre  oongrégatioii  si  précieuae,  qui 
sulHroit  pour  faire  bénir  sa  mémoire,  celle  des  Filles  de 
la  Charité,  qui,  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  a  rendu 
tant  de  services  à  l'humanité ,  consolé  tant  de  misères, 
soulagé  tant  de  douleurs ,  iait  éclore  tant  d  héroïques 
▼ertu$«  Le  saint  Youlut  que  les  Sœurs  fussent  toujours 
sous  la  direction  du  supérieur-général  des  Lazaristes. 

Supprimé  en  1 792  avec  les  autres  congrégations  reli- 
gieuses, rinstitut  de  SeintrLazare  fut  de  nouveau  l^a- 
lement  reconnu  par  un  décret  de  1804.  Par  des  décrets 
sttfaséqaens,  Buonapaite  lui  accorda  un  secours  annuel 
pris  sur  les  fonds  généraux  du  trésor  public  ;  il  mit  à  sa 
disposition  une  maison  de  Paris  appartenant  au  domaine 
de  l*Btat,  et  destinée  à  servir  de  maison  centrale  et  de 
noviciat,  ainsi  que  plusieurs  établissemens  dans  les  dé- 
partemens  au-delà  des  Alpes  ^  il  lautorisa  enfin  à  accep- 
ter un  legs  fait  en  sa  faveur.  Un  décret  fnrtif  de  1 809, 
car  il  ne  lut  ni  publié  ni  promulgué,  et  il  étoit  même 
défendu  de  Timprimer,  eut  pour  d>jet  d'annuler  celui 
de  1804.  Evidemment,  cet  acte  pou  voit  èire  regardé 
comme  non  avenu.  Hais,  afin  de  lever  tous  les  doutes, 
Lonis  XVIII  le  rapporta  par  une  ordonnance  du  3  fé- 
vrier 1816,  rétablissant  ainsi  les  Lazaristes  dans  la  pos- 
seasiioii  d'une  existence  légale  qui  les  rendoit  aptes  k 
recevoir,  acquérir  et  jxjsséder  ;  et,  depuis  lors,  la  loi  des 
comptes,  pour  cbaque  exercice,  approuva  le  secours 
annad  alloué  à  cette  congrégation  par  les  bis  successives 

de  finances. 

Louis  XYIil  avoit  accordé  aux  Lazaristes  une  maison, 

h  Paris,  rue  de  Sèvres  :  outre  cette  maison ,  qui  étoit  le 
cbef4ieu,  ils  dirigeoient  le  grand  séminaire  d'Amiens, 
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les  grands  rt  petits  séminaires  de  Cahors,  deCarcassonne, 
de  Montauban,  de  SaÎDtrFlour  et  de  Vannes^  Us  avoient 
quelques  établineroeiis  en  forme  de  collèges  et  dans  la 
dépendance  de  rUnmrsîté,  tels  que  celui  de  Monfdf- 
dier;  de  plus,  ils  avoient  conservé  leurs  élablissemens 
hors  du  royaume,  et  ib  envoyoient  des  missionnaires 
dans  le  Levant,  où  iU  possédaient  des  maisons,  etdesser- 
voient  des  églises;  ils  dirigeoient  enfin  les  Filles  de  la 
Charité,  qui,  indépendamment  de  leur  maison  chel-lieu, 
me  du  Bac,  à  Faris,  comploîent  troiscentsetablissemens 
dans  le  royaume. 

Tel  éloit  l'état  de  la  coogrcgation  de  Saint-Lazare, 
sous  le  double  rapport  de  son  existence  l^ale  et  de  sa  ' 
propagation,  lorsque  M.  d'Hermopolis,  nommé  ministre 
des  Affaires  ecclésiastiques,  eut  à  s'occuper  de  lui  assurer 
un  supérieur-général. 

Ans  termes  des  statuts,  elle  doit  être  gouTcmée  par 
un  Lazariste  qui  réside  au  chef-lieu.  Ce  supérieur  a 
toujours  été  Français,  et,  de  Paris,  où  il  demeuroit ,  il 
exerçoit  son  autorité  ^sur  tous  les  membres  de  Tlnstitut, 
en  quelque  pays  qu^ils  fussent.  En  1697,  après  la  mort 
de  M.  Jolly,  supérieur-général,  il  fut  question  de  nom- 
mer un  Lazariste,  né  eu  Savoie,  et  qui  avoii  toujours 
demeuré  en  France  :  Louis  XFV  déclara  que  cette  nomi- 
nation ne  seroit  pas  reconnue.  On  crai.rjnoit  que,  si  le  supé- 
rieur étoit  un  étranger,  il  ne  mit  des  étrangers  à  la  téte 
des  établissemens  en  France  ou  des  missions  françaises, 
et  que  la  congrégation  ne  cessât  ainsi  d*étre  française. 
Le  successeur  de  M.  Jolly  fut  donc  uu  Franchis,  M.  Pier- 
ron. 

Le  dernier  supérieur-général,  M.  Cayla  de  k  Garde, 

ayant  été  contraint  jKir  la  révolution  de  pa^bcr  en  Italie, 
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y  mourut  vers  1804.  Dans  Tétat  des  ciioses,  00  uepou« 
wit  lui  donner  un  suooesseiir,  et  le  Pape  nomma  provî- 
soirenient  deux  vicaires-généraux,  l'un  pour  ia  France, 
l'autre  pour  les  pays  étraug^rs.  Les  circxuastaDces  étant 
devenues  plus  favorables,  et  la  congrégation  se  trouvant, 
comme  nous  1  avonsdit^  rétablie  en  France  sur  1  ancien 
pied,  ses  membres  souhaitèrent  d*étre  réonis  de  nouveau 
sous  un  même  chef. 

D'après  ks  statuts,  rélection  doit  se  faire  en  assem- 
blée générale,  composée  de  tous  les  supérieurs  des  mai- 
sons pariicuUères  et  d'un  certain  uumiire  de  députés. 
Mais,  b  congrégation  ayant  deux  vicaires -géné- 
raux d*une  autorité  égale,  lequel  auroit  fiiic  la  convoca- 
tion ?  Le  vicaire-général  étranger  ne  pou voi  t  convoquer  les 
Français,  et  réciproquement.  On  avoit  lieu  de  craindre, 
d^aîUeurs,  que  les  Lazaristes  étrangers  n'eussent  quelque 
répugnance  à  concoiuîr  à  [élection  d'un  Français. 
Enfin,  dans  Tagitation  oii  se  trouvoient  encore  quelques 
pays ,  la  convocation  générale  pou  voit  éprouver  des 
obstacles  ;  et  peut*^tre  que,  dans  la  disposition  des  esprits 
en  France,  on  eut  pris  oni biaise  d  une  telle  réunion  de 
prêtres.  11  falloit  donc  recourir  à  un  moyen  extraordi- 
naire. Les  deux  vicaires-^généraux  eiu<ent  eux-mêmes 
la  pensée  de  solliciter  rintervxDiioo  du  souverain 
Plontife. 

M.  d  HeniJO[>olis  iuui  iiil  les  élémens  de  la  nof][ocialii)n 
que  Ton  suivit  à  Rome,  pour  conserver  à  la  France  le 
privilège  dont  elle  avoit  toujours  joui.  Le  résultat  de 
ces  démarches  fut  Tassuraucc  positive,  donnée  le 
13  mai  1826,  à  Tambassadeur  de  France,  par  le  cardi- 
nal secrétaire  d  État,  que  le  nouveau  supérieur- (général 
serait  Français.  Les  Lazaristes  exprimèrent  alors  le  désir 
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que  le  choix  du  Pape  tombât  sur  M.  de  Wailly  : 
M.  d'Hermopolis  fil  agréer  ce  vœu  a  Charles  X,  qui  re- 
commanda le  sujet  désigné ,  et  Léon  XII  promit  de  le 
nommer.  Quelques  dilHcultés  s'élevèrent  de  la  part  des 
Lazaristes  romains,  qui  voyoient  peut-être  avec  peine 
cette  élection  d'un  étranger  :  mais,  le  gouvernement 
français  ayant  insisté,  le  Pape  réalisa  la  nomination  de 
M.  de  Wailly  par  son  Bref  du  16  janvier  1827,  où  le 
saint  Père  reconnoissoit  que  le  supérieur-général  des 
Lazaristes  est  toujours  un  Français,  et  qu'il  est  en  même 
temps  supérieur  des  Filles  de  la  Charité.  Ce  Bref,  étant 
parvenu  à  Paris,  passa  au  conseil  d'Etat ,  où  M.  Portalis, 
chargé  du  Rapport,  le  fit  dans  des  termes  favorables.  En 
conséquence,  in ter^'int  l'ordonnance  du  1"  juillet  1827, 
qui  déclara  le  Bref  reçu  en  France. 

M.  Frayssinous  auroit  voulu  que,  dans  le  conseil  d'E- 
tat, auquel  on  prétendoit  ainsi  soumettre  la  question  de 
savoir  si  les  actes  de  l'autorité  pontificale  dévoient  être 
reçus  en  France,  le  concours  du  clergé  devînt  au  moins 
plus  .sérieux  et  plus  actif.  Ou  lui  fit  agréer  un  plan  d'a- 
près lequel  plusieurs  ecclésiastiques  du  second  ordre 
seroient  devenus  les  uns  conseillers  d'Etat  et  les  autres 
maîtres  des  requêtes.  Parmi  ces  derniers,  il  avoit  désigné 
M.  de  Bully,  mort  vicaire-général  de  Soissons,  et 
M.  Affre ,  alors  vicaire-général  d'Amiens  et  neveu  de  • 
M.  Boyer.  Mais  le  plan  dont  nous  parlons  ne  reçut 
qu'une  exécution  incomplète. 

L'évêque  d'Hermopolis  n'eut  pas  seulement  à  cœur  de 
procurer  un  supérieur-général  à  la  congrégation  de 
Saint-Lazare  :  il  concourut  à  l'agrandissement  de  la 
maison  chef-lieu,  qui  étoit  lout-ii-fait  insuHisante.  On 
ne  pouvoil  l'agrandir  qu'au  moyen  de  l'acquisition  d'uu 
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bâtiment  contigu,  sur  l'emplacement  duquel  s'élcveroit 
la  nouvelle  chapelle;  mais  deux  cent  mille  francs  étoient 
nécessaires  pour  rexéculion  de  ce  projet.  Le  pieux  pané- 
gyriste de  saint  Vincent  de  Paul  sut  les  trouver.  11 
aflecta  d'abord  cinquante  mille  francs  à  cette  destina- 
tion sur  les  fonds  de  son  département;  puis  il  obtint  de 
la  munificence  de  Cliarles  X  qu'une  somme  pareille  fiit 
fournie  par  la  liste  civile;  il  réclama  du  ministre  des 
Affaires  étrangères  une  allocation  semblable  en  faveur 
d'un  Institut,  dont  le  zèle  apostolique  soutient  dans  le 
Levant  le  glorieux  ascendant  de  la  France;  enfin  il 
détermina  le  ministre  de  la  Marine  à  accorder  le  dernier 
quart  de  la  somme  indispensable  à  la  maison-mère  de 
ces  Lazaristes,  qui  rendent  si  souvent  des  services  spiri- 
tuels à  nos  marins.  La  congrégation  fut  donc  redevable 
à  la  générosité  et  h  la  sainte  industrie  du  prélat  de  Tim- 
portante  amélioration  que  reçut  son  chef-lieu.  L'acqui- 
sition se  fit  ;  les  travaux  qui  en  étoient  la  conséquence 
s'exécutèrent,  pendant  que  M.  d'Hermopolis  faisoit  né- 
gocier h  Rome  la  nomination  d'un  supérieur  français  ; 
et,  dès  le  jour  de  la  Toussaint  de  1827,  M.  de  Quelen  put 
bénir  la  nouvelle  chapelle  des  Prêtres  de  la  Mission,  où 
il  devoit  transférer  solennellement  le  corps  de  saint 
Vincent  de  Paul. 
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CHAPITRE  XXXU. 

Discours  pour  la  (lislrif)n(ion  d«'s  prix  du  concours  pcni  ral.  — Mesure  re- 
lative n  la  coinjitahiliir  «le  rUiiiTersité.  —  Corrospiind  uK  i  arec  le  comte 
de  S^Tc-^Sacrc  dr  M.  Dancel.— •  Aiueliuraiiuii  «Janii  !»•  sort  dci  cl*Tgt;. 
x->BI.  Blanquct  de  Uuu  ville  est  promu  à  l'cpiscopat.—Mort  de  H.  Uuclaux. 


Ministre  de  rinstniction  publique,  M.  d'ilermopolrs 
présida,  le  16  août,  la  distribution  des  prix  du  concours 
général,  à  laquelle  M.  le  duc  d'Orléans  assîscott  avec  sa 
famille.  C*étoit  la  dernière  fois  qui!  alldt,  comme 
Çraud-maître,  se  faire  entendre  dans  cette  solennité  lit* 
tàaire.  Pour  bien  comprendre  son  discours,  il  faut  con- 
nolire  les  désordres  qui,  dans  le  cours  de  Tannée  soo* 
laire,  veuoient  d'éclater  parmi  la  jeunesse  de  TUniversiré. 

En  province,  des  actes  d'insubordination  avoient  donné 
lieu  au  renvoi  d'un  certain  nombre  d'élèves  du  collège 
royal  de  Lyon ,  et  l'évéque  d'Hermopolis  avoît  cJiarfjp, 
au  mois  de  mars,  M.  Blanquart  du  Chaylat,  inspccteui*- 
général  des  études,  d'aller  informer  sur  ces  troubles. 

A  PariSt  le  docteur  Bécamier  ayant  été  nommé,' dans 
le  même  mois ,  à  la  chaire  de  mc'decine  vacante,  au 
au  collège  de  France,  par  la  mort  de  M.  Laènnec ,  le 
Constitutionnel  ne  manqim  point  de  présenter  sa  nomi- 
nation comme  l'ouvrage  de  la  conojrcfjalion,  et  de  signa- 
ler un  Jésuite  dans  le  nouveau  prolcsseur^  auquel  il  ne 
pouvoit,  d'ailleurs,  contester  de  rares  talens.  Au  mois  de 
mai,  la  leçon  de  M.  Récamier  (ai  interrompue.  Bientôt 
le  tumulte  devint  plus  grand ,  des  jeunes  gens  furent 
conduits  à  la  préfecture  de  police,  et  leurs  condisciples 
les  réclamèrent  avec  ardeur.  M.  Bécamier,  passant  par 


Digitized  by 


[lâ97]  UVRE  II.  CHAPITRE  XXXIK  6i  i 

la  rue  de  La  Harpe  au  milieu  d'un  rassemblement,  se 
vit  reconnu  et  assailli.  Comme  on  lui  demandoit  la  liberté 
des  détenus  :  «  Je  vais  pour  cela  h  la  préfecture,  »  ré- 
pondit-il, et  il  s  y  achemina  avec  une  escorte  tumul-^ 
tueuse.  Irritée  de  ce  qu'il  nWoit  pu  obtenir  la  déli- 
vrance des  éiudians,  la  foule  donna  au  mouvement  tous 
les  caractères  d'une  sédition,  et  il  fallut  que  la  gendar- 
merie dissipât  les  aitroupemens.  Ces  scènes,  si  honteuses 
pour  la  jeunesse  des  écoles,  se  dénouèrent,  au  mois  de 
juin,  dans  le  prétoire  de  la  police  correctionnelle,  où 
deux  étudians  comparurent  avec  quatre  ouvriers,  dont 
Ton  déjà  déshonoré  par  une  condamnation  pouryol.  Le 
tribunal ,  indulgent  pour  l'imprudence,  frappa  ce  der- 
nier d'une  peine  plus  sévère. 

Ainsr  se  conduisoit  la  jeunesse ,  égarée  par  les  décla- 
luaùuuii  de  journaux  impies,  et  provoquée  à  la  révolte 
contre  les  maîtres  les  plus  dignes  de  son  estime*  X<e 
grand-maitre,  après  ces  scandales,  dut  y  faire  allusion* 

«  Messieurs,  dit-il,  lorsque  nous  élevons  la  voix  dans  cette 
enceinte,  nous  croyons  adresser  la  parole  non-seulement  à  la 

nombreuse  et  brillante  assemblée  qui  nous  entend,  mais  à 
la  France  entière;  et  c'est  dans  cette  pensée  que  nous  pré* 
tentons  ici  quelques  observations  qui  pourront  calmer  de 
vagues  inquiétudes,  en  éclairant  les  esprits  sur  le  plan  de 
conduite  que  nous  nous  sommes  tracé. 

n  Conserver  ce  qui  est,  en  travaillant  à  le  perfectionner, 
tel  est  notre  système. 

»  I^in  de  nous  le  zèle  fougueux  de  ces  réformateurs  dont 
Timaguiation  domine  la  raison;  qui,  dans  la  politique,  dans 
les  lois,  dans  l'éducation,  voient  le  mal  partout  et  le  bien 
nulle  part;  qui,  toujours  la  hache  à  la  main  voudroient,  ce 
semble,  tout  démolir  de  nouveau,  afin  de  tout  reconstruire; 
et  qui  se  léjouiroient  de  noua  replonger  dans  le  chaos. 
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comme  s  Us  avoirnt  la  puissance  du  Créateur»  pour  en  âire 
à  leur  gré  jaillir  la  lumière. 

»  Ce  n'est  point  par  des  mouvemens  brusques  et  préci- 
pités, mais  par  des  accioissemens  successifs  que  les  œuvres 
de  1  homme  ainsi  qut  1 1  lies  de  la  nature  doivent  se  produire 
et  se  développer.  Qui  n'aura  pas  semé,  ue  sera  pas  digne  de 
recueillir;  roab  aussi,  qui  ne  sait  pas  attendre,  ne  conduira 
rien  à  maturité.  Il  y  a  dans  Tinipatience  autant  de  Ibîblesse 
qne  d'orgueil. 

«  Déjà,  Messieurs,  plus  d'une  résolutioti  couceTtée  avec  le 
conseil  royal  de  rinstruction  publique  a  mis  au  graud  jour 
nos  véritables  intentions. 

t«  Oceapé  du  sort  de  ceux  qui  auront  consacré  leur  vie  à 
Téducation  de  la  jeunesse  dans  nos  diyers  collèges;  jalonx  de 
leur  préparer  un  repos  honorable,  mérité  par  d*liouorables 
tiavaux,  nous  ne  pouvions  voir  sans  douleur  que  lesunsn'a- 
voient  point  d'aveuir,  et  que  l'aveuir  des  autres  n'étoitpas 
complètement  ce  qu*il  devoit  être  s  or,  ce  qui  étoit  dans  les 
Tttux  de  nos  prédécesseurs,  ce  qui  avoit  été  retardé  par  la 
difficulté  des  temps,  des  actes  de  la  bienveillance  royale  Tout 

enfin  réalisé. 

»  Nous  avioiib  é(i;alcment  conçu  le  de>sein  de  rendre  meil- 
leure la  coédition  des  professeurs  des  collèges  royaux  de  se- 
conde et  troisième  dasseï  durant  Texercice  même  de  leurs 
fonctions,  et  nous  lotKbîons  à  raccomplissement  de  nos  dé- 
sirs, lorsque  des  conjonctures  imprévues  sont  Tenues  trom* 
por  pour  un  temps  notre  sollicitude. 

M  Gage  heureux  de  stabilité,  Técolc  préparatoire  qui, 
join^  à.  Tagrégationy  lait  le  plus  brillant  espoir  du  corps  en- 
seignant» va  recevoir  tout  le  développement  nécessaire  dans 
cette  ancienne  et  célèbre  maison,  cbère  aux  amis  des  lettres, 
et  restaurée  en  ce  moment  avec  les  ressources  d'une  sage 
économie. 

»  Prenant  aussi  conseil  des  temps  et  des  circonstanceSi 
nous  avons  pensé  qu'il  pourroit  être  utile  d'étendre  le  cer- 
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de  de  rînftruction,  et  d'initier  plus  t6l  les  élèves  aux  élé« 
inens  des  sciences. 

»  Ainsi  la  supériorité  des  études  nous  est  de  plus  en  plus 
assurée  ;  et,  s^il  étoit  besoîu  d'en  apporter  une  preuve  neu- 
Telle,  nous  nous  plairions  à  la  trouver  dans  le  mérite  nirinc 
des  coinpositious  qui  ont  été  soumises  cette  année  à  l'examen 
des  juges  du  concours  général. 

»  Enfin»  Messieurs,  puisque  je  parle  ici  à  VUniversitë 
tout  entière,  je  dirai  :  N'oublions  pas  que  nous  sommes 
entourés  d'observateurs  exigeans  et  difficiles.  Si  nous  ne  de- 
vons point  nous  plier  à  tous  leurs  capricieux  désirs»  nous  de> 
▼ons  ne  rien  offrir  au  public  qui  ne  puisse  soutenir  la  juste 
sévérité  de  ses  regards.  Pourquoi  faut-il  que,  dans  le  cours 
de  Tannée  scolaire  qui  vient  de  s  écouier,  un  esprit  mauvais 
ait  agité  quelques-uns  de  nos  établisseniens»  et  fourni  de 
spécieux  prétextes  pour  nous  accuser?  Poui  (|uoi  ces  scènes 
tumultueuses,  où  il  n'y  a  ni  gloire  ni  dignité,  et  qui  ne  peu- 
vent avoir  pour  résultat  que  les  regrets  amers  des  élèves,  la 
douleur  profonde  des  inaitreS|  et  quelquefois  la  désolation 
des  familles? 

»  Messieurs,  grand-niaiue,  je  ne  puis  que  biàuier  la  jeu- 
nesse quand  elle  s'égare,  comme  je  saurois  la  défendre  de 
torts  imaginaires;  son  ami  aincère,  je  dois  la  plaindre  et  Ta* 
vertir. 

m  Les  applaudisseinens  par  lesquels  vous  venez  d'accueiU 
lir  nos  remontrances  paternelles  nous  honorent^  Messieurs, 
et  j'ose  le  dire,  vous  honorent  vous-mêmes.  Il  y  a  dans  les 
sufliagcs  publics  accordés  pai  la  jeunesse  ,iu\  ivis  qu'on  lui 
donne,  quelque  chose  de  déhcat  et  de  généreux  que  je  sais 
apprécier;  je  vous  en  félicite,  et  je  vous  en  remercie. 

»  Que  Tordre  et  la  subordination  ne  cessent  donc  de  ré^ 
gut  i  tiansnos  collèges;  que  jamais  un  soutUe  ennemi  n'use  en 
troubler  la  paix;  que  la  discipline  y  réponde  à  l'éclat  de  Teu- 
seigaement;  et,  malgré  tous  les  obstacles,  TUniversité  royale, 
dont  rhooneur  nous  est  précieux  à  tous,  poursuivra  glorieu- 
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seinent  ses  dfsUiuH»,  pour  raffeiimsscment  des  saines  doc- 
U'ioes  religieuses  et  littéraires,  pour  la  spleoiieui'  du  UÔMf 
et  la  prospérité  de  notre  belle  patrie,  i* 

L'allentioii  du  grand-maîîre,  fixée  sur  rélai  des  études 
et  des  mœurs  universitaires,  embraasoit  encore  les  dé*^ 
tails  de  l^administration.  Les  actes  constitutifs  de  l'Uni» 
versité  n'avoient  puim  placé  ses  fonds  spéciaux  sous  la 
juridiction  de  la  cour  des  comptes.  Le  conseil  royal  de 
rinstmictioD  publique,  qui  ëloit  seul  investi  du  droit  de 
prononcer  définitivemeiit  sur  !«»  opérations  de  cette 
couiplabiiué,  demanda  qu'elle  iiUdàîormais  soumise  aux 
mêmes  règles  que  les  autres  comptabilités  de  deniers 
ptîblies.  Sur  le  rapport  de  M.  d'Hermopolts,  uneordon* 
nancc  tlu  21  août  disposa  que  les  arjcns  comptables  de 
iX  ni  versité  seruient  individuellement  justiciables  de  la 
cour  des  comptes,  à  dater  du  1*'  janvier  suivant. 

Le  défenseur  de  Louis  \^  I  pouvoil  tout  atlendre  de 
raraitié  de  M.  Frayssinous,  qui ,  honore  depuis  lon- 
gues anuées  de  ses  bontés,  tenoit  à  conserver  des  rela- 
tions si  honorables.  «  Cest  un  nom  puissant  que  le  vdtre, 
lui  écrivoit  le  prélat  :  il  triomphe  de  tout.  »  De  sou  coté, 
le  premier  président  n'écrivoit  au  prélat  que  du  ton  de 
la  plus  affectueuse  amitié.  A  une  de  ses  lettres  du 

2i  scpleuihre  1827,  .M.  d  iienuopoiis  répondit  : 

«  Il  faut  que  je  vous  remercie  de  ce  qu'elle  a  d'aiuiable 
pour  moi  :  j'en  serois  trop  flatté,  si  je  ne  devois  y  voir  les 
saillies  d'une  imagination  vive  et  jeune  qui  ne  vous  abau- 
donnera  jamais.  Ceci  ne  s'applique  pas  aux  scntimcns  de 
bienveillance  que  vous  voulez  bien  luc  tcmoiguei*,  et  dont  je 
ne  veux  rien  rabattre.  >» 

Mais  ces  deux  hommes  ilhistres  s  estimoient  encore 
|ilus  qu'ils  ne  s'aimoient.  Aussi  le  ministre  n'bésita-t*il 
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pas  à  répondre,  le  17  octobre,  à  une  apostille  du  pre* 

mier  président  : 

«  Que  M.  le  comte  de  Sèse  Teuille  bien  se  mettre  à  ma 
place,  el  qu'il  prononce.  Peut-être  trouvcra-t-il  que  j*ai  du 
faire  céder  mu  tendre  et  profonde  vénération  pour  lui  à 
d'impérieuses  consiclératioiis,  et  que  le  mimstre  a  dû  se  faire 
violence  et  résister  coura^jensement  aux  impolsions  de  son 
coeur.  Cest  une  de  ces  circonstances  qui  affligent  ramitië, 
mab  auzquelleB  il  faut  savoir  se  résigner...  On  ne  sauroît 
rien  ajouter  aux  scutimcus  dont  je  suis  pénétré  pour  le  dt- 
fenseui  de  Louis  XVI,  et  dont  je  me  plais  à  lui  réitérer  ici 
le  bien  sincère  bommage.  » 

Le  comte  de  Sèze,  ayant  InviU'  31,  d  lIcrino|X)lis,  au 
nom  de  la  cour  de  cassation,  à  célébrer  la  messe  du  Saint- 
Esprit  le  5  novembre,  jour  de  la  rentrée  solennelle, 
joi^it  son  propre  vœu  à  celui  de  sa  compagnie. 

«I  II  aura  au  moins  pour  votre  cœur,  dit^il^  le  prix  de 
l'ancien  et  profond  dévouement  que  vous  me  eonnoissex  pour 
vous.  » 

Le  prélat,  après  avoir  pris  les  ordres  du  Roi,  annonça, 
le  31  octobre,  qu'il  acceptoit  une  invitatioik  qui  devoit 

lui  être  si  précieuse,  et  par  la  diguité  du  corps  dont  elle 
émanoit,  et  par  celle  de  son  illustre  chel. 

Le  28  octobre,  le  minbtre  des  Affaires  ecclésiastiques, 
assisté  des  évéqucs  de  Nand  et  de  Garyste ,  avoit  sacré 
M.  Dancel,  évéque  élu  de  liayeux,  dans  Té^isc  de 
âorbonne. 

Plein  de  soUicitude  pour  le  sort  du  clergé,  il  avoit 

présenté,  celle  année  même,  un  prujet  ([ui  eut  élevé  le 
traitement  d'une  portion  des  succursalistes,  et  il  se  pro- 
poBoit  de  leur  assurer  à  tous  successivement  1 ,000  francs  : 
les  dispositions  des  cbambres  dérangèrent  ce  plan.  Le 
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prélat  ne  pui  réaliser  qu'uoe  amélioraiiûa*  Dans  beau* 
coup  de  chefs-lieux  de  canton,  le  traitement  des  curés 
cioit  insufïisant,  et  le  casiicl  ne  leur  olTroil  guère  une 
ressource  dans  la  plupart  des  campagnes  :  M.  d*Ueriiio- 
polis  obtint  qu^une  ordonnance  du  21  novembre  portât 
le  traitement  des  cvrés  de  deiuiièm6  classe  k  1,200  fr.^ 

à  partir  du  1"  janvier  1828. 

A  cette  époque,  le  cardinal  de  Latil,  archevêque  de 
Reims,  demanda  M.  Blanquet  de  Rouvilte,  son  vicaire* 

général,  pour  évéquc  sulFragaat  uu  auxiliaire,  ainsi  quHI 
étoit  d'usage  autrefois  d'en  aceorder  à  quelques  grands 
sièges  ou  h  des  dignités  éminentes.  Le  ministre  des 
Affaires  ecclésiastiques  conseilla  à  Gharles  X  d'autoriser 
ce  choix,  et  M.  Blaoquetde  Rouville  ne  tarda  pas  à  être 
institué  évéque  de  Numidie  mpartihisifyideiàim, 

La  fin  de  Tannée  1827  lut  marquée  par  une  mort  qui 
adligea  le  cœur  de  M.  Frayssinous,  si  dévoué  à  Saint- 
Su  Ipice,  M.  Dudaui,  ancien  directeur  de  la  maison  de 
ia  Fâche  noire,  devenu  supérieur-général  de  la  compa- 
gnie, succoral>a,  le  5  décembre,  à  de  lonfifues  infirmités. 
M.  d  liertiiopolîs  vmt  joindre  ses  prièresà  celles  quei'on 
feisoit  pour  ce  vertueui  prêtre. 


GHAHTRk  XXXIU. 

opinion  th'  M.  Frayssinous  sur  la  censure. —Il  vfut,  nvcr  M.  le  iuarqu»*> 
Clerniont-TonnrT*',  qn»-  Tt-xprilitinn  «J'.VV^cr  iirêrr'dr  la  disiolution  <]i  Li 
chambre.— Il  {ip|tuu'  !«■  Kvsicinc  de  c:i!ii-rnement  proposé  yax  le  ministre 
de  la  guerre.  —  Mot  de  M.  de  Clerraoïil-Tonnerrc. 

L'éveque  d'Hermopolis  n'avoit  pas  éic  d'avis  que 
Charles  X,  en  montant  sur  le  trdne,  àtât  aux  jour- 
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naux  le  frein  de  la  censure  :  mais,  s'il  comprenoit 
tous  les  incoDvéniens  de  la  liberté  de  la  presse,  il  savoit 
aussi  qu'il  ne  faut  y  remédier  qu'à  propos.  Il  n'approuva 
donc  pas  qu'au  risque  de  blesser  profondément  la  ma- 
gistrature et  d'irriter  l'opposition,  on  fît  suivre,  le 
24  juin  1827,  l'arrêt  rendu  par  la  cour  royale  de  Paris 
dans  l'affaire  du  Constitutionnel  d'une  ordonnance  qui 
rétablit  la  censure.  11  lui  eût  semblé  plus  politique  de  ne 
point  paroître  réagir  par  dépit  contre  cet  arrêt  fâcheux, 
et  de  ne  prendre  qu'avec  dignité  et  en  temps  opportun 
une  mesure  que  réclamoient,  d'ailleurs,  les  vrais  inté- 
rêts de  la  France. 

Le  prélat  ne  partagea  pas  non  plus  l'opinion  de  M.  de 
Villèle  relativement  à  la  dissolution  immédiate  de  la 
chambre  dos  députés  et  à  la  création  de  nouveaux  pairs. 
Une  opposition  systématique  s'acharnoit,  sans  doute,  à 
la  ruine  du  ministère  :  mais  la  majorité  des  députés  étoit 
monarchique,  et  on  ne  devoit  pas  désespérer  de  son 
appui ,  surtout  si  un  événement  glorieux  entouroit  les 
ministres,  si  vivement  attaqués  ,  d'un  nouvel  éclat ,  et 
donnoil  au  cabinet  une  nouvelle  condition  de  durée» 
Or,  la  guerre  existoit  avec  Alger,  et  M.  d'Hermopolis, 
dont  l'esprit  étoit  aussi  juste  qu'élevé,  saisit  et  soutint 
dans  les  conseils  du  Roi  la  proposition  faite  par  M.  le 
marquis  Clermont-Tonnerre  de  terminer,  avant  tout, 
cette  guerre  par  la  couqucte  de  l'Algérie  5  pensée 
admirable  qu'un  Rapport  du  ministre  de  la  Guerre 
au  Roi,  en  date  du  14  octobre  1827,  mit  dans  tout  son 
jour. 

Charles  X,  brutalement  attaqué,  dans  la  personne  de 
son  consul,  par  le  plus  déloyal  des  ennemis  du  nom 
chrétien,  avoit  entrepris  une  guerre  juste  ^  et  ce  n'éloit 
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pas  sans  des  vues  particuHcTes  que  la  Providence  appe- 
loit  le  fils  de  saint  Louis  à  venger  la  religion  et  rhuma-> 
nilé,  en  même  temps  que  ses  propres  injures.  La  lutte  ne 
pouvoit  s'engager  dans  des  circonstances  plûs  favorables. 
L'Europe  étoit  en  paix  ;  mais  le  temps  écoule  depuis  la 
Restauration  avoit  préparé  des  élémens  de  conflagration 
qui  pouvoient  s'enflammer  tout  à  coup,  et  cctto  guerre 
fournissoit  un  prétexte  au  Roi  |X)ur  organiser  une  armée, 
en  dépit  de  la  jalousie  de  l'Angleterre,  condamnée  par 
l'état  où  elle  se  trouvoit  à  souhaiter  le  repos  avant  tout. 
L'esprit  turbulent  et  léger  de  notre  nation  avoit  besoin 
que  ,  de  temps  en  temps ,  quelque  circonstance  hors  de 
l'ordre  commun  vînt  occuper  les  imaginations  trop  ar- 
dentes. 11  n'éloit  d'ailleurs  pas  inutile  de  rappeler  quel- 
quefois à  la  France  que  la  gloire  militaire  survivoit  à  la 
révolution,  et  de  lui  montrer  que  la  monarchie  légitime 
ne  garantissoit  pas  seulement  le  pays  des  invasions  étran- 
gères, mais  qu'elle  savoit  aussi  faire  flotter  nos  étendards 
dans  les  contrées  loin  laines,  telles  que  celle  où  des  vexa- 
tions humiliantes,  souffertes  depuis  trois  .siècles  de  la 
part  d'une  poignée  de  brigands,  appcloient  une  répres- 
sion aussi  utile  que  glorieuse  j)our  les  vainqueurs.  Enlin 
l'expédition  d'Alger,  si  propre  à  reudrc  au  gouverne- 
ment ses  forces  afit)iblies,  et  à  présenteraux  espritsavides 
de  nouveautés  un  aliiiient  salutaire  dans  un  tems  de 
fermentation  politique,  devoit,  si  elle  étoit  entreprise 
sur-le-champ,  préparer  la  France  au  renouvellement 
de  la  chambre  des  députés.  Ainsi  les  circonstances  exté- 
rieures et  intérieures  militoicnt  en  faveur  de  la  propo- 
sition de  M.  de  Clcrmont-Tonnerre,  et  le  sage  ministre 
donnoit  h  Charles  X  un  conseil  qui  eût  sauvé  le  trône, 
en  le  suppliant  d'ajourner  une  dissolution  intempestive. 
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et  de  ne  demander  des  députés  à  la  France  que  les  clefs 
d  Alger  à  la  main. 

Mais  ni  les  raisons  péremptoires  de  M.  de  GlennoDt- 
Tonnerre,  ni  Tcippui  loyal  que  lui  donna  le  judicietu^ 
évéqae  d'Hermopolis^  nVntrainèrent  rasseatiment  des 
antres  ministres,  à  Texception  de  H.  de  GhabroU  qui  ne 
i»Q  montra  point  opposé  à  la  mesure  conseillée  par  ces 
serviteurs  intelligens  de  la  mgnarchie.  Cependant,  ils  se 
disoieut  prêts  à  obéir  si  le  Roi  venoit  à  1  adopter. 
Charles  X,  au  lieu  de  prendre  le  parti  de  la  vigueur,  se 
borna  h  dire  :  «  Je  snis  de  votre  avis ,  mon  cher  Cler- 
mout-Tonnerre  ^  mais  nous  a^mmesen  minorité.  U  faut 
ajourner  rexpédition.  Conservez  votre  beau  Rapport  : 

on  Tutilisera  plus  tard.  »  On  l  uiilisii,  en  effet,  puiscjuc 
M.  de  Bûurmont  parât  pour  l'Afrique  ce  Bapport  à  la 
main  :  mais,  pour  Charles  X ,  ce  fut  trop  tard. 

Dès-lors,  la  dissolution  immédiate  de  la  chambre  des 
députés  et  une  nombreuse  création  des  pairs  furent  arrê- 
tées: double  mesure  (jui  eut  l'efFet  le  plus  funeste.  On  mé- 
contenta la  chambre  des  pairs,  en  lui  adjoignant  un  nom» 
bre  considérable  de  nouveaux  membres  appelés  %  y  dépla* 
cer  la  majorité,  et  qui,  aûnde  faire  oublier  ce  que  leur 
adjonction  inattendue  avoit  de  blessant  pour  leurs  col- 
lègues, pouvoient  se  montrer  moins  dociles  au  ministère 
qu  il  ne  s  y  atteudoit.  Eu  mcmc  temps,  comme  la  plu- 
part des  pairs  étoient  pris  dans  la  majorité  royaliste  des 
députés,  on  atloibiit  d'autant  celle-ci,  et  Ton  s'exposa 
à  voir  les  collèges  électoraux  remplacer  les  candidats 
promus  h  la  pairie  par  des  auxiliiiires  de  Toppositiou  s 
ce  qui  oc  utauqua  point  d'arriver. 

L  ajournement  de  Texpédition  d'Alger,  proposée  par 
31,  de  Clermont-Tonucrrc  et  conseillée  pr  M.  d  Hcr- 
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mopolb,  fut  donc  le  deroier  coup  poi'té  à  la  luuuarchie. 

Le  ministre  de  la  Guerre  vit  eDOore  M.  Frayssinous 
appuyer  son  nouveau  système  de  casernement,  qui,  en 
isolant  les  casernes  du  centre  de  Paris  pour  le^  distribuer 
à  la  eiroooférenoe,  eût  eflicacement  prévenu  le  suooès 
des  sMîtions  intérieures.  Aussi  disoit-il  :  «  11  n'y  n  ([ue 
deux  miliiaires  dans  le  conseil  des  miiiisire^,  i  êvc(|uc 
d'Hermopolis  et  moi.  » 


CHA1>HKE  XXXIV. 

Diiicoiiri  «u  Roi.  —M.  d*ffeniiopo1i«  indique  U.  de  MarCigiiac  ■  Charict  X. 
— L*lMlrac(ion  fnabliqiie  est  séparée  du  miniatère  des  Affaires  eccl^ia*- 
liqnct.  — Bcgv«to  dn  cooicil  hiyal.  <—  Lettre  de  M.  de  GHirviile.— Diffa- 
mation dont  on  menace  H.  Fmjrssi  non».— Noble  lelfre  dn  prcbt  ii  cette 
occasion,  «fittime  de  N.  Roy  pour  H.  d'HermopfJis. 


Les  circonstances  ctoient  devenues  critiques,  lorsque, 

pour  i;i  dernière  lois,  M.  d'Ueriuo|)olis  présenla  au  Roi, 
eu  qualité  de  graud-maitre,  le  conseil  royal  de  rinstruc- 
lion  publique.  L*approche  de  la  nouvelle  année  le  rame- 

iioit  au  pied  du  troue  le  31  décembre. 

«  Sire»  dit  le  prélat,  au  milieu  du  concert  d'hommages  et 
de  vcem  qui  s*élèvetit  de  tontes  parts  vers  le  trône  de  Votre 

Majesté,  qu'il  est  glorieux  pour  ît»  conseil  royal  de  riiistme- 
tion  publique  de  pouvoir  déposer  lui-inènie  à  vos  pàcdb  i>ou 
tribut  de  respect,  d'amour  et  de  dévoueiueai  ! 

»  Sire,  l'année  nouvelle  va  s'ouvrir  sous  un  ciel  qui  n'est 
point  sans  nuages;  niais  il  est  écrit  dans  nos  livres  saints  que 
ie  Bot  dissipe  tout  mal  par  son  seul  regard, 

M  (lui,  Sire,  la  France  vous  verra  tel  qu'elle  vous  a  vu  de- 
puis votre  avèneiueut  à  la  couroiaie.  Toujours  vous  serez 
pour  elle  ce  prince  qui  met  son  bonheur  dans  le  bonheur 
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de  tous,  sa  force  dans  la  justice,  sa  politique  dans  sa  loyauté, 
sa  religioa  dans  sa  fidélité  aux  eDgagemens  qu'il  a  pris, 
comme  chrétien  et  comme  roi,  au  pied  des  autels;  un  prince 

enfin  qui  coinpiei  oit  en  quelque  sorte  pour  rieu  un  des  plus 
beaux  diadèmes  de  la  terre^si,  niouaique  de  trente  iniliioos 
deaujets»  il  n*en  étoii  pas  en  même  temps  le  bienfaiteur  et  le 
père. 

■  Plus  que  jamais,  Sire,  tous  les  cœurs  se  tournent  vers  la 
royauté,  comme  vers  la  source  des  hautes  et  sages  pensées; 
plus  que  jamais  la  France  sent  combien  l'auguste  race  de  ses 
rois  est  nécessaire  à  son  repos,  à  sa  prospérité  au- dedans,  à 
sa  considération  au-deLot6,  au  maintien  de  ses  lois  fon- 
damentalesi  et  à  cette  liberté  qu'on  chercheroit  en  vain 
hors  de  ce  qui  est  légitime. 

»  Pour  nous,  Sire,  animés  de  ces  seutinieiis,  uous  avons  mis 
nos  soins  à  les  faire  pénétrer  dans  Famé  de  la  jeunesse  qui 
nous  est  confiée,  à  cultiver  en  elle  ces  germes  de  talent  et  de 
rertu,  qui,  développés,  mûris  parle  temps,  deviendront  le 
soutien  et  Tlionneur  de  la  religion,  du  irone  et  de  la  pa- 
trie. » 

On  remarqua  ce  passage  de  la  réponse  de  Charles  X  : 

»  Si  Dieu,  comme  j'ose  l'espérer,  me  prête  toujours  la  force 
que  j'attends jde  lui,  mes  peuples  verront  que  ce  n'est  pas  en 
vain  qu'ils  ontmisleurconBanceen  moi.  Oui,  ib  trouveront 
toujours  en  moi  leur  père,  leur  ami,  prêt  à  tout  faire  pour 
leur  bonheur,  avec  la  fermeté  qui  convient  à  ma  position  et 
à  mon  rang.  » 

L^évéque  d'Hermopolis  et  le  comte  de  Chabrol,  seuls 
membres  de  Tancien  cabinet  qui  survécussent  au  résul- 
tat des  élections  hostiles  à  M.  de  Viiièle,  conseillèrent 
au  Roi  de  donner  sa  confiance  à  H.  de  Hartignac,  que 
Charles  X  chargea  du  portefeuille  de  rintcrieur.  M.  Por- 
tails eut  celui  de  la  Justice,  M.  de  La  Ferronnays  celui 
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des  Affiiires  éfitiDgères,  M.  de  Gaiix  celui  de  )a  Guerre, 

M.  Hov  celui  des  Finances,  M.  de  Saint-Cricq  celui  du 
Cuiuaicrcc.  Le  prélat  dcsii-oit  se  retirer  :  mais  des  in- 
stances,  auxquelles  il  ne  lui  ëtoit  pas  permis  de  se  refuser, 
le  déterminèrent  à  garder  le  ministère  des  Affaires  ecclé- 
siasiiques,  dont  une  ordonnance  du  4  janvier  1828  déta- 
cha rinstruction  publique,  a  Vous  ne  serez  plus  grand- 
maître  de  rUniversité,  lui  ditCharlesX  ;  je  vous  demande 
un  siu  1  ilîrc  :  liiilcs-lc  pour  moi.  vous  le  ferez  pour  Dieu.  » 

Le  conseil  royal  de  rinslruclion  publique,  qu'il  cessoit 
de  présider^  prit  à  cette  occaskm  la  délibération  sui^ 
Tante,  sous  la  date  du  12  janvier  1828  : 

«  Le  conseil  royal  de  rinstruction  publique,  en  inscrivant 
dans  ses  registres  la  décision  royale  qui  fait  cesser  ses  rap« 

ports  avec  Son  Excellence  le  ministre  des  Affaires  ecclésias- 
tiques, a  voulu  y  consigner  en  même  temps  Texpression  de 
sa  reconnoissance  et  de  ses  re|»i  ets.  Vu  manifestant  ces  senti- 
mens,  le  conseil  royal  se  rend  rinterprèledeTUniversité  en- 
vers Son  Excellence,  dont  la  sage  et  paternelle  administra- 
tion, conciliant  de  plus  en  plus  la  confiance  des  familles  à  ses 
dîffi^rens  étaWissemens,  a  contribué  ])nisSfin)nient  aux  drve- 
loppemens  heureux  qu'iU  ont  i  e<^us  dausces  derniers  temps, 
et  à  raccroissemcut  du  nombre  des  élèves  qui  les  fréquen- 
tent. 

n  Le  conseil  royal  décide  qu'expédition  de  la  présente  dé- 
libération sera  adressée  à  Son  Excellence.  « 

M*  de  Courvilie,  alors  directeur  de  1  instruction  pu* 

blique,  qui  transmit  cette  expédition  au  prélat,  lui  di- 
soît  : 

«  En  vous  adressant,  Monseigneur,  ce  témoignage  si  vrai 
des  sentimens  du  conseil  royal,  les  expressions  me  manquent 
pour  vous  peindre  les  miens.  Mais  Yotie  Excellence  croira 
sans  peine  à  ma  vive  et  profonde  affliction.  •* 
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Ua  ancien  conseiller  de  rUnivcrsiié,  qui,  indépen- 
damment de  sa  pension  de  retraite,  touchoit,  par  un 
cumul  défendu ,  sur  le  fonds  destiné  aux  frais  d'adminis- 
tration centrale,  un  vcriiabie  traitement,  pour  un  tra- 
vail dont  il  ne  pouvoît  même  s^occuper,  sUrrita  de  ce 
qu'au  mois  de  décembre  précédent  M.  d'Hermopolis 
avoii  régularisé  cet  é(at  de  chases.  Le  niini^tK  ,  en  le 
déchargeant  du  travail,  avoit  suljstitué  au  traitement , 
c|iii  pouvoit  être  supprimé  sans  dédommagement ,  une 
somme  un  peu  inférieure,  il  est  vrai,  mais  désormais 
inattaquable,  parce  qu'elle  étoit  prélevée  sur  1  indemnité 
accordée  aux  fonctionnaires  non  employés.  Se  plaindre 
de  cette  mesure,  c*étoit  se  plaindre  d'un  bienfait.  L'ancien 
conseiller,  auteur  d  une  traduction  en  vers  Inniçais  de 
La  ScUnce  de  régner ^  discours  en  vers  latins  du  chance- 
lier de  l'Hôpital  au  jeune  roi  François  II,  imagina  d'ac- 
compagner sa  traduction  de  cette  note  : 

«  Attaché  à  rUmvmité,  jVi  cru,  par  déférence  pour  son 

{jrand-Uiaiiro,  devoir  lui  soumettre  cette  épître  avant  de  la 
publier.  Monseigneur,  que,  pendant  huit  ans,  j'ai  vu, 
comme  simple  inspecteur  d'Académie,  aux  ordre.s  de  la  coni- 
mission  que  je  présidois  avec  M.  BaUin,  n*a  pas  daigné  m^ho- 
norer  d'une  réponse  depuis  le  mois  de  décembre  1826.  Je 
n'ai  en  de  ses  nouvelles  que  le  39  de  ce  mois  par  la  commu- 
nication il  nu  arrêté  pris  sous  un  faux  prétexte,  qui,  après 
vingt  aus  de  service,  à  Tâge  de  soixaule-seizeaiis,  et  lorsque 
le  grand-maltre  n'avoit  plus  sa  place,  m^annonce  la  suppres- 
sion de  la  mienne. . O  vertueux  L'Hôpital  I  toi  que  Ion  épitrc 
fît  chancelier,  voilà  ce  qu'éprouve  ton  fidèle  traducteur!!!  « 

Le  comte  de  Sèze ,  premier  président  de  la  cour  de 

cassation,  qui  connoissrit  !;i  Oimilledc  rancicnconscillci', 
prit  occasion  de  parler  de  lui  à  M.  d'Ucrmopolis,  dans 
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uue  lettre  du  i  mars  1828,  ou  il  exprimoit  au  prélat  le 
regret  de  ne  plus  le  voir  à  la  léie  de  llostnictioQ  publi- 
que ,  et  à  laquelle  îl  joifjtnt  le  feoiUet  oh  se  tronvoit 
cette  note  si  peu  méritée.  L*évéque  ré|)ondit  le  8  : 

«  Monsieur  le  comte,  je  iiopinsqu'èue  louché  et  flatté  tout 
à  la  fois  des  senlimens  que  vous  voulez  bien  m*expi  uner  par 
votre  lettre  du  4.  Ma  position  a  pu  changer  :  ce  que  j'ai  tou- 
jours tcntt  pour  vous  ne  changera  pas  plus  que  TOUs-même. 

»  Venons  à  M.  de 

•  Dans  le  feuillet  itnprimë  que  j^ai  sous  les  yeux,  il  rap- 

pellr,  avec  l'intention  de  nu'  inox  tilier,  que  j'ai  été,  peu- 
daul  huit  ans  (il  ialioit  du  c  pendant  cinq  ou  six)  aux  ordres 
(il  falloit  diie  sous  l'autorité)  d'une  coinmission  supérieure 
qu^il  présidoit.  Je  suis  loin  d'en  rougir  :  mais,  quand  un 
homme  a  pu,  sans  intrigue,  s'élever  jusqu'à  devenir  ministre 
du  Roi  de  France,  il  y  a  quelque  sottise  à  rappeler  qu'il  a  éié 
inspecteur  d'Académie,  et  par  là  même  dépendant.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  eût  déshonneur  pour  Féuelou  à  avoir  exercé 
les  simples  fonctions  de  simple  vicaire  à  Saint-Sulpice,  sous 
rautorité  du  curé  de  la  paroisse. 

9  11  est  vrai,  j'ai  eu  un  tort  :  je  n'ai  pas  répondu  à 
M.  de  J'en  suis  respon^  iljle,  quoique  le  toi  i  ait  été  in- 
volontaire, et  que  cet  oubli  soit  un  eilet  de  bureau. 

»  Lises,  je  vous  prie,  la  note  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
faire  pMscr»  et  vous  resieres  eouvaînca  qu'il  y  a  de  la  part 
du  plaignant  platitude,  ingratitude  et  injustice* 

»  Hommages  et  sentimeus.  » 

Le  comte  de  Sèzi; ,  sur  l'esprit  duquel  cette  lettre  fil 
une  prolbode  imprcssioUi  écrivit  aussitôt  au  frère  de 
l'ancien  conseiller  qa'il  ne  doutoit  pas  que  celui-ci  s'abs^ 
tînt  de  publier  sa  note,  surtout  dans  un  moment  011  Ton 
|X)urroit  penser  qu'il  vouioit  proiitcr  de  la  position  de 
révoque  dUcrmopolis  pour  se  la  permelti*c. 
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Nous  aroos  dit  que  M.  le  comte  Roy  Tenoit  de  rece* 
Yoir  le  portefeuille  des  Finances  abandonné  par  M.  de 
Tiilèle.  Jusqu  alors,  il  n^avoît  point  eu  de  relations  avee 
M.  Frayssinous  :  mais^  dès  le  premier  moment  où  il  le 

vit  €t  1  entendit,  il  conçut  pour  lui  la  plus  iiaulc  estime, 
et  il  la  lui  témoigna  toujours» 


CHAPITRE  XXXV. 

OrftmMtiMi  d*ttM  eonmittioii  4*Mii|iiête  mut  Ict  petits  séaunairci.— 

Lettre  de  M.  d'Herroopolis  aaxéTéqaes.'— CoBdaitedeM.deVatumesnîla 

soti  égard. ^ — Démission  du  ministre  des  AfTaires  ecclésiastiques. —  H 
est  nomme  ministre  d'Ktal  et  conanandctir  de  l'ordre  du  S.uiir-lls|irit.— 
Il  indiqae  M.  Featrierponr  son  successeur.— -Projet  de  retraite  à  iiaj. 


Lb  nouveau  cabinet,  nommé  sous  l'in&uence  des  pas- 
sions victorieuses  dans  les  élections ,  et  des  préjugés  qui 
s  etoient  emjiaré,  par  la  voie  des  journaux,  de  1  opinion 
poblique,  éunt  un  ministère  de  concessions. 

L'opix)sllion  n'avoit  pns  cessé  d'évoquer  devant  lepeu- 
ple  le  fantôme  menaçant  des  Jésuites.  Ces  sages  et  ver- 
tueux instituteurs  dirijveoient  quelques  écoles  secondaires 
ecclésiastiques  :  on  résol  ut  de  les  en  expulser,  dans  l'espoir 
que  ce  sacrifice  désarmerait  Topposition ,  comme  si  une 
première  exigence  satisfaite  n'en  encourageoit  pas  une 
seconde.  £n  conséquence,  M.  Portails  adressa,  le  20  jan- 
vier, ce  Rapport  au  Roi  : 

m  Sire,  la  nécessité  d'assurer  dans  toutes  les  écoles  ecclé- 
siastiques secondaires  Texécution  des  lois  do  royaume  est 

généralement  reconnue.  Les  mesures  que  cette  nécessité 
commande  ont  i)e$oin  d'être  complètes  cl  ctbcaces  :  elles  doi* 
Tent  se  coordonner  avec  notre  législation  politique  et  les 
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ittaxlina  du  droit  fNililic  français;  elles  se  rapportenl-â  la 
fois  aux  di-oits  sacrés  de  la  religion,  k  ceox  du  trône,  à  l'an- 

tori té  paternelle  et  doiacsiique,  à  la  lâhci  Lé  religieuse  ga- 
rantie par  la  Charte.  £lles  ne  saiiroient  être  préparées  avec 
trop  de  maturité,  puisquVIles  ne  demeurent  étrangères  i 
aucnn  des  principaux  intérêts  du  paya. 

»  Pour  qu'elles  puissent  l'être  avec  une  pleine  et  entière 
connoissance  de  cause,  vt»  ministres,  Sire,  ont  pensé  qu'il 
éloit  utile  et  convenable  que  Tétat  des  faits  fût  conslaté, 
qu'ils  fussent  comparés  aux  lois,  et  que  les  dispoitious  re- 
connues  indispensables  au  maintien  du  régime  ïéffA  subis- 
sent répreure  d'un  examen  préalable  et  approfondi,  avant 
d'être  proposées  à  la  discussion  de  votre  conseil  et  à  Tappro- 
bation  de  Votre  Majesté.  Ils  ont  pensé  que  cette  importante 
mission  devoitètre  natureiieiuent  confiée  à  des  hommes  pins 
particulièrement  indiqués  au  choix  de  Votre  Majesté  par 
leur  rangi  leur  état,  et  leurs  lumières. 

»  Si  cette  mesure  étoit  agréée  par  le  Roi,  j'aurois  l'hon- 
neur de  proposer  à  Votre  Majesté  la  formation  d'une  com- 
mission ilr  TH'iif  nieiiibres,  composée  ainsi  qu  il  suit  :  M.  Var- 
chevéque  de  Pans,  pair  deFrance,  président;  M.  le  vicomte 
Lainé,  pair  de  France,  ministre  d'État^M.le  baron  Ségiiier, 
pair  de  France,  premier  président  de  la  cour  royale  de  Paris; 
M-  le  baron  Mounier,  pair  de  France;  M.  le  comte  Alexis  de 
Noailles,  ministre  d'Etat,  membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés; M.  révêque  de  Beauvais;  M.  le  comte  de  La  Bourdon- 
naie,  membre  de  la  chainbre  des  députés;  M.  Duptn  aîné, 
membre  de  la  chambre  des  députés;  M.  de  Gourville,  mem- 
bre du  conseil  de  l'Université  deFrance.  » 

Ce  Rapport  ayant  reçu  rapprobatlon  royale,  la  com- 
mission entra  en  lonclions. 

Déjà  la  presse  accrédi toit  le  bruit  que  Tcvéquc  d  iler- 
mopolis,  nommé  précepteur  de  M.  le  duc  de  Bordeaux, 
alloit  être  remplacé  par  Tevéquede  Beauvais,  en  qualité 
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de  miotstre  des  Affaires  ecclésiastiques  (1).  Celte  nou- 
velle ctoit  prématurée;  et  le  prélat  crut  jK>uv()ir  tran- 
quilliser les  évcquessur  les  résultats  de  la  commission  ^ 
en  leur  écrivanc ,  le  1 8  février  : 

«  Monseigneur,  le  Roi  a  cru  devoir»  dans  sa  sagesse,  for- 
mer une  commission  ebaigée  de  constater  Fécat  des  écoles 
secondaires  ecclésiastiques.  Il  ne  sauroit  être  question  de  dé- 
truire ce  qui  est  légitime,  ni  de  priver  l'épiscopat  des 
jiiovejisqui  lui  sont  nécessaires  pour  préparer  à  l;i  it  lij«ioti 
de  dignes  ministres,  et  perpétuer  le  clergé  de  Frauce  qu'ont 
illustré  tant  de  talens  et  tant  de  vertus,  il  s*agit  bien  plut6t 
d'arriver  à  une  coonoîssance  exacte  des  faits  qui  pourroient 
faire  cesser  des  accusations  Irréfléchies  et  des  préjugés  fu- 
nestes. 

»  J'ai  1  honneur  de  vous  prévenu-  que  la  commission  m'a 
adressé  un  certain  nombre  de  questions  auxquelles  je  ne  sau- 
rois  satislaire  sans  avoir  y  sur  la  véritable  situation  des  choses, 
des  renseigneinens  plus  précis  que  ceux  que  je  puis  avoir 
déjà. 

»  Eu  ronscquencc,  Monsei^jucui ,  je  les  demanderai  avec 
d'autant  plus  de  confiance,  que  j*ai  plus  à  cœur  de  défendre 
les  droits  de  l'Eglise,  Thonneur  de  Tépisccipat,  et  des  établis- 
semens  que  je  crois  indispensables  dans  les  temps  où  nous 
sommes.  » 

Dès  le  lendemain,  13  février,  M.  d  Uermopolis  écrivit 
de  nouveau  aux  évéques  : 

»  Monseigneur,  la  commission  nommée  par  le  Roi  pour 
s'occuper  de  tout  ce  qui  est  relatif  aux  écoles  secondaires 
ecclésiastiques,  a  cru  devoir  préalablement  me  demander 

des  renseignemens  qui  tendent  à  faire  connoltre  Tétat  actuel 
des  choses  :  elle  m'a  adressé,  à  cet  effel,  une  série  de  ques- 

(«)  âmidÊla  iUlijfion,  t.  LV,  p.  ;5. 
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lions  auxquelles  je  ne  pou  n  ois  satisfaire  couipièiemeiïi  et 
eiactemeni,  ai  }enecoiiiuhoÎ8i|Kelcsdociiinensqiiî  eiinCDl 
déjà  dans  mon  adminialratioii. 

M  Je  suis  donc  obligé  de  reproduire  ces  questions  dans  Ws 
feuilles  cî-joioles«  de  manière  qu'il  vous  soit  possible  de  ré- 
pondre aéparéinent  à  celles  (fui  s'appliquent  généralement 
au  diocèse,  et  à  celles  qui  sont  q>éda1es  à  chaque  école  le- 
condaire. 

m  Je  TOUS  prie»  Monseigneur,  de  vouloir  bien  me  renTojrr 
ce  travail,  afin  de  me  mettre  à  même  de  transmettre  à  h 

cominissiou  les  résultais  dont  elle  attend  la  coininimica- 
tion  (1).  » 

La  première  partie  des  questions  posées  par  ia  eom- 
roission  ne  paroissoit  pas  devoir  donner  lieu  à  des  dtffi- 
cultés;  mais,  dans  la  seconde  partie,  il  s*en  trouvoil 
plusieurs  où  Ton  déméloit  des  intentions  inquiétantes. 

Le  but  secret  de  l'opposition  n'échappa  point  an  vio- 
lant luiuistre,  qui,  ne  pouvant,  en  conscience,  protéger 
de  son  nom ,  et  encore  moins  de  son  concours,  de  coupa- 
bles mana  livres ,  sollicita  la  faveur  de  déposer  >«>ii  porte- 
feuille. Tel  étoit  lascendant  de  cette  opposition  touie- 

(  i)  Voici  les  points  sur  lesquels  les  évêques  étoient iDlerrogés ; 

«  Quel  est  le  nombre  des  élèves  ecclésiastiques  ex.einplé5  da  piien>«f]t 
de  la  rétribution  universitaire,  et  placés  toit  dans  les  ccdlég^  oo  ccJlef^rf 
milites,  qui  ont  passé  daas  le  g^ad  sémiDaUrv^cn  1033, 1604»  iteâ,  iM» 
ib97?  Combien  compte-tH>n,  dans  tout  le  diocèse,  d'élères  préparés  psr 
les  curés  pour  les  séminaires?  Combien  de  succursales  vacantes  pcndsnt 
l'année  entière  1837  ?  Combien  de  vicariats  légalement  établis,  et  qni  n'cat 
point  c!f  rupé*  en  1827  ?  En  combien  d'frnnccs,  d'après  les  ordination» 
des  cinq  années  précédentes,  pent-on  Cî>perer  de  compléter  le  nomiiredei 
|irctrii&  nécessaires  au  service  du  diocèse? 

»  Combien  d'élèves  payaos,  et  combien  admis  graluilcment?  Quel  efl 
létaux  de  la  pension  au  maximum  rt  nu  minimum?  Iteçoit-oD  des  ex- 
ternes? Combien  ja-t-il  d'externes?  £n  quelle  clasio  les  élèves  ioal-ii« 
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piiiasaote,  que  M.  de  Valiamesoil,  nommé  le  10  fiévrier 

ministre  de  rinstructioa  publique ,  et  qui  occupait  ua 
GabÎDetooDtigaà  celuidaprélat,  n'osoh  pas  même  entrer 
chez  Vévéque  d'Hermopolis. 

MM.  Frayssinous  et  de  Chabrol  donnèrent,  le  3  mars, 
leur  démissioD  de  ministres  secrétaires  d'&tat«  Ils  lu- 
rent nommes  ministres  d'Ëtat  et  membres  du  conseil 
privé*  Charles  X,  voulant  leur  témoigner  sa  satisfac- 
tion d*une  manière  spéciale  9  les  nomma  de  plus  com- 
mandeurs de  sesordi'es.  M.  Frayssinous,  toujours  étonne 
des  grandeurs  et  des  dignités  qui  tomboient  sur  lui,  dit 
à  madame  ia  vicomtesse  do  S.  avec  une  simplicité  admi- 
rable, en  montrant  pour  la  première  ibis  le  cordon  bleu 
qu'il  venoit  de  recevoir  :  a  Voyez-vous  lout  cela ,  Ma- 
dame? Ceci  prouve  que  nous  sommes  encore  en  pleine 
révolution;  car  sans  cela  je  n'aurois  pas  tous  ces  hon- 
neurs. » 

L'estime  des  hommes  sages,  qui  tenoient  compte  de 
la  diliicuité  des  circonstances  et  de  Tezagération  des  par* 
lis ,  accompagna  Févéque  d'Hermopolis  dans  sa  retraite. 
On  rendit  justice  à  son  noble  caractère,  à  la  pureté  de 

admis?  £n  ncoit-oo  &  tout  âge?  Conservent-ils  les  vltemens  oïdinaires  ? 
Portâttt-ils  on  véteaietit  nnilbrnie?  Bst-<e  1*  soutane?  La  direcUon  de  l'é* 
taWiienroent  et  de  renseiynsept  esVelle  oonSée  à  desprétsessécidien?  à 
des  laïques?  k  des  eodésiasUques  frisent  fMTlie  d*iine  ooogrigsikm?  Bans 

ce  deruier  cas,  quelle  est  la  c  ongrégation  à  laquelle  appartieDDcnt  ces  ec- 
clésiastiques? Quel  est  le  iioMibrc  des  directeurs  et  professeurs  de  l'établis- 
:>eineut  ?  i^uelle  est  la  nature  de  i  cDseii^ncrrii  n  r  '  Quel  est  le  nombre  et  la 
division  de«  dasses  tant  pour  les  lettres  que  pour  les  sciences  ?  Fait-on  des 
études  telles  que  les  <îlcvcs  puissent  ininiédiateinent  obtenir  des  |^es 
dans  l'Univeisité?  La  musique»  la  danse  on  Vescrime  sont-elles  ensei- 
gnées? Qaels  sont  les  revenus  fixes  de  réublissement?  ses  reisouMes 
éventoelles?  Combien  d'élèves  sortb  de  ladite  école  seeondaire»  et  qui  ont 
passé  au  grand  séminaire,  en  t8a3, 1814^  tSiS,  1826  et  1837  ?  » 
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SCS  vucii,  k  sa  franchise,  à  sa  prudence.  Gomme  premier 
iiiiiiiùoier  du  Roi,  1  ancien  ministre  coDÙQua  d'habiter 
les  Tuileries. 

Ce  fat  snr  Tindication  de  M.  Frayssinous  et  de 
M.  Hydede  Neuville ,  ami  de  M.  Feutrier,  que  révéquc 
de  Beauvais  reçut  le  portefeuille  des  Affaires  ecclésias- 
tiques; mais,  en  Tindiquant  au  choix  de  QiarlesX, 
M.  il  Hermopolis  ne  dissimula  poinl  à  M.  Feutrier  qu'ar- 
river au  pouvoir  dans  des  conjonctures  si  dithciles,  c 
toit  s'exposer  h  nj  trouver  qu*on  calice  amer.  Véwé- 
que  de  Beauvais ,  quoique  averti  du  danger,  Faccepta 
par  un  excès  de  conUance  chèrement  expié ,  puisque  ses 
regrets  dévoient  abréger  une  vie  qu*embellis8oient  les 
plus  aimables  qualités  du  cœur  et  de  l*esprit ,  et  qui  se- 
toit  écoulée  jusf|iie-là,  soit  dans  les  emplois  ecclésiasti- 
ques les  plus  importans,  soit  dans  les  fonctions  d  un  mi- 
Dbtère  pastoral  fort  goûté. 

M.  Frayssinous  avoit  souvent  déploré  la  nécessité  où 
un  Favoitrois  d'accepter  leministère,  et  on  l'entendit  ré- 
péter plusieurs  fois  :  «  G*est  un  M»  Ëmery  qu'il  iaudroit 
à  ma  place.  »  Aussi^dans  son  entier  détachement,  son  pi* 
roit-il  après  le  moment  ali  il  jxjurroit  se  srnislrairc  aux 
alËÉiires,  et  se  retirer  dans  la  solitude  pour  se  préparer  à 
k  mort.  Il  eut  même  quelque  temps  le  projet  d'imiter  le 
cardinal  de  Flenry,  qui  s'étoit  retiré  à  Issy,  où  il  mou- 
rut en  1743,  après  avoir  (  onlribué  k  faire  construire  une 
aile  du  séminaire.  M.  d'Hermopolis  fit  dresser  le  plan 
d'nne  petite  maison  de  retraite ,  qu'il  vonloit  faire  éle- 
ver dans  le  parc  ti  Is^y,  entre  l'allée  dite  la  Quarantaine 
et  la  maison  dite  la  Solitude.  La  révolution ,  qui  vint 
bouleverser  la  France»  ne  lui  permit  pas  de  réaliaer  son 

dessein. 


Digitized  by  Google 


[iS'iSj  LIVRE  11.  CHAPITRE  XXXV 1.  63f 
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M.  PnjvÙBOOft  aiiitlc  à  la  dcnièie  inilmctioii  wr  la  ^uiion,fav  M.  de 
Qa«kn.—  Leticet  à  M.  le  manpiU  de  Clcnnoiil-Toiiiicrre.  —  Visite  ■ 
Ackj.-**Propon(ioii  d'ueciitatioii,  émiie  par  M.  Labbey  de  Pompicre». 


htwB  du  fardeau  devant  lequel  M.  Féutrier  n*avmt 

piis  cru  devoir  reculer,  l'évêque  d'Hermopoiis  goûta 
enfin  quelque  repos. 

En  ce  moment,  M.  de  Quelen  donnoit,  dans  la  basili» 
que  (le  Notre-Dame,  un  cours  d  Instructions  sur  la  Pas- 
sion. M.  Frayssinous  voulut  assister,  le  28  mars,  à  la 
dernière,  et  il  félicita  le  pieux  archevêque  d  avoir  clos 
cette  suite  de  conférences  par  un  discours  plein  d*onction 
et  de  sensibilité,  d'applications  si  heureuses  de  TÊcri* 
crilure,  et  de  mouvemens  d'une  foi  si  vive. 

M.  te  marquis  de  Clermont-Tonnerre,  son  ancien  collè- 
gue, l'ayant  invité  àaller  passer  quelques  joursà  sa  terre 
d'Achy,  en  Picardie,  il  lui  écrivit  le  28  avril  : 

«  Voilà  le  beau  temps  qui  vient;  nous  allons  cuii  ei  dans  !»■ 
plus  joli  mois  de  l'anuéc;  le  château  et  ses  babitaus,  le  siic 
et  ses  environs,  la  saison  avec  sa  fraîcheur  et  sa  végétation, 
tout  cela  est  bien  tentant....  Paris  me  pèse  sur  les  épaules. 

•»  De  loin  comme  de  près,  on  sait  ce  qui  se  passe;  ce  que 
TOUS  ne  voyez  pas,  vous  le  devines  l  les  conséquences  sont 
dans  le  pi mcipe. 

»  Jamais  on  n'a  été  plus  malade.  La  simple  uouunation  du 
baron  de  Damas  (1)  fait  pousser  des  cris  de  l'autre  monde, 
qui  retentissent  cruellement  jusqu'au  cceurdu  Roi. 

(i)  91.  le  baron  de  Damai  vciioit  d'étie  nomioé  (pMiveraeor  de  M.  le 
duc  de  BotdeauXj  en  i  cnip lacementde  M.  le  doc  de  Rivière. 
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»  Avec  |ilus  de  prévoyance  et  moms  de  couiiauce»  oa  eût 
évité  bien  des  choset* 

I»  Mon  succetseur  ae  conduit  bien.  Il  y  a  eu  dans  la  manière 
dont  il  a  parlé  de  moi  bonté  et  courage;  et  il  y  a  eu  au»i» 
sans  qu'il  le  cherchât ,  profit  pour  lui  :  on  gagne  toojouri  à 
être  loyal.  » 

Au  mois  de  mai,  ii  se  rendit,  à  Tépoque  des  Rogatioiis, 
au  château  d'Achy»  Le  prélat  assista  à  la  procession,  avec 
M.  de  Ciermont-ToDneiTe»  et  il  disoit  en  riant  :  n  Si  quel- 
que rédacteur  du  Constàutionnel  nous  eût  alors  rencon- 
trés ,  il  nous  eût  pris  pour  des  conspirateurs.  »  De  re- 
tour à  PariSy  il  écrivit  : 

«  Je  n'ai  pas  oublié  les  quatre  jours  bien  courts  que  j'ai 
passés  au  château  d'Acby.  Là,  tout  se  trouve  pour  le  coeur 
connue  pour  Tesprit.  Vous  trouverez  tout  simple  que,  lier 
des  boutés  de  madame  de  Clenuoat-Toimerre,  elle  cntic 
pour  beaucoup  dans  mes  souvenirs.  » 

Il  fallut  toute  la  passbn  de  M.  Labbey  de  Pompières 
pour  que,  dans  la  séance  du  14  juin  de  la  chambre  des 
députes,  il  comprît,  dans  son  projet  d^accuaatioii  oonlre 
le  dernier  cabinet,  un  prélat  envers  lequel  rop|)osi- 
tion  s  etoit  montrée  presque  toujours  respectueuse  et 
même  équitable.  La  commission,  chargée  d'examiner  sa 
proposilion,  déclara  que  des  reli(;;ieux  n  ;ivoiciit  pas  été 
rappelés  en  secret  par  le  dernier  minislèi'e*  A  la  vérité, 
elle  émit  l'avis  que  la  tolérance  et  la  protection  accor- 
dées aux  Jésuites  par  ce  eabinet  étoîent  contraires  aux 
lois^  mais  ii  n'avoit  pas  plus  lait  pour  ces  religieux  que 
les  ministères  qui  Tavoient  précédé^  et  MM.  Lainé,  Psas* 
quier,  Decazes,  Siméon  n^étolent  pas  moins  coupables 
(|uc  M.  d'Henuopolis.  Ce  qui  étoit  vrai  des  Jésuites, 
i  étoit  des  autres  congrégationâ  religietises  d'hoaunes, 


Digitized  by 


[iSlàSJ  LIVHK  il.  CUAPiXliU  XXXVil.  633 

dont  aucune  ne  s'étoit  introduite  en  France  sous  le  der- 
nier cabiuel^  en  sorte  qu  oa  oe  pouvoit  adresser  à  M.  de 
Villèleetà  sesoollc(];ues  aucun  reproohequi  ne  retombât 
à  plomb  sur  leurs  piédécesseurs.  On  réfutoit  d^une  ma* 
nîère  ausat  péremptoire  tous  les  autres  points  de  l'ao- 
cnsatiofi  intentée  par  M.  Labbey  de  Pompiëres,  qui  ne 
recueillit  desa  fausse  démarche  que  Todieux  qu  entraîne 
rinjustice. 

Cet  éclat  n'émut  point  i  évèque  d  Hermopolis. 


CHAPIIIŒ  XXXML 

aédl  abiégé  dec«      M,  FnyMÎMkM  a  dtl  et  fak  m  giget  des  oréun- 
naiicct  du  16  juin  ]82S.<— Bcponic  du  prélat  à  M.  le  Dauphin, 

Le  prélat  étoil  en  retraite  au  séminaire  d'Issy,  lorsque 
le  ministère  eut  à  se  prononcer  sur  les  conclusions  de 
la  commission  relative  aux  écoles  secondaires  ecclcsias- 
tiques.  Les  instances  de  M.  le  Uaupliin  avoicnt,  en  ces 
graves  circonstances»  beaucoup  d'influence  sur  l'esprit 
du  Roi,  comme  il  Ta  souvent  déclaré  depuis.  Le  monar- 
que prétoit  d'ailleurs  volonliers  Toreille  aux  avis  de 
M.  Brault,  archevêque  d*Àlbi,  et  de  M*  de  Cihcverus, 
archevêque  de  iiordeatu.  11  voulut  avoir  celui  de  son 
premier  aumdnier  ^  et ,  sur  ce  point,  nous  nous  bornons 
il  transcrire  les  noies  laissées  par  M.  Fravssinous,  sous  le 
liue  de  JiécU  abrégé  de  ce  que  foi  dit  et  Jaà  ou  sujet 
des  ordonnances  du  16  juin  1828. 

«  A  compter  àn  luadi  3  juin  1898  jusqu'au  14  inclusive** 

iiiriit,  j'ai  «Ht'  appelé  cinq  fois  clie?.  !e  Iloi  à  Sainl-Cloiul.  Sa 
IVlajcstc  vouloit  ine  faire  l'iionueur  de  lu'ejiUeieuir  d^utie 
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mesure  déjà  arrêtée  en  oooseil  des  ministres,  et  dont  Jusque- 
là  je  n'avois  |»s  eu  connoissance,  touchant  les  petits  sàni- 
naires  et  surtout  les  Jésuites.  Il  n^ezistoit  d'abord  qu'une 

seule  et  inéme  ordonnanco,  dans  laquelle  les  Jésuites  se  trou- 
voient  compris  uiiiquetneiU  par  l'article  qui  poi  toit  que  nul 
ne  pourroit  être  employé  dans  une  école  ecclésiastique  s'il 
n'aliirmoit  par  écrit  qu'il  n'appartenoit  à  aucune  congréga* 
tion  religieuse  non  légalement  établie  en  France.  L'ordon- 
nance contresignée  Portalis  ne  m'a  été  connue,  telle  qu'elle 
est,  que  par  le  Moniteur. 

M  Dès  le  premier  instant  que  je  fus  appelé,  je  son  us  tout 
le  poids  d'une  confiance  aussi  périlleuse  qu'elle  étoit  hono- 
rable. Je  compris  que,  dans  le  public,  on  pourroit  m*attri- 
buer  plus  ou  moins  l'issue  de  cette  affaire;  que,  suivant  le 
résultai,  je  me  Terrois  exposé,  ou  à  tomber  dans  la  disgrâce 
<\a  clergé,  ou  a  clic  i  u  biUlt:  aux  aLtaqurs  des  libéraux  — 
Aussi,  je  réiléclas  beaucoup  sur  ma  position.  Je  iaisois  d'a- 
vance différentes  suppositions  en  moi-même,  et  je  me  con- 
sultai pour  savoir  jusqu'où  je  pourrois  allert  où  je  devois 
m'arréter,  ne  voulant  inspii  er  au  Roi  ni  de  fausses  alarmes, 
ni  une  fausse  sécurité;  et  je  me  traçai  un  plan  de  conduite 
dont  je  ne  uie  suis  jamais  écarté. 

»  Voici  ru  substance  ks  faits,  et  ce  que  ]'ai  cru  devoir 
dire  an  Roi  à  diverses  reprises. 

*  Après  avoir  prié  le  Roi  de  me  permettre  de  m'expliquer 
en  toute  liberté,  et  de  me  pardonner  ce  que  mon  langage 
pourroit  avoir  quelquefois  d*un  peu  vif,  je  lui  dis  : 

«  Sire,  ou  ne  s'est  pas  douué  le  temps  de  réfléchir  ;  on  di- 
»  roît  que  les  ministres  étoient  comme  dans  un  état  d*op- 
1»  pression  quand  ils  ont  rédigé  l'ordonnance,  et  qu'elle  a  été 
«  arrachée  par  violence;  il  semble  qu*elle  ait  été  conçue 
»  dans  un  esprit  de  défiance  et  de  haine  contre  Tépiscopat 
»»  et  la  religion  talliolique  :  tant,  dans  chacune  de  ses  dispo- 
M  sillons,  elle  est  dure,  huuiiliauiei  et  picuie,  dans  sou  eu> 
»  semble,  de  précautions  et  d'entraves  contre  les  évoques. 


Digitized  by  Google 


• 


[lâ28]  LIVRB  H.  CHAPITRE  XXXVK  635 

'  Si,  du  luoinSi  Sire,  celle  nouvelle  concession  devou  etie 
^  la  dernière,  si  elle  devoil  apaiser  pour  toujours  les  fureurs 
»  d'un  parti  !  Mais  non  s  n'est-il  pas  à  craindre  qu'elle  n'en 
»  fasse  demander  d'autres  encore?  Les  révolutionnaires  sont 
1»  insatiables;  c'est  bien  le  cas  d^appliquer  le  proverbe  :  fap- 
9  pétUvieni  m  mangeant.  Cette  ordonnance  désolera  le  clergé» 
m  contristera  tous  les  vrais  amis  de  la  religion  et  de  la  légiti- 
»  mité;  peut-être  même  ira-t-elle  jusqu'à  afibiblir  les  scnti- 
»  meus  de  dévouement  et  d'amour  dans  ceux  qui  en  sont  ie 

•  plus  pénétrés.  Je  l'avoue  :  pour  rien  au  mondct  je  ne  vou- 
»  droîs  contresigner  une  pareille  ordonnance;  je  n'aurois 
»  pas  le  couia(jc  de  u\c  jii  idie  à  jauiaib  dans  T^spiii  du 
M  cler^^é  et  des  f;ens  de  bien. 

»  Je  reconnois.  Sire,  ce  que  l'ordonnance  peut  avoir  d'a- 
»  vantageux,  et  comment  par  là  même  elle  a  pu  toucher  le 
»  cœur  du  Roi.  £lle  a  trois  avania^cs  :  celui  de  consolider 
»  Texislence  légale  des  écoles  secondaires  ecclésiastiques, 

•  fondée  jusqu'ici  sur  une  ordonnance  de  1814  non  insérée 
■  au  BuUetin  des  hif,  celui  d'assurer  leur  indépendance  de 
»  l'Universilc,  et  celui  de  leur  accorder  une  dotation. 

«  Sur  ce  dernier  point  j'exprimai  des  doutes»  en  disant 
qo'ici  Teffet  de  la  royale  pensée  de  Sa  Majesté  dépendoit  de 
la  cliambre  des  députés. 

«  Tous  les  ministres,  dit  le  Roi»  se  sont  engagés  à  soutenir 

•  la  proposition  de  toutes  leurs  forces.  —  Oui;  mais  leurs 
»  efforts  ne  seront-ils  pas  vains»  ou  bien  ne  leur  fera-t-on 
«  pas  acbeler  le  succès  par  de  nouveaux  sacrifices?  —  Si  la 
«  dotation  ne  passoit  pas,  l'ordonoance  seroit  caduque.  — 
»  Sire»  une  fois  rendue»  il  n'y  aura  plus  moyen  de  la  révo- 
»  quer,  et  les  ministres  se  garderont  bien  d'en  donner  le 
»'  conseil  an  Hoi.  Ainsi  1  ordonnance  pourroit  bien  rester 
»  avec  tout  ce  qu'elle  a  de  fâcheux»  sans  présenter  Tespèce 
>•  de  cootpensation  dont  il  s'agit.  » 

•  Après  ces  réflexions  sur  les  petits  séminaires  en  général, 
je  me  permis  des  réflexions  cri  tiques  sur  chacun  des  articles 
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de  roidounanoef  pour  en  faire  aentir  ioît  les  incoBvcnieot^ 
«oit  reitrème  dureté.  Un  article  où  il  s'agîasoit  d'eiiger  qne 
les  élèves  parreous  à  un  certain  âge,  et  après  deux  ans  de 

ëéjouà  dans  récole,  fussent  tonsurés,  a  élé  siippriiiu'.  An 
lieu  d*exiger  que  la  Domination  noo-seuienieat  des  ckeis  de 
i  établissement,  mais  aussi  de  chacun  des  maîtres,  £àl agréée 
par  le  Boi>  on  s'est  borné  aux  chefii.  Toutas  mes  autres  ob- 
servations sontt  en  dernier  résultat,  demeurées  sans  efiet. 

»  Je  dois  le  dire  ici,  en  passant.  Dans  le  temp»de  mon 
ministèrei  j'avois  picvu  le  roup  <[\n  iiirnaçoii  (*i  qm  dcvoit 
tiiiir  par  frapper  ces  écoles.  On  lu'avoit  aij^uaLé  des  irrégU' 
laritës,  soit  dans  la  création^  soit  dans  la  composition  de 
plusieurs  d'entre  elles,  (irr^jularités  dont  la  plupart  exis* 
toient^ avant  mon  administration.)  Pour  sauver  le  tronc  de 
l'arbre,  j'avois  bien  eu  la  pensée  d'énionder  quelques  bran- 
ches, et  de  iaiie  rentier  dans  l  ordre  ce  qui  avoit  pu  s  en 
écarter  par  des  motifs  d'ailleurs  très- respectable.  Maïs  je 
vottlois  que  les  cent  vingt-six  écoles  régulièrement  autorisées 
fussent  maintenues;  qu'on  laissât  aux  autres  le  moyen  de  se 
mettre  en  règle,  soit  en  demandant  l'autorisation,  soit  en 
deuiandaut  un  diplùnie  à  l'Université,  de  manière  que  les 
élèves  ecclésiastiquijâ  lussent  exempts  de  la  lélnbulion.  Je 
n'avois  eu  le  dessem  ni  de  limiter  le  nombre  des  élèves,  ni 
d'exiger  des  chefs  et  des  maîtres  la  déclaration  dont  il  s'agH 
dans  l'ordonnance,  ni  de  livrer  brusquement  au  bras  sécuf» 
lier  de  l'Université  tout  ce  qui  ne  seroit  pas  strictement  dans 
les  rèj;les  ét.ililics.  Des  ptojcts  de  réforme  me  furent  piopo- 
$é»  :  je  a  eu  adoptai  aucun,  et,  lorque  j'étois  tenté  de  prendre 
quelque  mesure  dont  les  évéquea  n'eussent  passenti,  comme 
moi,  la.  nécessité,  j'étoîs  retenu  par  mon  respect  pour  i'é- 
piscopat. 

»  Poursuivant  mon  rccit^  j'ai  iht  lu  lloi,  au  sujet  des  Jé- 
suites :  «<  M.  Portalis,Sire,  regarde  leur  existence  actuelle  en 
t»  France  comme  illégale  ;  maïs  je  professe  l'opinion  con- 
I»  traire.  A  mes  yeox>  les  Jésuites  d'auîourd'hui  ne  sont  pas 


Diqitized  by  Google 


[1828]  LIVRB  II.  CHAPITRE  XXXVII.  687 

•  ceux  d'aatrefou;  les  aDciennes  lois  ne  leur  sont  pas  sppK- 
»  cables  :  mon  opinion ,  que  )'ai  soutenue  l*an  dernier  à  la 

n  chambre  des  pairs,  est  ])artagée  par  do  très-savans  jnris- 

•  consultas,  tels  que  M.  Pardessus,  et  M.  Delvincourt  doyen 

•  de  la  Faculté  de  drrat  de  Paris.  Ce  n'est  plus  qu'une  aggré- 
»  f<;ation  d*individns ,  mettant  en  commun  leurs  intérêts, 
»  suivant,  parce  que  cela  leur  plaît,  la  règle  de  saint  Ignace, 
»  soninis  à  des  supérieurs,  mais  toujours  sous  le  bon  plaisir 

•  des  évèques,  qui  peuvent,  à  leur  gré,  admettre  ou  repous- 
»  ser,  garder  ou  renvoyer,  les  maîtres  et  les  chefs  d'ctablis- 
»  sèment  qui  leur  sont  adressé  par  les  supérieurs.  Il  est 

•  Trai  que  les  Jésuites  reconnoissent  un  supérieur-général 

•  étranger  :  mais  les  étrangers  ont  bien  au  milieu  dVux  des 
»  prêtres  de  Saint- Lazare  et  drs  Soeurs  de  Saint-Yincent-de- 

•  Paul,  encore  que  le  supérieur-général  des  unsetlasupé- 
m  rieure-générale  des  autres  résident  en  France.  Ne  suffit-il 
»  pas  ici^  pour  parer  aux  inconvéniens,  de  la  police  et  sur- 
k>  veillance  générale  qui  est  dans  les  mains  de  raulorité.^  A 

•  force  de  raisonnemens,  ne  voudroit-on  pas  aussi  noussous- 

•  traire  à  la  suprématie  spirituelle  du  Pàpe,  sous  prétexte 

•  que  c'est  un  supérieur  étranger?  »  Enfin  j'ajoutois  que  la 
tolérance  des  Jésuites  avoit  ]iour  elle  Tesprit  de  la  Charte  et 
de  cette  liberté  de  conscience  consacrée  par  elle,  comme 
par  le  caractère  du  siècle  présent;  que  le  seul  reproche  ap- 
parent qu'on  pût  leur  faire,  c'est  que  leurs  petits  séminaires 
etoient  devenus  de  vrais  collèges.  Dès-lors,  la  seule  mesure 
à  prendre  seroit  celle,  ou  de  les  réduire  sur  le  pied  de  Trais 
petits  séminaires,  ou  de  proposer  aux  chefs  de  prendre  le 
dipiùme  d'enseignement. 

«  Au  lond,  disois-je  encore,  tout  cela  ne  doit-ii  pas  céder  aux 
»  avantages  inappréciables  que  procurent  les  Jésuites?  Sire, 
«  ils  sont  Français,  comme  moi.  Ce  sont  des  prêtres  irrépro- 
«  diables  qui  élèvent  très-bien  la  jeunesse;  et  ici  on  peut 
n  s'en  rapporter  à  cette  multitude  de  pères  de  famille  de  ton- 

•  tes  les  parties  de  la  France,  qui,  depuis  quatorze  ans,  leur 
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m  ont  confié  leurs  enlaiia.  Quels  tont  leurs  ennemis  achsr- 
I.  nés?  Ce  sont  les  protesttinst  les  jansénistes»  les  impies,  les 
»  révolutionnaires,  les  plus  grands  ennemis  de  la  religion 

catholique  et  des  Boiiilwns.  Ce  sera  un  grand  triomphe 
M  pour  ces  deroiers  en  particulier  que  de  voir  les  Jésuites 
•  détruits.  Ils  s*en  réjouiront  d'autant  plus  qu'ils  peuvent 
m  croire  que  le  Roi  n'est  pas  sans  estime  et  sans  qnelqae  «f- 
feetion  pour  les  Jésuites.  •*  lei  le  Roi  me  dit  t  Je  mpms 
tfîre  ni  que  Je  (es  aime,  ni  qm  je  ne  lee  mme  peut.  Je  me  sois 
toujours  aperçu  que  le  Roi  n'étoit  pas  bien  au  fait  tle  qui 
regardoit  cette  Société,  et  que,  pour  ce  qui  concerne  l'ordrr 
légal  en  cette  matière,  c'étoit  M.  le  ^arde  des  Sceaux  qui 
laisoit  autorité  pour  lui.  Il  faut  être  juste»  et  reoonnoltre  que 
cela  étoit  tout  naturel  :  la  question  de  resisleoce  légale  des 
Jésuites  est  une  question  de  droit  publie  et  de  jurisprudence, 
plutôt  que  iliéolofijie. 

N  Le  Koi  étoit  Imcu  iVappé  de  toutes  ces  réHexions;  mais 
il  Téloil  ausn  des  embarras  da  ministère»  qui  eroiroit  -ne 
pas  ponToir  le  servir  utilement  si  le  Roi  ne  prenoit  cette 
mesure.  Le  Roi  me  disoit  ipie  des  plaintes  s*étoient  élevées 
de  toutes  ])ai  ts,  qiriî  falloit  y  satislaiic  dans  ce  qu'elles pou- 
voicnt  avoir  de  légitime  en  rentrant  dans  l'ordre  légal,  et 
que,  pour  les  Jésuites,  beaucoup  de  braves  gens,  pensant 
très>bien,  fort  dévoués  et  même  religieus,  ne  leur  étoient 
pas  fitvofables»  et  observoient  qu'après  tout  il  ne  falloit  pas 
que  l*Etat  fût  sans  cesse  troublé,  à  tort  ou  à  raison ,  à  Tocca- 
Mun  des  Jésuites. 

»  Je  répondais  qu'au  fond  les  adversaires  étoient  bien 
moins  touchés  de  l'ordre  légal  qu'ils  u'étoient  animés  par 
l'esprit  de  parti;  que  dans  les  uns  c'étoit  préjugés,  haine  ir* 
réfléchie,  et  dans  les  autres  désir  secret  d'affioiUir  et  Tauto* 
rité  légitime  du  clergé  et  l'autorité  si  nécessaire  du  Roi;  que 
la  question  du  luuii&iere,  de  sa  ])Osition,de  ses  eiuliai  ras  ne 
lue  rei^rdoit  pas;  que,  pour  mettre  toute  sincérité  dans  mes 
discoun,  je  devois  dire  que  le  Roi  éloit  juge  de  ce  que  pou** 
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voit  commander  le  bien  de  l  lAai;  que  des  choses  d'ailleurs 
irès-fâcbeuses  et  d'uu  très-mauvais  eliet  poiivoieat  être  ex- 
cusées par  la  nécessité  d'éviter  de  plus  grands  maux;  que 
c'étôii  là  une  question  de  haute  politique  qu'il  ne  ni*appar« 
tenoit  pas  de  décider.  Je  me  souviens  qu  niie  fois  je  tciiois 
déjà  le  ix)utoii  de  la  porte  du  cabinet  du  Roi  pour  me  reti- 
rer, Imque  je  me  retournai  pour  dire  :  n  Sire,  qull  me  soit 
»  permis  de  le  répéter  :  Cette  mesure  me  paraît  si  fâcheuse, 
»  que  la  nécessité  seule  peut  V excuser^  » 

»  Je  n  ai  jamais  été  jusqu'à  dire  que  le  Roi  ne  pouvoit 
(même  par  des  raisons  de  nécessité)  prendre  cette  mesure, 
sans  se  rendre  criniincl  devant  Dieu;  j'aurois  cru  nie  rendre 
criminei  moi-mcme  que  d'aller  si  loin.  11  est  facile  d'être 
sévère  :  le  point  capital»  c'est  d'être  exact.  Que  de  choses 
de  la  plus  haute  importance  pour  le  présent  et  l'aTenir,  faites 
par  de  grands  et  saints  personnages,  qui  n'ont  trouve  leur 
justification  que  dans  la  nécessité  des  temps  !  Je  pour  rois  ci- 
ter à  ce  sujet  la  suppression  même  de  Tordre  des  Jésuites 
par  Clément  XIV,  ordre  qui  comptott  vingt  mille  sujets, 
sa  vans,  lettrés,  exemplaires,  apôtres  de  la  foi  dans  les  pays 
infidèles 9  défenseurs  des  bonnes  doctrines  contre  tous  les 
sectaires,  instituteurs  excellens  de  la  jeunesse  dans  l'Europe 
entière.  Clément  XIV  commit-il  un  crime,  en  détruisant 
cette  si  célèbre  Société?  Oui,  s  il  le  fit  par  lâcheté;  non,  s'il 
le  fit  pour  éviter  dans  Tf^lise  de  grandes  calamités.  Qui  peut 
juger  ici?  Dieu  seul.  Je  pourrois  citer  encore  le  saint  Pon- 
tife Pie  V  II  :  il  va  jusqu'à  demander  leur  démission  à  nos 
cvcqueb  le^^umes,  confesseurs  de  la  foi,  exilés,  souâ^rant  poui 
elle,  Tictimes  en  particulier  de  leur  dévouement  au  Saint 
Siège;  il  leur  donne  un  délai  pour  se  décider,  en  leur  an- 
nonçant que,  le  délai  expiré,  il  passera  outre  leur  refus  et 
regardera  leurs  sièges  connue  vacans.  Pense-t-on  que  le 
saint  Pontife  se  soit  porté  de  g^té  de  cœur  à  une  mesure 
inoiïie?  Osera-t-on  la  condamner  comme  criminelle  devant 
Dieu?  Et,  si  on  l'excuse,  comment  l'exc usera -t-oH.'  Gomme 
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le  Pape  l'a  excusée  lui-inéme  :  par  la  nécessité  des  tirtm^ 
siûneês(i)* 

  * 

»  J*âi  oublié,  au  rajet  des  Jésmies^  une  particnlanté  que  je 
tiens  du  Roi  hii-inènio.  M.  le  duc  de  Laval  s'entretenant 
arec  Léon  XII  des  Jésuites,  le  Fbpe  loi  dit  que  sans  doute  il 
sMntéressoit  à  leur  sort,  mais  que,  pour  leur  «ncistence  en 
France,  il  s  tn  i  npportoit  à  la  piété  et  à  la  sagesse  du  Roi; 
qu'au  reste,  s  iis  no  pouvoient  rester  eu  i:  rance,  ils  ne  inan- 
queroient  pas  d'asiles  dans  les  antres  pays.  Il  me  parut  que 
cet  entretien,  rapporté  au  Boi,  contrtbooit  k  le  tranquilliser. 

«  Cependant  le  Roi,  voulant  réfléchir  plus  scneu&ement 
encore,  et  chercher  de  nouvelles  lumières,  me  chargea  de 
former  une  réunion  d'ecclésiastiques  qu'il  me  désigna.  EUe 
eut  lieu  le  6  juin  à  rarchevéclié.  Elle  étoit  composée  de 
MM.  les  archevêques  de  Paris  et  de  Bordeaux,  de  M.  Tahbé 
DesjardinSi  vicaire-général  du  diocèse,  et  de  moi.  Je  donnai 
connoissance  du  projet  d'ordonnance  et  du  rapport  dn  mi- 
nistre qui  le  précëdoit  :  l*un  et  l'antre  m'avoient  èlé  confiés 
parle  Roi.  J'arrivai  à  Tarchevèché  à  onze  heures,  et  jeu  sortis 
à  trois.  Chacun  fut  très-libre  d'exprimer  sa  pensée;  je  ne  dis 
pas  une  seule  parole  qui  tendit  à  faire  pencher  la  balanee  da 
côté  d'une  opinion  que  j'.mrois  su  avoir  prévalu  dansi  e>pÉa 
du  Roi;  je  n'ëtois  pas  chargé  de  maniiésler  des  résolntioas 
prises,  mais  de  demander  un  avis  et  une  sorte  de  décision. 

»  Le  résultat  de  la  délibération  fut,  à  Fnnantmité  : 

»  1*  Que  rordouiiance  nous  paroissoit  avoir  plus  d'uicon- 
Téniens  que  d'avantages  ; 

M  S"  Qu'aucun  de  nous  ne  voudroit  prendre  sur  sot  de  la 
contresigner  ; 

»•  S"  Que  le  Roi  voyoit  les  choses  de  plus  haut  que  nous; 
qu'il  étoit  juge,  par  sa  qualité  de  roi,  de  la  position  politique 
'  de  son  gouyernement;  que  si,  pour  des  motifs  puisés  dans  un 

ordre  supérieur,  dans  la  nécessité,  il  croyoit  devoir  prendre 

(i)  Sacre  tic  Buonaparte  par  Pic  VII...  [XoUde  M.  Fiays^immê.) 
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cette  mesure,  nous  n'oserions  prononcer  qu'elle  est  con- 
damnable. M.  rarcbevéque  auroit  d^ré  que  je  ne  disse 
rien  au  Roi  du  troisième  article  de  la  dëcisiou  convenue.  La 
chose  éiolt  iiii]>ossiljle  :  c'eût  été  taire  au  Roi  précisément  ce 
qu'il  lui  iuiportoit  de  savoir. 

»  Il  fut  dit  aussi  que,  dans  notre  opinion^  les  éipéques  n'*a- 
▼oient  violé  aucune  loi,  en  €on6ant  leurs  petits  séminaires 
à  des  prêtres  prolessaiit  la  règle  de  saint  Ignace.  J'avois  déjà 
fait  coniM^tre  mon  sentiment  au  Eoi  sur  ce  sujet.  Cécoit  ce» 
lui  de  la  commission. 

n  Le  lendemain  7,  j'allai  à  Saint-Gloud  rendre  compte  au 
Koi  de  la  délibération;  ce  que  je  iis  avec  les  développeiuens 
analogues  aux  raisons  exposées  déjà  dans  ce  récit. 

»  Le  9,  Tarchevéque  de  Paris  vint  cbex  moi.  Je  lui  com* 
rjiiuuqual  le  i  tsumé  par  écrit  de  ce  que  j'avois  dii  au  Roi.  Il 
ne  lui  parut  pas  alors  que,  dans  le  troisième  article  ci-de»- 
sofl ,  j'eusse  rapporté  inexactement  les  choses.  Bientôt,  le 
Imiitse  répand  que  le  Roi  aconsulté.  L'archevêque  l'apprend, 
et  il  écrit  tout  de  suite  au  Roi  une  lettre  dans  laquelle  il 
semble  supposer  que  sa  pensée  a  été  mal  rendue.  Cependant, 
Toici  un  changement  de  scène  qui  ne  doit  pas  surprendrei 
mais  qui  est  fort  inattendu  du  Roi  et  des  ministires.  En 
même  temps,  M.  l'évêque  de  Beauvais  est  effrayé  du  danger 
d'encourir  un  blâme  universel;  il  se  trouve  dans  de  ci'uelles 
perplexités ,  fondées  non  sur  la  crainte  d'offenser  Dieu  en 
contresignant  l'ordonnance,  mais  sur  la  certitude  de  se  dés- 
honorer aux  yeux  du  clergé,  de  beaucoup  de  gens  de  bien  et 
de»  nombreux  amis  des  Jésuites,  et  de  se  mettre  dans  le  cas 
de  ne  pouvoir  être  utile  ni  au  Roi  ni  k  TEglise.  En  consé- 
quence, il  prend  son  parti  avec  courage,  s'explique  devant  le 
H  ci  eu  plein  conseil,  refuse  de  contresignei^  et  donne  sa  dé- 
mission. La  discussion  est  très-vive  s  les  ministres  sont  dé- 
concertés de  la  résolution  de  l'évêque  de  Beauvais  à  laquelle 
ili»  ne  s'attendoienl  pas,  cL  déclarent  au  Roi  que,  si  leur  col- 
lège se  retire,  ils  sont  obligés  de  se  retirer  eux-mêmes. 

^1 
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»  On  conçoit  auëmeot  le  Roi  dut  se  trouver  dans  le 
plus  étrange  embarraây  persuadé  que»  dans  les  circonstances, 
il  ne  pouvoit  sans  danger  changer  son  ministère. 

»  Le  1 1 ,  Sa  Majesté  m'envoie  nn  message  :  je  me  rends  à 

Salnt-Cloinl.  La  première  chose  qu'elle  me  dit  est  celle-ci: 
«  Yoyez,  1  Kvcque,  dans  quelle  situation  diabolique  je  me 
»  trouve.  D'un  côté,  l'archevêque  de  Paris  m'écrit  une  lettre 
n  fort  étrange*  dans  laquelle  il  semble  aller  plus  loin  que 
•  ce  qui  avoit  été  convenu  dans  la  réunion;  et  de  l'autre, 
n  l'évèque  de  Beauvais  ne  veut  plus  contresifjner,  et  les 
»•  ministres  m'ont  offert,  en  conséquence,  km  s  porle- 
»  feuilles.  »  Le  Roi  se  donna  la  peine  de  me  faire  lecture  de 
la  lettre  de  M.  Tarchevéque. 

»  Je  pris  la  parole  pour  dire  :  «  Sire,  j'ai  rapporté  fid^e- 
»  ment  au  Roi  ce  qui  avoit  été  convenu  unanimement  dans 
M  la  KMinion.  Que  s»  M.  l  aicliovèque  de  l\n  ii  a  pu  ciuiir 
»  que  sa  peusée  n*a  pas  été  rendue  par  moi  telle  qu'il  l'a 
M  conçue,  et  qu'il  devoit  lui  donner  une  forme  plus  rigou- 
»  reuae,  il  en  est  bien  le  maître;  quant  à  moi,  je  me  suis 
»  exprimé  comme  je  m*exprimerois  encore.  Sire,  je  conçois 
»  toutes  les  répugnances  de  Pévéque  de  Beauvais.  Au  reste, 
»  le  Roi  sait  bien  que  je  ne  lui  ai  pas  conseillé  la  mesure. 

M  Cela  est  vrai,  dit  le  Roi  ;  mais  vous  lu  avez  dit  que,  si  je 
»  la  jugeois  nécessaire,  on  n*avoit  pas  le  droit  de  la  coodam- 
M  ner.-^Ouit  Sire;  mais  c*est  là  une  chose  dont  je  ne 
■*  suis  pas  juge.  9 

»  Alors  le  Roi,  qui  étoit  resté  debout  jusque-là,  s'est  assis, 
et  a  proférf^  rrs  propres  paroles-:  «J'ai  examiné,  j'ai  bien 
N  réfléchi,  j'ai  prié  Dieu  de  mon  mieux  de  m'odairer ,  et  je 
H  suis  resté  convaincu  que,  si  je  ne  prenob  pas  cette  me- 
M  sure,  je  pouvois  compromettre  le  sort  du  clergé,  et  peut- 
»  être  même  celui  de  l'État.  » 

n  Je  me  tus  II  ne  m  appartenoit  pas  de  le  pousser  à  chan- 
ger son  mimstèic.  C'eût  clé,  de  ma  part,  une  haute  impru- 
dence; le  Aoi  d'ailleurs  ne  m'eût  point  écouté.  Devois-je  lui 
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faire  un  deuoir  de  conscience  d*opérrr  dans  ses  conseils  iia 
changement  qui  eût  enirainé  peut-élre  d'eflrayantes  consé- 
quences, et  en  prendre  tnr  mai  la  responsabilité  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes?  Mais,  pour  ma  tranquillité  intérieure, 
je  crus  deroir  répéter  encore  que  je  ne  me  sentirois  pas  le 
coîirage  de  contresigner. 

M  Le  12,  M.  Tarchevéque  m'écrit  une  lettre  dans  laquelle 
il  insère  celle  qu'il  avoit  adressée  au  Roi.  Ai.  Desjardins 
vient  me  voir;  je  lui  communique  ce  que  j'avois  dit  au  Roi  ^ 
il  le  trouve  conforme  à  ce  qui  avoit  été  conrenu.  Je  le  com- 
muniquai aussi  à  M.  l'archevêque  de  Bordeaux;  il  pensa 
comme  M.  Desjn dmii.  Le  13,  je  passai  deux  fois  à  rarclie- 
véché,  sans  rencontrer  M.  l'archevêque;  je  pris  le  parti  d'é- 
crire. Une  lettre  fut  faite;  mais  elle  ne  fut  pas  envoyée. 
Ayant  appris  qu'il  devoit  avoir  chez  lut  une  réunion  de  pré^ 
Hats,  et  faire  des  démarches  auprès  du  Roi  en  son  nom  et  au 
It'ut  ,  je  me  tins  tranquille. 

•»  Le  lioi  croyoit  que  l'évêque  de  licauvais  resteroit  iné- 
branlahle  dans  sa  résolution  de  se  retirer  ;  mais  celui-ci ,  con- 
sidérant que  sa  retraite  va  amener  celle  des  autres  ministres, 
et  que,  dans  Tétat  présent  des  esprits,  un  changement  pour- 
roît  être  périlleux,  et  avoir  des  suites  funestes  pour  le  clergé 
comme  pour  l*État,  croit  devoir  se  sacrifier  pour  ce  qu'il 
r^^de  comme  le  service  du  Hoi,  et  s'exposer  à  tout  ce  qui 
est  arrivé,  et  qu'il  prévoyoit  très-bien  (1)» 

(i)  Sur  ces  séances  du  conseil  ilcs  umustres,  voici  dos  jMrlii ul.md  '. 
que  nous  pinsons  k  une  source  autre  (|ue  les  notes  de  M.  Frayssinous, 
qui  se  truuveii  lit  ainsi  complétées. 

L'évêquo  tic  Ucauvai-  exprima  «es  scniptilos,  et  dccl.ira  que,  pas  plu*^^ 
que  î\l.  d'ilermnpc'lis,  il  ne  mcUroit  sa  siL;T\aiuro  «l\  véquc  au  La»  iit* 
l'ordonnance,  demandant  purement  cl  simplement  a  se  retirer.  MM.  de 
\m\  Kerronnays  et  llyde  de  Neuville  annoncèrent  que  la  retraite  de 
îll.  Feutricr  seroit  suivie  de  la  leur.  Alors  Clurles  X,  qtii  vît  dans 
cette  iparole  la  dissolution  même  du  miuislcre  Martignac  ,  sentant  vive- 
ment la  position  critique  des  hommes  et  des  choses,  quitta  son  fauteuil, 
et,  allant  vers  M.  Feutrîer,  lui  prit  les  maios  avec  beaucoup  d'émotion 
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J'oidonnance  qui  in'avoit  été  communiquée  en  deux  ordou- 
jaance;»  disUucleâ.  Daus  le  premier  plau,  les  uiaisons  des  Jé- 
suites n'ëtoîentpas  Dominées,  elVMk^aûoa  de  ÏAdéchmÊim 
ne  conoernolt  que  les  maîtres  employés  dans  les  petits  séoil» 
ii.iires;  rordonuaiice  cuiiUt  ;>i|;née  Poi  i  ilis,  telle  (pi  rllcest, 
ne  m'a  été  couuue  que  par  itMoniUm;  Le  Roi  avoit  prisioa 
parti;  je  yls  trèa^lairement  qu'il  ne  vouloit  plus  discuter;  je 
me  bornai  à  dire  que  les  résultats  étoient  les  mêmes,  et  que 
la  responsaLilitc  du  lumisire  des  Atlaires  ecclésiastiques  seroit 
encore  bien  grande  aux  yeux  du  public. 

»  Je  me  souviens  que  le  Roi  me  dit  une  fois  :  StdÊU  ^ 
puli^  etc.  tant  il  étoll  persuadé»  loi  et  son  ministère,  de  k 
nécessité  de  la  mesure! 

»  Dans  ma  leiite  à  M.  l'archevêque,  je  dîsois,  au  sujet  de 
la  réunion  qui  avoit  eu  Heu  chex  lui  :  «  Nous  nVtioos  pas 
»  réunis  comme  conseillers  de  la  couronne,  pour  délibérer 
M  sur  ce  que  pouvoit  demander  la  haute  poUuque  pour  le 
»  bien  de  l'Éut;  nous  étions  consultés  comme  moralistes;  nous 
n  n*avions  pas  le  droit  d'imposer  au  Roi  nos  vues  politiques 
»»  comme  rè(;le  de  conscience;  nous  avons  dû  le  rcconnoître 
Il  pour  juge  dans  les  choses  de  son  ressort,  en  qualité  de  chef 

ot  les  larriif  s  auA  yeux  :  a  Kvnjue  de  BeaiiTais,  tiit-il  ,  voulez- vous  tlooc 
m'abandoimer?  —  Non,  Sire»  répondit  le  prélat  «  touché  de  si  luiiKi 
ioslances  ;  mais  je  ne  puU  «igiier  un  acte  qui  répo^  à  la  ^y/mif^* 
de  M.  d'HermopoHs.  » 

91.  Portalis  finit  pir  proposer  un  moyen-terme  qnî  lot  aina  fi»^ 
nrnlé  :  le  garde  des  Sceaux  devait  signer  Tordonnance  qui  auppriaoît 
lea  huit  étaUiisemena  diri^  par  lei  Jéinitea»  et  qui  impoaoit  aux  dhe^ 
teursetprofeiaeun  des  maiions  d'édacatioo  TobligaticMi  d'alfinaer  qn% 
n*apparienoient  i  aucune  congrégation  religieiise  non  l^alemcnt  éCablit 
en  France;  le  ministre  des  Affaires  ecclésiastiques  devoît  signer  senleuwnt 
l'ordonnance  qui ,  en  limitant  le  nombre  des  élèves  des  peliti  sémâ- 
nain» ,  etc.  créoit  dans  ces  établistemens  finit  mille  d«*mi-lionrsfs  à 
i5o  JV.  chacune.  Ce  moyen-terme,  qui  Uividoil  lu  re>]X>nsaUii(t> ,  tit  il- 
lusion 4  M.  l'cutricr. 
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»  suprême  de  TËtat.  Plus  j*ai  rrlléchi  8ur  ia  décisioii»  plus 
«  je  l'ai  trouvée  eiacte,  si  bien  que  je  me  crôirois  criminet 
•  de  ravoir  aggravée.  » 

nII  n'y  a  d  ia excusable  (même  dans  le  cas  de  nécessilé) 
que  les  choses  essentiellement  mauvaises,  telles,  je  suppose^ 
que  le  blas|Àème. 

M  Bien  des  gens  font  les  rodomonts,  et  me  condamnent 
comme  un  houune  foible,  qui  n'auroient  pas  eu  peut--etrele 
courage  de  dire  au  Roi  la  moitié  dexe^que  je  lui  ai  dit, 

»  D'après  ce  récit,  on  voit  dans  quel  sens  je  puis  avoir 
influé  sur  ïa  décision  du  Roi.  J*ai  raisonné  d*après  la  suppo- 
sition de  la  ncccssUé  reconnue  par  le  Roi^et  dont  il  cloil  ju^e 
compétent.  Mon  opinion,  telle  que  je  l'ai  émise,  je  la  sou- 
tiendroîs  en  tous  lieui,  bien  sûr  d'avoir  pour  moi  tout  ce 
<^u  il  y  a  de  moralistes  éclairés.  » 

Le  jour  même  ou  le  Moniteur  publia  les  deux  ordon- 
naoces,  elles  furent  à  la  cour  l'objet  d'observations  cri* 
tiques,  et  on  8*éfonnoit  cfu^nn  évéque  eût  ainsi  donné 
SOD  concours  à  M.  Portaiis.  M.  le  Dauphin,  auquel  ces 
obsenrations  n'échappèrent  point,  mais  qui  ignoroit  le» 
dclaiis  auxquels  nous  initie  le  récit  de  M.  d'ilermopolis,- 
dit  que  les  consciences  dévoient  être  tranquilles;  et  sa 
prenye  décisive ,  c^étoit  que  M.  Frayssinous  n'eut  pas 
refusé  sa  signature.  Au  moment  nit  me,  parut  le  premier 
aumdnier,  è  qui  le  prince  demanda  si  en  efifetil  n'auroit:- 
pas  accepté  personnellement  la  responsabilité  de  cette 
mesure,  M.  Frayssinous  ne  trouva  dans  son  cœur  que  la- 
▼érité.  «t  Pardon ,  Monseigneur,  répondit-il  ;  mais ,  foi 
d  liotinéie  homme,  je  n  aurois  pas  signé.  »  £t  li  soiuil^ 
M.  le  Dauphin  n'en  persista  pas  moins  dans  son  appro- 
Latiuu  publique  de  la  mesure  prise  en  eonseil. 
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CHAPITRE  XXXVllL 

FNnchiae  de  M.  d*HcnttopoUi.— Opinion  d«  Madamét  duchcMedc  Bcrri, 
snr  le  |irélat«— Vovagi-  d«n«lc  Aouerguc. 

Li  franchise  de  l*^éqtie  d^Hermopolis  étoit  loin  de 

déplaire  dans  cette  cour,  011  le  cœur  loyal  des  priuce^ 
répondoit  à  ia  loyauté  du  prélat. 

Le  premier  aurodnier  du  Roi  y  régloit  ses  démarches 
avec  le  plus  sévère  scrupule.  Sa  respectueuse  affecfion 
pour  la  mère  de  cet  enfant  au  berceau  duquel  il  a  voit 
rattaché  naguère  toutes  les  espérances  de  la  patrie ,  le 
conduisit  souvent  chez  Madame,  duchesse  de  Berri: 
seulement,  il  ne  croyoit  pas  que  la  place  d'un  ëvdquc  fut 
aiut  soirées  qui  offraient  de  hrillanles,  mais  mondaines, 
distractions.  Gomme  la  princesse  remarquoitsonafasenoe: 
«  L*en  estimez-vous  moins?  lui  demanda- 1 -on.  —  Au 
contraire,  dit-elle.  »  Elle  la  bien  prouvé  depuis. 

Il  y  avoit  dans  révoque  d'Hermopolis  une  simplicité 
quicharrooit  le  Roi.  I  n  jour,  il  annonça  à  Charles  X, 
qu'au  retour  des  eaux  desPyrénces  il  iroit,dans  le  Rouer- 
gue,  visiter  sa  famille,  a  IIÊiut  bien,  ajouta-t-il  que 
j  aille  leur  montrer  ce  cordon  bleu  que  vous  m^avez 
donné.  » 

Le 27  juillet,  il  écrivit  à  M.  de  Uermont*Tonnerre  : 

•«  jNos  anciens  coile|;ues  là  ont  pas  plus  d'envie  que  moi  de 
laire  des  apologies:  le  discours  de  M.  de  Montht  I  est  plus 
que  suffisant.  Corbière  va  partir;  quant  à  moi,  je  pars  ce 
soir.  Je  prends  le  chemin  de  Técole.  Je  vais  directement  à 
Bordeaux,  de  U  &  Pau.  Les  Pyrénées  me  tenteront  :  je  les 
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TÎûterai  vu  peu.  Aprèscela,  je  pourrai  bien  gagner  le  Rouer- 
gue  par  Toulouse,  et  j*y  serai  heureux  de  rendre  lous  mes 
homuiages  au  vénérable  patriarche  de  l'épiscopat  fran- 
çais (1)...  Le  bâton  d*Achy  sera  du  voyage  ;  il  ne  me  quittera 
plus*  » 

M.  Frayâsinous  afiectiounoit  sin^licrement  lePuecb, 
vieux  manoir  de  ses  pères.  Pendant  qu'il  ctoit  ministre, 
il  avoit  pris  plaisir  k  le  feire  réparer.  L^aîr  y  est  excel- 

lent,  froid  en  hiver,  aiais  irais  et  afjréable  daiih  la  belle 
saison.  Aussi,  à  i  époque  oii  le  prélat  se  sentoit  le  plus 
fatigué  des  travaux  de  sa  carrière  politique,  il  lui  sem* 
bloit  que  ,  s  il  pouvoit  aller  respirer  cet  air  si  vif,  si  bien 
faisant,  il  rapporteroit  de  nouvelles  forces  et  une  meil- 
leure santé. 

«  Vous  avez  respiré  l'air  pur  de  nos  montagnes,  écrivit-il 
un  luiir  à  INI.  Amable  Frava-sujoiis,  vuii^  ulcs  bien  heureux. 
Je  ne  sais  quaud  je  pourrai  en  jouir  tout  à  mon  aise.  C'est  un 
bain  d'air  qu'il  me  faut,  et  de  tous  les  jours,  pendant  un 
mois.  Je  soubaite  que  ce  soit  au  printemps  prochain.  » 

On  vient  de  voir  que  le  vœu  de  M.  d'Hermopolis  ne 
se  réalisa  quen  1828,  après  sa  retraite  du  ministère. 

Lorsqu^il  s'approcha  de  Gurières,  toute  la  population, 
en  habits  de  fêle,  accourut  au-devaiit  du  compatriote, 
qui,  couronné  de  gloire  et  d'honneurs,  vouioit  se  repo- 
ser dans  ce  manoir  du  Puech ,  antique  berceau  de  sa  fa- 
mille. Le  pasteur  de  Curicres,  paroisse  du  lieu ,  le  même 
dont  il  avoit  obtenu  la  rétractation,  qu  il  avoit  secondé 
avec  un  zèle  si  désintéressé  dans  les  fonctions  du  minis^ 
tère  pastoral ,  et  qui  exprimoit ,  peu  d'années  aupara- 
vant, la  crainte  bizarre  que  le  poulife  ne  le  supplantât 

(0  M.  le  rniilin.il  d.  tltimont-l oiiiiciie^  aithcvKjuc  de  TouIouh, 
oodc  de  l  aiicicu  iiiiiiiâltc. 
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dans  sa  cure,  harangua  respectueusement  l'éveque 
d'Heruiupolis  eo  latin  ;  M.  Frayssinouâ  lui  répondit  gai- 
mcDi  en  patob. 
Le  premier  aumônier  du  Roi  ne  put  faire  un  long  se- 

jour  dans  le  Aouergue  ;  ses  ibnciions  le  nippe loieut  à 
Paris. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Correspondance  avec  on  ancien  miDiatre. 

Un  des  anciens  collègues  de  M.  d'Herniopolis  méditoit, 
dans  la  retraite,  sur  les  dangers  de  la  France.  Le  premier 
aumônier  lui  écrivit,  le  12  octobre  : 

«  Uien  de  particulier  que  je  sache.  Un  chemine  sous  la 
mitmllade  de»  journaux,  en  attendant  qu'on  se  présente 
tout  criblé  de  blessures  devant  lea  fureurs  des  chambres. 
Que  le  del  nous  assiste!  » 

L  abandon  de  lautorité  royale  et  Tacceptation  desdoo- 
trinesdela  révolution,  avoient  amené  ces  dangers.Chaque 

jour  le  péril  s'accroissoit,  ci  approclioit  la  }  r;»nce  d'une 
de  ces  situations  où  c'est  en  vaîu  que  la  loi  ce  ne  manque 
pas  au  courage,  ni  la  vigueor  an  conseil.  La  chambre 
des  députés,  le  ministère,  le  système  de  Tadministration, 
tout  y  poussoit^  tout  animoit  les  ennemis  de  la  monar- 
chie et  déoourageoit  ses  amb.  La  révolution  étoit  dans  le 
camp  de  la  royauté;  elle  y  entretenoit  des  intelligences, 
elle  y  avoit  pris  des  positions,  elle  se  voyoit  au  moment 
d'y  en  conquérir  de  nouvelles;  il  falloitquon  l'en  clias- 
s&t  sur-le-champ,  ou  dès  le  lendemain  elle  devoit  y  être 
maîtresse.  L^ancien  collègue  de  M.  Frayssinous,  frappé 
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de  l'imminenoe  du  danger,  rédigea  des  Considérations 
sur  la  politique  intérieure  de  la  France,  et  pria  M.  dUer- 

mopoiis  de  les  soumettre  au  Koi.  Le  15  novembre  1828, 
le  prekt  lui  répondit  : 

«  J'ai  lu  deux  fois  avec  le  plus  grand  intérêt  le  Mémoire 
que  TOUS  ayes  bien  voulu  me  confier.  Il  est  plein  de  choses 
bonnes,  parce  quVlles  sont  fermes,  et  fermes,  parce  qu'elles 
sont  bon  m  s.  il  y  a  dans  votre  tctc  quelques  p^rains  de  cette 
vigueur  qui  ue  sait  pas  reculer  devant  l'ennemiy  et  qui  ne 
craint  pas  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  le  com- 
battre, lors  même  qu'elles  sont  périlleuses  :  vous  sentei  pro- 
fondément que  la  vie  de  lliomme  d'État,  comme  celle  du 
chrétien,  est  un  combat  perpétuel,  militia  super  terram.  I!  est 
vrai,  et  celle  vérité  devioit  èti  e  en  ce  moment  la  règle  pre- 
mière de  toute  politique,  la  démocratie  nous  gagne  de  tous 
côtés  s  elle  est  dans  les  esprits;  elle  est  dans  les  discours,  dans 
les  actes  publics;  elle  menace  d'envahir  la  législation  et  de 
confondre  tous  les  pouvoirs,  de  nous  faire  repasser  par  l'an- 
ariliie,  de  là  par  le  gouvernement  militaire;  et  Dieu  veuille 
qu'une  secoude  fois  cette  seconde  révolution,  avec  ses  carac- 
tères particuliers  que  le  temps  fera  connoitre,  nous  ramène 
à  la  légitimité!  Jusqu'ici  j'ai  hésité  à  communiquer  votre 
Mémoire,  et  j'hésite  encore.  Si,  après  avoir  lu  ma  lettre, 
vous  pensez  que  je  doive  le  faire,  je  suis  tout  prêt.  Je  suis 
persuadé  qu'on  connoii  le  mal.  même  dans  toute  sa  profon- 
deur; ou  ne  se  le  dissiumle  pas;  on  craint  positivemeat  de 
voir  successivement  miner  les  appub  du  îràne  ;  quelquefois 
même  on  peut  avoir  la  pensée  d'appliquer  un  remède  puis- 
sant. Mais  on  attend  quelque  chose  du  bénéfice  du  temps;  on 
aime  mieux  tenter  les  movens  doux  que  les  moyens  forts,  es- 
sayer de  se  faire  une  majonlc  raisonnable,  plutôt  que  de 
briser  au  risque  de  tout  perdre.  Les  goûts,  les  caractères,  les 
habitudes  entraînent  de  ce  côté-là.  Vous  et  moi,  nous  vou- 
lons bien  la  Charte^  mab  la  Charte  fortement  monarchique; 
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sans  quoi,  la  loyauté  et  la  Cliartc  ellr-nicuK:  pénrout.  Il  est 
beaucoup  de  braves  geus  qui  veulent  aussi  la  CbaiLe  el  le 
Roi,  mais  qui,  moins  pénétrés  de  la  néoessîté  du  principe 
monarchique,  s'égarent,  sans  y  penser»  dans  les  duuuères 
d'une  démoanatie  royale;  et,  ne  pouvant  avoir  rien  de  sem- 
blable, ils  aboutiront,  à  leur  grand  regret,  an  gouvernement 
tlii  sabre.  Les  es]>iiL»  ilc  cette  tiLnipc  suut  ceux  qui  do- 
niiucut  i  ils  sont  pour  la  médecine  espcctante,  J*ai  la  con- 
viction intime  que  vos  idées  leur  paroltroient  trop  fortes, 
inapplicables,  et  que,  pour  le  moment  du  moins,  il  seroît 
complètement  inutile  de  les  communiquer.  Voilà  Tétat  des 
clioses  tel  que  je  le  vois.  Jugr  z- vous,  d'après  cet  exposé,  qu'il 
soii  avantageux  néanmoins  d'aller  en  avant?  Vous  n*avez 
qu*à  me  le  mander.  Continues  à  jouir  de  votre  bonheur  do- 
mestique au  milieu  de  ce  que  vous  aves  de  plus  cher  :  c*est  la 
plus  honorable  manière  de  se  consoler  des  di^âces  et  des 
injustes  opinions  des  bommes.  Veuillez,  je  vous  prie,  agréer 
riiommagc  de  mes  plus  profonds  sentimens.  » 

Aiusi,  le  Roi,  inquiet  sur  Taveiiir,  vouloit  néaDuioius 
attendre  la  sessioa,  dans  respérance  de  réunir  une  ma- 
jorité raisonnable.  L'ancien  collègue  de  M.  Frayssînous, 
convaincu  quii  icb  licl  iis  nuisoienl  plus  qu^ils  n'étoient 
utiles,  insista  pour  que  son  Mémoire  fut  remis.  La  ré< 
ponse  de  M.  d'Hermopolis  est  du  6  décembre  : 

Plus  je  réfléchis  sur  vos  idées,  plus  je  les  trouve  justes; 

mais,  en  nu  nie  temps,  d'après  te  que  je  vois  et  ce  que  j'en- 
u  ihIs,  [>Uis  j  eu  crois  la  lliéorie  impraiical)le.  Nous  (^lisserons 
ou  ientemeut  ou  rapidement  sur  le  pencbant  de  la  mon- 
tagne jusqu'au  fond  de  Tabime,  à  moins  que  ia  Providence 
ne  vienne  nous  arrêter  par  quelque  chose  d'inattendu  et  de 
gros  comme  les  tours  de  Notre-Dame  de  Paris.  Ceux  qni 
dirigent  les  affaires  publiques  se  sentent  comme  dominés  par 
une  force  à  laquelle  il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  résister. 
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On  se  familiarise  avec  le  mal,  et  Ton  finit  par  le  regarder 
connue  uuc  uécessilé.  Si  l'on  s'aventure  sur  la  loi  des  com* 
niuiies  et  des  coiueUs-génëraïUy  Fou  fera  tellement  passer  la 
démocratie  dans  les  têtes  et  les  institutions,  que  la  royauté 
sera  un  liors-d'œuvre,  et  semblera  tout  naturel  qu'elle 
di^paroisse.  Est-il  possible  que  i'ou  soit  obligé  de  prévoir  ce 
mal»  et  de  croire  que  nous  en  sommes  menacés?  Tout  le 
monde  a  des  velléités,  et  personne  n'a  de  volonté.  C'est  d'à- 
ï>i  cs  cette  considérauûii  que  je  crois  toute  démarche  inutile. 
Il  faut  atteudre. 

••  MAi.  les  archevêques  de  Rouen  et  de  Lyon,  qui  ne  vou- 
loienten  aucune  manière  entendre  parler  de  soumission  aux 
oidoÉJuances,  se  sont  décides  subitement  à  la  faire.  Cela 
lient  à  ce  qu'ils  ont  reçu  de  Home  je  ne  sais  quel  avis  qui  a 
complètement  tranquillisé  leurs  consciences.  L'abbé  Berger, 
qui  se  trouvoit  à  Paris  ces  jours- derniers,  est  reparti  j)our 
Toulouse,  après  avoir  eu  conuoissance  de  ces  faits ^  dt^  plus, 
il  avoity  par  mon  conseil,  écrit  à  Lyon  pour  avoir  quelques 
détails,  s'il  étoit  possible.  D'après  tout  cela,  Son  Emtneuce 
verra  ce  qu'elle  a  à  faire.  » 

A  la  suite  de  nouvelles  lettres  de  rancieu  minisfre, 
M.  dHermopoiiâ  iiu  écrivit,  le  31  décembre,  veille  du 
jour  ou  s'échaDgent  les  vœui  de  l'amilié  : 

m  Je  commencerai  par  céder  à  l'impulsion  de  mon  cœur, 
en  vous  remerciant  des  sentimens  que  vous  voulez  bien 

nréxpriincr,  et  dont  je  suis  également  touché  et  honoré  : 
vous  voudi'cz  bien  agréer  les  miens  pour  vous  et  tout  ce  qui 
voua  appartient,  avec  votre  bonté  accoutumée.  C'est  le  cas 
ou  jamais  de  souhaiter  à  ce  qu'on  aime  et  révère  une  bonne 
année  :  mais  tout  ce  qu'on  peut  espérer,  c'est  qu'elle  soit  pas- 
sable, en  attendant  qu'il  en  vienne  de  meilleures. 

1»  Je  ne  sais  à  quelle  époque  il  y  a  eu  plus  de  dévergondage 
d'opinions.  Il  est  vrai,  les  masses  sont  tranquilles  et  difficiles 
À  remuer.  On  dit  aussi  que  beaucoup  de  partisans»  des  libertés, 
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publiques,  qui  accusoient  l'ani  len  uiiitislète  d'avoir  voulu 
les  cooûsquer,  sont  satislaits  de  les  avoir  reconquises,  et 
commenceQt  à  s'apercevoir  <{u'on  reat  les  mener  trop  loin. 
Si  j*en  croîs  ce  que  j'entends  dire  autour  de  moi,  la  cham'- 
bre  des  pairs  sera  plus  ferme  contre  1rs  innovations  :  le  ther- 
moinctip  du  f^rand  référendaire  est  à  l'espérance.  Kn  atten- 
dant, ie  comité  directeur  triomphe  dans  les  électious. 

»  Je  dois  TOUS  dire  que  le  Mémoire  a  été  remis  et  lu  :  on  y 
a  trouvé  de  èonnes  ehMs,  des  choses  vraies  .*  de  là  à  la  con- 
clusion il  y  a  toute  la  distance  de  Tintellect  à  la  volonté,  la- 
quelle est  immense.  Je  vois  peu  le  Roi  :  ma  |>osilion  et  mes 
louciious  auprès  de  Sa  Majesté  ne  uie  penuelteut  de  lui  faire 
nia  cour  que  pour  mon  service  à  roflice  divin,  ou  la  simple 
assistance  quand  le  grand-aumônier  est  ici. 

•  On  va  voir  paroltre  deux  écrits  qui  seront  deux  brûlots* 
chacun  dans  son  {^enre.  l/un  est  de  Tabbéde  La  Mennaîs  ;  je 
crains  (ju'il  m  nous  iasse beaucoup  de  mal,  en  irritaiii.  contre 
le  clergé.  L'autre  est  de  Cottu  :  il  met  au  jour  le  plan  de 
campagne  des  libéraux  pour  la  session  prochaine;  il  fera  un 
bruit  épouvantable.  » 


GUAPilRË  XL. 

Mort  4c  M.  de  La  Chilfe  et  de  Léon  XIL  —  M.  Lal*bev  de  roinpicrcs 
renouvelle,  puii  retire  «a  proposition.— Lettre  de  M.  Frayssinons  à  M.  le 
aian|Bif  de  ClermoBl>-TonDerre.— Dernières  lettre»  à  madame  T. — C^é- 
rêflwaicf  auxq u ellea  «aaiate  M.  d'Hennoiiolla. 


M.  d'Hermopolts  assista,  au  mois  de  février  1829, 
dans  l'église  des  Missions  étrangères,  aux  obsèques  de 
M.  de  La  Châtre,  évéque  d'iméria,  el ,  le  26  du  même 

mois,  au  service  cclébré  à  Noire-Dame  pour  le  repos  de 
i'ame  de  Léon  Xil. 


Digitized  by  Google 


[1829J  LIVRK  II.  CHAPITRE  XL*  653 

En  ce  moment,  M.  Labhcy  tic  Pompières  renonveloit 
le  scandale  de  TaDuéc  précédente,  eu  portant  à  la  ses- 
sion de  1829  sa  proposition  de  mise  en  aocosadon  de 
Tancien  ministère.  Déconcerté  par  Tindifférence  de  la 
chambre  Y  il  la  relira  dans  la  séance  du  lu  lévrier. 

Ici  se  placé,  dans  Tordre  des  temps,  une  lettre  adres- 
sée, le  2  avril,  à  M.  le  marquis  de  €lermont-Tonnerre , 
et  qui  contient  quelques  passa^ch  di{j;ucs  d  attention.^ 

«  M*  le  Marquis,  si  j*ai  tardé  si  long-temps  à  répondre  à  la 
lettre  que  tous  m*8ves  fait  Thonneur  de  m'écrire,  c^eat  que 

je  d<*si rois  savoir  ce  que  deviondt  oit  la  levée  de  lioncliersdn 
cuié  droit,  et  s'il  amèaeioit  quelque  cliau^eiiieul  de  scèaeet 
de  direction.  On  disoit  si  nettement  que,  si  In  priorité  n'étott 
pas  obtenue  pour  la  loi  communale,  le  ministère  se  retire- 
rait, que  les  esprits  étoieot  daas  Tattente  de  quelque  événe^ 
ment.  Par  ralliance  scabreuse  de  la  droite  et  de  Iaf];auclie,  le 
iiiinistùi  e  a  étébaitu,  <  t  il  est  resté.  Le  voilà  aux  prises  avec 
les  deux  extrêmes.  D'après  les  journaux,  vous  êtes  à  même 
de  juger,  tout  couime  si  vous  étiez  à  Paris.  Les  propos  des 
salons  éclairent  peu  :  ce  n*est  trop  souvent  que  le  théâtre 
des  on  c/i>,  de  bruits  mensongers  et  de  vaines  conjectures;  ce 
i|u'il  y  a  du  [dus  s;ige  et  de  plus  capable  y  est  embarrassé.  Je 
plains  ceux  qui  sont  appelés  à  donner  des  conseils.  Le  Roi 
est  fatigué  de  ce  cboc  et  de  celte  fluctuation  d*opiiiions.  Il 
est  impossible  qu*ii  ne  soit  pas  averti,  par  certains  choix,  de 
ce  qui  se  prépare  pour  ceux  des  conseils  de  dcpartemens 
sous  l'influence  des  journaux  et  des  comités,  si  actifs,  et  pré- 
sens en  tous  lieux  par  leurs  n[;ens,  en  supposant  que  la  loi 
ministérielle  passe;  cl  que  seroit-ce  si  la  loi  de  la  commis*» 
sion  venoit  à  prévaloir?  Martiguac  est  le  premier  orateur  de 
la  chambre  des  députés  pour  la  manière  de  présenter  les 
idées  et  de  les  mettre  dans  un  beau  jour.  Vous  verrez  par 
son  discours  que  le  Roi  est  décidé  à  ne  \ma  céder  sur  les  bases 
du  projeti  mais  je  ne  pardonne  pas  au  ministre  de  llutc- 
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rieur  de  présenter  le  projet  comme  un  bienfait  de  la  couronne: 
il  n'y  a  de  bienfait  de  la  part  d'un  gouvernement  que  ce  qui 

est  cominaiidc  par  la  jujiticp.  et  l'uulué  juiblique,  et  jedoiiio 
que  la  loi  proposée  soit  inarquée  à  ces  caraclercâ.  On  rai- 
sonne beaucoup,  et  Ton  fait  des  plans  de  ministère,  comme 
si  celui  que  nous  avons  devoit  quitter.  Chaque  opinion  pré^ 
sente  son  chef  :  à  gauche,  c'est  le  duc  de  Broglie;  i  droite, 
c'rst  La  Bourdonnaie;  dans  les  centres,  on  veut  un  ministère 
de  coalition.  M.  de  La  Fenonuays  demande  son  remplace-  ' 
ment»  de  manière  qu'on  ne  puisse  guère  reculer;  mais,  dans 
la  crise  actuelle,  le  ministère  ne  sait  pas  trop  à  quel  saint  se 
vouer.  Je  toudie  i  mes  soiiante-quatre  ans;  et,  soit  TeOet 
de  l'âge,  soit  dégoîît,  soit  impossibilité  pour  moi  de  voir  une 
issue  au  labyrinthe  dans  lequel  nous  sommes  engagés,  je  re- 
grette bien  de  u  être  pas  à  quatre  cents  lieueffd*ici,  à  lloiue, 
par  exemple.  Si  le  grand-aumônier  n'avoit  pas  été  obligé  de 
faire  le  voyage,  j'aurois  sollicité  la  permission  de  le  £sire  dans 
une  circonstance  aussi  intéressante.  L'élection  du  Pape  n'a 
*pa8  été  aussi  vite  qu'on  s'en  flattoit.  » 

L'homme  politique  se  montre  dans  cette  lettre  :  celles 
qu'on  va  lire,  écrites  à  madame  T.  ne  laissent  voir  que 

Tami  cl  le  pontife.  Dans  la  première,  du  23  décembre 
précédent,  il  disoit  : 

«  Que  voulez-vous  y  I  uk  '  La  jeunesse  est  courtci  tout 

passe,  tout  vieillit,  tout  meurt. 

»  Naître,  souiTrir,  mourir,  c'est  toute  notre  histoire^ 
«Heureusement,  notre  vie  présente  n*estque  Tenfante* 

ment  a  une  autre  qui  sera  plus  longue,  et  que  nous  pouvons 

rendre  meilleure.  >* 

La  seconde  lettre  est  du  1 S  mai  1829  : 

«  Je  conçois,  Madame,  tout  ce  que  les  souffrances  de  votre 
mari  ajoutent  aux  vôtres.  Ce  surcroît  de  peines  est  un  far- 
deau bien  pesant,  et  vous  aves  besoin  plus  que  jamais  de 
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TOUS  lonrner  yen  le  Dieu  de  ioule  eonsdaiion.  Il  n'est  que 
trop  ▼rai  que  nos  jours  sont  couru  et  mmi^ais;  et  le  monde 

présent,  avec  ses  prestiges,  seroit  une  bien  pauvre  chose  et 
bien  iDdi|;iie  de  son  auteur,  s'il  u'étoit  pas  un  passage  pour 
an  monde  meilleur.  La  philosophie  vous  diroit,  avec  Horace, 
que  la  patience  adoucit  le  mal  qu'on  ne  peut  guérir.  La  reli- 
gion lait  mieux  :  elle  donne  la  patience, par  Tespérancede  la 
couronne  immortelle  qui  doit  en  être  le  prix.  Un  des  iucon- 
▼éniens  de  Fâge  avancé,  c'est  d'avoir  tu  disparottre  ce  qui 
attai'hoit  davantage.  L'un  tombe  à  droite,  Taulre  A  gauche; 
tous  s  en  vont  successivement;  et  Ton  ûnit  par  se  trouver 
seul  au  milieu  de  ces  débris,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  frappé  à 
«on  tour  pour  jamais.  Pensons  à  nous,  quand  nous  vivons; 
car,  lorsque  nous  cesserons  de  vivre,  nous  serons  bientôt 
oubliés.  » 

Madame  T.  avoil  consuhc  M.  d'Hcrmopolis  sur  une 
question  theoiogique  \  en  conséquence,  il  ajouta  : 

«  Je  TOUS  dirai  peu  de  chose  sur  la  chute  des  anges.  Il  faut 
brùlei  les  livres  saints  et  compter  pour  rien  la  tradition  des 
siècles  depuis  l'origine  du  christianisme;  ou  bien  il  faut 
croire  qu'il  existe  des  démons,  des  esprits  de  malice,  ennemis 
implacables  de  notre  bonheur.  Or  le  Dieu  de  bonté  n'a  pu 
créer  des  éues  dans  cet  état  originel  de  perversité.  Donc  ils 
sont  dans  un  état  de  dégénération.  Aussi  Jésus-€hrist  a-t-il 
dit,  en  propres  termes,  en  parlant  du  démon  :  //  n^est  pas 
(demeuré  ferme  dans  la  ^itériié  :  donc  il  est  umilx'.  Saint 
Jean,  8,  44.  Saint  Pierre  vous  dira  que  Dieu  n  a  point  épargné 
Us  mages  qui  ont  péché,  S*  Ëpitre,  2, 4. 

»  Cest  assez  de  controverse.  Soyons  humbles  et  doux  de 
cœur  :  là  est  la  paix  et  la  ïot  te,  tout  à  la  lois. 

I»  Adieu,  Madame,  agréez  tous  mes  hommages,  w 

La  cui  rciipondance  de  M.  d  Hormoj)olis  avec  ma- 
dame T.  rouloit  souvent  sur  des  questions  religieuses  ^ 
comme  le  prouve  encore  cette  lettre. 
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«  Ainsi  donc,  HiMiMiie,  Tout  aiinec  mienx  ce  qui  console 

que  ce  qui  effraie.  Cela  se  conçoit.  Mais  enfin  il  faut  prendre 
le  rhi  isiianismc  tel  qu  il  est,  avec  ses  lueuaces  comme  avec 
ses  consolations.  Le  jugement  clernier  est  trop  clairement 
rérélé  pour  qa*on  le  ptsse  sous  silence  ;  on  auroit  berna  le 
dissimuler;  il  n*en  arriveroit  pas  moins. 

»  Il  faut  un  peu  de  crainte  à  Tbonme  :  il  n'est  pas  assez 
bon  pour  s'en  passer;  ce  nVst  que  dans  le  ciel  qu'il  n'v  eu 
aura  plus.  \  ous  savez  que  la  cramle  esl  le  commenccnicnl  de  la 
sagusê*  Cela  est  vrai»  métne  en  politique.  Craignons  le  mal 
et  la  peine,  pour  mériter  d'aimer  A  jamais.  » 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  une  magoitiquc  cérémonie 
réunit  les  chevaliers  des  ordres  dans  la  chapelle  des 
Tuileries,  où  Charles  X  se  rendit,  prêché  de  soixante 
clievaliers  :  le  premier  aumônier,  que  la  liieuveillance 
royale  avoit  décoré  du  cordon  bleu  »  ofticia  dans  cette 
droonstance.  Le  privilège  de  sa  charge,  en  lui  per- 
inellaiii  d'acccouipaguer  le  Roi,  le 21  juin,  à  la  procès- 
sioDde  la  Fête-Dieu^  et  le  15  août^  à  celle  de  Notre* 
Dame,  lui  fournit  une  nouvelle  oocasioD  de  s'édifier  de 
la  pic  Le  de  ce  prince. 


CHAPITRE  XLÏ. 

M.  (l'IIrrmopolis  Cft  de  BonvoiQ  cbftrsè  de  la  préscnuition  aux  titres  ecdé- 
naMiques.  — Sacre»  d*cvôques.  —  Pressentiment  d'une  rëvolntion.» 
CBlonnie  da  Courrier  /r/i/2rni<. Nomiuationc  à  dinërcns  sièges,  et 
CtttTC&pondance  avec  M.  Giraud.  — M.  Fray&sinous  refuse  d'élre  présealc 
pour  le  cbapeaa  de  carditud.— 11  est  fkappé  d'apoplesie. 


Cepehdaht  le  ministère  de  concessioiis  où  sî^jeoit 
M.  de  Martignac,  et  d*ob  s'éloit  échappe  ce  cri  de  ter> 

rcur  :  Nous  allons  à  l  ofiarchie,  Cil  place,  le  8  août,  à  ' 
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un  cabinet  nouveau,  composé  du  prince  de  PoKgnac , 
ministre  des  Affaires  étrangères  ]  de  M.  Gourvoisier, 
garde  des  Sceaux;  du  comte  de  Bourmont,  ministre  de  la 
Guerre  V  du  comte  de  la  Bourdonnaie,  ministre  de  Tln- 
tcrieur  ;  du  comte  de  Cliabrol,  ministre  des  Finances  j  de 
M.  deMontbei,  ministre  des  Affaires  ecclésiastiques  et 
de  rinstrnction  publique.  Mais  i{  importoit  que  la  pré- 
sentation des  sujets  les  plus  di^es  fl'rtrf»  pîonius  aux 
arcfaevéciiés  et  aux  évéchés ,  ainsi  qu  aux  autres  titres 
ecéhHMkjiies,  ne  fût  pas  laissée  à  un  laïque,  quelque 
es^Sme  et  bien  intentlonnéqu'il  pât  être  :  aussi  étoit-il 
annonce  qu  tile  ^ciuit  Ji  .^oi  mais  faite  au  Roi  par  un 
^^^^l^lg^lg^  effet ,  et  qu'elle  auroit  lieu  dans  la 
formeflnimISHneurementà  Tordonnance  du  26  aoAf 
1824.  Ce  soin  reelamoil  un  Pî  élatdont  la  sar^esse  et  la  ré» 
putation  Tussent,  pour  TEg lise  de  France,  un  gage  d'es- 
pérance et  de  sécurité  :  Tordonnance  du  26  août  1829 
attribua  la  présentation  oux  titres  ecclésiastiques  à  Tevé- 
que  d  llermopoiis. 

Ce  prélat,  assisté  de  M.  Xharin,  ancien  évéque  de 
Strasbourg,  et  de  M.  Borderies,  évéque  de  Versailles, 
sacra,  le  6  sepiembre,  M.  d'Hériconrt,  éve([ue  élu 
d'Autun ,  dans  la  chapelle  des  Dames  du  Saci  é-Cœur. 
Assisté  des  évéques  de  Versailles,  et  de  Fréjus,  il  sacra , 
le  15  novembre ,  M.  Raillon ,  évéque  élu  de  Dijon,  dans 
la  cbapelle  du  séminaire  de  Sainl-Sulpice,  où  il  présida, 
le  21,  la  cérémonie  annuelle  de  la  rénovation  des  pro- 
messes cléricales. 

«  Je  oeaais  où  nous  allons,  écrivit-il  à  M.  AmableFrays- 
sinouB,  au  commencement  de  1830;  mais  certainement  nous 
ne  sommes  pas  bin  de  quelque  caïaslroplie.  i» 

42 
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Il  futTun  (les  ëvèques  qui,  pendaQt  la  neuvaine  pour 
b  féte  de  sainte  Geneviève ,  allèrent  porter  leurs  suppli- 
cations dans  le  leraple  dédie  à  la  patronne  de  Paris,  qu'il 
conjura  d'écarter  lesi-daugers  qui  uienaçoient  la  capitale 
et  la  France. 

On  l'avott  vu  refuser  un  évéclié  dans  la  promotion  de 

181/,  et  pendant  son  ministère  distribuer  les  dignités 
ecclésiastiques  sans  s'en  réserver  une;  il  avoit  pré* 
senté  au  Roi  dix-huit  évéques,  et  n'avoit  voulu  occuper 
aucun  sié(;c.  î/archevéché  de  Sens  élanl  venu  à  vaquer 
par  la  mort  du  cardinal  ()(>  Farc,  dece  cardinal  revêtu 
delà  pourpredontPie  Vil  eûtvolonciers  décoré  M.  Frays> 
sînous,  le  Cmurier  français  osa  publier  que  M.  d*Heru 
mopoiis,  ayant  la  présentation  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques «  commençoit  par  se  présenter  lui-même  pour  le 
siège  métropolitain  de  Sens.  Hais  le  jour  même  où  I  on 
publioil cette  ca!omni(  ,  le  Moniteur  àwnùnçoil  que,  sur 
l'indication  du  prélat  si  indignement  méconnu,  M.  de 
Lalande ,  évéque  de  Rodez ,  succédoit  au  cardinal  de  La 
Farc. 

Le  clioix  du  successeur  de  M.  de  Lalande,  à  Rodez , 
montra  combien  M*  Frayssinous  apprëcioit  les  vertus,  le 
savoir  et  les  rares  talens  du  prélat  qu'il  donna  à  son 

diocèse  natal  ^  et  ou  peut  dire  qu'il  le  choisit  entre 
plusieurs.  Celui  qu'on  a  si  heureusement  nommé  le  Fé- 
nelon  de  texU  devina  le  cœur  de  l'évêque  appelé  à  s'é- 
lever du  siège  de  Rodez  jusqu'au  siège  de  Tiinmortel 
arclievéquc  de  Cambrai,  et  le  choix  de  1830  peut  être 
considéré  comme  l'indication  providentielle  du  choix  de 
1841. 

M.  Giraud,  vicaire-général  de  Clertnont  et  curé  de  \a 
cathédrale^  s'étoit  fait  connoitre  à  la  cour  par  une  sta* 
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lion  du  carême,  que  le  prcuucr  aumônier,  difjjne  npprc^ 
ciateur  en  tait  d'éloquence,  avoit  fort  goûtce.  Le  9  jan- 
vier, M.  d'Hermopolis  lai  écrivit  : 

M  Monsieur  le  Curé,  yoU  e  luodeslie  va  être  surprise,  affli- 
gée peut-être»  de  ce  que  j*ai  à  vous  anDoncer.  L'évêifue  de  • 
Rodes  est  nommé  archevêque  de  Sens  par  ordonnance  d*au« 
jourd*huî  9  jauvier  1830,  et  par  la  même  ordonnance  le  Roi 
vous  nomme  au  siège  de  Rodez.  Il  sera  consolant  pour  vous 
de  pouvoir  vous  rendre  le  lénioijjnapjC  que  ce  n*est  pas  vous 
qui  avez  appelé  sur  votre  têle  cet  honorable  fardeau.  Vous 
sentirez  bien  que,  dans  la  position  actuelle  des  affaires,  le 
Roi  s'attend  que  vous  accepteres,  et  que  le  refus  pourroil 
avoir  de  graves  inconvéniens.  Cest  moi  qui  ai  eu  le  premier 
la  pensée  de  vous  proposer  :  je  l'ai  réfitcliie,  je  l'ai  mûrie,  je 
Tai  communiquée  à  des  hommes  graves,  et  j'ai  cru  que  votre 
nomination  auroit  tous  les  avantages  que  je  dois  désirer 
particulièrement  pour  un  diocèse  qui  est  le  mien  Permet- 
tez-moi, mon  cher  évêque,  de  me  féliciter  et  de  féliciter 
mon  pays  d'un  tel  choix,  et  de  vous  offrir  l'hommage  de 
mes  plus  sincères  sentimens.  » 

Quoique  H.  d^Hermopolis  eut  combattu  à  Tavai^ce 

la  résistance  de  M.  Giraud,  la  aiodestie  de  révt-que 
nommé  fut  ingénieuse  à  trouver  des  motiis  de  refus. 
Ils  s^évanouirent  devant  cette  seconde  lettre,  en  date  du 
20  janvier  :  • 

* 

«  Mon  cher  Seigneur,  je  n*ai  pu  qu'être  édifié  et  touché 
de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  en 

réponse  à  la  mienne.  Je  conçois  qu'au  premier  moment  vous 
ayez  éié  comme  accablé  de  la  nouvelle.  Ce  n'est  pas  un  ca- 
deau que  Ton  vous  a  fait;  cette  haute  marque  d'estime  et 
de  confiance  royale  est  aussi  un  fardeau  qui  vous  est  im- 
posé :  mais  vos  épaules  peuvent  le  porter.  Après  y  avoir 
bien  réfléchi,  je  ne  sais  qui  eut  cié  plus  approprié  que  vous 
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aut  habitudes,  aux  nuBun,  au  lao|[age»  au  climat  de  l'A- 
veyrou;  on  peut  tous  dire»  dans  un  bon  sens  :  Tu  es  UUw, 
Tous  êtes  sujet  à  des  maux  de  téte  :  mais  qui  D*a  pas  ses 

misères?  Ils  proviennent  surtout  du  ministère  de  la  confes- 
sion, le  plus  accablant  de  tous  :  votre  vie  sera  plus  variée; 
^Ue  se  passera  en  partie  en  visites  pastorales.  Sî  vous  n'aves 
pat  de  fortune,  Toua  avet  cela  de  commun  avec  tant  d'au- 
tres ëvéques  :  avec  un  genre  de  vie  simple,  quoique  conve- 
nable, TOUS  aurez  de  quoi  suffire  honnêtement  à  tout.  Vous 
avpï  assez  d*usage  et  de  connoissancc  du  monde  pour  notre 
pays  :  vous  en  ani  iez  nssez  pour  tout  pays.  Du  courage  et 
de  la  confiance!  Dieu  fera  le  reste  :  ce  qu'il  a  commencé  en 
vous  appelant,  il  Tachèvera  en  vous  assistant.  L'beuxeux 
talent  de  la  parole  que  vous  possédée  soffiroit  seul  pour  vous 
concilier  tous  les  espi  its.  L  iiabitude  de  gouverner  la  pre- 
mière paroisse  d  une  ville  considérable  et  très-policée  a  été 
pour  vous  un  bon  apprentissage,  et  vous  arriverez  à  votre 
nouveau  poste  plus  préparé  que  tous  ne  penses  à  le  remplir 
aTec  succès....  Adieu,  mon  cher  Seigneur;  agréez  l'hommage 
de  tous  mes  sentimens.  » 

Au  mois  de  mars,  M.  d'Hermopolisdésif^na  à  Charles  X , 
pour  la  métropole  de  Toulouse,  M.  d'Astros,  évéque  de 
Bayonne ,  qui  avoit  ilé jà  refusé  Tarchevéché  de  Besan- 
çon \  [)<)iir  le  siéj^e  de  Rayonne,  M.  d  Aihou,  ancien 
cvéque  de  Verdun.  Le  mois  suivant,  il  indiqua  ;  pour  la 
métropole  de  Sens,  qui  vaquoit  de  nouveau,  par  la  mort 
prématurée  de  M.  de  Lalande,  M.  de  Cosnac,  évoque  de 
Meaux^  et,  pour  le  siège  de  Meaux,  M.  Gallard,  vicaire- 
général  de  Paris  et  cure  de  la  Madeleine.  Deux  mois 
après,  il  désira  pour  l'Église  de  Beauvais,  à  qui  M.  Feu- 
trier  avuit  été  brus(jucmenl  enlevé,  M.  Blanquarl  de 
Bailleul,  vicaire-général  de  Versailles,  mais  qui  se  dé- 
sista de  cette  nomioaticMi. 
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Ces  dernières  présenlations  d  evéques  étoient  remar- 
quables par  les  noms  des  prélats  proposés  :  aussi  M.  Picot 
lesappeloit-il  un  beau  testament  d* Églises.  M.  d  llenno- 
polis,  eu  effet,  ne  devoit  plus  présenter  à  aucun  siège. 

Ici  se  place  la  plus  noble  action  peut-être  de  ce  prélat, 
comme  pour  couronner  sa  vie  publique,  à  la  veille  de  la 
catastrophe  qui  devoit  le  rendre  à  la  vie  privée.  ^îou:> 
voulons  parler  du  refus  de  la  pourpre  romaine. 

Si  le  désir  du  saint  Pape  qui  vonloit  Ten  revêtir  ne 
fut  point  réalisé  en  1820,  il  ne  tint  pas  k  Charle^i  X, 
en  1830,  que  son  ])reinicr  aumuaîer  ne  devînt  un  des 
omemens  du  saoré-ooUége.  La  mort  du  cardinal  de  La 
Fare ,  qui  avoit  reçu  le  chapeau  destiné  par  Pie  YII  h 
M.  Frayssinous ,  rendoit  ce  chapeau  vacant.  L'évéquc 
d'Hermopolis  présenta  au  Roi  une  Ibtede  trots  candidats, 
oh  le  nom  de  M.  de  Roban,  archevêque  deResanoon,  6çu- 
roit  en  première  ligne.  Charles  X,  qui  se  proposoit  de 
demander  la  pourpre  pour  le  premier  aumônier,  le 
pressa  d'y  mettre  le  sien.  L*humble  prélat  répondit  : 
«  Sire,  lorsqu'on  a  un  abbé  de  Rohan  qui  n'est  pas  car- 
dinal, le  clioixdu  lioi  ne  peut  être  douteux,  u  Liiaries  X, 
espérant  vaincre  sa  résistance,  garda  pendant  un  mois  la 
liste  dans  sa  poche  :  mais  il  ne  put  rien  gagner  sur  la 
modestie  de  M.  Frayssinous.  Le  pontife,  dont  tant  de 
services  rendus  à  la  religion  avoient  fixé  lattention  de 
Pie  Tll,  qui  avoit  successivement  occupé  le» plus  hautes 
dij^niiés  de  TÊtat,  qui  avoit  fait  nommer  tant  d'évéques 
et  de  cardinaux,  persista  toujours  à  se  déclarer  au- 
dessous  des  honneurs  de  la  pourpre* 

Le  dimanche  de  la  Passion ,  M.  d*Hermopolis  avoit 
éprouvé  une  attaque  sérieuse ,  à  la  suite  de  laquelle  sa 
santé  demeura  chancelante,  et  qui  lui  fit  entrevoir  des 
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atteintes  nouvelles  dans  Tavenir.  La  maladie  le  trouva 

ré^gaé,  el  ii  ne  cu^Mt  cl  ciivibager  avec  calme  les  acci- 
dans  qui  pouvoîent  plus  tard  aggraver  son  état. 


CUAPiiiiii;  XLU. 

M.  FnyiaiiMMi»  pcédîc  me  révolution.*— Gonrtg»  du  prélat,  knqv'clkr 
éclate. ^Prétence  «Teiprit  de  M.  Tmboqaet  —  L'«pparfe»ent  de 
H.  d'Hermopolit  e^i  pil  Ic.^Mol  mr  Taete  de  Raooboiiillet.  ^RévclatioB 
d'une  Sttttr  de  h  Cliarité.— Entrevue  de  M.  F^ajMinoia»  avec  M.  de 
Qnelcn.— ATénement  dn  roi  detFmfaift.— Am  de  M.  d'Hcnoopolit 
•nr  le  tcrment  des  nouveana  éTcli|ttes  et  dea  masiatraU.»Il  ne  croit  pai 
pouvoir  prêter  serment  comme  pair. 


En  ce  moment  l'orage  se  formoit  à  Thorlzon  politi- 
que. Plus  que  jamais,  M.  Frayssinoub  le  pret^seotoit.  IKs 
le  22  février  Idao,  il  avoit  écrit  à  M.  le  marquis  de 
Clermont-Tonnerre  cette  lettre  remarquable  : 

il  Votre  vie  entière  et  les  deux  tiers  de  la  mienne  se  sont 
écoulés,  je  ne  sais  comment,  au  milieu  de  perpétuelles  agita- 
tions» telles  que  notre  globe  en  a  v  u  peu  de  semblables.  Quand 

finiront-elles?  Les  hommes  u*en  savent  rien.  Les  nouvelles 
iloi  ti'ines,  les  nouveaux  systèmes  ont  j<^  u  Je  profondes  la- 
ciues.  Les  enfans  ont  sucé  un  autre  lait  que  leurs  pères;  une 
révolution  est  complètement  faite  dans  les  idées;  c'est  un 
arbre  qui  porte  et  portera  ses  fruits.  Il  ne  s*agit  plus  que  de 
fixer  les  bornes,  et  de  ne  plus  permettre  qu*on  les  franchisse. 
Il  faudroit  pouà  cela  remontei  un  peu  contre  le  couranti  el 
c'est  là  le  difficile.  A-t-on  un  plan  bien  arrêté,  analof;ue  à  cha- 
cune des  suppositions  qui  peuvent  se  réaliser?  Je  ne  sais... 
Je  croîs  que  les  partis  qui  s'agitent  ne  sont  pas  très-iassu- 
véSf  et  que  la  crainte  est  dans  les  deux  camps.  Personne,  au 
fond,  ne  voudroît  une  révolution  proprement  dite,  faite  à 
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la  manière  de  celle  que  nous  avons  rue  :  maïs  cenx  qui  ap- 
pellent des  clian^emens  sont  des  ctoindls  (pu  ne  savent  rien 
prévoir,  et  qui,  après  avoir  décbaiué  les  vents  et  les  tem- 
pêtes, s'ima^nent  qu'ils  pourront  les  maîtriser.  Il  est  donc 
vrai  que  Texpérience  des  pères  est  perdue  pour  leurs  en- 
fans.  « 

Il  dit  un  jour,  dans  ses  apparlemens  des  Tùileries,  en 

frappant  du  pied  le  parc^uct  de  sa  chambre  :  a  Ceei  n'est 
pas  sur  ;  »  car  il  voyoit  Torganisation  sociale  se  décom- 
poser par  les  manceavres  d*honimes  habiles  et  inâdèles. 
Gorame  on  lûi  parloit  de  réagir  contre  ces  efforts  par  un 
coup  de  vigueur  :  »  Il  faut  être  en  état  de  le  soutenir,  » 
rëpondit-il. 

Le  ministère  du  8  août^  déjà  modifié,  se  oomposoit 

alors  du  prince  de  Polif^nac,  président  du  conseil  des 
ministres,  avec  le  portefeuille  des  Affaires  <  tran gères j 
de  M.  de  Ghantelauze,  garde  des  Sceaux  ;  de  M.  de  Pey- 
ronnet,  ministre  de  Tlntérienr*,  de  M.  de  Hontbel,  mi- 
nistre des  Finances  ^  de  M.  Capelle,  ministre  des  Travaux 
publics;  de  M*  d' Haussez,  ministre  de  la  Marine;  et  de 
M.  de  Bourmont,  ministre  de  la  Guerre,  qui  planta 
glorieusemeot  le  drapeau  de  la  France  sur  les  murs 
d'Alger. 

L*évéque  dUermopolis,  dont  la  santé  étoit  sensible* 

ment  altérée,  venoit  de  louer  à  Sainl-Germain-en-Laye 
une  maison  de  campagne,  où  il  ailoit  passer  le  peu  de 
loisirs  que  lui  laissoient  les  affaires,  afin  de  respirer  un 
air  meilleur.  Il  s'y  trouvoit  quand  éclata  Torage  qui  dé* 
cida  du  sort  de  la  branciie  aînée  des  Bourbons.  Sujet 
dévoue ,  au  premier  signal  de  la  tempête ,  il  accourut  à 
Paris.  Les  Tuileries  étant  le  point  de  mire  des  insur- 
gés, celle  résidence  de  voit  oÛrir  des  dangers.  L'é- 
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véque  dllcrmopulis  voulut  rester  au  poste  Cepeudaut 
le  péril  croissoit  d'heure  en  heare.  li  £iUul,  en  quel- 
que sorte,  lui  faire  violence  pour  le  dédder  h  retourner 

h  sa  campagne.  Il  se  retira  le  28  juillet  au  soir,  Imssant 
à  M.  l'abbé  Trébuquct,  son  secrétaire ,  le  soin  de  sauver 
quelques  objets  précieux. 

Le  secrétaire  ne  savoit  comment  soustraire  ce  dépôt 
au  pillage  qui  pouvoit  le  menacer,  quand  le  prince  de 
Polignac  arriva  aux  Tuileries.  Son  chapeau  et  ses  in- 
signes éloient  restés  dans  sa  voiture,  et  il  monloit  dans 
les  appurleinens,  lorsque  M.  Tixbuquti  le  rencontra. 
«  Prince,  lui  dit-il,  jesuis  daiis  l'embarras  ;j  ai  quelques 
effets  précieux  à  sauver,  et  je  n'ai  pas  de  voiture.  Voulez- 
vous  me  prêter  la  votre  ?  — Volontiers,  prenez-la,  »  ré- 
poudit  M.  de  Polignac.  M.  ïreiiuquet  partit  pour  aller 
confier  le  dépdt  à  un  de  ses  amis.  En  passant  dans  la  rue 
du  Bac,  il  trouva  un  rassemblement  nombreux  :  la  ibule 
*  s*OUvrit,  et  laissa  passer  la  voiture,  qui  s'avançoit  au  pas. 
Mais  à  peine  étoit-elle  à  une  portée  de  fusil,  qu'on  recon- 
nut la  livrée  du  ministre.  On  cria ,  on  se  précipita  à  la 
poursuite  de  la  voiture.  Elleî>  ai  iètacepeudant^  M.  Tré- 
buquet  descendit,  déposa  les  objets  apportés  des  Tuile- 
ries, et  eut  le  temps  de  remonter.  Le  cocher  stimula  ses 
chevaux,  et,  toujours  suivi  de  la  foule,  arriva  à  ThAtel 
des  AiTaires  étrangères.  Heureusement  la  porte  éloit 
ouverte,  et  les  battans  se  fermèrent  sur  elle.  Si  on  avoit 
pu  arrêter  la  voiture,  les  insignes  du  ministre  compro* 
mctioieiu  M.  Treljuquct,  et  c'étoit  peut-être  fait  de 
sa  vie. 

M.  d*Hermopolis  manda  bientôt  à  son  frère  Aymard 
Frayssinous  : 

«  Je  t'ai  écrit  le  28  juillet  avant  de  quitter  Paris  pour  me 
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rendre  A  SaiiU-Gei main,  où  je  suis  encore.  Le  lendtiiiain,  à 
liLiii  heures  du  matin^  j'entendis  le  canon  qui  tiroit  à  Paris. 
G'étoit  ie  dernier  moment  de  Charles  X  et  de  sa  famille.  Ja- 
mais catastrophe  plus  prompte,  plus  complète,  plus  irrémé- 
diable. Pourrois-jc  ne  ])as  ^émir  sur  U  chute  d'un  prince  si 
nialheurciix,  et  auquel  je  devois  tout  ce  que  jVtois?  Ilscroit 
honteux,  en  |nésence  de  si  (grandes  infortunes,  de  jx user  à 
soi.  Je  vais  rentier  dans  la  vie  privée...  La  révolution  est 
commencée.  » 

Lors  du  pillage  des  Tuileries,  palais  qu'habitait  le  pre- 
mier aumdoier  du  Roi ,  tout  ce  qui  se  trouvoit  dans  i  ap 
partemeDtde  fif.  Frayssinous  fut  mis  en  pièces  ou  volé, 

à  rexcepiion  de  sa  chapelle  et  d'un  uriiemenl  de  prix,  de 
la  bibliothèque,  et  de  quelques  pièces  d'argeoterie  et  de 
vaisselle  plate. 

»  Il  y  a  eu  du  pillage  chez  moi,  écrivit-il  encore  h  son 
frère  Aymard;  mais  les  dégâts  n'ont  pas  été  aussi  considé- 
rables qu'on  pouvoit  le  craindre.  Les  choses  capitales  ont 
été  sauyëes.  Des  bustes  ont  été  mutilés,  des  tableaux  lacérés, 
des  rochets  déchirés  de  haut  en  bas.  Chemises,  habits,  mou- 
choirs oui  disparu  dans  la  Iw^arre.  C'est  en  êtn-  (jnilLe  à  bon 
luaràié.  T...  (1)  a  été  dévalisé  en  entier.  Le  sous-préfet  (2) 
a  tout  perdu.  » 

Du  preuucr  coup  d'œil,  le  prélat  jugea  la  révolution. 
Quand  il  sut  qu'à  Rambouillet  Charles  X ,  au  lieu  de 
dissiper,  avec  les  forces  suffisantes  qui  rentouroient, 

la  foule  sans  di.^cipline  et  presque  sans  armes  accourue 
de  Paris,  avoit  déposé  sa  couronne,  il  ne  put  s'empccher 

(i)  M.  l'abbé  Trébuqucf. 

(a)  M.  Aniable  Fra^>siiu»us,  aiiUe  lièrc  de  M.  d'Ucrmopulis,  sous- 
préftl  de  Sain  l-Fkmr  sous  la  Ueslauralioii.  Une  malle  [pleine  d'efTeU 
«lui  lui  appui U  iioiciii  se  fronvaii  dé|x)$co  daas  r^ppartemeiiLdu  prcuiier 
auiu6nicr  :  elle  lut  ouverte  et  vidée. 
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de  dire  :  <(  loiuber  du  trdne ,  et  tomber  saos  gloire,  on 
ne  8*eQ  relève  jamais.  » 

La  catastrophe  qui  précipita  la  famille  de  ses  bienfai- 
teurs de  ce  irùuc  qu'une  garde  dévouée  eut  soutenu,  est 
la  plus  profonde  peine  morale  qu'il  ait  soufferte.  <4  Ces 
grandes  infortunes,  répétoit*il,  doivent  nous  fidre  ou- 
blier les  malheurs  privés.  » 

Pendant  les  journées  mêmes,  et  dans  les  jours  qui  sui- 
virent, une  Soeor  novice  de  la  Charité,  celle  quiavott  eu 
la  vision  de  la  Vierge  immaculée  {sine  lahe  concepta), 
eut  plusieurs  révélations.  Sortant  de  la  chapelle,  elle 
alla  trouver  son  confesseur,  et  lui  dit  :  «  Mon  Dieu  l 
qu'a  donc  fait  Tarchevéque  de  Paris  pour  être  calomnié 
et  [X)ursuivi  par  Its  uicciians?  Dites-lui  de  venir  ici  :  il 
y  sera  en  sûreté...  11  y  a  encore  nn  autre  évéque,  dont 
je  ne  sais  pas  le  nom  ;  il  a  rendu  de  grands  services  à 
rÉglise  :  il  va  vous  demander  1  iKte[>iuilitc.  Accordez-la- 
lui,  il  n'aura  rien  à  craindre  dans  votre  maison.  »  £n  ce 
moment,  un  domestique  arriva  de  Saint-Germain ,  ap- 
portant  une  lettre  de  M.  d'Hermopolis,  qui  demandoit  à 
MM.  de  Saint-Lazai^e  de  le  recevoir  chez  eux.  Il  va  sans 
dire  qu^on  se  hâta  de  mettre  un  appartement  à  la  dispo- 
sidon  du  prélat,  dans  lequel  les  Lazaristes  vénéroient  un 
de  leurs  pluii  iusignes  bieniaiteurs.  Cependant,  il  ne 
profila  pas  de  cette  offre,  et  alla ,  le  16  août,  séjourner 
au  Sacré-Cœur,  rue  de  Varennes,  maison  dont  il  avoit 
été  supéricui*  et  qu  il  atïectionnoil. 

M  Me  voici,  écrivit- il  le  18  août  à  madame  O.  me  voici  à 
Paris  depuis  deux  jours^  je  ue  Tai  parcoui'u  que  le  moins  pos- 
sible ;  il  me  fait  encore  peur,  n 

Si  les  événemens  de  juillet ,  qui  s'annonçoient  si  me- 
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naçaos  pour  1  avenir  du  clergé  et  des  serviteurs  fidèles 
de  la  monarchie,  déterminoient  M.  Frayssinous  à  pren- 
dre des  précautions  et  à  pourvoir  à  sa  sûreté,  M.  de  Que- 
len,  après  cette  commotion  terrible,  avoit  des  motib  non 

moins  graves  pour  ne  point  puroitre  en  public.  Les  deux 
prélats,  si  intimement  liés  depub  long^temps,  nes'étoient 
pas  vus  depuis  plusieurs  semaines.  Cependant  Tevéque 
d*Herniopoiis  se  risqua  à  faire  une  visite  à  larcheveque 
de  Paris,  caché  dans  le  monastère  de  Saint-Michel.  Il  s'y 
reudit  en  fiacre.  H  avoil  iail  couper  sa  LcUc  chevelure, 
et  étoit  vétu  d'une  redingote  bleue  très-modeste.  L  ar- 
dievéqoe  étoit  lui-même  vétu  en  laïque.  L'entrevue,  qui 
eut  lieu  devant  le  secrétaire  de  i  archevêché,  auquel 
nous  devons  ces  détails,  fut  assez  gaie.  Les  deux  prélats, 
pres<[iie  étrangers  à  la  politique,  n'avoient  rien  à  se 
reprocher,  et  ils  étoient  l'un  et  l'autre  des  hommes  trop 
pieux  pour  ne  pas  savoir  s'élever  au-dessus  des  tribula- 
tions qu  ils  souifroicut  et  des  injustices  dont  ils  venoient 
d'être  les  victimes.  Us  rirent  d  ahord  en  voyant  la  mé- 
tamorphose qui  s'étoit  opérée  dans  leur  extérieur  *,  mais 
ensuite  ils  gémirent  des  maux  que  la  France  avoit 
éprouvés  et  de  ceux  qui  la  menaçoient  encore. 

La  révolution,  triomphanle  dans  \cb  trois  journées  de 
juillet,  venoit  d'emporter  le  troue  de  trois  rois  dans  son 
cours  impétueux,  et  il  ne  restoit  aux  autels  aucune  garan- 
tie de  protection.  Mais,  à  coté  du  parti  républicain,  qui 
avoit  afr'i  avec  cette  puissance  si  redoutable  de  destruc- 
tion, s'étuit  iunnc  le  parti  des  politiques,  qui,  ralliant 
autour  de  lui  les  intérêts  matériels  compromis,  avoit 
élevé,  le  9  août,  un  tréne  nouveau,  sur  lequel  M.  le  duc 
d  Orléans  s'assit  avec  le  titre  de  Jkoi  des  Français.  Plus 
la  crise  oii  Ton  se  trouvoit  compromettoit  les  intérêts  de 
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la  religion ,  plus  il  importoit  d'assurer  à  cette  religioQ 
saiate  la  perpetaitë  de  son  sacerdoce  en  France  et  « 

liberté  d'aciion  :  M.  d  Hermopoiis  lut  donc  d'avis  que  le» 
évéques  institués  prêtassent  serment  au  nmman  ckcf 
de  l'Etat.  Considérant  que  la  justice  est  le  preuûer  besoin 
des  peuples,  il  fut  également  d  avis  que  la  magistralnre 
prêtât  ce  serment. 

M.  le  baron  Pasquier,  qui  devoit  hériter  de  >un  lau- 
teuil  à  l'Académie  française,  oomprenoit  de  quel  poidi 
Tadhcsion  politique  d'un  tel  homme  eut  été  dans  la  ba- 
lance de  Topinion.  11  l'invita  à  ne  point  s  éloigner  des 
aflaires,  lui  faisant  entrevoir  qu'aucune  dignité  ne  serait 
au-ilessus  de  suii  mérile.  M.  d  Uermopolis  eut  prêté  ser- 
ment en  qualité  d'évéque  institué  pour  un  siège  :  il  ae 
pensa  pcnnt  quHI  pût  le  faire  en  qualité  de  pair  de 
France.  ]Kous  avons  dit  ailleurs  (1)  la  mission  de  M.  Gail- 
lard à  Rome-,  et  Ton  sait  qu'à  l'expiration  du  délai  pour 
la  presldiiuu  du  serment,  les  pairs  qui  ne  s  y  ëtoieui  |ms 
soumis  furent  réputés  démissionnaires. 

Ainsi  se  ferma  la  carrière  politique  de  l'évéque  d'Hsr* 
mopolis. 

(t)  Viê  ft  iravoMS  apMMiqwn  dê  M,     QmUm,  a«  édil.  pf.  ^\ 
Biêiùin  ginéruk  dê  tBgUu,  5*  édition,  t.  t3. 

* 
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LIVRE  m. 

M.  FIUY88INOUS  PBÉcEFTBUB  DE  M.  LB  DUC 

CHAPITRE  PREMIER. 

VojAf»  de  M.  FnjMÎiioiit  en  Stvole«  en  Simae,  en  Italie^— Aceaeil  qu'il 
reçoit  à  RoiDe.<— Conclave.— M.  d'Hermopolis  est  admit  à  l'audience  de 
S.  S.  Grégoire  WI.— «Il  revoit  à  Rome  H.  le  conte  d'Csfonmiel.— >Let* 
très  à  madame  O.  aar  l'Italie,  inr  Ja  mort  de  H.  O,  inr  MM.  de  Rohan  et 
de  Qnclen,  inr  la  mort  de  M.  Bordenea;  à  M.  l'abbé  Gnillon,  tnr  la 
mort  deOrégoire;  à  M.  de  Glermont-Tonnene,  aur  le  prochain  relonr 
da  prélat;  à  M.  Bo)er,  aur  la  Ceniure  det  écrits  de  M*  de  La  Menuata 
et  de  V Avenir;  à  M.  Amable  Frayssinons,  sur  Tamonr  de  la  |>atrie.— 
M.  d'HermopoUs  se  fixe  à  Rodez. 

Le  20  août  1830,  M.  Frayssinous  écrivit  à  soa  frère 
*  Aytnard  : 

«  Mon  mclinaiioa  me  porterait  vers  le  Rouergue;  mais  je 
ne  croîs  pas  devoir  commencer  par  là.  Ma  téte  a  été  trop 

ébranlée,  pour  ne  pas  essayer  d'un  voyage  ci  de  quclqut  s 
eaux  qui  puissent  me  remettre.  Mon  médecin  m'envoie  à 
Aix  en  Savoie.  Je  verrat  comment  je  m'en  trouverai.  » 

£n  effet,  M.  d^Hermopolis,  dont  la  santé  étoit  très* 
altérée,  ne  tarda  point  à  se  rendre,  avec  M,  Tabbé  Tré- 
buquet,  aux  eaux  d'Aix,  d  ou  li  dil,  le  3  septembre,  à 
madame  O.  : 

«  Yous  pouvez  bien  croire  que  je  nVi  pas  oublié  Saint- 
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Gcnn.iin,  et  il  n'a  lalla  rien  moins  que  les  coups  de  tonnerre 
de  Pana»,  pour  que  j^allasse  clicrtlic  i  au  loin  iiii  repos  et  des 
remèdes  nécessaires  à  ma  santé.  Je  suis  arrivé  à  Âix  aussi 
tranquillemeDtque  j'aurois  pu  ie  faire  autrelbis;  et  bien  cer- 
tainement un  Toyagenr  ne  8*aperçoit  de  la  révolution  nou*- 
velle  que  par  le  drapeau  tricolore.  Parti  le  jeudi  soir,  26,  de 
Paris,  je  suis  arrivé  à  Cfeucve  le  soir  du  29,  avec  mon  valet 
de  chambre  et  mon  an^e  conducteur.  Le  bon  jeune  homme, 
dont  Fange  Rapbaèl  prit  les  traits,  devoit  beaucoup  lui  res- 
sembler. C'est  une  sauve-garde.  La  société  à  Aix  a  été  très- 
nombreuse  et  très-brillante,  composée  de  toute  langue  et  de 
toute  inbii.  C'elou  nt  des  fêtes  et  des  diveriissemens  conti- 
nuels. Les  événemensont  tout  fait  disparoitre.  11  y  a  cepen- 
dant encore  un  certain  nombre  d'étrangers.  Le  mois  de  sep- 
tembre est  ordinairement  très-beau  dans  ce  pays...  Tai 
ici  de  belles  promenades;..,  j'ai  une  vue  charmante  de  ma 
chambre  :  mais  tout  cela  n'elVace  pas  le  souvenir  de  la  forêt 
et  de  la  terrasse  que  vous  savez.  » 

A  Aix ,  ce  qui  est  encore  plus  etlicace  que  les  eaux , 
c'est  le  bon  air  qa  on  y  respire  et  le  repos  parfait  qu'on  y 

goiile;  dequelquecotéqu  on  dirige  ses  pas,  on  rencontre 
pai'iuui  les  plus  beaux  sites  et  des  points  de  vue  admi- 
rables. 

La  santé  du  prélat,  heureusement  raffermie,  lui  per- 
mit de  retourner  pendanlquelt|ue.s jours  à  Genève.  Celle 
ville,  si  froidement  ennemie  de  la  vérité,  lui  parât  un 
séjour  bien  peu  aimable  pendant  les  courtes  apparitions 
qu'il  y  fit;  mais  il  visita  les  bords  du  lac,  et  s  embarqua 
sur  le  bateau  à  vapeur  pour  aller  à  Lausanne. 

Bans  une  lettre  bien  postérieure,  du  9  juin  1837,  il 
écrivoit  à  M.  Boyer  : 

«  Durant  noire  séjour  à  Aix,  nous  limes  une  petite  cxcur- 
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sion  à  Anneci,  dont  saint  François  de  Sales  étoii  l'objei. 
Nous  dinâines  chez  M.  Tabbë  Darcine,  grand- vicaire , 
liomnie  encore  jeune,  d'une  belle  stature,  très-inëritant,  et 
appartenant  à  une  famille  distin(;ii('îe  du  ])ivs.  Il  n'est  pas 
que  vous  n'entendiez  nommer  son  frère,  bon  miliuire»  co-  ' 
lonel  au  serTÎce  de  France,  et  qui  a  fait  glorieusement  la 
campagne  d'Alger.  C'est  un  homme  considérable  dans  sa 
patrie.  • 

11  y  avoit  à  Chanibcri  un  très-véuérable  archevêque, 
dont  M.  d*Hermopolis  disoît  : 

•  Le  souvenir  de  ses  bontés,  lorsque  jV'lois  aux  bains  d'Aix 
en  Savoie,  n'est  point  ellacé  de  mon  cœur.  Ayez  bien  soin  de 
le  lui  renouveler  pour  moi.  Quand  je  partis  pour  Rome 
avec  mon  compagnon,  il  voulut  bien  me  donner  rhospîia- 

lilé  la  veille  du  iom  où  nous  devions  prendre  la  voUure  qui 
alloit  nous  conduire  à  Turui.  » 

En  effet,  M.  Frayssînous,  devenu,  par  Teffet  des 
eaux ,  très-sensible  au  froid ,  s'étoit  décidé  k  attendre 
dans  un  climat  plus  doux  le  retour  da  printemps.  Le 
iuouvemcnt  lui  étoit  favOTable,  et  il  se  frouvoit  mieux 
en  voyage,  filais  il  est  d  accablantes  pensées  qu'on  traîne 
partout  avec  soi,  et  dont  on  ne  peut  se  distraire  :  c'est* 
là  ce  qui  fatigue;  le  cœur  en  est  continuellement  op- 
pressé, et  le  corps  lui-même  en  souffre,  comme  Té- 
prouvoit  M.  d'Hermopolis.  Au  reste,  il  s'abandonnoit 
plus  que  jamais  à  la  Providence ,  la  priant  seulement  de 
lui  faire  connoitre  ses  divines  volontés,  et  de  lui  donner 
le  courage  de  les  accomplir. 

Après  avoir  traversé  le  mont  Cénis  par  une  très-belle 
journée ,  il  arriva  à  Turin ,  ou  il  demeura  cinq  jours. 
Gènes  lui  en  demanda  trois.  11  se  rendit  ensuite  avec 
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son  Raphaël  y  à  Florence,  d'oii  il  émroit,  le  9  novem- 
bre ,  à  madame  O.  : 

m  J*ai  senti  que  je  n'ëtois  plus  jrune.  Je  suis  loin  d'être 
ce  que  j'étois,  il  y  a  deux  ans,  lors  ilo  mon  voynpc  aux  Py- 
rénées :  je  fis  alors  près  de  cinq  cents  lieues  dans;  1  espace  de 
deux  moi»,  sans  ressentir  aucune  fatigue.  Il  faut  bien  vieil- 
lir :  n*arriTe  pas  à  la  vieillesse  qui  veut,  et  Ton  doit  se  rési- 
gner â  la  voir  venir  avec  ses  misères  et  ses  infirmités... 

«La  Toscane,  ajouloil-il,  est  peut-être  le  pays  le  plus 
traufjtulle  et  le  moins  leuinant  de  I  Kniope  :  non  qu'on  n'y 
lise  tous  les  journaux;  mais  les  liabitans  sont  plus  occupé» 
de  leur  travail  ou  de  leurs  plaisirs  que  de  politique,  et  ils 
sont  très^ccoutumés  au  gouvernement  paternel  qu'ils  ont.  • 

De*  Florence ,  il  se  dirigea ,  par  la  route  de  Sienne , 
•vers  la  capitale  du  monde  chrétien,  où  il  arriva  le  H. 

U  y  reçut  1  hospitalité  chez  M.  diu  lletz,  auditeur  de 
Rote. 

Le  10  janvier  1B31,  M.  Trébuqnet  fit  part  à  une 

dame,  aniii'  du  prélat,  de  la  manière  dont  il  avoit  été 
accueilli  à  Home. 

M  Monseigneur,  disoit  mie  lettre,  a  reçu  racciiril  que  mé- 
ritoient  son  noble  caractère,  ses  émineoles  vertus,  et  les 
nombreux  services  qu'il  a  rendus  à  l'Eglise  pendant  tant 
d'années.  Il  n'a  pu  avoir  la  consolation  de  se  prosterner  aux 
pieds  du  dernier  Fape  (1),  qui  est  tombé  malade  presque 
aussitôt  que  nous  fûmes  ai  l  ivés  à  Rome.  Mais  les  cardinaux 
qu'il  a  pu  voir  avant  l'ouverture  du  conclave  l'ont  traité 
avec  les  tcmolgnafjes  de  la  plus  profonde  estime  et  de  la  plus 
haute  distinction.  » 

Quelques  sourdes  menées  avoieiii  fait  craïudre  un  in- 
stant que  le  calme  profond  dont  jouissoit  Roîne  ne  fût 

(1)  Pie  VU  I,  mort  le  3o  novembre  t83o. 
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troublé;  mais  elles  avoient  été  découverles  :  It  s  cspriis 
remuans ou  suspects étoient  éloignés)  lautoriié se tenoii 
sar  ses  gardes,  et ,  ce  qui  faisoit  plus  que  tout  cela  la  sé»> 
curité  de  H.  Frayasinous  : 

m  Dieu,  diâOit-ii,  qui  a  promis  à  son  Eglise  une  peipétueile 
aaaîataacey  ne  permettra  pas  que  la  ville  sainte  où  repose  la 
pierre  fondamentale  de  Tédifice  soit  agitée  dans  la  circon- 
stance soleimelle  des  augustes  délibérations  qui  viennentde 
s'ouvrir  pour  donner  un  successeur  au  Prince  des  apôtres. 
Le  Seigneur  exaucera  tant  de  prières  qui  lui  sont  adressées 
en  ce  moment  de  toutes  les  parties  de  l'univers  où  le  bniii 
du  deuil  de  l'Eglise  est  parvenu.  Kien  de  plus  propre  à 
rassurer  les  alarmes,  comme  aussi  rien  de  plus  imposant ,  que 
la  vue  de  cette  vénérable  assemblée  dans  le  sein  de  laquelle 
se  balancent  les  destinées  de  TEglise,  et  où  l'Esprit  de  Dieu 
souffle  pour  en  diriger  les  résolutions  selon  les  éternels  des- 
seins de  la  sagesse  et  de  la  bonté  du  Seigneur  sur  son 
épouse.» 

Le  veuvage  de  rÊf];Iise  cessa  par  TélectioD  de  Sa  Sain- 
teté Grégoire  XVL  M.  Frayssioous  put  alors  sitlisiairc  ini 
dévotion. 

Admis  en  la  présence  du  Pontife  romain,  il  exprima 
à  ses  pieds  9  avec  les  larmes  d'une  pieuse  émotion,  les 
sentimeos  de  la  plus  sincère  soumission  à  cette  Chaire 
apostolique,  dont  la  vénérable  ei  suprême  autorité  plane 
sor  toutes  les  Églises  particulières,  qui  reconnoissent 
dans  rÉglise  de  Rome  leur  mère  et  leur  maîtresse.  Le 
Pape,  touché  de  ces  témoignages  de  dévouement,  releva 
le  prélat  avec  bonté,  le  fit  asseoir,  et  s^entretint  long* 
temps  avec  rilluslt  e  apologiste  de  la  religion. 

Il  ne  falloit  pas,  au  surplus,  d^aussi  graves  conjonc* 
tiu*es  que  celle  de  rélection  d'un  pape  pour  que  le  sé- 
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jour  de  lioine  intéressât  M.  Frayssinous  au  plus  haut 
degré*  11  seroil  impossible  de  rendre  rimprenion  que 
produit  dans  les  ames  le  spectacle  de  cette  YÎUe ,  qui , 

après  avoir  été  la  luahresse  du  inonde  [yar  les  armes,  en 
est  encore  la  reine  par  la  religion^  et  par  les  innombra* 
bles  merveilles  qu^elle  renferme. 

M.  d'Hermopolis  y  prolun.jjea  son  séjour,  et  v  revit 
M.  le  comte  d'£âtourinel,  qui ,  consacrant  à  des  voyages 
les  loisirs  que  la  révolution  de  juillet  lui  avoit  faits,  éloit 
conduit  à  Rome  par  le  gout  des  arls. 

n  Me  voîd  toujours  à  Borne»  écrl? it-U  A  madame  0«  le 
S9  mars  18S1.  Bepab  les  derniers  troulilef,  les  routes  n'é- 

loieiit  pas  Li  op  sures,  et  ce  qui  s'est  passé  en  France  ncsl  pas 
engageant.  Rome  a  eu  ses  alarmes  et  ses  crises;  elle  a  couru 
de  très-graves  et  de  très-immînens  dangers;  les  craintes  sont 
passées,  du  moins  pour  un  temps.  Les  troupes  autrichiennes 
se  sont  mêlées  des  affaires  dltalie;  la  légation  de  Ferrare  est 
80!imise;  on  est  entré  à  Bologne  sans  résistance...  Nous 
sommes  toujours  ici  dans  l'attente  de  ce  qui  va  se  passer  en 
France  :  le  présent  afilige  et  Tavenir  eUraie.  » 

Il  écrtvoit  encore  : 

«  Malgré  mes  désirs  de  retourner  en  France,  j'hésite.  • 

Mais  il  njoutoit  : 

«  C'est  triste  d'en  être  à  quatre  cents  lieues!  » 

Il  dit ,  dans  une  lettre  du  d  août  suivant  : 

«  Si  le  choléra  ne  doit  pas  respecter  mes  dieveux  blancs, 

i'aimerois  mieux  qu'il  ne  m'atteignît  pas  hors  de  mon  pays... 
Me  condamner  à  passer  plusieurs  années  hors  de  ma  patrie, 
c'est  une  pensée  que  je  ne  soutiens  pas.  >» 

Daua  une  Icllre  jxtôUÎrieure,  il  s'exprime  ainsi  : 

«  J*ai^  bien  le  désir  de  rentrer  au  printemps  :  on  meurt 
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IMU'toiil;  msÔB  je  ne  me  sens  pas  le  goât  de  kisser  mes  os  en 

Italie.  » 

L'affection  elles  suins  de  M.  Tabbé  Trébuquei adou- 
cittoient  pooitant  les  enniiis  de  l'éloignemeot;  aussi  écri- 
Tit-il  h  h  suite  d'une  lettre  que  soo  secrétaire  adressoit 

à  madame  O.  : 

«  3I011  an^^'c  viciii  de  VOUS  parler  do  ses  scntimens  pour 
uioii  )e  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  des  miens  pour  lui.  » 

Pendant  que  M.  d'Ueruiopolis  babiiuii  Home,  Gré- 
goire, ancien  éréque  constitutionnel  de  Loir-et-Cher,  et 
qu'il  nommoit  VEvéque  sansHmlotte ,  mourut  à  Paris,  le 
2B  mai  1831)  avec  le  regret  de  n'avoir  pas  vu  le  Roi  des 
Français  seconder  ses  coupables  efforts  pour  le  rétablis- 
semeiit  de  la  Constiiuiion  civile  du  clergé.  M.  Guiiiun, 
depuis  évéque  de  Maroc,  ecclésiastique  d'une  science 
aussi  profonde  que  variée,  mais  que  sa  vie ,  toute  d'é- 
tudes, aVoit  peu  familiarisé  avec  1  application  pratique 
des  principes,  administra  reztréme-onction  à  ce  oonstilU'* 
tionnel  malheureusement  obstiné  dans  sa  rébellion.  A  la 
suite  de  cette  démarche ,  M.  Guiilon  adressa  à  1  evéque 
d'Hermopolis  une  lettre  où,  citant  les  autorités  qu'il 
croyoit  pouvoir  invoquer  en  sa  faveur,  il  nomma 
M*£mery. 

«  Tous  pensez,  lui  répondit  M.  Frayssinons,  avec  une 
franchise  qui  annonçoit  toute  sacon6ance  dans  la  loyauté  de 

M.  Guiilon,  vous  pensez  pouvoir  en  appeler  à  mon  témoi- 
gnage  comme  à  celui  de  M.  £inery  ;  Lé  bien ,  je  vous  le  dé- 
clare, si  M.  Ëmery  eût  vécu,  il  n*eût  pas  hésité  à  vous  dire  : 
«  Vous  aves  failli.  « 

Le  2  juillet  1831,  M.  d'Hermopolis,  qui  avoit  reçu 

de  M.  le  marquis  de  Glermoiit-Toonerrc  une  lettre 
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pleine  d  uac  honorable  et  douce  amitié,  lui  répondit: 

«  Vous  avez  su  qui  Home  avoit  eu  ses  crises  fort  redou- 
tables. Tout  est  caiine  maintenant;  mais  rien  n'est  chau^ 
que  les  dehors.  Si  une  secousse  unÎTenelle  Tient  à  ébranler 
rEurope^  les  États  du  Pape  n'en  seront  pas  k  Tabri,  et  je  ne 
youdrois  pas  y  être  le  témoin  de  ses  angoisses  et  peut-^re  de 
ses  mail  leurs.  Je  vois  un  peu  Je  lout  cela  au  bout  de  lua 
lunette.  Je  souhaite  qu'elle  soit  fausse. 

1»  J'en  suis  assez  préoccupé  pour  éprouver  le  désir  de 
rentrer  en  France  dans  peu,  et  d'y  aller  me  confiner  pour  un 
temps  dans  les  montagnes  de  Vancien  Rouei  guc.  Tout  le  dé- 

partement,  je  ciois,  est  pom  moi  ,  ce  qui  n'cnipèclieroit  pas 
que  je  pusse  être  compris  dans  quelque  mesure  générale. 
Maïs,  s'il  faut  courir  des  dangers,  j'aime  mieux  les  courir 
au-dedans  qu*au-dehors;  J'ai  habité  Paris  trente  ans  de 
suite.  Je  seus  que  mes  habitudes,  mes  souvenirs,  mes  amis, 
sont  de  ce  cAt(^-là;  et  l'idée  qtie  tout  cela  est  peut-être  brisé 
pour  toujours  est  si  dure,  que  je  ne  puis  m'y  faire. 

«  Jamais  l'ordre  social  n'a  été  plus  près  d'une  rnme  univer» 
selle  :  il  périroit,  s'il  ppuvoit  périr.  Nous  n'en  sommes  pas 
encore  à  la  fin  du  monde,  et  Dieu,  qui  veut*  la  société,  la 
sauvera  malgré  les  hommes.  C'est  mon  espoir  et  mon  sou- 
tien. » 

Il  apprit  à  Rome  la  mort  de  M.  0.  Une  lettre  tou- 
chante transmit,  le  19  novembre  1831,  ses  consolations 
à  la  veuve  de  son  ami  : 

«  J'ai  l'eçu.  Madame,  la  lettre  par  laquelle  ?ous  avez  eu  le 
courage  et  la  bonté  tout  k  la  fois  de  me  faire  part  de  la  perte 
cruelle  que  vous  venez  de  faire.  J*ai  senti  combien  étoit  rude 
le  coup  qui  vous  avoit  frappée,  et  combien  la  blessure  étoit 
vive  et  profonde.  Plus  qu'un  autre,  je  dois  p  u  ia(jer  votre 
douleur  :  vous  avez  perdu  le  meilleur  des  époux,  jamais 
union  n'avoit  été  plus  douce  et  plus  inaltérable;  et  moi  j*ai 
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perdu  un  excellent  ami,  je  sens  qu'il  me  manquera.  On  n*é* 
prouve  pas  impunément  de  pareils  malheurs.  Du  moins. 

Madame,  si  nous  sommes  affligés,  nous  ne  sommes  pas  sans 
consolation.  Vous  avez  été  témoin  de  la  foi,  de  la  piéié,  de  la 
résignation,  qui,  en  édifiant  sa  famille,  ont  sanctifié  ses  der- 
niers momens.  Le  souvenir  en  durera  autant  que  vos  regrets, 
pour  en  tempérer  raniertunie.  Je  ne  roublierai  pas  au  saint 
autel;  mon  saint  compagnon  ne  Toubliera  pâs  non  plus  :  il 
me  charge  bien  de  vous  transmettre  tous  ses  sentimens.  Vous 
connoissez  tous  les  miens;  je  vous  les  dois  plus  que  jamais. 
J'espère  que  vous  me  réserverez  toujours  une  pai  t  dans  vos 
prières  et  votre  amitié.  Soyez  assez  bonne  pour  m'écrire  un 
mot  sur  votre  santé  et  votre  position  actuelle.  Adieu,  Ma-* 
dame.  Ne  m'oubliez  pas,  dans  cette  circonstance,  auprès  de 
ce  qui  vous  entoure.  » 

M.  le  cardinal  de  Kohan  s'étoit  aussi  rendu  à  Rome  -, 
mais  le  devoir  le  rappela  à  Besançon,  aa.momeDl  où  le 

choléra  envahissoît  la  France.  A  cette  occasion,  M.  d'Her- 
mopolis  dit,  le  25  avril  1832  : 

«  M.  le  cardinal  de  Âohan  part  pour  sou  diocèse.  Sa  uiar- 
che  est  toute  tracée  :  il  remplit  un  devoir.  Il  faut  que  le  pas- 
teur aille  joindre  son  troupeau;  c*est  comme  le  militaire  qui 
va  rejoindre  en  temps  de  guerre.  L'archevêque  de  Paris 
donne  de  beaux  eieroples.  Partout  le  clergé  se  conduira 
bien.  • 

La  nouvelle  des  évéoemeDS  des  5  et  6  juin  1832  ef- 
fraya beaucoup  M.  Frayssinous  j  mais  il  dit  : 

«  Nous  suuunes  entre  les  mains  de  Dieu.  Quand  et  com- 
ment nous  tirera- t-il  d'un  pareil  état?  C'est  son  secret.  11 
faut  adorer»  se  taire  et  attendre.  » 

M.  d  Uermopolis  apprit  encore  à  Eomc  la  mort  de 
M.  Borderies,  éveque  deVersailles.  Une  lettre  du  21  août 
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]  832  9  À  madame  0.  exprime  tous  les  regrets  quelle  lut 
inspira. 

«  Je  commence  par  vous  remercier  de  vos  sollicitudes  ami- 
cales sur  ma  santé  et  mon  avenir.  Je  vais  comme  de  coutume, 
vieux,  saQS  être  décrépit,  et  nie  remontant  plus  ou  moins  de 
l'attaque  que  j'ai  éprouvée  il  y  a  eu  deux  ans  au  mois  de 
mars.  Mais  c'est  bien  peu  le  cas  de  s'occuper  de  moi,  quand 
nous  avons  à  gémir  sur  la  perte  de  ce  bon  évéque  de  Ver- 
sailles, qui  laissera  des  regrets  bien  vifs  dans  Famé  de  tout  ce 
cjui  Ta  connu,  et  bien  amers,  bien  piofonds,  bien  dui  ;iî)h's, 
dans  Tame  de  ses  amis.  Vous  le  voyez,  Madame  :  depuis  que 
j'ai  quitté  laFrance,  je  n'ai  pas  été  heureux  dans  la  personne 
de  mes  amis.  £n  voilà  un  second  que  je  perds.  C'est  un  des 
bommes  à  qui  j'ai  porté  en  ma  vie  le  plus  d'attachement. 
L  amitié  que  j'avois  pour  lui,  il  nin  la  reiidoit.  Quel  vide  pour 
mon  cœur  I  A  mon  âge,  on  ne  forme  guère  de  nouvelles  ami- 
tiés. Quelle  désolation  pour  le  clergé  de  Versailles,  pour 
toute  la  ville,  pour  tous  ses  bons  diocésains  et  pour  toutes  ces 
ames  dont  il  étoit  resté  le  directeur  et  le  père!  De  tels 
bommes  ne  se  remplacent  pas.  J'avois  eu  quelquefois  la 
pensée  d'aller  me  fixer  à  Versailles  :  quel  charme  en  a  dis- 
paru pour  moi  !  L'abbé  Ciausei  doit  sentir  cette  perte  plus 
vivement  que  tout  autre. . .  Une  consolation  nous  reste  à  tous  : 
c'est  la  ferme  confiance  que  ce  saint  pasteur  est  allé  recevoir 
la  couronne  promise  au  serviteur  fidèle.  Prions  toutefois 
pour  lui  :  il  priera  pour  nous.  >* 

M.  d'Astros,  archevêque  de  Toulouse,  lui  ayant  en- 
voyé la  ccièbre  Censure  de  diverses  propositions  extraites 
des  écrits  de  M.  de  La  Mennais  ou  du  Journal  t^dventr^ 
il  manda  à  M.  Boyer,  le  11  septembre  1832  ; 

«  Ce  n'étoit  pas  chose  facile  à  faire  :  il  y  avoit  des  points 

qu'il  ne  falloit  pas  toucher;  il  y  en  avoit  d  auU  rs  (jui  doman- 
doient  de  la  dextérité  :  tout  cela  exi^j^eoit  des  soins,  du  diir* 
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cerneinent,  de  la  mesure.  Le  ton  de  la  censure  est  grave, 

sans  amerliiine,  sans  einportoment;  c'est  celui  d  une  déci- 
sion réfléchie  et  consciencieuse.  Tel  qu'il  est,  Touvrage  fera 
honneur  i  ses  auteurs»  au  clergé  de  France  :  ce  sera  un  ino« 
nument  de  plus  de  son  zèle  pour  les  saines  doctrines,  de  son 
courage  à  les  défendre  envers  et  contre  tous»  sans  crainte* 
sans  acception  de  personnes,  ainsi  que  de  sa  respectueuse  et 
filiale  déférence  pour  le  Siège  apostolique.-  J'ai  présumé  que 
la  traduction  française  tic  la  lettre  an  Pape  étoit  de  vous  : 
elle  est  d*une  plume  exercée.  Quel  eilet  produira  cette  con* 
damnation  de  Tépiscopat  français  sur  les  novateurs?  Je  ne 
sais;  mats  la  manière  leste  dont  ils  Tout  traitée  n'est  pas 
d*un  an[;nie  bien  favorable.  Une  soumission  provisoire  de- 
vroit  t'tro  du  moins  leur  partage  :  nous  verrons.  Ils  ont  bien 
le  droit  rigoureux  d*en  appeler  à  Rome;  mais  on  pourroit 
croire  «pie  cette  voie  leur  est  fermée  par  TEncyclique^  Le 
chef  de  la  nouvelle  écok  en  a  reçu  un  exemplaire,  de  la  part 
du  Pape,  par  le  cardinal  Pacca,  accompagné  d'une  lettre  par 
laquelle  il  est  averti  qu'il  doit  7  voir  la  réponse  à  son  Mé- 
moire et  à  ses  doctrines.  Cette  Encyclique  n'étoit  guère  at- 
tendue :  surtout,  on  ignoroit  qu'il  dût  y  étie  question  des 
novateurs  .et  de  leurs  maiimes.  Les  expressions  sont  rudes, 
et  je  ne  sais  si  Furbanité  française  ne  se  sentira  pas  un  peu 
blessée.  Le  Pape,  dans  tous  les  temps,  même  avant  son  clé- 
valiou  au  souveraiu  Poutiûcat,a  été  très-monte  contre  eux. 
Les  voilà  dénoncés  à  tout  l'univers  catholique.  On  pourra  dire 
que  ce  n*est  pas  là  un  jugement  dogmatique  ;  qu'il  n'y  a 
poiiit  d  ajiailième  contre  les  réfractaires,  rien  de  iU  Imi  et  de 
proposé  comme  article  de  foi.  Que  ceci  soit  fondé  ou  non, 
toujours  est-il  vrai  que  c^est  une  autorité  immense.  Avant 
de  frapper  un  nouveau  coup,  on  voudra  savoir  quel  aura  été 
TefTet  du  premier.  Outre  que  c'est-là  l'esprit  de  la  tempori- 
sation romaine,  voilà  qu'on  va  entrer  en  vacances.  Mous  tou- 
chons au  temps  de  la  mlUgiatura.  Les  Romains  passent  à 
Rome  le  temps  des  grandes  dialeui s  de  junijimllct  eiaoùt, 
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ot  vont  à  leurs  vUtus  à  la  ini'-sqf>teiubr«  jusqu^à  la  fin  d'oc- 
tobre. Papo,  cardinaux,  membres  des  congrégalions,  loul 
V  s'absente  plus  ou  moins.  Ainsi,  en  voilà  jusqu*à  la  Toussaint. 
Celte  affaire,  quipounoit  se  terminer  par  un  acte  de  prompte 
'aoumission,  poiirra  deveiiir  aérieiue  par  la  réflisiance,  ei  là- 
cbeuse  par  rëclal  d'une  publicité  sans  bornes.  S*il  intervient 
un  jiiyemeul  ultérieur,  il  est  impossible  qu'il  ne  soit  pas  con- 
tie.  Ce  n'est  plus  une  conjecture;  c'est  uue  certuudc  acquise 
par  l'Encyclique  et  la  Conjure.  Ou  est  fort  décidé  ici  à  pous- 
ser la  chose  jusqu'au  bout.  Maintenant  qu'on  connoitkisen* 
tiinens  de  Tépiscopat  français  et  son  accord  avec  le  Saint- 
Siéjje,  celui-ci  nVn  sera  que  plus  porté  à  juger  dogmatique- 
ment. Ici,  le  iiouibre  des  }>at  lisaiis  est  bien  petit.  On  s'at- 
tendoit  è  un  écrit  fulminant  de  la  part  du  ciicl,  parti  de 
Rome  fort  mécontent  t  on  ne  sait  pas  si  ce  qui  vient  de  se 
passer  en  France*  comme  à  Konie»  calmera  sa  bile,  ou  ne 
fera  que  l'irriter  davantage.  » 

Dans  cette  même  lettre ,  M.  d'Hennopolisi  que  stimu- 
loit  le  désir  de  revoir  sa  patrie ,  ajoutoit  : 

M  Je  vois,  mon  cher,  qu*en  ditVérant  mon  départ  de  ce 
paya-ci,  je  n*ai  rien  gagné;  et  que,  s'il  lailoit  attendre  jusqu'au 
jour  ou  toutes  nos  dissensions  politiques  seront  complète- 
ment terminées,  mon  espèce  d'exil  ponrroit  bien  ne  pas  avoir 

de  terme.  II  en  est  de  même  pour  le  choléra  :  qui  sait  quand 
il  quittera  la  Fi  ance,  et  s'il  ne  viendra  pas  lueiuùl  eu  Italie? 
L*embarras,  c'est  de  se  mettre  en  route,  et  de  le  faire  sans 
encombre...  Je  vous  dirai  que,  si  je  rentre,  j'aurois  envie, 
du  moins  en  doutant,  de  m'établir  k  Rodes.  Là,  sous  les 
yeux  mêmes  des  premières  autorités,  on  veiroit  clairement 
ce  que  je  sius  ci  ce  que  je  ne  suis  pas,  et  ce  que  je  serai  tou- 
jours, le  citoyen  le  plus  inoffensif.  » 

I!  disoit  encore  de  sa  terre  natale  : 

«  Mon  département  est  fort  tranquille  :  je  n*y  ai  point 
d'ennemis,  et  j*y  ai  beaucoup  de  partisans, 
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Le  19  sepiembre  1S32,  ii  «crivit  à  M.  le  marquis  de 
Clermom-TonDerre  : 

«  Ma  vie  s'est  écoulée  tout  doucement  à  Rome,  sans  ennui, 

mais  non  sans  le  désir  d*étre  ailleurs  :  j'y  suis  venu  en  bon 
Français,  et  je  m'en  irai  comme  je  suis  venu.  Ce  sont  les  évé- 
nemens  qui  m*ont  empêché  d'effectuer  mon  retour  :  le  cho- 
léra*  à  la  fin  de  mars;  la  fabuleuse  expédiltoii  du  Midi  et  de 
rOuest,  à  la  fin  d'avril;  les  deux  journées  du  commencement 
de  juin  ;  tout  cela  lu'a  donné  à  penser.  £t  puis,  je  nie  sens 
▼ieoz;  les  longs  Toyages  me  font  peur;  je  me  suu  laissé  aller 
facilement  aux  représentations  de  ce  qui  m'entoure  :  yoilà 
]>oui(juoi  je  SUIS  encore  ici  luaintcnant.  La  s  iisnu  est  un  peu 
avancée,  et  ce  n'est  pas  le  moment  de  quitter  le  chaud  cU- 
mat  de  l'Italie  pour  gagner  des  pays  froids.  Mais  aussi  il  se 
peut  qu'au  printemps  Tépidémie,  répandue  dans  le  Midi  de 
la  1  1  ance  comme  eu  Ilalio,  viemic  me  contrarier;  et  qui  sait 
si,  à  cette  époque,  l'agitation  intérieure  ne  sera  pas  encore 
plus  forte?  Votre  lettre  me  trouve  donc  hésitant  :  il  me  sem- 
ble que  f  aurob  besoin  de  quelqu'un  qui  me  poussât  par  les 
épaules,  me  jetât  dans  une  voiture,  et  dit  au  postillon  de 
fouetter  les  chevaux.  Si»  dans  cinq  ou  six  jours,  je  ne  suis  pas 
parti,  c'est  que  j'aurai  renvoyé  le  départ  au  printemps  pro- 
chain... 

«  Pas  d'apparence  encore  de  cLioiéra  en  Italie.  Kome  est 
fort  tranquille,  les  Etats  pontificaux  se  pacifient;  il  n'y  au- 
roit  guère  qu'une  commotion  universelle  qui  pdt  causer 
quelque  ébranlement  dans  ces  pays-ci. 

»  Il  m'est  reveau  que  M.  d'Arrassus  (1)  ctoit  vicaire-{>é- 
néral  de  Montatiban.  Il  est  là  auprès  d'un  prélat  homme  d'es- 
prit (3),  qui  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Amérique, 
et  dont  la  société  pourra  lui  être  utile. 

(i)  U.  d'Anrusiis  avoit  été  précepteur  de»  enfaos  de  M.  le  marquât  de 
ClenmNit-ToDiierre. 
(a)  M.  Oubourg* 
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M  Aatnréuenl,  l'asile  que  vous  m'offres  est  bien  fait  pour 
tenter,  et  )e  suis  aussi  flatté  que  recoonoissant  d'une  telle 

proposition;  mais,  dans  les  comnienceniens,  je  ne  pounois 
m'empêclier  de  me  reiidi  c  an  sein  de  ma  fainille.  Nous  ver- 
ions  ce  que  la  Providence  décidera  sur  le  reste  de  mes  jours, 
qui  ne  peuvent  être  bien  longs  pour  un  homme  un  peu  fa- 
tigué et  dans  sa  soixante*huitième  année.  » 

Le  prélat  profita  de  son  séjour  au-delà  des  monts  pour 
visiter  Naples;  mais  les  richesses,  les  merveilles  de  Fart 
cl  de  la  nature  que  Tllalic  étale  aux  regards  éblouis  du 
voyageur,  D  euipcchoieut  pasM.  Frayssinous de  soupirer 
après  la  patrie.  11  étoit,  comme  il  l'avoit  dit  lui-même. 
Français  jusqu'au  fond  de  ses  entrailles.  Il  exprima  en- 
core ses  seniiiuensà  cet  égard  dans  une  lettre  adressée  à 
M*  Amable  Frayssioous,  son  neveu ,  peu  de  temps  avant 
qu'il  quittât  Rome  pour  rentrer  en  France. 

«  Toute  mon  ambition  est  de  finir  en  paix  mes  jours 
quelque  part  dans  ma  patrie.  Je  ne  voudrois  pas  laisser  mes 
os  sur  les  bords  du  Tibre.  Les  pays  que  Ton  visite  peuvent 

plaire,  réjouir,  même  eucbanlcr^  mais  ic  ca'ur  n'est  pa»  là  : 
ùicù  amorpalriœ,  » 

Le  moment  du  départ  étant  arrivé ,  M.  Tabbé  Trébu- 
quet  conduisit  révéque  d^ITcrniopoii^  jusqu'à  Livouroe« 
puis  il  retourna  k  Bome.  De  Livoume,  M.  Frayssinous 
vint  à  Rodez,  où  le  rappeloient  des  souvenirs  de  col- 
lège ,  au  centre  de  sa  fannlie  et  de  ses  premiers  anii^s, 
près  du  prélat  qu'il  avoit  donné  à  sa  terre  natale.  Ce  fut 
k  la  fin  du  mois  d'octobre  1832,  qu'il  demanda  de  nou- 
\cau  un  ubiie  à  ces  montagnes  du  iioucrguc,  qui,  deux 
fois  déjà,  lavoient  abrité  au  temps  des  épreuves. 
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CHAPITRE  II. 

M.  iio\»i  a  ioi  lux  proplii  ti(  s  ({ni  circulcut  après  la  révolution  de  1830. — 
11  revoit,  dans  h  l'iout  T'^nir,  M.  Frnyssinoiis.  —  Lettre  de  ce  dernier  sur 
1.1  mort  «l'une  Uutc.  ^  Souvenir  donné  à  M.  Boideries. — Succèii  de  la 
r>ff>  Use  du  christianisme.  —  I.eitredc  M.  Frayssiiious  au  Pape,  et  bref 
de  S.  S.  —  Têinuignage  rendu  à  MM.  Trébuquet  et  Giraud.  —  Mot  k 
M.  le  marquis  de  Glemont-Tonnerre.  —  Lettre  à  M.  Aniette,  qui  ex* 
prime  ropînion  de  M.  d'Hermopoli«  sur  la  condailc  à  tenir  |Mr  les  fono- 
tioanairef  de  l'ordre  «dminMti'atif. 


La  révolution  de  1830  ayant  cclaté  tout  à  coup, 
M.  Boyer  s*éloigna  aussi  de  Paris. 

L'esprit  frappé  de  ces  graves  événemens,  il  partagea 
plus  que  jamais,  après  les  sacrilèges  dévastations  ,de$ 
13  et  14  février  1831,  les  alarmes  de  ceux  qui  redou* 
loient  pour  la  capitale  une  destruction  par  le  feu  ou  par 
quelque  autre Jléau  ^vengeur.  On  sait  que  les  prophéties 
du  fameux  Martin  (  de  Gallardon ,  près  Chartres  )  ne 
aiaiiquoîent  pas,  à  cette  époque,  de  partisans  aiiuesc^ue 
les  femmes  pieuses  qui  le  recueillirent  à  Versailles.  Dans 
le  clergé,  M.  Tharin,  ancien  évéque  de  Strasbourg; 
parmi  les  laïques»  M.  le  marquis  de  Montmorency  etbeau- 
coapdepenonnes  respectables,  crurentassezlong-temps, 
mais  à  des  degrés  divers,  à  quelque  eliose  de  merveilleux  et 
de  providentiel  dans  la  mission  du  paysan  de  la  Beauce. 
M.  Boyer,  qui  eut  depuis  le  courage  de  faire  publique-* 
ment,  devant  les  élèves  du  séminaire  de  Saiqt-Sulpice , 
l'humble  aveu  de  ce  qu'il  appeloit  Taberration  et  la  foi- 
blesse  de  son  esprit,  parut  ajouter  ibi  aux  prédictions 
dont  la  France  étoit  inondée.  Toujours  est-il  qu'il  quiit.i 
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la  capitale,  el  se  relira  dans  ses  iiioulaf^nes  au  plus  fort 
des  évéueinens  politiques  et  de  ces  apprëheusioQsde  l'a- 
veoir;  mais  il  reprit  bieotdt  le  cours  de  ses  touroées 
apostoliques. 

Peu  de  jours  après  l'arrivée  à  Rodez  de  rëvéquc 
d'Hermopolis,  son  oompairiote  et  son  ami ,  il  donna  au 
grand  séminaire  de  cette  ville  une  retraite  pastorale 
dout  le  prélat  suivit  exactement  les  exercices.  Les  deux 
amiSf  réunis  par  une  Providence  miséricordieuse  sur 
cette  terre  où  leur  mutuelle  affection  avoit  pris  naissance, 
éloient  heureux  de  j>e  revoir,  et  d  élever  ensemble  leur 
cœur  vers  Dieu,  qui  ne  Irappoit  la  France  que  pour  1  a- 
▼ertir  et  la  sauver. 

Pendant  la  retraite  que  prdcholt  M.  Boyer,  M.  d'Her- 
mupolis  cul  la  douleur  de  perdre  une  lanle  pour  laquelle 
il  avoit  une  grande  estime  et  un  tendre  attachement, 
madame  Erayssinousde  Seveyrac,  morte  le  6  novembre 
a  Page  de  quau  e-vin^t-six  ans.  M.  Amable  i  rayssiuous, 
cousin  et  neveu  adoplit'  du  prélat,  lui  ayant  lait  part  de 
cette  perte  : 

u  Je  conçois,  lui  répoudii-il,  tout  ce  que  voUe  cœur  a  dù 
souffrir  de  la  perte  d'une  mère  que  vous  aimiez  et  qui  vous 
aimoit  tendrement.  Mais,  en  vous  quittant,  elle  ne  vous  a 
laissé  que  de  consolans  souvenirs.  Une  sainte  fin  a  courono^ 

une  bonne  vie.  Elle  vous  aimera  plus  uiilpnKMiulajis  lef  u4 
qu'elle  ne  Ta  fait  sur  la  terre.  J'ai  dit  aujourd'hui  la  messe 
pour  elle,  w 

On  se  rappelle  que  M.  d^HermopoHs  avoit  été  vive- 
menl  aflligé  de  la  mori  de  M.  Étieiiuc  liorderies,  évéquc 
de  Versailles.  Le  %7  décembre,  il  écrivit  à  madame  O. 

«  C'étoit  hier  la  fête  de  saint  Etienne  :  elle  ue  pou  voit  que 
lue  rendre  plus  chère  la  mémoire  de  ce  cher  évéque,  qui 
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portoit  le  nom  de  cet  illustre  martyr,  et  qui  aujoardliui  en 
partage  la  gloire.  Vous  ayei  eu  la  bonne  pensée  de  m'en- 
voyer  son  portrait.  Je  tronve  que,  sans  être  d'une  ressem- 
blance parfaite,  il  est  assez  ressemblant  pour  qu'on  ne  s'v 
trompe  pas,  et  qti'on  n  su  Im  donner  cette  grave  mais  douce 
physionomie  qui  avoU  bien  du  cbarme.  Je  suis  bien  recon- 
noissant  de  ce  cadeau.  *> 

II  n*y  avoit  pas  cucore  tout-à-fait  huit  ans  que  la  Dé~ 
fense  du  Christianisme  avoit  paru  pour  la  première  fois,  et 
déjà  deni  éditions  in-S"  et  troisin-l 2,  formant  ensemble 
2  i|000  exemplaires,  étoient  enlevées.  Une  quatrième  de 
ce  dernier  format  parut  aa  mois  de  mars  1833.  On  n'en 
pouToitéfre  surpris  :  aucan  oavrage,  surtout  après  laré^ 
volution  de  1830,  n  éloit  plus  assorti  aux  besoins  du  mo- 
ment. L'auteur  joignoit  à  tous  ses  autres  avantages  celui 
d'avoir  parfeitement  compris  son  siècle,  et  de  lui  avoir 
tenu  le  langage  le  plus  piu|)i  e  à  réclairer  et  à  le  rame- 
ner. Traitant  les  matières  les  plus  délicates  avec  un  tact 
admirable,  il  nedissimuloit  point  les  objections,  les  dis** 
cuioit  avec  une  entière  bonne  foi ,  et  iaisoit  brilU^  la  vé- 
rité aiu  yeux  du  lecteur  qui  s*étoit  mis  sincèrement  à 
sa  redierche.  Or,  telles  éioîentt  plus  que  jamais,  les 
loyales  dispositions  d'un  grand  nombre  déjeunes  gens, 
qu'une  secrète  impulsion  inçliuoit  vers  1  étude  sérieuse 
de  la  question  dans  laquelle  se  résument  toutes  les  au- 
tres ,  celle  de  Tavenir.  Ils  trouvoient,  dans  la  Défense 
du  Chrisliojiisme ,  l  aiiment  à  la  fois  le  plus  attrayant 
et  le  plus  solide  qui  pût  être  offert  à  leur  intelli- 
gence. 

Le  29  mars,  M.  d'Heruiopolis  adressa  de  Rodez  au 
souverain  Pontife  une  lettre  remarquable,  parce  qu'elle 
peignoit  la  situation  générale  des  esprits,  et  donnoit  la 
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mesure  des  espérances  q\i  on  pouvoil  concevoir  sur  le 
sort  de  la  religion  en  France. 

«  Trè»-Mint  Père»  cUsoii  le  prélat,  après  avoir  pa«é  CBri- 
roB  deux  amnéet  à  Eoine,  oà  j*ai  ea  le  bonheur  d'être  le 
témoin  de  Texaltation  de  Sa  Sainteté,  ainil  que  de  la  sagpsse 

et  du  courajjo  qu'elle  a  déployés  au  milieu  des  plus  grandes 
traverses,  j'ai  cru  devoir  rentier  dans  ma  patrie^  et  me 
rendre  aux  désirs  de  ma  famille  qui  habite  un  des  diocèses 
les  plus  catholiques  et  les  plus  tranquilles  de  France.  Le 
cfiBur  toujours  plein  du  souvenir  îneffiiçable  de  la  bonté  toute 
pateraelle  avec  laquelle  Sa  Sainteté  a  daigné  ni*aeeuetllir,  fe 
vieos  déposer  à  ses  pieds  le  ti  ihiit  de  ma  respectueuse  et 
filiale  reconnoiwncey  comme  des  Yceuz  ardena  que  je  ne 
cesse  de  former  pour  la  conservation  de  ses  jours  si  précieux 
et  si  chers  i  toute  la  chrétienté. 

»  Ces  vœux,  très-saint  Père,  sont  bien  ceux  de  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  France  de  cœurs  sincèrement  catliolnjucs;,  et  ea 
particulier  du  clergé.  Jamais,  à  aucune  époque  de  sou  his- 
toire, rfigllse  Gallicane  n'a  possédé  un  si  grand  nombre  4*é* 
vèques  et  de  prêtres  remarquables  par  la  régularité  de  leur 
conduite  et  leur  attachement  à  tous  leurs  devoirs^  comme 
par  leur  union  et  leur  dévoùinent  à  la  Chaire  apostolique. 
Grâce  à  leur  sollicitude  éclairée  ei  prévoyante,  les  écoles 
ecclésiastiques,  destinées  à  former  les  élèves  du  sanctuaire, 
sont  très-bien  dirigées.  La  piété  y  est  en  honneur,  les  études 
y  prospèrent.  Elles  ont  acquis  insensiblement  plus  de  force 
et  d'étendue,  et,  si  rien  ne  vient  troubler  les  espérances 
qu'elles  font  naître,  on  verra  le  sacerdoet:  se  perpétuer  parmi 
nous  de  la  manière  la  plus  honorable  et  la  plus  utile  pour 
le  bien  de  la  religion. 

»  Le  saint  Père  sait  très-bien  que  relise  de  France,  maf- 
gré  quelques  opinions  qui  lui  étoieni  particulières,  s'est  toujours 
soiuuise-d'cspnt  et  de  cœur  aux  euseif^nemens  dogmatiqut s 
du  Saint  Sié(»c  conue  les  erreurs  des  trois  derniers  siècles. 


Digrtized  by  Google 


[l833]  LIYRË  m.  CHAPITRE  il.  687 

L'esprit  qui  Tanimoitt  l'aDiine  plus  ▼tTemcnt  encore  au- 

jourd'lini.  Aussi  avec  quel  sentiment  de  lespecl  et  d'admi- 
lalioQ  a-t-ciie  reçu  cette  Encydiquey  véritable  trompette 
ëvangélique,  dont  le  son  éclatant  et  merTeiUeuz  a  retenti 
dans  TuniTerS)  comme  pour  le  réveiller  de  son  assoupisse- 
ment :  Tuba  mirum  spargens  sonum.  Le  clergé  français  a  dû> 
plus  que  tout  autre»  en  remarquer  les  pages  où  étoient  si 
énfu^quement  signalées  les  profanes  nouveautés  qui  avoient 
porté  le  trouble  dans  son  sein.  Leurs  partisans  en  furent 
d'abord  frappes  comme  d'un  coup  de  foudre,  et  parurent 
disposés  À  y  renoncer  pour  toujours;  mau  bientôt  leur  chef 
▼int  relever  leur  courage  abattu  par  une  déclaration  qui, 
n'expriinaut  aiu  un  ii(  saveu,  aucun  regret,  aucune  adhésion 
aux  doctrines  proclamées,  énonçoit  seulement  la  promesse 
d'un  respectueux  silence  

«•  Votre  Sainteté  ne  connott  que  trop  les  ravages  de  Tim- 
piété  dans  toutes  les  classes  de  la  société  en  France.  Le  mal 
est  grand  sans  doute;  mais  seroit-il  donc  incurable?  Il  y  a 
encore  beaucoup  de  foi  dans  le  royaume  de  saint  Louis. 
Non,  le  feu  sacré  n'y  est  pas  éteint.  Qu'il  me  soit  permis d'in- 
dtquer  ici  une  des  causes  qui  ont  du  et  doivent  encore  con- 
tribuer puissamment  à  le  nourrir  et  à  l'augmenter.  Aujour- 
d'hui, très-saint  Père,  Téducation  des  fiUes  est  meilleure 
qu'elle  ne  lYtoit  autrefois.  Elle  est  mieux  entendue,  plus 
capable  de  préparer  de  bonnes  mères  de  famille,  de  déve- 
lopper dans  les  jeunes  personnes  toutes  les  qualités  de  Tes- 
prit  et  du  cœur,  de  les  former  aux  vertus  chrétiennes  et 
doniestiques  qu'elles  doj\  rnt  pratiquer  dans  le  monde  ; 
avantage  immense  pour  une  nation,  surtout  comme  la  notre, 
oà  les  femmes  exercent  une  si  grande  influence. 

»  Parmi  les  congrégations  de  femmes  qui  se  livrent  à  cette 
grande  œuvre,  je  mets  au  premier  rang  celle-là  même  que 
le  saint  Père  daigne  honorer  à  Rome  d'une  bienveillante  et 
si  généreuse  protection.  J'ai  été  à  même,  plus  qu'un  autre, 
de  couuoîtrc  la  société  des  religieuses  du  Sacré-Cœur  de 
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Jésus,  ayant  eu  Thonneur  tl  èue  pendant  quelque  temps  le 
supéiicur  particulier  de  leur  maison  principale,  située  à 
Paris.  Pins  je  Tai  connue,  et  plus  je  me  8uis  senti  ]>éDétré, 
pour  elle,  d'estime,  d'aftectioD  et  de  respect. 

»  Tespère  que  Votre  Sainteté  voudra  bien  me  pardonner 
tous  les  détails  dans  lesquels  je  me  suis  permis  dVntrer,  dans 
i  espoir  de  jwrtcr  quelque  consolation  dans  i  anu;  d  un  sou- 
Yeiaia  Pontife  si  digne  d*être  heureux,  et  trop  souvent, 
néanmoins^  abreuré  d'amertume. 

»  Il  ne  me  reste  plus  qu*à  me  jeter  à  ses  pieds,  et  à  im- 
plorer humblement,  pour  moi  et  pour  ma  famille|^  héaé» 
diction  apostolique.  » 

Sa  Sainteté,  en  réponse  à  cette  lettre,  adressa  le  15  mai 

à  M.  1  ravssinods  le  Brci  le  plus  bonurablc  (1). 

M.  FrayssÎQOUs,  dans  sa  retraite  de  Rodez,  n'oublioit 
pas  ses  amis  de  Paris.  Le  25  avril  1833,  il  écrÎTit  à  ma- 
dame O.  une  lettre ,  dont  nous  citerons  ce  passage ,  si 
flatteur  pour  M.  1  abbé  ïrébuquet  et  pour  M.  Giraud  ; 

M  Mon  saint  compagnon  est  toujours  à  Rome,  ou  il  conti- 
(i)GREGORIUS  P.  p!  XVI. 

Venerabilis  Fratcr,  salulem  et  aposlolicam  î)f  iii dictionem.  Vcrè,  ut 
spcrabas,  non  levem  conli  nostro  consolalioncrn  nUuitriint  ïiltt  i  r:  jnctali* 
et  ofîicii  plcna:  à  le  »lic  '^9  monsis  Miii  tii,  qnibus  rcnuntiasti  nobis 
de  uberriiuo  i  rue  Lu,  que  m  cxpcctare  iiccl  c.v  coHo^^Hs  ac  scholis,  qu:e  ad 
puellas  christianU  praeceptis,  virtutibusquc  imbucnJas  institutae  in  Gal- 
liU,  &ive  in  meliorem  conililioncin  ndcluclse  sunt,  mulloquc  magis  ex  aliis 
ubi  sedulo  inforOMllIur  adolescentes  ad  clericalem  statum  desliuali;  et 
aonnnlb  item  amuneeMyrasti  de  moram  probitate,  studio  religionîs,  de- 
TOloque  in  saneliin  luiDc2»eden  obsequio»  que  Veueiebiks  Fratre*  istiui 
regni  episcopos,  subjcctninque  illis  denim  oonniendant.  Quenviâ  ad- 
iicet  igoota  hase  nc^is  non  essent,  nova  tamen  do  iiadem  testioMmia, 
quccumque  k  te,  aliisTe  tui  siinilibus  adveniant,  non  poesunt  non  profi* 
cere  ad  mœrorem  illum  leniendum,  quem  ex  quotidianis  fermé  aliis  in- 
gratntlum  undtque  calamilatum  nundis  acerbisslmum  capimtts.  Qiiod 
cleind^  attinetad  ea,  qiue  nostram  EncycMcam  eplslolam  die  iS  Angustî 
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nue  le  bien  qu'il  a  commencé,  mais  disposé  à  rentrer  quand 
le  moment  en  sera  venu  :  aucun  engagement  ne  Tenchaîne. 

11  y  aura  l)it  ntùt  onzo  ans  qu'a  coinnioncé  notre  union  :  rien 
n'a  pu  et  ne  pourra  rakcrer.  Celui  qui,  après  avoir  été  son 
amiv  pourrott  cesser  de  Tétre,  je  le  plaindrois  :  c'est  un  si 
aimable  saint  ! 

n  Nous  avons  ici  un  évèque  qui  gagne  tous  les  jours  dans 
ropinion  :  je  serois  en  peinr  de  vous  dire  quelle  est  la  bonne 
qualité  qui  lui  manque.  Il  n'a  pas  un  ennemi»  encore  qu'en 
tout  il  fasse  son  devoir.  Les  cœurs  sont  pour  lui,  et  avec  cela 
iout  s'aplanit.  »> 

M,  le  marquis  de  Clermont-Tonnerre  reçut  aussi  une 
lettre|OÙ  M.  d  Hermopolis  disoit  k  son  aacieu  collègue  : 

«  Laissons  faire*  celui  qui  est  le  Maître.  Nous  sommes 
payés  pour  savoir  que  ses  pensées  ne  sont  pas  les  nùires. 
Depuis  quarante  ans,  nous  marchons  au  milieu  de  choses 

-super loris  anni  dalum  respiciuiit,  iiomini  quidem  <!nî)îuni  tvst'  potcst,  Vp- 
nerabilis  Frater,  qiiin  pluriinam  à  nobis  inierint  gratiam  memorati  an- 
tistites|ileno  Ulo  «niaiorain  consensu  qao  i|Mun  pro  sao  nmnere  fosoe- 
parant  sammoqiM  studio  quod  iaipenderunt,  sc'pom  impendunt  ad 
reprabttas  eâdem  Epiitolâ  novitolm  in  Miit  dicecoiUnit  comprimendat. 
Née  etitm  pratenaisimos  iptom  hiiae  conaentlettCiiii  noInscQin  comm 
asiw  catpnislùs  oommeadare  nottris  Litterit  quas  eà  de  rs  ad  illonim 
afiqnem  tcriptimus.  Levamuâ  autem  manus  noiUras  ad  cœlestem  Patrem, 
eique  per  Filium  stium  Jcsum  Christum  summas  pro  tantis  bcnclicîis 
gratias  pcrsolventr s,  011  i\6  per  eumdem  supplîcamus  ut  misericordiam 
suam  super  nus,  et  suprà  prasdiclos  rr^ni  .inti:*tites,  necnon  suprr 

C0iero6  cattiolici  orbis  episcopos,  (idelemque  populum  universuro  multi- 
pUcure  digpMtnr.  Denique  Fralemitati  lu<£  multas  ag^miis  pro  oflicio  gra- 
tiat,  nostniqas  lingalaris  beamloilis  studio  ss  anioao  confirmannu. 
Kt  benedictiooein  spoitolibaBi,  cnm  vsraomnlsimpflritatiivolocon* 
j<itft!ftnt  tStUf  tnitqne  onnihiia  poramanttr  inpsrtimiir. 

Balmn  Roms  apud  Sanctum  Petrum,  die  1 5  mail  anni  i833,  Ponti- 
IkalÙ!»  nastri  aune  111. 

OREGORIth  XVI. 
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'plus  prodigimci  les  une»  que  Uê  autres»  ei  il  me  semble 
que  nous  ne  sommet  pas  à  Teille  de  sortir  de  cet  oidre  d*é- 
vénemens  sumaturek.  » 

M.  Amctic,  caîssîcp  général-adjoint  de  rUnivcrsité, 
ayant  transmis  à  M.  d'Hermopolis  Teipression  d'un 
déroument  qui  surTÎToit  à  la  séparation ,  M*  Frays- 
^moas  lui  avolt  écrit  le  29  jaayierj: 

«  En  tous  temps,  mon  cher  Monsieur,  j'ai  eu  trop  à  me 
louer  de  mrs  rapjMjrts  avec  vous  pour  ne  pas  en  avoir  con- 
servé le  souveair,  et  ne  pas  avoir  été  charmé  du  témoignage 
de  vos  sentimens  pour  moi.  Vous  voilà  donc  toujours  à  Totre 
poste  qui  tous  étoit  tant  envié»  et  que  vous  êtes  si  digne  de 
conserver  :  j'espère  bien  que,  malgré  toutes  les  vicissitudes, 
vous  y  serez  maintenu. 

»  Je  ne  sais  ce  que  les  circonstances  permettront  :  mais  il 
se  peut  que  i*aille  faire  un  tour  aux  lieux  où  j'ai  passé  qua- 
rante ans  de  ma  vie  et  qu'il  est  si  difficile  d'oublier.  Je  vous 
compte  au  nombre  de  ceux  qu'il  me  sera  agréable  d*y  re- 
iioiiver.  A  mon  âge,  on  prend  avec  peine  de  nouvelles  ha- 
bitudes; et  ce  Pai  is  a  1  >(  au  avoir  perdu  l)eaucoup  de  ses 
charmes,  il  lui  en  reste  encore  assez  pour  attirer  un  peu.  » 

Le  bon  prélat,  qui  iélicitoit  M.  Amclte  d'avoir  con- 
servé ses  fonctions,  se  réjouit,  le  24  juillet,  de  ce  que  le 

caissier-adjoint  ctoit  devenu  caissier  titulaire  ; 

«  Je  ne  puis,  mon  dier  Monsieur  Amette,  lui  écrivit-il, 
que  vous  féliciter  et  me  réjouir  de  votre  nouvelle  position. 
J'aime  à  y  voir  la  récompense  de  vos  services,  un  avauce- 
mcnt  réel  et  des  espérances  pour  Tavenir.  Il  me  semble  que 
tout  ce  qui  vous  connott  àmt  en  avoir  du  contentement,  et 
qu'en  général  toute  la  partie  du  corps  enseignant  qui  vous 
entoure  doit  avoir  vu  avec  plaisir  votre  nomination.  Vous  ne 
manquerez  pas  de  besogne;  mais  vous  ne  manquerez  pas 
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non  plus  à  votre  place,  et  la  manière  dont  vous  la  remplirei 
juttîfiera  le  choix  qu'on  a  fait  de  vous.  » 

L'intérêt  que  M.  Frayssinous  continuoit  à  prendre  à 
la  position  du  caissier  de  l'Université  prouve  non-seule-  - 

ment  qu'il  aimoit  M.  Amcite,  l  uu  de  ces  hommes  hon- 
nêtes qu'on  n  oublie  pas  quand  on  les  a  connus  (1),  mais 
qu*ii  Toyoit  avec  plaisir  les  fonctionnaires  honorables  ne 
pas  déserter  les  rangs  de  l  adininistrcUion,  et  se  mainte- 
nir, au  contraire^  dans  les  postes  où  ils  pouvoient  rendre 
d*utiies  services  au  pays. 


CHAPITRE  iil. 

fireniiK  édncalion  d«  M.  le  dae  de  Bordeau.— Chnlet  X  appelle 
M.  d'HeroMpoUt  à  la  termiMr.  Snrpriteet  laiieer  de  H.  FkayMinma 
à  cette  nouvelle. —n  Ta  coasulter  tes  ainia  à  Paris.— 11  s'anocie  M.  Trê- 
bnquet.— Idêea  et  tentimcna  qu'il  te  propose  d'inculquer  à  ton  royal 
élève.*— Sa  préoccupation  au  siqet  de  CbarleaX.— Réfltttions  de  11.  de 
Benald  sur  la  miiaiou  confiée  à  M.  Frayssinons. 


M.  n  HaaMOPOLis  goûtoit  à  peine  un  repos  nécessaire 

à  Rodez,  lorsqu'un  nouveau  sacrifice  lui  fut  demandé. 

Nous  n'avons  point  à  parier  de  Tëducation  de  M.  le 
duo  de  Bordeaux, a^nt  que  le  vertueux  etsavant  pontife 
Tint  y  mettre  la  dernière  main.  Il  nous  suffira  de  dire 
brièvement  qu'elle  avoit  été  saj^emeni  appropriée  aux 
besoins  moraux  et  intellectuels  de  celui  auquel  elle  s'ap- 
pliqucHi.  Les  hommes  ont  pu  changer  autour  du  royal 
enfant;  les  principes  essentiels  et  fondamentaux  n'ont 
jamais  varié.  Mous  aimons  à  le  proclamer ,  pour  ré- 

(1)  Lellit  à  M.  Ametle,  du...  iSS\* 
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pondre  à  la  calomiite  qui  a  prétendu  que  le  petit-fib  de 

Louis  XIV  a  élc  livré  à  une  éducation  sans  plan  ei  .sans 
but,  qu'il  a  régné  dans  tout  ce  qui  s  est  fait  autour  de 
lui  un  décousu  déplorable,  et  que  son  caractère  est  peu 
en  liai  iiHiiiic  avec  les  exiffencesde  la  socicfé  actuelle.  Ce 
sont  là  de  gratuites  insinuations  déiucnties  par  les  faits. 
À  toutes  les  époques,  ce  qui  approcha  le  descendant  du 
^i  ,im\  Roi  fut  digne  et  honorable. 

Si  nous  ouvrons  le  Rapport  de  madame  la  duchesse  de 
Gontaut ,  lorsqu'elle  remet  le  jeune  prince  entre  les 
inains  du  duc  de  Rivière,  son  f;ouverneur,  nous  voyons 
que  la  religion  commence  par  tenir  une  iar^j^e  place  dans 
son  éducation.  £Ue  lui  est  présentée  tout  à  la  fois  comme 
un  frein  et  comme  une  espérance.  On  a  voulu  qu'il  fût 
pieux  sans  superstition,  s;i\  ani  sans  orgueil,  puisant  sa 
force  dans  sa  loyauté  ainsi  que  dans  sa  sagesse.  Le  res- 
pect pour  nos  saintes  croyances,  Thorreur  de  Tinjustioe, 
Famour  de  la  vérité,  une  énerfjique  répulsion  contre  les 
oppresseurs,  une  vive  sympathie  pour  les  opprimés, 
voilà  les  premiers  traits  qui  se  dessinent  dans  le  carac- 
tère de  Henri.  A  sept  ans,  il  a  déjà  horreur  de  la  flatte- 
rie, il  ne  peut  supporter  le  mensonge,  il  $<iit  contenir 
ses  émotions,  il  souffre  sans  se  plaindre,  il  réfléchit 
avant  d'agir.  Il  est  d'une  loyauté  franche  et  généreuse, 
qui,  rappelant  celle  de  son  infortuné  père,  se  traliii  pai* 
des  manifestations  toutes  béarnaises. 

Depuis  1827  jusqu'en  1830,  M.  Rarrande,  ancien 
élève  (le  1  Kculc  polytechnique  et  second  sous-précep- 
teur de  M.  le  duc  de  Bordeaux,  doiuia,  sous  la  direction 
du  précepteur,  des  soins  à  Tinstruction  du  jeune  prince. 
A  partir  de  1830,  il  demeura  seul  chargé  de  cette 
instruction ,  sous  la  dépendance  du  gouverneur,  M.  le 
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baron  de  Damas.  Les  deux  sous-gouverneurs  étant  suc- 
cessivement rcDtrés  en  frauce,  et  la  santé  de  M.  de  Da- 
mas  ne  lui  permettant  pas  toujours  la  même  assiduité 
dans  ses  fonctions,  M.  le  marquis  de  Foresta  fut  choisi 
pour  troisième  sous-gouvemeur,  et,  en  cette  qualité,  il 
assista  aux  leçons  du  prince.  M.  Barrandc,  qui  crut  voir 
dans  sa  surveillance  une  marque  de  défiance  injurieuse 
pour  lui«  ne  tarda  point  à  se  retirer  :  il  avoit  imprimé  le 
premier  élan  à  l'intelligence  de  1  auguste  élève,  et  lui 
avoit  (ait  franchir  les  classes  élémentairesde grammaire» 
C'est  avec  ce  digne  professeur  que  Henri  commença 
Télude  de  llibtoire^  et  ses  premières  méditations  furent 
appelées  sur  les  causes  de  la  prospérité  et  des  malheurs 
qui  ont  signalé  les  diverses  éjxxjucs  de  notre  monar- 
chie :  Tinteiligence  de  Télève  s  éclaira,  en  apprenant 
que  Tordre,  la  puissance ,  la  grandeur  des  rois  et  des 
luuions  ont  des  conditions  immuables  sans  lesquelles 
le  bien  est  impossible  à  réaliser. 

Déjà  Charles  X  méditoit  de  revenir  à  Tusage  constam- 
ment suivi  dans  Téducation  des  ûls  de  France,  eu  rem- 
plaçant Tinstiluteur  laïque  par  un  ecclésiastique,  et  son 
choix  s'étoit  fixé  sur  l'éloquent  abbé  de  Maccarihy.  La 
santé  et  les  travaux  de  Fillustre  orateur  retardèrent 
Texécution  de  ce  projet,  que  sa  mort,  inopinément  arri- 
vée le  3  mai  1833,  renversa  tout^-fait.  La  mission  que 
'  lui  destinoit  la  confiance  du  Roi  échut  à  deux  de  ses 
ronfrères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  MM.  Druilhct  et 
Déplace,  maîtres  habiles,  auxquels  M.  le  duc  de  Bor- 
deaux n*auroit  pas  élé  seulement  redevable  de  la  culture 
de  1  esprit.  Heureusement  préparé  à  sîï  première  com- 
munion  par  M.  Tabbé  de  Moligny,  il  en  avoit  reçu  des 
semences  de  piété,  qui,  spus  la  direction  de  MM.  Druilhet 
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et  Déplace,  promirent,  eo  quelques  mois,  de  beaux 
fruits.  Mais  les  deux  instituteurs  ne  firent  que  passer  à 
Ptague.  Charles  X ,  pour  imposer  silence  à  tontes  les 
préventions,  résolut  de  confier  réducation  de  son  petit- 
fils  ap  marquis  de  La  Tour-Maufaonitg  et  k  Tevéque 
d'Hermopolis. 

En  cela,  la  Providence  se  montra  bien  admirable 
dans  ses  Toies  sur  le  prélat  oomme  sur  le  jeune  prince. 
D^une  part  9  il  fiilloît  à  cette  ame  encore  tendA  et  ou- 
verte à  toutes  les  impressions  un  guide  sûr,  qui  lui  traçât 
la  route,  et  qui  lui  fit  prendre  Thabitude  d'y  marcher 
d'un  pas  si  ferme  qu'elle  ne  pût  jamais  s'en  écarter  ;  il 
fiilloît  d'autre  part ,  à  une  vie  aussi  pleine  que  celle 
de  M.  Frayssinous,  et  utilement  employée  au  bieu 
de  la  religion  et  de  la  société,  une  demitee  et  grande 
mission  9  qui  en  fut  oomme  la  digne  couronne.  Foar  ré- 
pondre à  celte  double  nécessilë,  Dieu  appeloit  1  évèque 
d'Uermopolis  près  de  M.  le  duc  de  Bordeaux.  Tout  sem- 
blott  indiquer  le  prélat  à  Charles  X  pour  cette  mission 
aussi  honorable  que  difTîcile.  Ilavoit  une  grande  sagesse 
dans  les  idées,  de  la  modération  dans  le  caractère,  de  la 
fermeté  sans  roideur,  de  la  bonté  sans  foiblesse.  La  plé« 
nitude du  sacerdoce ,  qui  lui  avoit  été  conférée,  les  no- 
bles souvenirs  qu'il  avoit  laissés  dans  la  chaire  catholi^ 
que^  les  services  qu'il  avoit  rendus  aux  génératioiis 
contempomunes^  cette  vieillesse  elle-même,  qui,  après 
avoir  traversé  tant  de  vicissitudes ,  savoit  le  dernier  mot 
de  nos  misères  et  de  nos  stériles  agitations  ^  celoient-ià 
autant  de  gages  qui  prometloient  en  lui  un  digne  con- 
tinuateur de  l'œuvre  commencée  avant  lui. 

Le  26  aoiit  1833,  M.  Frayssinous  reçut,  à  Rodez,  le 
message  qui  Tinvitoit  k  être  le  précepteur  du  prince.  Le 
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portearétoitunjeuDehommed'uiiranghononible,quilui 

avoitété  député  exprès.  Il  lui  présenta  deux  lettres,  Tune 
de  M.  de  Montbel,  lautre  de  Charles  X,  écrite  de  sa 
propre  mailla  et  dans  laquelle  le  Roi,  après  lui  avoir 
exprimé  rintention  de  lui  confier  l'éducation  de  son  petit- 
ûls,  ajoutoit  que  le  prélat  ne  devoit  pas  voir  dans  ce 
qu  il  lui  diaoit  une  invitation  seulement,  mais  un  ordre, 
et  qu'il  oomploit  sur  lui  comme  sur  son  sernfeur  le  plus 
dévoué.  Le  Roi  disoit  de  plus  que  ses  désirs ,  à  ce  sujet , 
étoient  partagés  par  madame  la  Dauphine. 

Le  premier  mouvemeni  de  Vévéque  d^Hermopolis  fut 
ua  mouvement  de  surprise  et  de  terreur.  Nous  le  laisse- 
rons parier  lui-même  :  on  le  retrouvera  encore  ici  au^ 
prises  avec  sa  modestie.  11  devoit  sans  doute  lui  en  coûter 
de  renoncer  au  calme  de  la  vie  privée,  à  la  retraite 
qu*il  s'étoit  choisie,  à  sa  famille,  à  son  pays,  dans  un 
âge  déjà  bien  avancé,  et  avec  des  infirmités  qui  avoient 
commencé  à  se  déclarer^  mais  une  autre  pensée  le  préoc- 
cupoit  davantage. 

«  J'avois,  dit-il  dans  des  notes  manuscrites  qu'il  a  laissées, 

j'avois  un  scntifupnt  si  profond  et  si  fondé  de  mon  incapa- 
cité pour  une  inission  si  unportanle  et  si  difficile*,  que  la 
première  question  à  examiner  me  parut  être  celle  de  savoir 
û  je  pouTois  Taccepter  en  cwseùneê.  Je  ne  crus  pas  pouvoir 
me  décider  seul  dans  cette  grave  affiûre.  Je  pris  sur-le- 
champ  le  parti  d*aller  cherclici  des  lumières,  des  conseils, 
OU  plutôt  une  décision  à  Paris.  » 

Ainsi ,  quoique ,  depuis  tS30,*  la  santé  de  M.  Frayssi- 
nous  eût  reçu  des  atteintes  plus  sérieuses,  courtisan  du 
malheur,  il  ne  se  laissa  point  arrêter  par  le  poids  des 
années  et  des  infirmités.  Un  noble  caractère  ne  se  met  à 

lai.sc  quavcc  la  prospérité.  11  quitlu  liodez  aussitôt j 
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mais  uae  lettre  écrite  le  3  septembre  t  de  Saint*Flour, 
a  If.  AflEre,  frère  de  M.  l^archeyéque  actuel  de  Pttris, 

permit  d'eutrevoir  l'élcudue  du  sacrifice  que  sa  fidélité 
&isoit  au  devoir. 

«»  Je  regrette,  mon  clier  Affre,  d'être  p«ii  ti  smis  vous  avoir 
fait  mes  adieux,  ainsi  qu'à  votre  oncle  et  nioa  ami  M.  Boyer; 
inait  je  n'en  ai  pas  trouvé  le  tempi  au  milieu  des  embarras 
d'un  départ  si  précipité,  i'ai  bien  pu  m*arradier  avec  vio- 
lence à  mon  pays,  à  mafamillei  à  tout  ce  que  j*ai  de  plus  cher; 
mais  je  ne  Tai  pas  quitté  de  gaité  de  cœur.  Je  conserverai 
toujours  le  souvenir  du  séjour  que  je  lu  élois  choisi.  Je  m'y 
plaisois  de  pins  en  plus.  J'ai  lu  Tannoace  de  mon  départ 
dans  le  Journal  :  s'il  y  avoit  un  peu  de  malin  vouloiri  ce  n'é* 
toit  pas  contre  moi.  Adieu.  » 

M.  labbéJdicbel  Glausel  de  Goussergues  babitoit  alors 
Versailles  ^  le  prélat  s*y  reodit.  Gomme  il  traversoit  Pa- 
ris ,  M.  de  G.  lui  dit  :  «  Vous  acceptez,  Monseif^^nciu , 
une  beiic  missioo.  —  Je  dois  tout  à  la  famille  royale, 
rcpndit-il;  son  désir  est  an  ordre  pour  moi;  inaisj*ai 
besoin  de  savoir  si  ma  santé  pourra  suOire  à  achever  Tœu- 
vre commencée.  Je  consulte  demain  quelques  médecins, 
mes  amis»  et,  s*ils  disent  que  je  peux  partir,  je  pars,  a  Les 
amis  qu*il  consulta ,  serviteurs  non  moins  dévoués  d^une 
baule  infortune,  furent  unanimes  pour  l  accep la lion. 
Un  sentiment  d^bonneur  et  de  reconnoissance  vint  d'ail- 
leurs fortifier  cette  décision,  dont  il  instruisit  Charles  X, 
et  1  aider  n  surmonter  riiumble  appréhension  qu'il  avoît 
de  son  insuthsance.  «  G'est  comme  si  jallois  en  Ghioe,à 
mon  âge ,  dit-il  k  M«  Tabbé  L.  mais  on  fait  appel  à  mon 
dcvoiiinent,  je  ne  puis  hésiter,  n 

Le  pontife ,  en  acceptant  le  précieux  dejxjt  que  le  Roi 
oonfioit  à  sa  vigilante  sollicitude,  déclara  branchemeut 
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qu'il  ne  |X)Uvoif  l  ien  sans  lesecoursdu  pieux  cl  iiitcllî- 
geot  aui^iliaire  qui  avoit  toute  sa  coaliauce.  C  etoU  nom* 
mer  il  Charles  X  M.  Tabbé  Trébuquet,  un  des  prêtres 
qui  loui  le  plus  d  iiooueur  au  saceixioce  par  l'esprit  de 
charité,  la  pureté  des  mceurs,  1  étendue  des  lumières , 
l'indépendance  du  jugement,  et  cette  louchante  modestie 
quisaiiie  si  bien  avec  le  savoir.  De  Versailles,  M.  Frays- 
sinous  écrivit  9  le  15  septembre,  à  son  ancien  secrétaire^ 
qui  se  trou  voit  à  Rome  : 

«  MoD  cher  ami,  la  Providence  sVxpliqne.  Jiisqu*ici  votre 
destinée  est  liée  à  la  mienoe,  comme  la  niicimc  à  la  votre. 
Me  voici  à  Paris.  J*ai  eu  le  temps  de  voir,  d'examiner,  de 
peser  et  faire  peser  le  pour  et  le  contre  :  je  pars.  Les  diffi- 
cultés sont  grandes;  je  nie  uoiiverai  sur  un  terrain  nouve  au, 
mais  non  toul-à-fait  inconnu.  Je  sais  bien  drs  (  liosesde  Fiii- 
térieur  :  il  7  faudra  de  la  simplicité  et  de  la  prudence.  Je 
suis  appelé  d*une  manière  si  extraordinaire  et  si  inattendu^*, 
je  suis  SI  pressé  par  ropinioii  ia  plus  respectable  d^aller^  en 
avant,  que  je  me  livre.  Seul,  je  ne  puis  rien;  avec  vous,  je 
me  sens  capable  de  tont.  Si  vous  me  manquiez,  tout  me 
nianqueroit  :  en  vous,  se  trouve  appui,  conseil  et  consola- 
tion, et  je  ne  trouve  cela  qu'en  vous.  Considérez  la  grandeur 
de  l'ceuvre,  quoi  qu'il  ptiisse  arriver.  Ce  sera  toujours  une 
ame  à  sauver.  Pries,  et  résignes-vous.  Je  serai  arrivé  k 
Prague  avant  vous.  De  grAce,  ne  perdez  pas  un  moment. 
Faites  usage  de  tout  ce  que  je  vousaî  laissé.  Âdieu,  je  vous 
embrasse.  Toute  mon  espérance  est  en  vous.  Sans  cela,  j'a- 
bandonnerois  tout.  •» 

Certain  du  dévoûment  de  M.  Trébuquet ,  1  evéque 
d'Hermopolis  dit  h  M.  de  F.  «  Je  m^occuperai  peu  des 

choses  de  littérature  ;  je  laisserai  ce  soin  à  Tami  que 
j'emmène  avec  moi,  M,  Trébuquet,  un  de  nos  premiers 

humanistes,  et  undc>  iiommes  qui  jugent  avec  le  plusdc 
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ffAi  toutes  tes  grandes  prodoctions  de  l'esprit  des  temps 
ancieiis  et  modernes.  Pour  moi,  j'ensei^^nerai  à  M.  Je 

duc  de  Bouleaux  la  safjessc  de  tous  les  siècles  et  de  tous 
les  lieux  ^  je  lui  ai^rendrai  à  conooitre  rhoinme,  que 
le  temps  modifie  sans  en  changer  le  fond.  »  Il  Tonloit 
qu'un  prince ,  h  cette  é|X)que  de  publicité  surtout ,  ré- 
poudit  aux  exigences  de  sa  position,  n  Je  lui  apprendrai, 
ajonta-t-il,  à  déposer  la  timidité  et  à  parler  avec  la* 
cilité.  » 

Le  jour  des  Saints-Anges,  2  octobre,  veille  de  son 
départ  pour  Prague,  quelqu'un  rappeloit  devant  lui 
qu'après  avoir  entendu  la  lecture  du  testament  de 

Louis  XVI,  M.  le  duc  de  Bordeaux  avoit  dit  :  «  J'ai  bien 
remarqué  ces  mots  ;  Si  mon  ù\sa  le  malheur  d'être  roi.  « 
L'évéque  d'Hermopolis  dit  à  son  tour  :  «  J'aime  bien 
mieux  ces  paroles  de  saint  Louis  à  son  fils  :  Si  Dieu  vous 
fait  la  grâce  d'être  roi.  Le  désir  de  procurer  le  bonbeur 
de  la  patrie  doit  l'emporter  sur  la  crainte  des  peines  qui 
accompagnent  la  royauté.  Un  prince  doit  regarder 
conmic  une  grâce  le  rang  qui  le  met  eu  état  de  se  sacri- 
fier pour  faire  cesser  les  maux  de  son  pays.  » 

Quelqu^un  ayant  ajouté  :  «  Né  sous  l'égide  de  saint 
Michel,  M.  le  duc  de  Bui  Jeaux  doit  être  plein  de  l'es- 
pérance que  Dieu  le  desline  à  degrandes  cboses  eu  laveur 
de  son  Église,  et  que  ce  puissant  arcbange  lui  sera  en 
aide;  »  M.  Frayssînous  reprit  :  «  Qu'il  attende  la  victoire 
de  ces  mots  qui  rendirent  saint  Aiicbei  triomphant  dans 
le  ciel  :  Quis  ut  Deus?» 

Du  reste,  le  sage  prélat  disoit  :  «  Si  Ton  croit  que  je 
vais  entretenir  le  jeune  prince  dans  la  seule  pensée  qu  il 
doit  r^^er  un  jour,  on  se  trompe.  Je  veux  en  fiiire 
avant  totu  un  honnête  bomme,  un  chrétien .  qui  puisse 
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et  sache  supporter  la  bonoe  comme  la  mauvaise  for-  - 
tune.  »  Parlant  de  son  auguste  élève  à  M.  de  F.  :  c  Je 

lui  Jii^i,  coiuiiiua-t-il  :  Il  importe  peu  que  vous  soyez 
roi.  Dieu  seul  en  décidera^  mais  ce  qui  importe,  c'est 
que,  si  vous  n'êtes  pas  sur  le  tr6ne,  chacun  voie  et  sente 
que  vous  êtes  dif^ne  d'y  monter.  »  Tel  est  le  sens  de 
Téducatioa  que  re^ut  M.  le  duc  de  Bordeaux^  et ,  du 
matin  au  soir,  ces  paroles  résonnèrent  à  son  oreille. 

Dans  une  lettre  adressée  à  Madame ,  duchesse  de 
Berri,  M.  Frayssinouâ  disoit  encore  ; 

«  Espérons  que  le  jeuue  piince  tiendra  tout  ce  qu'il  pro- 
met. Il  y  a  dans  son  aine,  dans  son  esprit,  de  quoi  faire  un 
honnête  homme,  un  chrétien  sincère,  et  un  grand  prince.* 

Ce  fut  à  ces  trois  résultats  essentiels  que  tendirent  con- 
stamment les  vœux  et  les  soins  de  Tcvéque  d*Hermopolis. 

On  peut  dire  aujoui^'hui  que  ses  espérances  sont  rem- 
plies. 

Revenant  sur  les  événemensde  1830,  et  sur  la  tenta- 

tative  malheui  euse  de  Madame  la  duchesse  de  Berri , 
révéque  d'Uermopolis  s'écria  :  a  Non,  je  ne  veuxm'oc* 
cuper  que  de  cet  enfant-,  je  ne  songerai,  abstraction 
faite  de  ce  qui  renloure,  qu'à  le  préparer  aux  destinées 
que  peut  lui  réserver  la  Providence.  »  Il  s  inquiétoit 
vivement  de  l'attitude  qu  il  auroit  à  prendre  à  la  cour 
de  l'exil.  Le  prélat  aimoit  et  vénéroit  Charles  X  -,  il  savoit 
que  sou  noble  cœur  vouloit  le  bonheur  et  la  gloire  de  la 
France;  iqpis  l'acte  de  Rambouillet  lui  paroissoit  répon- 
dre mal  ë  ces  sentimens.  u  Que  lui  diraUje?  w  s'écria- 
t-il .  Et  ii  ajouta  avec  force  :  <(  La  religion  lui  ordonuoit 
de  mourir  sur  le  trdne,  et  il  n'est  pas  mort  !  » 
A  l'occasion  de  la  mission  confiée  à  M.  Frayssinous, 
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rilluslre  M.  de  Bonaid ,  son  compalriote  et  son  ami,  pu- 
blia ces  réfleiions  (1)  : 

«  Ce  qu'un  roi  doit  étudier»  doit  connoStre,  est  sou 

royaume,  les  liomtucs  qu'il  fiiiploie  et  ceux  qu  il  p»  ut  em- 
ployer. Daiis  celte  connoissance,  il  doit  cHe  supéiieiir  à 
tous;  daos  toute  autre,  il  est  nécessairement  inférieur  à  ceux 
qui  en  font  une  étude  spéciale.  Qu'il  connoisse  à  fond  les 
pays  et  les  peuples  qu'il  doit  gouverner,  qu'il  soit  chrétien, 
juste  et  couia^jcux,  juste  m  tout  et  envers  tous,  et  il  saura 
ce  qu'un  roi  doit  savoir,  et  il  sera  ce  qu'un  roi  doit  être. 
Justice  et  jugement,  les  livres  saiuls  n'en  demandent  pas  da- 
vantage pour  les  rois  et  les  enfans  des  rois  :  Deus  judicium 
tttum  Régi  da,  H  {ustitum  tuam  Jïïio  Régis. 

»  Or,  c*est  dans  la  religion  que  se  trouve  la  rhg\e  souve* 
laine  de  la  justice;  et,  bien  mieux  (juc  la  philosophie,  elle 
apprendra  aux  rois  l'art  de  régner,  et  leur  en  inspirera  le 
courage. 

•  Oui»  le  courage  :  non  le  courage  physique,  que  la  na- 
ture donne  plutôt  que  l'éducation,  et  dont  les  rob  au  jour» 

d*hui  ont  moins  hcsoiu  que  d'autres;  mais  le  coura}»e  de 
l'anie,  la  fermeté  de  caractère,  qui  vient  d*un  proiontl  sen- 
timent de  Tordre,  et  qui  est  le  fruit  de  la  religion,  de  celte 
religion  des  rois,  qui  consiste  en  actions  plutôt  qu'en  pra- 
tiquesy  et  plutôt  en  protection  de  la  religion  qu'en  faveurs 
pour  ses  ministres.  Ce  courage  moral  fait  de  la  guerre, 
quand  elle  est  nécessaire,  tpielquefois  à  l'étranger,  et  tou- 
jours aux  méchaus,  non  un  goût  de  jeunesse^  trop  tôt  rem- 
placé par  d'autres  goûts  moins  innocens,  ou  une  passion 
d'ambition  et  de  conquêtes,  mais  un  devoir,  la  conviction  de 
ce  qu'on  doit  à  Dieu  et  à  ses  peuples,  et  qui  ne  cède  ni  aux 
levtus  m  aux  lau^ucb.  Poiiv  le  subalterne,  il  sullit  du  cou- 
rage de  robéissaucc  et  de  la  disciphuc  ;  pour  les  rois,  il  faut 

(  i)  Ami  ë»  h  ReiiffWM,  t.  LXX VII,  p.  38?. 
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le  courage  que  donne  la  foi  aux  principes  conservateun  de 

la  sociélé,  cl  ccji  ce  qui  leur  a  inanquv. 

»  Et  certes  Von  ne  peut  s'eiupéclier  de  remarquer  que, 
depuis  que  la  religion  et  ses  ministres  ont  été  bannis,  en 
quelque  sorte,  de  la  société  politique,  et  que  Téducation  des 
i-ois  a  été  con6ée  à  des  philosophes  et  à  de  beaux  esprits,  il 
y  a  en  plus  île  ioiblt'.'>se  clans  liniis  conseils,  plus  d  iiKléci- 
sioa  et  de  tâtonDeinens  dans  leur  politique,  moins  de  fran- 
chise et  de  loyauté  dans  leur  diplomatie,  et,  malgré  l'é- 
norme accroissement  de  leurs  forces  militaires,  un  amour 
de  la  paix  qui  ressemble  un  peu  trop  à  la  crainte  de  la 
guerre. 

»  La  philosophie  a  voulu  en  tout  se  suh  titiier  j  la  reli- 
gion i  mais  elle  n'a  que  des  maximes,  et  la  religion  a  des  in- 
jonctions. La  religion  voit  le  côté  moral  de  la  société  :  la 
philosophie  n'y  Toit  que  la  malice;  et,  en  occupant  exclusif 
yement  ses  adeptes  d*objets  matériels,  elle  corrompt  leur 
cœur  vt  rétrécit  leur  esprit;  elle  enJoi  t  les  rois  dans  le  f;out 
des  arts  et  de  la  mollesse;  elle  craint  surtout  qu'ils  ne  mettent 
en  pratique  la  sévérité  des  préceptes  de  la  religion,  qu'elle 
traite  &  dessein  de  bigoterie  et  de  fanatisme,  et  ne  leur  en 
permet  que  ce  qu'il  en  faut  pour  ne  pas  laisser  abattre  les 
croix,  démolir  les  églises,  fermer  les  séminaires  et  maltraiter 
les  piètres. 

»  Les  libertés  de  Tl^lise  Gallicane  et  la  monarchie  repré- 
sentative, voilà,  dit  un  Journal,  ce  qui  doit  être  enseigné  à  * 
un  prince  français...  Il  semble  qu'il  y  a  quelque  autre  chose 
à  lui  enseigner  que  des  vieilleries  théologiques  ou  des  nou-> 
veautcs  politiques;  et,  sans  doute,  mes  illustres  amis  appelés 
k  son  éducation,  M.  le  marquis  de  La  Tour-Maubourg  et 
M.  révèque  d*Herroopolis ,  auront  d'autres  leçons  à  lui 
donner.  » 
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Depttt  de  M.  Fnjitinona  pour  Pngiie.  •— Lettre  4|iie  lui  ^crit  Madmiie^ 
Son  cncreme  avee  CliuletX.^Soii  déeiiitéreiMinent.»M.Trélnq«ct 
le  r«ii<ttnt.~TéiMMgaa^  ttmèm  par  le  ptéceptenr  un  eoDe-preeeptear. 


M.  FitAYSsiHotTs  partît  de  Paris  le  3  octobre.  En  Tain 

on  lui  parla  dans  le  voyage  des  obstacles  qui  pouvoient 
lattendre  :  sûr  de  1  amitié  du  Rot,  il  poursuivit  sa  route, 
en  passant  par  Metz  et  par  Francfort.  Il  arriva  le  14  à 
Pra(^ue,  ou  il  ne  trouva  (juo  iiiHtiaiiui  la  Onuphine  : 
Charles  X  et  les  autres  membres  de  la  famille  ix>yale 
ctoient  à  Léoben. 

Madame^  duchesse  deBerri,  voyoit  aussi  avec  plaisir 
réducalioD  de  son  fils  confiée  àTcveque  d'HermopoUs. 
Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Prague,  elle  le  lui  témoigna  par 
une  lettre  autographe  pleine  de  bienveillance,  en  date 
du  17  octobre. 

«  C'est  avec  une  satisiactiou  bien  véritable,  lui  dit  la  prin- 
cesse, que  j'ai  appris  votre  arrivée  à  Prague.  Pleine  de  con- 
fiance dans  vos  vertus  et  vos  lumières,  je  me  réjouis  de  pen- 
ser que  mon  fib  va  être  confié  à  vos  soins.  >» 

Lorsque  M.  Frayssinous  fut  en  présence  du  Roi  : 

«  C'est  le  cœur  qui  vous  conduit  ici,  lui  dii  Charles  X, 
en  [apercevant.  —  Oui,  Sire,  »  repondit  le  prélat,  dans 
la  naïve  efl^sion  de  sa  joie. 

L*évéque  d'Hermopolis  venoit  remplir  un  devoir  :  il 
refusa  avec  désintéressement  les  honoraires  qu  ou  eût 
attachés  à  ses  fonctions*  Les  gages  seuls  de  son  domesti- 
que lurent  acquittés  par  la  maison  du  Roi. 

M.  Trébuquet  rejoignit  à  Prague  le  prélat  qu'il  venoit 
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seconder,  en  qualité  de  soas-préœpteur,  dans  les  soins 

que  rcclamoit  rîllustre  pupille. 

*  Jamais  hommes  ne.  furent  unis  d  une  amitié  plus  étroite 
que  MM.  Frayssinous  et  Trébuquet  :  d*un  cdté,  res- 
pect tout  filial,  de  Tautre,  tendresse  toute  paternelle; 
Tun  étoit  la  pensée  et  l'inspiration,  l'autre,  la  parole  et 
Faction.  Ici,  toute  la  f^loire  d*une  lonfi^ecarriort  sur  la- 
quelle l'admiration  publique  attachoitdes  regards  pleins 
de  reoonnoissance;  là,  de  brillantes  espérances,  déjà  réa-  ' 
Usées  en  partie,  et  une  maturité  vigoureuse  qui  commen- 
çoit  à  se  couronner  de  fruits. 

M.  Tabbé  Trébuquet  répondit  avec  un  zèle  éprouvé 
et  un  talent  incontestable  à  la  noble  délégation  du  pré- 
lat. 

Il  y  avoit  six  semaines  que  M.  Frayssinous  étoit  à  Pra- 
gue, lorsqu'il  fit,  le  27  novembre,  ce  tableau  de  sa  posi- 
tion nouvelle  à  madame  O. 

«  Je  vous  écris  de  ma  «bambre  à  coucber  qui  r^arde  le 
midi,  domine  la  ville,  voit  A  droite  des  côteauz  bien  boisés 
et  semés  d'édifices  qui  font  fabrique,  et  s'étend  au  loin  sur  les 
campagnes  et  montagnes  ilu  voisinafîe.  C'est  un  des  coups 
d^œil  les  plus  imposans  que  je  connoisse  :  il  peut  figurer  à 
côté  de  celui  de  votre  terrasse  de  Saint-Germain.  Si  nous 
n'étions  qu'à  cent  lieues,  je  vous  inviterais  à  venir  en  faire 
la  comparaison.  Je  iiouve  que  trois  ceuis  lieues  de  distance, 
c'est  un  peu  trop. 

»  J'ai  avec  moi  mon  saint  compagnon,  occupé  depuis  cinq 
heures  du  matin  jusqu'à  dix  heures  du  smr.  Il  est  toujours 
le  nié  me  pour  moi. 

»  Je  suis  assez  occupé  ou  préoccupé,  ce  qui  est  la  même 
chose,  pour  n'avoir  pas  le  temps  de  m'ennuyer.  Notre  vie 
est  réglée  comme  un  papier  de  musique.  » 


Digitized  by  Google 


704  VIB  DB  M.  PRAYSSIlfOUS.  [l833J 

Dans  une  lettre  postérieure  (1),  M.d^Ueroiopolisren- 
dit  encore  ce  témoignage  à  M.  Trébuqaot  :  , 

«  Mon  saint  compagnon  est  doué  t]*iinr  santé  qui  lui  pcr* 
met  un  travail  presque  continuel;  ii  fait  une  besogne  ef- 
frayante; je  Tadmire  et  ne  le  conçois  pas;  presque  tout  roule 
sur  lui.  <• 

11  dit  ensuite  (2)  : 

H  Mou  couipa^uou  va  bien,  je  voudrois  qu'il  eût  nioiusdc 
travail.  On  diroit  que  c'est  sa  vie.  Son  courage,  sou  admirable 
vertu  se  soutient,  il  n*a  pas  manqué  un  seul  jour  d*étre  à 
son  aibire.  Il  y  a  des  grâces  d'état,  et  je  crois  qu*tl  est,  en 

cifel,  dans  son  état.  » 

M.  d'Uermopolis  ajoutoit  dacfs  sa  lettre  du  27  novem- 
bre isaa  : 

«  Vous  penses  bien  que  le  climat  est  un  peu  rude  :  le  froid 
de  18  déférés  nWt  pas  rare  ici;  plus  d^une  fois,  il  est  encore 

plus  foi  L;  iiKiis  vous  savr/-  qu*0|^  se  précaiittoiine  très-bien 
contre  i'biver  dans  les  contrées  où  d  est  le  plus  rigoureux. 

m  Les  papiers  publics  de  toute  couleur  notts  tiennent  an 
courant  de  ce  qui  se  passe  dans  notre  pays.  Toute  ma  po- 
litique est  là;  je  n'en  fais  plus;  c'est  du  temps  perdu.  » 

Il  écrivit  aussi  de  Prague  à  M.  Philibert  de  Bruillard, 
que  le  froid  Téprouvoit  beaucoup  pendant  Thiver,  mais 

qu'envL'loppé  d'un  bon  manteau,  il  .suriuit  tous  les  jours, 
etiaisoit  le  tonrdcs  remparts.  C'est  un  souvenir  qu'une 
lettre  de  M.  le  duc  de  Bordeaux  rappela  plus  tard  à  son 
précepteur. 

M.  dllermopolis  parloitsans  cesse  dans  ses  lettres 
celui  qu'il  appeloit  son  ange. 

(1)  Lettre  écrlle  de  Pngue  à  madâme  O.  le  17  juillet  1834. 

(2)  Lettre  écrite  de  Prague  à  ouKlaine  O.  le  7  janvier  i895. 
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«  Vous  savez.,  dit-il  à  mailaine  O.  (1)  que  &oii  prénom  est 
Darnabé,  c'esUÀ-dire de  consolation.  Je  tous  assure  qu'il 
remplit  bien  pour  moi  tout  ce  que  ce  nom  a  de  touchant. 
Par  reconnoîamice,  je  le  recommande  à  vos  prières.  » 

« 

Déjà  il  avoit  dit  à  M.  Boyer  : 

«<  Mou  Baruabé,///^  de  consolation^  et  le  seul.  >» 

Dernière  parole,  que  nous  explique  ce  passage  d'uue 
Ictlre  à  madame  O.  (2) 

«  Je  yîs  toujours  ici  fort  solitaÎTe.  Je  crois  que  j'y  resterois 
vin[;t  ans,  que  je  n'y  fornierois  aucune  liaison.  C'est  dirïicileà 
mou  âge.  i» 


CHAPITRE  V. 

C«Mi|i  d*«il  général  «ai  VéiliicaiioD  de  M.  le  <lnc  de  Bordcatu.»  M.  d'ller> 
mopolis  cftt  le  dircctew  tiiiricoel  du  prince  et  de  Mademoiselle, 

M.  LxiKé  disoit  :  «  Voici  les  vœux  que  je  forme  [X)ur 
le  jeune  Henri  :  Je  souhaite  qu  il  soit  élevé  à  être  plus 
qu'un  roi.  »  C'éloit  souhaiter  qu*il  fût  un  homme,  mais 
un  homme  complet.  Le  vieillard  qui,  sur  la  fin  de  sa 
carrière ,  venpii  de  recevoir  dans  ses  bras  le  prince 
que  TEurope  avoit  proclamé  VEnfant  du  miracle,  ac- 
complit le  vœu  de  M.  Laine. 

Alors  que  la  poésie  et  l'éloquence  saluoient,  par  la 
voix  de  MBL  de  Ghâteanbriand,  de  Lamartine,  Victor 
Hugo,  le  lis  dont  la  lige  fleurissoit  sur  un  toiniieau,  la 
religion»  se  penchant  sur  lé  berceau  que  voiloient  des 
crêpes  funèbrestavoit  prononce,  par  la  voix  de  M.  Prays- 

(i)  Uttre  écrite  do  GoriU,  le  V)  msn  i838. 
(a)  Utu«  écrite  de  Prague,  le  «7  juillet  tBS^. 
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sinnus,  (le  ningniûques  paroles  qui  renferment  le  pro- 
gramme de  rëducation  du  petit-fib  de  saint  Louis  (1). 

L'enseigneiiient  de  la  religion»  de  la  liucratare  et  de 
Fhistoire ,  tel  sera  le  triple  objet  de  réducation  clas- 
sique. 

M.  d'Hermopolîs»  aidé  de  M.  Trébuquet,  parcourra 
avec  Henri  les  preuves  sur  lesquelles  repose  la  révéla- 
tion, l'ensemble  des  do{;mes  caiiiuliques^  la  sainte  obs- 
curité de  ses  mystères,  et  la  morale  qui  se  lie  si  étroite- 
ment au  dogme,  que,  détruire  celui-ci,  c*esc  anéantir 
celle-là.  Les  dcuv  précepîcni's  du  prince  ne  cherche- 
ront pas  a  en  laire  un  théologien  qui  pénètre  dans  tous 
les  détails  \  mais  ils  s'attacheront  à  lui  montrer  dans  sa 
grandeur  et  son  auguste  réalité,  cette  relif^ion  qui,  de- 
puis dix-huit  siècles,  a  vu  moui  ir  à  ses  pieds  Terreur 
qui  Tattaque,  ou  la  cruauté  qui  se  baigne  dans  le  sang 
de  ses  martyrs.  Ils  jetteront  dans  Tintelligence  de  leur 
élève  des  principes  indesu  ueliljics,  pour  qu'il  ne  soit 
pas  travaillé  de  la  maladie  du  doute,  ou  lancé  à  la- 
veugle  à  travers  toutes  les  fatales  théories  du  jour.  Les 
nouveaux  entrepreneurs  de  religion  appellent  du  nom 
de  progrès  leurs  nébuleuses  et  incohérentes  élucubra- 
lions  :  MM.  Frayssinous  et  Trébuquet  les  nommeront 
tout  simplement  une  triste  maladie  de  la  r.iison  hu- 
maine, qui,  après  avoir  embrassé  avec  un. fanatisme 
irréfléchi  la  liberté  d*eiamen,  va  heurter  à  tous  les 
écueils.  Henri,  grâce  à  ses  guides  éclairés,  connoîira  le 
travail  des  idées  qui  fermentent  dans  sa  malbeui^use 
patrie  )  mais  sa  précoce  intelligence  saura  les  apprécier 
h  leur  juste  valeur  :  la  vérité,  qui  demeure  éternelle- 

(  I  )  Voyez  cUdcs»iUy  p.  3oi  • 
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ment,  sera  mise  sous  ses  yeux,  en  paniUclc  avec  lesfu- 
gilÎTes  afaerratioDS  de  tous  les  siècles,  et  surtout  du 
siècle  présent.  Il  verra  d'une  part  des  institutions,  des 
bienfaits,  une  civilisation  féconde,  la  gloire  et  la  pro- 
spérité \  de  lautre,  des  crimes,  des  larmes,  du  sang,  ou 
toat  au  moins  la  corruption  et  Timpuissance.  Le  procès 
sera  longuement  débattu  devant  lui  avec  la  sincérité 
qui  montre  toutes  les  faces  de  la  question ,  parce  que 
la  vérité,  au  lieu  de  craindre  la  lumière,  ne  redoute 
que  les  ténèbres  :  il  se  décidera  donc  en  pleine  conuois* 
sance  de  cause.  Voilà  pour  Tentendement.  Quant  au 

cœur,  la  rtîlif^ion  ne  sera  poiul  iiiijxjsée  au  jeune  prince: 
elle  lui  sera  rendue  aimable  et  douce.  On  lui  fera 
comprendre  qu^en  proscrivant  les  convoitises  et  les  pen- 
chans  dérégies,  la  doclrinc  révélée,  au  lieu  d'être  ty- 
rannique,  ne  fait  que  protéger  lliomme  contre  sa  foî- 
1)1  esse,  et  lui  épargner  ainsi  bien  des  larmes  et  des 
remords.  On  Taccouiumera  surtout  à  faire  entrer  la 
religion  dans  chacune  de  ses  œuvres,  comme  un  agent 
sacré  qui  purifie  ie  cœur,  ennoblit  rintcllif^ence,  fé- 
conde Timagination ,  et  donne  au  caractère  sa  dignité 
réelle.  Aussi  cette  religion  sainte  ne  sera-t-elle  pas  pour 
Henri  une  spéculation  stérile  et  oiseuse,  mai:^  bien 
quelque  chose  de  vivace  qui  saisira  fortement  ses  fa- 
cultés morales,  et  dirigera  Tensembie  de  sa  conduite. 

Les  dilléreutes  branches  des  connoissances  humaines, 
et  la  plupart  des  questions  qui  intéressent  ou  préoccu- 
pent  le  plus  vivement  l'humanité,  vont  aboutir  h  la  lit- 
térature et  à  1  lusioire.  Notre  manière  de  juger  les 
événemens  et  les  hommes  dépend  souvent  des  pre* 
uiières  notions  cpie  nous  avons  reçues  sur  ces  deux 
points,  il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  que  Tcn* 
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seignement  conserve  îd  toute  la  rectitude  qu'il  doit 
avoir  :  Thabileté  des  deux  précepteurs  nous  répond 

qu'il  gaixiera  ce  caractère. 

La  littérature  sera  montrée  au  jeune  Henri  comme 
reposant  sur  des  principes  pennanens,  qui  ne  sont  rien 
nioiiis  que  les  axiomes  de  la  raison  humaine,  consacrés 
par  l'expérience  des  âges.  11  y  verra  un  moyen  de  pro- 
pager les  idées  généreuses,  gloire  pour  le  pays,  illus- 
tration pour  l'individu.  Les  difiFérentes  langues  vivantes, 
qu'il  parlera  avec  facilité,  fourniront  matière  à  d  utiles 
comparaisons  et  à  des  rapprochemens  littéraires  pleins 
d'enseifjneroenl.  11  pourra  se  convaincre  que,  nonobstant 
quckiius  modilicalions  qui  tienneul  aux  races,  aux  ha- 
bitudes et  aux  climats,  il  y  a  néanmoins  des  lois  inva- 
riables, parce  qoe  rbumanité  tout  entière  est  fille  d*un 
même  père,  et  a  été  jetée  dans  le  méinc  moule.  Mais 
c'est  principalement  sur  les  chefs-d'œuvre  de  la  langue 
maternelle  que  MH.  Frayssiuous  et  Trébnquet  appel- 
leront l  attenlioTi  du  pi  ince.  Tous  les  [^rand^  noms  dont 
nons  sommes  tiers  lui  apparaîtront  avec  leur  glorieuse 
auréole.  Son  imagination  tressaillera  devant  les  concep- 
tions élevée.s  de  la  pensée  française.  Des  transports 
d'admiration  seront  excités  dans  cette  ame  neuve  et  ar- 
dente, par  nos  créations  intellectuelles  de  toute  nature, 
depuis  le  premier  bé^iemeitt  de  nos  chroniques  jus- 
qu'aux splendides  uiagniiicences  de^  Bossuet  et  des 
Fénelon,  des  Corneille  et  des  Racine,  des  Pàscal  et  des 
Bourdaloue^  des  Chftteaubriand  et  des  Lamartine.  Sons 
ce  rapport,  renseignement  du  prince  sera  le  dévelop- 
pement de  cette  maxime,  -  heureusement  formulée 
par  l*antiquité  :  Le  beau  est  la  splendeur  du  vrai. 
Henri  retiendra  également  cette  parole  d'un  à*^ 
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plus  grands  génies  du  grand  siècle  :  Le  talent  est  nne 

force  qu  i  doit  toujours  demeurer  au  service  de  la  vérité. 
Même  éiévatioa  dans  la  manière  de  présenter  l'his- 
toire. £lle  ne  lui  sera  point  montrée  simplement  comme 
une  science  de  faits  isolés  et  un  tableau  de  dates  ni 
d  époques  :  on  montera  plus  haut,  et  on  lui  iera  voir  1^ 
gouvernement  de  la  Providence  conduisant  la  créature 
raisonnable  II  des  fins  que  souvent  elle  ignore,  sans  ja- 
Uiatô  entraver  sa  Ut>erté  ;  mystérieux  problème  devant 
lequel  notre  raison  s'incline*  L'histoire  est  la  science  des 
penseurs  :  aussi  les  habiles  instituteurs  du  prince  lui 
montreront  renchaincment  logique  des  effets  et  des 
causes,  et  la  marche  des  idées  produisant  des  effets  bons 
ou  mauvais,  selon  les  principes  mis  en  vigueur*  Les 
grands  hommes  de  tous  les  pays  tt  de  tous  les  temps  lui 
raconteront  leur  gloire  et  leurs  héroïques  souvenirs  ^  les 
crimes,  les  corruptions ,  les  vices ,  les  bassesses  de  tout 
genre,  recevront  devant  lui  leur  flétrissure,  car  c'est- là 
le  coté  vraiment  unie  de  1  histoire.  Elle  est  un  tribunal 
devant  lequel  comparoissent,  nues  et  dépouillées  de  leur 
prestige,  toutes  les  célébrités  qu^on  ne  pouvoit  aborder 
que  timidement  peiidani  la  vicj  et  la  condamnation 
qu*on  leur  inflige  est  un  avertissement  pour  nous,  de 
même  que  le  triomphe  décerné  à  la  vertu  nous  devient 
une  puib.sante  exhoilatioa  à  imiter  ses  beaux  dévoù- 
mens.  Henri  apprendra  et  rédigera  de  sa  main,  en  résu- 
més aussi  remplis  de  pensées  que  de  faits,  Tbistoirc  des 
principales  nations,  l  AMcmafjne,  rAnj^K  Un  e  .  l  Espa- 
gne, ritalie,  etc.  mais  lesprédiieclions  de  i  élève,  comme 
celles  des  instituteurs,  se  porteront  naturellement  sur 
les  annales  de  la  France.  Si  la  patrie  est  chère  à  tous  les 
eufanà  d  une  même  contrée,  c'est  surtout  loui  d'elle  et 
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dans  les  rigueurs  d'un  exil  immérité  que  nous  sen- 
tons  par  oombîén  de  liens  nous  lui  sommes  attachés. 

Ces  auisititjiaùyiis  {générales  ioni  assez  voir  que  Tes- 
prit  et  le  cœur  de  M.  le  duc  de  iiordeaux  se  tormoieot 
à  la  Sois  sous  la  direction  de  Téréque  d*Hermopolis.  Nous 
y  ajouterons  ccpcMitiaiii  quelques  détails. 

Ce  prélat,  dont  M.  Trébuquet,  exceileat  humaniste, 
éloit  Tutile  auxiliaire,  présidoit  aux  leçons  de  littéra* 
ture,  d'histoire  et  de  philosophie;  M.  Cauchy  donnoit 
les  leçons  de  sciences  exactes,  et  M.  Mounicr,  oiiîcicr 
d artillerie,  celles  d*art  militaire.  Tous  les  huit  jours, 
les  progrès  de  Tauguste  élève  éloient  vérifiés  dans  un 
examen  public  (ju'il  subissoit  en  présence  du  Lioi,  des 
personnes  attachées  à  son  éducation,  et  des  étrangers 
qui  Venoient  faire  leur  cour  à  la  royauté  de  l'exil. 
M.  d'Herniopolis  réalisoii  aiu.si  eu  qu  il  avoit  annoncé  h 
M.  de  F.  ahn  de  donner  à  M,  Ifi  duc  de  ik)r(leaux  cette 
modeste  assurance  qui  sied  aux  princes,  surtout  à  une 
é|)()qne  de  puhliciu'.  Henri  apprit  par  là  à  parler  sans 
tirnuiitc  et  avec  une  gracirns(^  aisance. 

En  même  temps  que  MM.  Frayssinous  et  Trébnquet 
ornoient  la  mémoire  et  formoient  le  i^oût  de  leur  élève, 
ie  prélat,  dans  uu  entretien  particulier,  qui  durcit  plus 
d'une  heure  chaque  jour,  s*attachoit  à  dévek^per  son 
jugement.  M.  d^Hermopolis,  auquel  nous  croyons  reti- 
dre  le  plus  bel  hommage  en  disant  qu'il  éloit  le  boa 
sens  élevé  peut-être  à  sa  plus  haute  puissance,  cultiva, 
dans  M.  le  duc  de  Bordeaux,  cet  esprit  juste,  sage  et 
précis  i|ui  caraciérise  l'homme  mùr,  coiimie  l  imagina- 
tion rappelle  trop  souvent  leiiiaDce  par  ses  écarts.  Le 
précepteur,  en  transmettant  à  son  disciple  la  rectitude 
de  SCS  propres  idées,  le  préparoit  à  mériter  un  jour  cet 
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éloge  émané  du  duc  de  Cambridge  :  «  Ce  jeune  prince 
Q  a  pas  dit  un  mot  quon  doive  blâmer,  et  n  a  pas  fait 
un  acte  qu^on  ne  doive  louer.  » 

G*est  dans  les  entretiens  particuliers  que  rëyéque 
d'Herniopolis  remplissoit  sa  plus  noble  tacbe,  en  laçon- 
nant  le  caractère  dg  son  pnpiUe.  Nous  devons  le  dire 
pour  leur  gloire  commune  :  M;  le  duc  de  Bordeaux 
étoit  un  nouveau  duc  de  Bourgogne,  dont  un  nouveau 
Fénelon  disciplina,  par  sa  sagesse,  la  vivacité,  ou,  plu-* 
tdt,  aux  saillies  duquel  il  imposa  le  frein  aimable  de  la 
religion  :  et  au  souvenir  de  cette  piété  si  vraie,  de  cette 
pureté  angélique,  de  cette  bonté  et  de  cette  élévation 
d^ame,  qui  font  reoonnottre  le  petît-fils  de  saint  Louis, 
nous  avons  le  droit  d'appliquer  a  M.  Frayssinous  ces  pa- 
roles qu'il  a  prononcées  comme  grand-maître  dans  une 
solennité  universitaire  (1)  : 

»  Fénelon,  dans  T éducation  du  duc  de  Bourgogne ,  se 
montra  le  modèle  des  instituteurs,  en  travaillant  à  former 
pour  le  trône  un  TéUmaqué  chrétien.  » 

Directeur  spirituel  de  M.  le  duc  de  Bordeaux, 
M.  d^Hermopolis  fut  aussi^  pendant  plusieurs  années, 

celui  de  Madetuoisclle,  qui  avoit  en  lui  la  plus  grande 
confiance,  et  qui  lui  conserva  une  bienveillance  toute 
particulière. 
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(lunii  (il  r  (!'  s  mils  (!«•  M  litivfr.  — -Ses  fonlu'ic»  ndi  jjjprouNtnt  pas  tou- 
jours la  [lubliLMtiDii.  —  Sa  tiiaiin  l  i-  (le  U  n  |)1  <  rt  r.  — Entrctir  li  |(iq>nr»f 
atr<-  une  dnnir  iTtrrrdulp  — Franifn  ttc  ta  ilitclrittf  de  ^T.  ffr  Men- 
nais^  par  ce  savant  jirtrire.  —  O|uiiion  de  M.  r  rays»iutiu»  %\vt  le  livre  de 
suii  ami. 


Depuis  que  M.  Buyer  avoit  commencé  ses  tournées 
apostoliques,  les  iotervalles  libres  que  lui  iaissoteot  les 
retraites  étoient  consacrés  à  la  composition  de  ses  semions 
ou  d'écrits  destinés  à  combattre  les  erreurs  du  temps. 
CeuE  demi  il  nous  reste  à  parler  nraiteni  de  matières  re- 
ligieuses, et  surtout  de  matières  mixtes,  c*est-è-dire 
qui  touchent  à  la  fois,  d  un  coté  à  la  religion,  do 
Fautre  à  la  philosophie  ou  à  la  politique. 

Dans  ces  écrits  on  peut  remarquer  la  netteté  des  vues, 
rexaciiiade  des  principes,  le  choix  des  preuves,  le  talent 
de  la  discussion,  et  Tart  de  presser  un  raisonnement, 
enfin  des  réflexions  vives  et  piquantes  :  mais  rauteor 
ne  mai  che  pas  toujours  droit  à  son  but  ;  il  se  jelle  dans 
des  digressions,  qui,  pour  être  intéressantes,  n'en  sont 
pas  moins  étrangères  au  sujet  ;  il  ne  lie  pas  avec  assez 
d^art  les  différentes  parties  de  son  plan.  La  noblesse  des 
pensées,.  Télévation  des  seutiuicns,  la  grandeur  de^ 
images,  les  qualités  du  style,  ne  voilent  pas  toujours  ces 
défauts,  qui  prenoient  leur  source  dans  la  rapidité  de  la 

eunqx>sîtion. 

Pour  M.  Boyer,  écrire  étoit  un  devoir.  11  est  reconnu 
que  ses  estimables  confrères  et  son  supérieur,  à  Saint- 

Sulpiee,  n'approuvoicnt  guère  la  publicité  tioiuiéeàscs 
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divers  ouvrages  de  circonstance,  surtout  clans  les  der- 
niers temps  ;  soit  que  l*esprit  de  Saiut-Sidpice  fût  éJoi- 
Çnc  de  tout  ce  bruit  de  la  presse,  soit  que  la  Société  vou- 
lût^ par  sa  réserve,  laisser  à  M.  Bojer  toute  la  responsa- 
bilité de  ses  opiuions  et  de  ses  vues  particulières.  Pour 
lui,  il  se  croyoit  tenu  de  réfuter  une  erreur  dange- 
reusC)  et  ne  songeoif  qu'à  bien  mériter  de  TÉglise  eu 
souteoaot  sa  cause.  Or,  c'étoit  quelquefois  eu  voyageant 
d*un  bout  de  la  France  à  Fautre,  qu*il  écrîvoit  un  ou- 
vrage ainsi  commandé  par  les  circonstances.  iMus  par- 
lait, sans  doute,  si  lauteur  en  avoit  différé  la  publication, 
cet  écrit  eût  été  peut-être  moins  utile  :  la  perfection  lui 
eût  Ole  le  mérite  de  Th-propos. 

M.  Boyer,  pour  préparer  ses  ouvrages,  emportoit  tou- 
jours avec  lui,  dans  ses  courses  apostoliques,  quelques 

livres,  duiU  hi  lecture  rabsorboil  profondément,  ctscm- 
bloitle  rendre  indifférent  à  tout  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui  (1).  Une  dame  s  avisa  un  jour  de  le  faire  soriirde  sa 
rêverie:  «  Savez-vous,  Monsieur  l'abbé,  lui  dît-elle,  que 
je  suis  incrédule,  el  qu  en  fait  de  religion,  je  ne  crois  à 
rien  ?  ~  Madame  croit  pourtant  à  l'eiistence  de  Dieu  ?  re- 
prit M.  Boyer» — ^Pour  Texistence  de  Dieu,  soit;  toutefois.» 
s  il  existe,  il  ne  s  inquiète  guère  de  ce  qui  se  psse  ici- 
bas.  —  Madame  croit-elle  à  Timmortalité  de  1  ame  ?  — 
Oui;  mais  sans  croire  à  Tenfer.  —  Madanoe  admet-elle 
une  révélation? —  Oh!  non,  la  révélation  el  tout  ce 
qu  on  en  dit  n  est  qu'un  conte.  *—  Madame  a-t-elle  exa- 
miné les  preuves  de  la  révélatipn  ?  — Pas  beaucoup, 
Monsieur  Tabbé.  —  Avcz-vous  lu  quelques  ouvrages  de 
Bergier,le  cardinal  de  La  Luzerne,  Frayssinous? — ^Non. 

{%,)  Diëcvurs  ^our  ki>  t  ctrailc»  ecclésiastiques,  iVglicc,  p.  lx>j. 
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sermons  de  Boardaloue  et  de  Massillon  ?  —  Non.  —  Hé! 

Madame,  reprit  M.  Boyer,si  vous  ne  connoissez  rien  de 
toat  cela,  dites  donc  que  vous  êtes  une  sotte  el  une  igno- 
rante, et  non  une  incrédule.  » 

Au  mois  de  février  1834,  M.  de  La  Mcnnais,  docile  a 
de  nouvelles  mooitioDS  venues  de  Kooie,  aux  représenta- 
tions de  ses  amis,  aux  remontrances  paternelles  de  M.  de 
Quelen,  adhéroil  purement  et  simplement  h  l'Encycli- 
que de  Sa  Sainteté,  et  complétoit  sa  soumission  en  adres- 
sant one  lettre  d'excuses  à  M.  de  Lesqnen,  évéque  de 
Rennes.  Gomme,  en  ce  moment  même,  M.  Boyer  éfoit 
sur  le  point  de  publier  la  première  partie  d  un  ouvrage 
intitulé  Examen  de  la  doctrine  de  M.  de  La  MermaiSf 
considérée  scus  le  triple  rapport  de  la  phUosopJiie,  de  la 
théologie  et  delà  politique,  on  le  pressa  de  faire  au  bien 
de  la  paix  le  sacrifice  de  son  livre.  M.  de  Quelen,  entre 
autres,  lui  fit  à  ce  sujet  les  pins  vives  instances.  M.  Boyer 
répondit  que  Tuiilité  de  son  travail,  au  lieu  de  dispa- 
roitre,  venoit  de  s  accroître  j  qu  en  adhérant  à  l  Ëncy- 
clique,  M.  de  La  Mennais  et  son  école  abjuroient  leur 
politique  scandaleuse,  mais  qu'ils  te  noient  plus  forte- 
ment que  jamais  à  leur  philosophie  sceptique  et  à  leur 
théologie  erronée;  enfin  que,  dans  le  volume  qui  ailoit 
paroltre  (l  ),  la  doctrine  de  M.  de  La  Mennais  n*étoU  en- 
visagée que  sous  le  rapport  de  la  philosophie. 

Dans  cet  ouvrage,  dont  le  principal  mérite  est  d'être 
clair,  et  de  mettre  k  la  portée  de  tous  les  esprits  des 
questions  que  d  autres  avoienl  embrouillées  à  dessein, 
M.  Boyer  combat  la  philosophie  du  sens  commun 

(I }  In-â*'  de      —  340  pag. 
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comme  :  1"  siispcclc  parsa  nr)iivcautc  ^  "l"  sopliisli(|uodnns 
ses  arguuiens  et  dans  son  langage;  3*^  iausse,  incohérente, 
sce()tîque  dans  ses  principes  ;  4^  inutile  à  la  fin  pour 
laquelle  ou  la  destine^  5  luipralicable;  G"*  funeste  duus 
ses  conséquences  \  T  condamnée  par  la  raison  générale; 
8**  réprouvée  par  l'autorité  des  pltu  grands  docteurs  de 
rÊglise.  Indcpeudamuient  de  la  discussion  piiucipale, 
on  trouye  dans  ce  volume  quelques  accessoires  qui  s'y 
rattachent  :  des  Renjarqucs  hisloriques  sur  Huet,  une 
Dissertation  sur  la  vision,  et  une  autre  sur  la  Philoso- 
phie de  Descartçs,  que  les  louanges  du  cardinal  Gerdil, 
de  fabbé  Ëincry,  et  de  l'évéque  d'ileniiopolis,  vengent 
de  reproches  injustes  et  passionnés. 

On  lira  avec  intérêt  ce  que  M.  Frayssinous  dit  à  Tau- 
teur  de  VExanwn  (1), 

«  J*aî  siMpendu  toute  autre  lecture  pour  celle  de  votre  on- 

viage  :  je  l  ai  trouvé  excellent.  La  discubsioii  <'st  vive,  forte, 
coucluaute;  il  y  a  de  la  faconde,  de  la  vei  ve  el  un  talent  ré** 
marquable  pour  écrire;  on  peut  bien  y  rencontrer  quelques 
locutions,  quelques  tours  de  phrase  qui  ne  sont  pas  dans  les 
règles  do  la  [^laimiuiire  et  du  langage  le  plus  pur  :  mais  ce 
sont  là  dos  grains  de  poussière  qu'un  souHle  fera  disparoitre. 
L'ennemi  pourra  bien  se  débattre  sons  les  coups  que  vous  lui 
portez,  mais  je  ne  croîs  pas  qu'il  s'en  relève.  Maintenant 
qu'il  est  convaincu  d'erreui  sur  certains  points,  la  confiance 
en  son  génie  sera  moins  aveugle»  et  les  esprits  seront  plus 
disposés  i  raisonner  avec  calme.  Le  charme  est  rompu.  11 
est  à  désirer  qtie  l'ouvrage  ne  soit  pas  connu  seulement  des 
écoles  ecclésiastiques,  mais  qu'il  parvienne  aus&i  partout  où 
l'on  enseigne  la  philosophie,  et  jusqu'aux  mains  de  ceux  qui, 
sans  avoir  approfondi  ces  matières,  ne  veulent  pas  y  être 

(  I  )  Lettre  du  ij  mars  t  S35. 
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ëtran^^rrs.  Pour  cela,  li  y  a  quelque  réforme  à  faire  dans  uoe 
seconde  édition.  » 

La  première,  telle qu  elle  étoit,  ouvrit  les  yetut  à  plu- 
sieurs personnes,  qui  avoient  été  séduites  par  des  théo- 
ries brillantes,  et  entraînées  par  la  magie  d'un  style 
pompeux  et  plein  d'éclat. 


CHAPITRE  Vif. 

lÏKtewe  que  le  dé^rt  de  M.  le  niarquM  d'Uautpuul  cau&e  a  M.  Kr  «nomiiums. 
—  Son  opinion  sur  M.  le  comte  de  Rouillé.— > Lettre  à  M.  le  marquis  de 
CUnnonlp>Toiincrre  «ur  le*  qoAlilé*  qne  doit  «voir  le  gonverueur  d'un 
prince. 

Des  iucidens  éprouvèrent  M.  dllenuopolid.  M.  le 
marquis  d'Hautpoul,  sons  -  gouyemeur  du  prince,  ar- 
rivé en  même  temps  que  le  prélat,  s^étoit  entièrement 

idciiiilic  avec  le  gouverneur,  M.  le  marquis  de  La 
Tour-Jllaubourg,  retenu  en  France  par  sa  sanlé, 
pour  les  opinions,  les  vues  et  la  conduite  à  tenir.  Or,  la 
manière  de  voir  et  c|c  faire  de  M.  de  La  Tour-Maubonrfj; 
n'ayant  point  prévalu  k  Prague,  M.  d*Uautpoul  crut  de 
son  honneur  de  se  retirer. 

M  J  aurois  pu  le  suivre,  écrivit  M.  Frayssinous  à  M.  Boycr; 
et,  en  cela,  je  n'aurois  fait  que  me  livrer  à  mon  penchant  et 
à  mes  désirs.  Nous  sommes  restés  unis  comme  nous  Tétions. 
Lui-même  a  senti  que  ma  position  n'étoit  pas  comme  la 

sienne,  et  il  n*^  me  blâme  pas.  Je  niu  pas  n  u  poiivou  quit- 
ter, au  risque  de  tout  perdre.  iS'iniportc,  on  ne  verra qu*un 
c  ôté  de  la  chose  :  j'ai  la  certitude  d*ctrc  condamné  par  ceux- 
là  mêmes  qui  m*ont  poussé  à  venir  ici,  et  je  serai  aussi  dé^ 
primé  par  la  presse  que  j'ai  été  prôné....  On  s'est  trompe 
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sur  mon  compte.  Je  suis  ioia  d'être  humble;  mais  je  me 
connoîs  mieax  que  je  ne  suis  connu  :  je  n'ai  jamais  trouvé 
en  moi  que  des  qualités  négatives  pour  la  chose.  J'aurois  dà 
regarder  comme  un  avertissement  du  ciel  le  sentiment  pro- 
fond que  j'avois  de  mon  iuaptitu(i'\  Si  j'avois  connu  ce  que 
je  vois^  c'eût  éië  uue  fplie  de  ma  part  que  de  m'y  exposer, 
au  lieu  de  rester  dans  nos  montagnes,  et  d*y  terminer  mes 
jours,  sinon  avec  éclat,  du  mmns  honorablement.  >■ 

La  même  expression  de  tristesse  se  retrouve  dans  ces 
mots  écrits  à  M.  Boyer,  le  ll^mai  1834. 

>  Avant-hier,  d  mai, s*est  accomplie  ma  soixante- neuvième 
année.  Si  j'arrive  au  bout  de  la  soixante-dixième,  je  serai  à 
ce  période  de  la  vie  où  se  trouve  plus  spéciaiemciu  iaùur  et 
dolor.  Je  crois  que  ce  période  sera  court.  >• 

M.  le  comte  de  Bouille  reniplaçoit  provisoirement 
M.  d  ilautpoul,  et  M.  Frayssinous  disait  de  lui  : 

«  Je  ji'ai  qu'à  me  louerdeM.  deBouillé,  homme  d'esprit, 
d  une  Lrès-bouue société, qui  unit  beaucoup  de  icaueàbeau- 
conp  de  douceur  (1).  » 

Mais  il  s  a^i^sull  Je  donner  un  ijucccsscur  dcfinitirau 
sous-gouverneur.  M.  d'UermopoUs  en  paria  dans  sa 
correspondance  avec  M.  le  marquis  de  Glermont-Ton* 
nerre  (2). 

«Je  souhaiterois,  comme  vous,  qu'on  eût  un  homme  fait 
pour  donner  de  hautes  et  solides  leçons  sur  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important.  Mon  premier  soin  dut  être  de  ijien  étudier 
l'enfant  qui  m'étoit  contic;  et  je  découvris  que,  si  la  nature 
avoit  beaucoup  fait  pour  lui,  il  lui  restoit  encore  beaucoup  k 
faire  pour  la  seconder,  s'il  ne  vouloit  pas  rendre  inutiles  les 

[i)  lettre  écrite  de  Tragiic,  à  miidanicO.  Ir  17  juillet  i814' 
(•a)  Utttedu  ^juillcttSa^. 
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dons  <]ii  il  en  avoit  km  us  Avec  dr  l'esprit  et  une  p,randr  vi- 
vacilc  de  conception,  uu  seiLi  dioit,  on  pent  leslcr  toute  sa 
vie  un  homme  fort  médiocre,  at  Ton  n'y  joiot  le goûl  du  tra- 
vail, une  application  toutenue,  de  l'empire  sur  soi-même, 
et  rhabitude  de  se  gêner  pour  les  antres.  Il  faodroit  ki,  pour 
ce  que  vous  désirez,  un  homme  d'un  esprit  élevé,  d'un  grand 
fonds  d'instruction,  sans  être  un  érudit  de  profession,  qui 
connût  les  (lommes,  doué  d'assez  de  sagacité  pour  voir 
dans  rhistoire  ce  qui  s'y  trouve,  et  de  discernement  pour 
démêler  ce  qui  est  applicable.  Pour  le  plus  grand  nombre 
des  Ircieurs,  l'histoire  est  un  livre  fermé.  On  peut  bien  en 
tirer  i|ucl(|ues  r«  {;U's  générales  :  mats,  lu  esqne  toujours,  il  y 
a  dans  les  circonstances  quelque  chose  qui  fait  que  la  r^le 
théorique  ne  peut  être  appliquée  heureusement;  et  je  suis 
persuadé  que,  faute  de  savoir  bien  discerner  la  différence  des 
temps,  des  lieux,  des  obstacles,  Thistoire  devient,  dans  Tap- 
pUcation,  aussi  iiuisible  qu'utile.  Cet  ens<  ij;ueint ut,  pour 
atteindre  le  but  dont  il  s'agit,  ne  devioit  éiic  confié  qu'à  un 
homme  éclairé  par  son  expérience  personnelle.  Si  vouscon- 
noissies  quelqu'un  qui  vous  nssemblâi^  je  vous  demanderois 
de  me  Tindiquer,  et  alors  je  connoitrois  deux  hommes  ca- 
pables de  réussir.  Juàiju'ici,  on  a  fait  eu  vain  des  démarches 
et  des  projK)sition8. 

n  Dans  trois  mois,  la  quatorzième  annt'e  sera  révolue.  Je 
ne  tarderai  pas  à  lui  £iire  un  petit  cours  de  leçons  pfailoso* 
phiques  sur  rhotiime,  son  origine,  sa  nature,  ses  facoltés,ses 
devon  s,  sa  destination.  Je  verrai  là  quelle  est  la  portée  de 
sou  esprit.  J  exigerai  des  résuuiés  ;  cela  pourra  exercer  sou 
intelligence,  le  former  à  Tart  d'écrire  et  de  lier  ses  idées. 
£usttite,  nous  lirons  ensemble  un  traité  sur  la  Connoîssanc» 
des  hommes,  composé  par  ordre  du  Dauphin,  père  de 
Louis  XVI;  puis  quelques  Vies  de  Phitarqiie,  Thistoirede 
saint  liOuis  et  de  son  coiisin-[»eruiaiu  saliil  Ferdinand,  aussi 
grand  homme  que  lui,  et  quelques  Mémoires  de  temps  plus 
rapprochés  de  nous.  En  même  temps,  on  nourrira  son  esprit, 
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San  imagÎDaticm  et  son  cceur  de  morceaux  de  liltératore  pris 
dans  les  chefa^'oeuvre,  qu'il  débitera.  U  y  a  là  de  quoi  em- 
ployer très->iitiletnent  la  quinzième  année. 

»  Que  s'il  arrive  (^uciqu  uu  qui  remplisse  votre  objet, 
rien  de  mieux.  »» 

Cette  manière  d'envisaf;cr  riiistoirc  est  la  véri- 
table. II  n'y  a  pas  d'étude  plus  ucccss<ùre^  mais^  ea 
même  temps,  il  n'y  en  a  pas  qui  demande  à  être  faite 
avec  plus  de  discernement.  Rien  n'est  plus  facile  que  de 
s'égarer  eu  ctudiaui  les  grands  modèles,  et  c  est  cepen- 
dant à  leur  école  seule  que  l'on  peut  apprendre  la  poli- 
tique et  la  guerre.  Il  étoit  donc  bien  important  pour  ce- 
lui qui  devoit,  de  toute  nécessité,  être  bomme  de  guerre 
et  homme  d'État,  d'être  dirigé  de  manière  à  ne  pas  s*é- 
garerdans  cette  double  étude. 


CUAPITEË  MU. 

Vnvage  k  TcB|iliU.~Dctcription  que  H.  FrayMÎnout  donne  de  cette  ville 
k  madame  U  ticiNnIesM  de  8«— Ce  q«*il  dit,  du»  lea  letttvft,  des  Patolet 
Won  croyant  et  de  la  doctrine  nouvelle  de  M.  Bauiain*^!!  pieme 
M.  Boyer  de  prendre  an  repos  nécemire."— Retour  vere  le  paseé.'^ Pré- 
dilection de  M.  d'Hermopolie  ponr  VÂmi  de  la  Migion, 


A  L4  fin  de  mai,  M.  d'Hermopolis  alla  passer  un  mois 

aux  Lams  de  l  a'piil/. 

U  avoit  la  iiK'moire  du  cœur  ;  aussi  écrivit-il  de  cette 
ville,  le  10  juin  1834,  à  madame  la  vicomtesse  de  S.  qu'il 
visitoit  autrefois  avec  tant  de  plaisir  à  La  Ronce  : 

«  Long-temps,  Madame,  \e  me  suis  flatté  du  bonbeur  de 
vous  voir  dans  ce  pays  avec  votre  très-digne  sœur;  je  me 

compUà^ois  bouvi'iii  dsaiA  celte  pensée,  et  ce  u'esi  pa^  suus 
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douleur  que  je  suis  obligé  d'y  renoncer.  Voilà  comme,  trop 
MUTent,  nos  espérances  ne  sont  qite  de  consolantes  ttiusioos. 
Vous  auriez  revu  avec  quelque  pbisîr  celte  Allemagne  qui 

ne  vous  est  pas  iiu  onniio;  le  lei  uic  du  voya};e  auioit  eti  pour 
toutes  les  deux  bien  des  douceurs,  et  votre  présence  eu  eût 
fait  godter  à  plus  d'une  personne.  Je  me  détache  de  ce  réve 
avec  regret»  et  je  vous  plaÎM  de  la  cause  qui  vous  retient, 
d'autant  plus  qu'on  ne  peut  savoir  si  elle  cessera  de  manière 
à  lie  devoir  plus  vous  retenir. 

M  Votre  bonne  lettre  est  venue  me  trouver  à  TœpliiK,  où 
nous  f^nnimes  depuis  une  douzaine  de  jours,  pour  en  repar- 
tir le  28.  C'est  une  jolie  petite  ville  :  tout  y  est  propre  et  bien 
beau.  Des  Russes,  des  Polonais,  des  Saxons,  voilà  ce  qui 
abonde  ici.  Point  d'Anglais,  point  de  Français,  excepté  que 
ce  ne  soit  de  passage.  Les  bains  fout  toute  la  r'^nuinnire  de  la 
ville  :  aussi  les  étrangers  y  sout-ils  bien  accueillis,  i^uand  il 
arrive  quelque  voiture  un  peu  marquante,  on  Tannoiice  à 
toute  la  ville  du  haut  du  clocher  au  son  du  tambour  et  de 
la  trompette.  Les  csm  pagnes  voisines  offrent  d'agréables  pro- 
menades. Une  cbose  liien  précieuse  pour  les  étrangers,  cVst 
que  la  famille  du  prince  Glary,  qui  fait  ici  sa  résidence,  laisse 
a  leur  libre  dispositbn  uo  parc  très-beau,  dessiné  en  perfec- 
tion, digne  de  notre  France.  Pas  plus  tard  qu'aujourd'hui , 
j'y  ai  rencontré  s'y  promenant  seul...  Quel  abîme  de  ré- 
flexions ! 

M  Vous  croirez  aisément  que  nous  n'avons  pas  vu  sans 
étonneinent  et  sans  effroi  apparaître  sur  l'horizon  le  sinistre 
météore  des  ParoUt  d'un  Crojrani,  On  n'auroit  pas  cru 
que  le  délire  du  genre  put  aller  jusque-là.  L'histoire  de 
1 1.;; lise  no  présente  pas  beaucoup  de  phénomènes  sem- 
bla u  les. 

n  Croyez  bien  que  vos  noms  sonnent  bien  au  cœur  comme 
à  l'oreille  de  ce  qui  est  ici. 

»  Yeuillex  agréer  le  nouvel  hommage  de  Ions  mes  plus 
profonds  sentimeos.  » 
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Le  m^e  jour,  H.  d'Hermopolis,  Tivement  ému  de 
la  nouvelle  publicaiion  de  M.  de- La  MeDuaisy  fit  part 
à  M.  Àmable  FrayssÎDOus,  aou  neveu»  de  rimpmsioQ 
qa*eUe  avoit  produite  sur  lui 

«  Après  avoir  lu  Vjivenir  de  mardi  dans  le  feuilleton  de 

V£cho,  j'élois  fort  curieux,  dit-J,  de  lire  les  Paroles  d'un 
Croyant^  pour  savoir  à  qui  reste  toit  la  palme  du  génie  en 
débauche.  Le  premier  météore  a  pàU  devant  le  second.  Il 
seroit  difficile  d'unir  de  plus  grandes  beautés  de  style  à  plus 
de  monsti  uosités  dans  les  prnsccs.  Le  jjrand  talent  est  donc 
bien  méprisable  quand  il  est  seul,  puisqu'il  ne  sauve  pas  de 
cet  excès  de  folie.  Jl  y  a  là  de  quoi  consoler  notre  médiocrité. 
*  n  vaut  encore  mieui  être  simplement  une  petite  bou(]ie, 
qu'une  toiclie  incendiaire.  C'est  un  fou,  et  pourtant  un 
fou  souvent  sublime,  et  même  toucLanti  témoin  le  cha? 
pitre  XL*  » 

Le  17  juillet»  il  écrivit  de  Prague  à  madame  0. 

«  Il  y  a  trois  jours  que  j'ai  reçu  un  exemplaire  de  TEncy- 
dique  du^Pape  contre  les  ParoUs  iTicr  CrojmU^  C'est  fulmi- 
nant. » 

Le  18,  il  dit  à     Boyer  : 

«  n  y  a  quatre  jours  que  }'ai  reçu  de  Rome  rUncydique 
contre  les  Paroles  étun  CroymU.  On  diroit  qu'on  y  a  craint 

que  ce  petit  livre  ne  mît  le  feu  aux  quatre  coins  du  monde; 
tant  on  s'est  élevé  promptement  contre ^  comme  pour  écra- 
ser le  monstre  à  sa  naissance  :  on  a  été  même  (cbose  remar^ 
qpable!)  jusqu'à  improuver  le  système  philosophique.  Je  • 
crains  peu  l'effet  de  cet  ouvrage  sur  la  France,  Il  aura  eu 
cet  avantage,  qu'en  provoquant  une  solennelle  condamna- 
tkmi  il  met  dans  les  mains  des  évéques  une  arme  toute» 
puissante  pour  arrêter  la  propagation  de  toutes  ces  doctrines, 
de  manière  que  la  tliéologie  comme  la  philosophie  de  l'au* 
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tear  Ta  prendre  fia  dans  renseignement  des  séminaires. 
Ainsi,  VOÎI&  tout  le  el(  i  [;<  de  France  sauvé  de  la  contagion. 

Dieu  veuille  que  l'auteur  ne  réponde  pas  par  un  ouvrage 
qu'il  avoit  sur  le  iilëtier,  qu'il  intituloit  :  Les  Plaies  de  tE^ 
gUstg  et  qa*il  ne  joigne  pas  sa  voix  à  celle  des  modernes  dé> 
clamateurs,  qui  ont  tant  reproché  à  r£glise  de  Rome  ce 
qu'ils  appeloient  son  faste,  et  qui  vQudroient  bien  que  le 
Pape  allât  à  pied  dans  les  rues  de  Rome,  uu  bàlou  blanc  à 
la  main.  iNous  verrous. 

»  Yous  voyez,  écrivit-il  encore  le  8  septembre  à  M.  Bojer, 
vous  voyes  que  jusqu'ici  le  condamné  garde  un  silence  qoi 
effraie  les  amis  de  la  paix,  ou  plutôt  qu'il  Ta  interrompu  par 
une  petite  lettre  bien  sèche  à  révêqne  de  Rennes,  qui  n'est 
que  trop  significative.  Il  est  coulé  à  for.d  en  France;  mais 
sou  système  philosophique,  ori^^ine  de  tous  ses  écarts,  a  des 
partisans  à  Rome,  disant  que  certainement  le  Pape  n'a  pas 
eu  l'intention  de  réprouver  la  doctrine  de  VautarUé  générait, 
attendu  que  c'eût  été  réprouver  l'enseignement  de  saint 
Thuuias  sur  celle  matière.  On  y  est  bien  décidé  à  ne  pas 
reculer.  » 

L'^mi  de  1(1  licliqion  ayant  fait  cuiiiioltrc  à  M.  Frays- 
sinous  la  circulaire  de  M,  Clausel  de  Montais,  relative 
à  r£ncyclique  qui  condamnoit  lesFaroles  d!un  Croyant, 
il  dit,  le  10  octobre,  à  M.  Clausel  de  G)usserg;ues  : 

«  L'ange  de  Chartres  a  porté  au  dragon  sorti  du  fond  de 
l'abîme  un  coup  de  lance  qui  auroit  suffi  seul  pour  l'y  re- 

jeler.  S'il  est  entré  en  lice  un  des  derniers,  ce  u  t  si  pas  pour 
se  mettre  à  la  queue  des  conibattans,  mais  à  la  téle.  Nous 
nous  en  sommes  félicités  ici,  et  nous  Ten  féhcilons.  Je  vois 
qu'il  est  encore  jeime.  » 

L'Eglise  de  France,  si  agitée  par  M.  de  La  Mennais, 
se  préoecupoît  en  même  temps  d^une  doctrine  que  son 

auteur  a  depuis  loyaicmeot  desuvouéc.  Ce  passage  de  la 
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lettre  da  IS  juillet  à  M.  Boyer,  moQtre  que  M.  Frays^ 

sinous  s'en  inquictoit  vivement  : 

«I  Je  peiiâoii»  qu'avant  de  quitler  Strasbourg  vous  me  diriez 
quelque  chose  de  Tétai  des  esprits  et  des  opmious  sur  le 
Bauiinisme.  Nous  sommes  asses  avertis  par  les  excès  de 
M.  de  La  Menoais  combien  il  faut  être  eu  garde  contre  les 
homiiies  singuliers,  novalcms  sans  raison,  sans  ntllité,  adora- 
teurs de  leurs  pensées,  cl  voulant  les»  couuuauder  au  monde 
avec  une  satanique  inflexibilité.  » 

-  M.  Bnvci  lui  tiuiiiia  les  détails  qu'il  attcndoit,  et  le 
recours  au  Pontife  remaia  lut  le  moyeu  conseillé  par 
M.  d'Uermopolis,  le  9  août  suivant,  pour  étouffer  les 
innovations  : 

«  Ce  que  vous  me  marquez  de  Strasbourg  est  affligeant. 
Ne  pourriez-vous  pas  donner  à  l'évéque  le  conseil  de  faire 

ou  d'exiger  un  exposé  du  système  de  M.  Bautain,  de  l'eu- 
vover  à  Rome,  et  de  consulter?  Peut-être  uue  autorité  si 
haute  seroit-elie  écoutée.  » 

Une  lettre  du  5  juin  de  Tannée  suivante  transmit  ce 
dernier  mot  auv  M.  de  Trévern  : 

«  J*at  reçu  quelques  écrits  de  Tévéque  de  Strasbourg.  Au 

demeurant,  il  a  fait  son  devoir.  C*e3t  un  homme  de  foi,  au- 
quel il  n'a  uiant^uc  que  d'avoir  été  élevé  à  Saiut-Sulpicc.  >• 

Nous  n*avons  transcrit  ces  extraits  que  pour  montrer 

la  bullicitude  du  pieux  évéque  d  llermopolis,  et  non 
pour  réveiller  des  préventions  que  le  plus  sincère  comme 
le  plus  noble  désaveu  a  pour  jamais  dissipées  :  M.  Bau-* 
t.iii),  j>.u  huu  obéissance,  a  (jrandi  dans  Teslime  des 
amis  de  la  religion  de  tout  ce  que  M.  de  La  Mennais 
a  perdu  par  sa  rébellion  persévérante. 

M.  Frayssînoiis,  apprenant  que  M.  Boyer  avoît  déjà 
quelque  peine  à  se  faire  entendre^  auroit  voulu  qu'il 
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•bandoonàt  le  mininère  de  h  pmle  pour  les  tmam 

plus  tranquilles  dn  caMnclé 

«  Gomptei-Toaf  continuer  long-temps  encore  tos  courses 
annuelles?  lui  SToilrU  éeni  dès  le  18  juillet  1894.  Yos  forces 

«uffisent-elles  à  votre  ïèle?  • 

Il  ajoottiy  le  9  août  soÎTant  : 

«  J'ai  sous  les  yeux  votre  itinéraire.  Je  m'eifraie  de  la  ra- 
pidité avec  laquelle  tous  siUonnei  la  France  en  tons  sens, 
pour  paroltre  en  chaire  à  votre  dâbotlé  et  remonter  en  voi- 
ture en  descendant  de  chaire.  Il  y  a  là  quelque  chose  d*ez« 

tiaoi  dinaiie...  et  c'est,  il  me  semble,  pousser  les  choses  trop 
loin.  » 

Dans  oetie  lettre  du  9  aodt,  adresséeà  M.  Boyer,  que 

sou  zèle  apostolique  traosportoit  sur  les  divers  points  de 
la  Franoei  M.  Frajssinoiu  remontoit  avec  comphisanoe 
Tefs  le  passé. 

«  Ma  lettre  vous  trouvera  à  Tulle.  Tous  voudrei  bien 
présenter  tous  mes  hommai^  et  tous  mes  sentimena  an  bon 

évêque  (1). 

>»  De  là,  vous  allez  à  Mende.  Si  j*étois  resté  dans  nos 
montagnes,  très-probablement  je  vous  y  aurois  accompagné. 
Ce  rêve  me  plait,  mais  c'est  un  réve.  Ce  qui  n'en  est  pas  nn^ 
c*cat  la  sincérité  de  mes  profonds  sentimens  pour  le  digne 
évéque  (2).  Il  est  mon  ancien,  maïs  il  est  menx  conservé 
que  moi;  et,  quoique  son  cadet,  il  y  a  grandement  à  parier 
que  j*âuiai  le  pas  sur  lui. 

»  J'ai  vu  partir  MM.  de  Iialande  et  Bordenes,  après  les> 
quels  je  viens  immédiatement. 

»  Voilà  que  l'abbé  Clausel  se  trouve  dans  l'état  le  plus 
déplorable  et  qui  ne  laisse  guère  d'espoir  :  il  m*a  écrit  une 
lettre  admirable  de  foi,  de  résignation  et  de  piété  toute  pa* 

(i)  M»  Maiili«t  de  Vacbèrt«.  —  (a)  M.  firuUejr  de  La  Bninièrt. 
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tunite,  au  milieu  de  ms  wiiffirencet.  Gare  à  moi,  c'est  inoo 
Kmr. 

»  Véfèqae  de  Gre&oMe  (1)  est  un  de  mes  plus  yienx 
amis  :  sa  s.inté,  depuis  long-temps,  n'a  pas  été  bonne.  Peu 
d'ecclésiastiques  ont  eu  autant  que  lui  le  goût,  les  coanoit» 
aaiiccs  propres  de  leur  état,  ramour  et  rinleUigence  de  letui 
defoîis.  Je  lui  hk  ici  mille  amitiés.  Nous  sommes  du  même 
âge.GombiendenosoootemporaiDsdeLsonqainesoBtplus!  » 

La  lettre  du  10  oclobrei  à  M.  Clausel  de  Gousserguesi 
que  nous  utoiu  déjà  citée)  résumoit  ainsi  les  phases  de 

k  vie  errante  du  prélat  : 

«  G'étoit  hier  le  9  octobre  t  tous  ayes  dû  prier  pour  moi. 

Je  célébiois  la  fêle  de  saint  Denis,  en  1830,  à  Lausanne,  en 
1831  à  Rome,  en  1832  à  Civita>Vecchia,  en  1833  à  Franc- 
fort, et  je  Tai  célébrée  en  1834  à  Prague*  Où  serai-je  dans  un 
an  à  la  même  époque?  Peutt-étre  dans  Tautre  monde.  Dieu 
le  sait.  » 

L'idée  de  la  mort  l*oceapoit  beautxrap*  Pàrlaiit  d*une 
fin  récente  : 

«  Le  voilà  donc  mort,  s'ëcriolt-il,  ce  renégat  de  quatre- 
vingts  ans.  S'il  faut  penser  à  celui  cujus  mUericordiœ  non 
€it  numems,  on  ne  peut  aussi  s*empécher  de  penser  à  cette 
parole  :  Homndum  esi  meidere  m  mantts  Dei  vimttii,  H  a  donc 
voulu  mourir  comme  un  cbien  !  J'ajouterai  comme  un  sot; 
cai  est-il  rien  de  plus  sot  qu'un  homme  d*esprit  qui  cliei  che 
à  faire  de  sa  mort  un  scandale  pour  une  population  profon- 
dément religieuse,  et  qui  est  heureuse  de  £ûre  profession 
de  sa  foi?  » 

La  maladie  de  M.  Tabbé  Michel  Clausel  de  Cous- 
sergues  lui  faisoit  dire,  dans  là  même  lettre  : 

•  «  Un  des  inconvéniens  de  la  vieillesse,  c'est  de  voir  dispa- 
(i)  M .  Piiilibei  t  de  firuiUard.  • 
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roltre  succesaivemeut  ses  parens  et  ses  amis.  Ib  s'en  vom 
riin  apès  i'autrei  et  pour  taujoon.  C'est  comme  ces  cierges 
de  la  Sémaine-saînte,  aliumës  sur  les  deux  côtés  d'un  trian* 

gle,  qu*^oo  ëteint  jusqu'à  ce  qa*U  n'en  reste  plus  qu'un,  qui 
est  éteint  à  son  tour.  J'ai  p(  i du  madame  Leclerc,  M.  de  La- 
lande,  Vabbé  Borderies;  je  dois  craindre  de  perdre  votre 
frèrci  et)  quand  il  partira»  il  me  dira  :  Ilodte  mihi,  cras  tibL 
H  suppose  qu'il  partira  avant  moi,  et  qu'en  sait*on?  11  faut 
s'attendre  et  se  résigner  &  tout,  t* 

Nous  venons  de  dire  que  c  ëtoit  ï^mi  de  La  Religion 
qui  aToit  instruit  M.  Frayssinous  de  la  polémique  de 
révéque  de  Chartres  contre  M.  de  La  Mcnnais.  Il  esti- 
fnoit  toujours  ce  Journal,  dont  il  avoit  été  le  collabo* 
rateur»  comme  le  prouvent  ces  paroles  de  la  lettre  du 
8  septembre  : 

«  Picot  me  tient  assez  au  courant  de  la  partie  morale  et 
religieuse  des  affaires  s  il  n'est  pas  étranger  au  reste,  et  je 

suis  si  fati[;ii<''  des  vanités  de  la  politique,  que  je  conçois 
que  les  gens  de  notre  robe^  bornent  à  lui.  » 

Ce  témoignage  de  sa  lettre  du  10  octobre  est  encore 

plus  iorniel  : 

«  C'est  Picot  qui  m'a  appris  le  fait.  Son  Journal  est  le 

seul  que  je  lise  tout  entier.  Quand  il  uic  iiiauque,  je  ne  suis 
pas  content.  Celui-là  ne  se.  berce  pas  de  chimères.  Tous  les 
autres  sont  dans  la  viande  creuse,  plus  ou  moins  :  c^est  tou- 
jours le  même  théme^  tourné  en  cent  façons.  J'admire  cette 
inépuisable  fécondité.  Je  laisse  lés  conjecttures  pour  ce 
qu'elles  sont,  et  je  m'achemine  tout  doucmicnt  vers  le  mois 
de  inai  prochaui,  qui  doit  amener  mes  soixante-dix  ans  ré- 
volus. »  '  , 
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Eapril  pdtitif  de  M.  Ffftyssiiwiia..M.  Bojer,  qui  m  proporoit  d'aller  le 
▼oîr,  iCttOBCA  à  ce  voyage.— Pirèmtîoiii  répandues  dans  le  jeune  cUi^c 

^Défense  de  leur  mciliodt'  d'cn- 
tcigneacot,  par  M.  Boyer.— Ce  qu'en  dit  M.  d'Hermopulis.  —  O^iinion 
da  pldalsatlemovYCinent  religieux.>-MotsurMM.  de  Quelen  cl  Flapet. 
—M.  Fnjftinoiis  reçoit  de  M.  le  comte  d'Estourmel  un  i^àion  pastoral, 
rapporté  ^Hermopolis. 


M.  u  Uermopolis  ne  se  berçoit  pas  de  vaioes  espé-' 
rances. 

«  Espérer,  c'est  jouir,  écrivit-il  à  madame  O.  le  7  jan- 
vier 18â5;  nuds  qu^espérer?  Je  l'ignore,  et  je  suis  tenté  de 
croire  qu'il  se  fait  de  bien  yaines  conjectures.  Des  désirs  ne 
sont  pas  des  réalités.  » 

Le  plus  grand  bonheur  qui  pût  arriver  à  M.  le  duc 
de  Bordeaux,  cetoit,  à  coup  sùi,  d*êlre  éievë  par  ua 
prélat  dont  le  sens  droit  et  Tesprit  positif  écarloîent 
ainsi  les  illusions. 

Le  3  janvier  1835,  M.  Frayssinous  disoitàM,  JBoyer, 
dans  1  epanchement  de  Tintimité  : 

«  Il  n'y  aura  pas  pour  moi  de  repos  des  vieux  jours.  J'ai 
dans  ridée  que  je  finirai  comme  ma  mère.  • 

Et  une  autre  fois  ; 

<-  Si  je  ne  suis  pas  emporté  par  une  attaque  violente,  je 
tomberai  eu  paralysie  comme  ma  mère.  » 

Dans  cette  disposition  d*esprit,  qui  alloitavec  rési- 
gnaiioii  au-devant  de  la  mort,  la  présence,  même  mo- 
mentanée, dun  parent,  duo  condisciple,  eût  été  un 
bonheur  pour  le  prélat.  Il  s*abandonnoità  Tespoir  d*étre 
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bieptâl  râîté  par  aon  ami,  et,  le  9  mars,  il  lui  décrÎToit 
ainsi  Tœpirtz,  ou  il  eût  votila  le  pottéder: 

«  La  petite  ville  ei^tbien  tenue;  les  campagnes  des  enTÎrons 
sont  bien  cnlti?ées,  asies  boisëes,  et  procurent  d'agréaUes 
promenades.  Nous  aurions,  à  deux  pas,  un  très-beau  parc 

appai  tenant  au  seigneur  de  la  contrée,  qui  le  laisse  à  la  dis- 
position du  public...  » 

Mfus  M.  Boyer,  que  chamoit  aussi  la  pensée  de  re- 
voir 1  ami  de  son  enfance  sur  une  terre  étrangère,  s  étant 
adressé  au  ministite  pour  le  prévenir  de  son  voyage,  bet 
homme  d^Ëtat,  tout  en  rendant  hommage  h  ses  inten- 
tions, lui  Bt  entendre  que  la  muiveillance  ne  mauqueroit 
pas  d^attrîbuer  un  but  politique  à  sa  démarche.  11  y 
renonça^  et  Téréque,  instruit  des  inooovéaiens  qui 
réâuheruieot  peut-éli  c  de  cette  visite,  lui  maudoit  : 

«  Je  connois,  mon  très-cher^  les  obstacles  qui  peuTent 
s'opposer  à  vos  projets  de  voyage.  Ils  sont  d'une  nature 

{^lave,  et  je  les  respecte.  S'il  ne  s'agissoit  que  de  quelque 
^ratignure  faite  à  la  règle,  ou  du  renvoi  à  un  autre  temps 
de  quelque  retraite  ecclésiastique,  cela  ne  m*importeroit 
pas  beaucoup.  Mais  il  s'agit  de  cboses  d'un  ordre  supérieur; 
et,  malgré  tout  le  d^r  que  j*ai  de  vous  revoir  une  fois,  et 
de  m'en tretenir  avec  vous  avant  de  partir  de  ce  monde,  je 
baisse  la  tète  si  Ton  prononce  contre  moi,  et  je  me  résigne. 

Un  des  résullatt  les  plus  certains  dos  écrits  de  toute 

récole  de  M.  de  LaMenuais,  et  de  M.  Bautain  (qui  depuis 
modifia  heureusement  ses  idées  sur  ce  point)  avoit  été 
d*inspirer  à  une  partie  de  la  jeunesse  une  aorte  de  mé- 
pris pour  1  enseignement  grave  et  méthodique  des  sémi- 
naires. On  prétendoit  renverser  une  méthode  eonsacrée 
par  le  temps,  par  tant  de  grands  exemples  et  de  modèles 
dans  TEglise,  sauf  à  essayer  eubuiic  d  une  autre,  qui 
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nVtoît  encore  qu'à  1  état  de  théorie  vague  et  improvisée. 
M.  Boyer  tfoaTa  notamment  un  séminaire  du  Deuphiné^ 
oà  les  comnds-wyageun  de  Vjivemr  éloient  peirenusà 
faire  pénétrer  leuri>  doctrines,  au  point  qu*oa  osoit  les 
soutenir  dans  les  thèses  d'examen,  li  est  vrai  que  TEncy* 
clique  vint  heureusement  dissiper  ce  vertige  :  maîtres  et 
disciples  répondirent  avec  le  plus  filial  empressement 
à  Tappel  du  souverain  Pontife,  et  les  deux  professeurs 
de  théologie  qui  s*étoient  le  plus  signalés  donnèrent  par 

écrità  leur  cvèquc  acte  de  leur  soumission.  MaisM,  Bover 
se  souvint  long*temps  des  fameuses  thèses  sur  la  souve^ 
rameté  du  peuple,  et,  chaque  fins  qu'il  traversoît  le  pays, 
il  redisoit  en  gémissant  :  «Voila  où  luii  ciilrainoit  le 
jeune  clergé.  »  Ihi  reste,  il  ne  se  bornoit  pas  à  des 
plaintes  stériles  :  au  mal  il  opposa  le  remède. 

Dès  lé  mois  de  janvier  1835,  il  s*éleva  contre  les  ad- 
versaires de  la  scoiastiquc  avec  i  autorité  de  son  expé- 
rience et  de  ses  lumières.  Son  écrit,  qui  eût  été  mieux 
intitulé.  Dissertation  SMtr  la  théologie  scolastique,  porte 
le  titre  de  Défense  de  la  méthode  d'enseignement  suivie 
dans  les  écoles  catltoliques(i),  M.  Boyer  commence  par 
définir  krlâiéologit plastique,  raconte  son  origine  et 

ses  proférés,  lui  leconnoît  liiiii  avaulagcs  qu  il  expasc 
d'une  manière  lumineuse,  et  fortifie  par  quelques  témoi- 
gnages d'anciens  auteurs  cette  réclamation  énergique 
coud  e  l'espnL  de  nouveauté.  Au  jugement  de  M.  de 
fcietz,  que  M.  Boyer  avoit  consulté  sur  son  travail,  il 
est,  avec  V Antidote^  le  plus  fini  de  tous  les  écrits  du 
docte  théologien.  Aussi  en  publia-t-on  plusieurs  édi- 
tions, et  fut-il  traduit  en  italien. 

(i)  In-B**  de  xv—t  iS  po^. 
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M.  Boycr  épancha  dans  le  sein  de  M.  trHermojH)lis  la 
peine  que  lui  causoii  la  direction  qu  ou  chercboit  à  im- 
primer au  nouveau  clergé,  comme  l'indique  une  phrase 
de  cette  lettre  écrite,  le  5  juin,  de  Tœplitz,  par  le  pré- 
lat à  son  ami  : 

«  J'avois  \nvu  quelque  pnsscnliinoiit  de  TciaL  tiu  jeune 
clergé,  mais  ce  que  vous  m'en  dites  fixe  uiou  opinion.  Il  est 
vrai  que  nous  somn^cs  arrivés  à  un  âge  qu'on  accuse  de 
vanter  le  tempg  pané  et  de  plaindre  le  présent.  Ce  foible 
de  la  vieillesse  est  réel^  et  il  ûiut  s*en  défier.  Mais  ici  ce  sont 
des  causes  nouvelles  qui  ont  dû  inévitablement  amener  un 
nouvel  esprit,  et  qui  ne  sont  que  trop  i  cmaïquables.  » 

Ce  ne  fut  que  le  31  janvier  de  rannée  suivante  qu'il 

fut  possible  à  M.  Frayssinous  d'exprimer  son  opinion  sur 
la  Défense  de  la  méthode  d* enseignement  suivie  dans  les 
écoles  cathoUques*  Il  le  fit  en  ces  termes  : 

«  J*ai  lu  votre  production  de  suite  et  avec  un  vif  intérêt. 
Le  plan  en  est  bien  conçu,  les  divisions  en  sont  heuienses 
et  bien  remplies.  Dans  le  tout,  se  trouve  le  rare,  mais  si 

précieux,  Itteidwt  ordo.  Le  style  a  du  feu,  du  mouvement, 
de  la  vir.  Lrs  cliau<*iis  (piî  sont  à  la  fui  sont  peu  con- 
nues, et  viennent  trèsnà-propos.  Bref,  si  louvrage  n'est  pas 
celui  qui  décèle  le  plus  de  talent,  il  est,  à  mon  avis,  le 
mieux  fait.  L'utilité  en  sera  grande  :  ce  doit  être  un  des 
Mamteh  de  tout  séminariste.  Il  n'y  a  pas  moyen,  après 
cela,  (le  (h'(lai<;u('i-  la  icula^lique  telle  qu'elle  est.  Ce  n'est 
])as  elle  que  ses  adversaires  ont  combattue ^  c'est  son  sque- 
lette et  sa  caiicature.  On  pourroit  bien  relever  quelques  aïo- 
culœy  mais  elles  ne  nuisent  pas  à  relTet  :  je  n'en  dirai  rien.i» 

La  lettre  du  6  juin  1835  contenoit  quelques  détails 
sur  la  position  du  prélat  : 

.  «  Je  irai  qu'à  me  louer  de  toutes  les  personnes  dont  se 
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compc^e  la  maison  :  voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire.  Si 
vous  étiez  ici,  nous  cauterioosy  tout  en  nous  promenant 
dàns  un  parc  délicieux  et  au  milieu  de  campagnes  char^ 
mantes^  tris-bien  cultivées.  Dieu  tient  dans  ses  mains  les 

destinées  des  peuples  et  des  rois.  Il  ne  faut  pas  deux 
aus  pour  cpie  lotit  prenne  une  face  nouvelle  ou  s  aOennisse; 
mais,  dans  deux  ans,  vous  ou  moi  nous  pourrons  bien  être 
dans  un  autre  monde,  et  peut-être  tous  les  deux.  » 

Appréciant  emuite  l'étal  (générai  des  esprits»  M.  Frays- 
sinous  disoit  : 

M  Je  C  i  ois,  comme  vous,  <ju  il  y  a  plus  de  reli{i[iosité  que 
de  religion,  comme  il  y  il  plus  de  vague  désir  d'un  change- 
ment que  de  vrai  retour  ver»  ce  qui  étoit.  » 

Il  s'expliqua  encore,  le  10  octobre,  sur  le  mouvemeot 
religieux  : 

«  Je  %'ois  que  vous  penchez  vers  le  sentiment  de  Picot 
sur  ce  qu  on  appelle  le  mouvement  religieux  en  général. 
£n  tout,  il  y  a  des  exceptions  locaïes,  qui  sont  beureuses, 
sans  doute,  mais  qui  font  illusion.  La  conclusion  ne  doit  pat 
s'étendre  au-delà  des  prémisses.  Il  nous  arrive  des  papiers 
publics  de  toutes  les  coideurs;  et  par  eux  ou  par  les  voya- 
geurs, on  connoit  trop  bien  letat  des  ciioses,  quand  on  ne 
veut  pas  y  voir  ce  qui  n'y  est  pas.  Mais  les  illusions  sont  si 
douces  qu*on  aime  à  les  prendre  pour  des  réalités.  » 

Passant  à  un  autre  ordre  d'idées,  dans  cette  lettre  du 
10  octobre  à  M.  Boyer,  il  parloir,  et  de  M.  de  Quelen 

dout  il  disoit  :  u  Le  disciple  a  j>raudi ,  et  le  maître  s'est 
rapetisse,  »  et  de  M.  Flaget,  évéquedcBardstown  (États- 
Unis),  qui  voyn^eoit  alors  en  Europe: 

«  Vous  avez  donc  revu  le  saint  missioonaire  des  Etats* 
Unis.  Il  a  parcouru  les  rues  de  Paris  p  ir  la  commodité  de 

SCS  jambes.  La  belle  merveille  I  Moi,  qui  ne  suis  pas  un 
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saint,  et  qui  suis  beaucoup  plus  vieux,  je  fais  bien  l'équiva- 
lent. Je  connois  un  u-ès-iion  missioniiftire  (i)  qui  sillonne 
U  France  eniière,  touj  les  au,  dant  une  ehaiae  de  poaie. 
Et  mol  aussi  Je  Toysdie  en  poste,  quand  je  voyage;  hors  de 
là,  je  ne  me  pmmène  pas  en  carrosse  six  fois  par  an.  Nous 
n'avons  pas  appris  à  devenir  douillets  aux  lieux  où  uoiis 
sommes*  « 

L'évéque  d'Hermopolis  venoit  dv  recevoir,  au  com- 
mencemeot  de  Paanée  1835,  un  témoigiiage  iogénieux 
de  l'amitié  de  M.  le  comte  d'Estourmel. 

Le  goût  des  arts,  qui  avoit  conduit  à  Rome  Tancien 
préfet  de  Eodez  et  de  Chartres»  le  porta  ensuite  à  tî- 
siter  rËgypte.  Noos  le  laisBerons  raooDter  laî-méme  on 
^iiode  de  ce  nouveau  voyage  (2)  : 

«  Je  n'étob  plus  qu*i  une  heure  d'Ahsmouneyn^l'ancicnne 
HermopoUs.  Je  voulois  m'assurer  si  le  portique  que  les 
voyageurs  y  admiroient  naguère  avoit  entièrement  disparu. 

Je  iii'cLois  aiisâi  promis  de  dater  d'Hcrmopolis  même  une 
lettre  à  sou  évéque,  et  de  lui  donner  des  nouvelles  directes 
de  son  diocèse,  les  premières  certainement  qu'il  en  eût  ja- 
mais reçues.  Tandis  qu'assis  au  pied  d'un  palmier,  j'expri- 
mois  au  vénérable  M.  Frayssinous  tous  les  sentimens  dont 
mou  cœui  étoit  plein,  je  me  souvins  que,  dix-sept  ans  au- 
paravant, je  lui  avois  pareillement  écrit  de  son  ancien  vica- 
riat de  Curière;  car  c'étoit,dans  un  simple  vicariat  de 
village,  et  quel  village!  un  des  plus  misérables  des  mon- 
tagnes du  Rouergne,  que  tant  de  vertus  et  de  himièrss 
avoient  été  d'abord  ensevelies.  Je  me  rappclois  aussi  que 
LfOuis  XYIII,  à  Toccasion  de  son  avènement  à  l'épiscopat, 
lui  fit  agréablement  remarquer  qu'Hermopolis  étoit  la  ville 
du  dieu  de  l'éloquence.  J*aurois  voulu  trouver  dans  cette 
ancienne  métropole  quelque  souvenir  à  rapporter  au  prélat. 

(i)  RI,  Boyer  — ('Aj  Journal  U  uh  yoyaye  en  Otufnl,  l.  Il,  p.  4*7» 
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Faute  de  imeux,  je  me  bornai  à  im  hàtou  pastoral,  que  je 
détachai  du  palmier  qui  I  eu  ce  œomeati  me  prétoti  son 
ombre.  » 

M.  d  Kiilourmel  ajoute  : 

«  11  est  devenu  le  bâton  de  vieillesse  du  vénérable  èqne» 
entre  les  mains  duquel  je  Tai  tu  depuis  à  Kircliberg.  » 

Ce  fut  à  Prague  que  la  branche  de  palmier  fut  remise 
au  |irélat,  avec  cette  lettre  de  M.  le  comte  d^Estourmel, 
en  date  du  10  février  1835  : 

«  Je  profite  de  l'occasion  de  M.  de  Cbaselles  pour  vous 
envoyer.  Monseigneur,  un  singulier  souvenir,  et  vous  serei 
peut-être  un  peu  surpris  en  recevant  ce  gros  bâton;  mais  il 
a  crû  sur  les  rives  du  Nil.  Je  Tai  cueilli  sur  un  palmier  à 
Hermopolis,  et  je  l'ai  rapporté  religieusement,  en  regret- 
tant que  votre  diocèse  n'ait  rien  conservé  de  plus  rare  à 
vous  présenter.  Le  beau  portique  a  été  abattu  rëcemmient, 
depuis  las  progrès  de  la  civilisation,  sons  MâbëmewAli.  Gela 
en  dëgoûteroit.  J'attacherois  bien  du  prix  à  savoir  si  vous 
êtes  content  de  votre  santé. . .  »> . 

Le  27  avril ,  M.  d'Hermopolis  écrivit  à  M.  le  comte 

d*Estourmcl  pour  lui  exprimer  sa  reconnoissance  : 

«  Profitant ,  mon  cher  et  trè»-bonoré  d'une  occa* 
sioB  fiivorable,  je  viens  enfin  vous  remercier  du  cadeau 

que  vous  m'avez  apporté  des  rives  du  Nil.  Rien  de  plus 
précieux  pour  moi  qu'une  branche  de  palmier  conpie  au 
cbef-Ueu  de  mon  diocèse.  Je  tâcherai  de  la  façonner  en 
bâton  pastoral,  et  je  le  laisserai  dans  mo|^  héritage,  ac^ 
compagné  de  votre  lettre,  comme  souvenir  de  mon  épis- 
copat  lointain  et  de  vos  bons  sentimens  pour  moi.  Ce  que 
je  vous  dis  ici  par  rrrit,  jp  voiidrois  pouvoir  vous  le  dire 
de  vive  voix.  Je  me  trouve  toujours  Français  jusqu'au  fond 
de  l'ame*  Tout  à  vous. 

t  DENIS}  Mpmd'Hèrmûpoiis.  » 
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La  branche  de  palmier  fut  tranblormée  eu  une  cauDe« 
que  révéque  d*IIermopolis  rapporta  en  France,  et  dont 
il  aimoit  à  se  senrir  dans  ses  vieux  jours. 


CHAPITRE  X. 

Premier  volume  de  la  Dcfcnse  de  l'ordre  sor!,if.  par  M.  Boyer.  — «LclCras 
(les  deux  nmis  Hiir  la  gloriole  d'auteur.  — yii>i  de  M.  FrayasiaooA  siir  le 
romaniitroe.— Sou  jugement  sur  Itt  livre  de  M.  Uoyer. 

■  M>  m 

Le  zélé  missionnaire  qui  sillonnoit  si  rapidement  la 
France  trouvoit  toujours  le  temps  d'écrire,  il  ne  se  con- 
tenta point  de  combattre  une  erreur  particulière  de 
M.  de  La  Mennais,  dont  son  œil  pénétrant  avoit  sondé 
Tame,  et  sur  1  obstination  duquel  -il  ne  varia  jamais; 
mais  il  entreprit  de  défendre  tous  les  principes  sapés  par 
cet  écrivain,  en  doiuiaiii  une  soluiiuu  aux  questions  so- 
ciales agitées  avec  tant  de  témérité. 

«  J'admire,  lui  dit  à  celle  occasion  INI.  rravssiiioiis,  dans 
la  lettre,  déjà  citée,  du  9  mars  1835,  j'admire  que  vous 
ayez  conservé  la  facilité  d'écrire  que  vous  aviez  dans  la 
vigueur  de  l'âge,  et  que  tos  facultés  iotellectuelles  ne  soient 
pas  un  peu  ëmoussées.  » 

La  Défense  de  la  méthode  densmgnement  avoit  paru 
au  mois  de  janvier  1835  :  dès  le  mois  de  juillet , 
M*  Boyer  donna  le  premier  volume  de  la  Défense  de 
Fordre  social  contre  le  carbonarisme  moderne^  mais  cet 
ouvrage  se  ressentoit  de  la  précipitation  avec  laquelle  il 
avoit  été  écrit.  L'auteur  y  iraitoit  de  lorigine  du  pou- 
voir souverain,  de  sa  nature  ei  de  ses  diûerentes  espèces» 
enfin  des  devoirs  respectifs  des  souverains  et  des  peu* 
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pies  :  ce  qui  permit  à  M«  Boyer  de  réfuter  les  Paroles 
dt un  Croyaant.  Dans  deux  Dissertations  accessoires,  il  por» 
toit  un  jugemeotsurM.  de  La  Mennais,  considéré  comme 
écrivain,  et  protestoit ,  au  nom  de  la  raison  et  du  goût^ 

contre  rinvasion  du  romantisme. 

Le  succès  de  ce  volume  causa  à  M.  Boyer  une  satisfac- 
tion aussi  innocente  que  léf^itime,  dont  ii  s'accusa  naïve- 
ment, le  G  décembre  sui\aiii,  dans  sa  correspondance 
avec  i'évéque  d'Hcrmopolis. 

«  Une  pelitc  dose  de  celle  vapeur  qu'on  appelle  la  re- 
làoumiée,  reufennée  daus  reiiceintc  du  clergé  ou  des  braves 
gens  de  Tordre  séculier,  dont  je  jouirois  trois  ou  quatre 
aos,  selon  les  probabilités  de  la  vie  commune,  â  le  bien 
cuiiipu  iidt e,  (jiie  tout  cela  est  vaiiiî  Vous  avez  de  tout 
cela,  mon  cliei  Seigneur,  une  conviction  expérimentale  que 
je  n'ai  pas.  Priez  Dieu  de  me  la  donner,  en  attendant  que 
nous  nous  réunissions  dans  le  lieu  où  Ton  ne  connoit  plus 
les  sépai  ations  du  temps  et  de  Tt  hpaco.  Les  gens  du  «ïoiide, 
séparés  de  corps,  le  sont  entièrement;  mais,  pour  nous , 
il  est  plusieurs  rendez-vous  où  nous  pourrons  nous  réu- 
nir :  le  cœur  adorable  de  Notre-Seigneur,  le  ciel,  notre  vé- 
ritable patrie...  » 

M.  Frayssinous  lui  fit ,  le  f  6  mars,  cette  réponse  admi* 

rabie,  dictée  par  un  sentiment  profond  d  iiuiuilité  : 

«  Vous  me  parlez  de  la  gloriole  d'auteur,  et  vous  vons 
reprochez  d'en  avoir  un  peu.  Bagatelle  que  cela!  Mais  je  cou- 
nois  quelqu'un  qui  seroit  bien  beureux  de  ne  pas  en  avoir  eu 
davantage  au  sujet  d'un  ministère  public  qui  le  faisoit  re- 
marquer comme  on  homme  à  part  dans  son  genre.  'Je  lui 
souhaiieiois  une  conscience  aussi  nette  que  la  votre,  an 
lieu  de  n'être  qu'un  bourbier  traversé  en  tous  sens  par 
des  reptiles  sans  nombre  :  IlUc  nfHUia  quorum  non  est  nU"- 
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N'y  a»t-il  pas  un  doux  charme  clans  cet  échange  des 
pensées  les  plus  intimes  de  deux  vieiiiards  vénérables, 
qui  étoîeot  Vnn  el  Taiitre,  quoique  daos  des  poritiong 
différentes,  Thonneur  du  clergé  de  France  ? 

Le  premier  volume  de  la  Défense  de  l  orcbe  social , 
adreni  par  M.  Boyer  à  M*  d^HennopoUs,  n'arrivant 
point  an  prélat,  il  se  plaignit  du  retard,  le  10  mai 
de  l'année  suivante,  dans  une  lettre  qui  contenoit  celle 
spirituelle  apprédation  du  style  de  l'époque  : 

«  Je  suis  persuadé  que  votre  onvrsge  est  très-bon»  et  re- 
marquable par  la  diction  comme  par  le  fond  des  choses  : 

mais  vous  n'êtes  pas  de  Técole  moderne,  et  vous  n'cies  pas 
homme  à  sacniier  au  romantique.  Je  suis  heureux  de 
n'être  plus  dans  le  cas  d'écrire  :  mon  pli  est  tellement 
pris,  que»  pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrois  £uire  une 
phrase  qui  eût  paru  baroque  à  la  fin  du  xvn"  siècle.  Si 
c'est  là  votre  manie  aussi,  on  pourra  bien  vous  trouver 
suranné.  La  contnfjion  du  îuanvais  gf>Lit  a  fait  dans  les 
esprits  plus  de  ravages  qu'on  ne  le  croit.  Partout  on  court, 
plus  ou  moins,  après  le  bisarre,  les  locutions  étran^ , 
même  barbares.  Le  naturel,  le  viai  est  compté  pour  rien; 
on  Ta  pris  à  dégoût.  Que  faire?  Céder  au  torrent?  Non.  Il 
vaut  mieux  lutter,  même  avec  la  certitude  de  succomber. 
Peutrétre  qu  après  le  rè|gne  du  ùux  et  du  mauvais,  le  bon 
sens  reparoitra  comme  chose  nouvelle  el  par  là  même  fort 
piquante.  « 

Le  précepteur  de  M.  le  duc  de  Bordeaux  a  su  lui  faire 
partager  cette  juste  antipathie  contre  le  romantisme, 
et  communiquer  à  son  royal  élève  le  sentiment  pur  el 
élevé  des  véritables  beanu  s  liucTaires. 

Enfin,  après  un  délai  de  plus  d  une  année,  le  livre 
de  M.  Boyer  arriva.  Le  10  décembre  1836,  M.  Frayssi- 
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nous,  dont  la  ci  iiique  c^t  bieovaiilante  pl uiot  que  sévère, 
die  à  l'auteur  du  volume  dans  une  lettre  familière  : 

«  £n  général,  le  style  en  est  noble,  abondant,  nombreux; 
par  ci,  par  là,  quelques  né(>IigenGe8;  il  seroit  mieux  qu'elles 
n'y  fussent  pas  :  mais  uhi plura  nitenl,...  non  ego  paiids  of- 
fendar  maculis.  £n  général  -aus^ii  vous  pourriez  aiarcher 
plus  directement  au  but,  sans  vous  détourner  de  la  voie 
droite,  et  je  trouve  que  vous  cédez  trop  au  penchant  de 
faire  des  excursions  que  vous  tâchez  de  faire  mitrn  de  vive 
force  dans  votre  cadre  ;  mais  je  suis  ohlij'.é  d*a vouer  qu  en 
cela  vous  avez  pour  vous  les  Pères  de  TÉglise,  qui  ne  se 
piquoient  pas  de  cet  enckalnement  de  choses  toujours 
bien  liées  entre  elles.  Us  n'ont  pas  eu  cet  ordi  e  rigoureux 
de  Bourdaloue  et  de  Massilion... 

»  Yous  savez,  disoit  le  prélat  dans  une  autre  lettre,  que 
je  n'ai  pas  beaucoup  de  goût  pour  les  préfaces  non  néces- 
saires; elles  nuisent  au  livre  :  il  me  semble  que  les  deux 
qui  précèdent  votre  Défense  devroient  être  réunies  à  voire 
écrit  sur  le  romantisme,  sous  le  titre  d'Opuscules  sur  dit^rs 
sujets  s  vous  mettriez  là  tout  ce  que  vous  voudriez;  rien 
n*y  seroit  déplacé.  Châtiez  votre  style  tant  que  vous  pour- 
rez :  il  faut,  pour  plus  d'un  lecteur,  racheter  le  sérieux 
des  choses  par  les  agrémens  de  U  diction»  d'autant  plus 
que  vous  avez  à  combattre  plus  d'un  adversaire  qui  ne 
pèciie  pas  par  cet  endroit.  • 

Les  observations  qui  arrivoient  d'une  telle  source  à 
M.  Boyer  ne  le  biessoieut  jamais.  Aussi  M.  d  Herniopolis, 
les  lui  voyant  accepter  avec  une  si  aimable  résignation, 

lui  écrivit,  le  18  février  1S37  : 

«  Je  trouve  que  vous  avez  été  plein  de  bénignité  envers 
ma  critique,  malgré  sa  crudité.  Je  yous  aime  et  vous  es- 
time assez  pour  désirer  qu'il  sorte  de  vos  mains  un  ouvrage 
beau  par  l'ensemble  et  l'ordonnance  de  toutes  les  parties* 
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columcpai'  le  style.  Le  graud  architecte  ne  se  borne  pas  à 
faire  de  beaux  apparlemens;  il  veut  ainsi  que  la  diainim- 
tlon  et  la  liaison  en  fassent  un  beau  tout.  » 

Pèur  ne  point  isoler  le  jugement  porté  par  M.  Fray»- 

sÎDOUs  du  livre  auquel  il  8  applique,  nous  veuoDS  d  aoti- 
etper  sur  Tavenir.  Nous  de?ons  remonter  mainteoftnt  à 
Tannée  1835,  époque  où  le  premier  volume  de  la  J9c- 
fense  de  l'ordi'e  social  fut  publié. 

(mAPITRE  XI. 

M.  Frayssinous  n  unr  seconde  all.i(|iir  d'apoplexif.  — rrevenaner  aimaibif* 
de  M.  le  duc  île  Bordeaux.  —  l*ri  (it  (  n  [ûitioiis  'm  l  ieuses  <hi  prèlnt.  — - 
sur  1  :iM)t  F.  «le  Meiinais.  —  Dernur  voyage  à  Tœplitz.  —  I.cUieâ  fcur 
(îonU  el  .Mil  Kirchherp.  —  .Ii>li  mot  sur  l.i  vieillr«;sp. ^ — Frayssinou» 
s'occupe  pf'i  fl^  poliiinue.  —  Lelfrrs  stît  In  mon  de  son  frère  Aiaabic,de 
l'arclie^cque  d'Olmati,  de  Charles     de  M.  de  ChabroL 


M.  D'HBauopoLM  ne  se  dissimuloit  pas  que  les  traces 
qu'avoit  laissées  Tattaque  violente  du  mois  de  mars  1 830 
lui  présagcoienl  une  attaque  nouvelle.  Il  en  fut  atteint 
au  mois  d'octobre  183ô|  et  la  décrivit»  le  7  novembre, 
en  ces  termes,  à  Tabbé  Boyer  : 

• 

«  Quand  je  vous  parlois  dernièrement,  mon  ch^r  ami, 
de  mes  prédispositions  à  dos  attaques  plus  ou  moins  elo4- 
guëes,  vous  m'accusiez  de  broyer  du  ooir,  et  j*avoue  que 
je  n'avois  pas  prém  que  l'expérience  viendroit  si  tôt  justi- 
fier  mes  prévisions.  C'est  le  29  octt^re,  à  six  heures  da 

matin,  que   la  preuve  m'en  fui  acquise        Je  suis  an 

neuvième  jour,  et  c'est  debout  devant  mon  pupitre  élerr 
que  je  vous  écris.  Je  ne  dirai  pas  que  Tenuemi  a  été  dé* 
trait  sans  retour;  mais  il  a  été  vaincu,  poursuivi  «ns 
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lâche  juaque  diunt  «es  derniers  retraDchemei».  La  téte  est 
restée  saine;  le  bras  et  la  jambe  gauche  en  sont  restées 

lin  peu  foibles.  C'est  le  premier  coup  de  clotlic  <U'  i  v.  jjenip 
deiHiis  ie  luoiâ  de  loai^  18S0.  Ce  premier  en  appellera  un 
second,  je  ne  sais  quand}  et  je  ne  sais  pas  non  plus  s'il 
sera  plus  fort  ou  plus  Ibible,  et  le  dernier  peut-être.  A  la 
garde  de  Dieu.  Tout  ceci  n'est  pas  gai,  et  ne  convioiu  |;mjie 
à  ma  position.  J'aurois  besoin  de  mon  être  tout  entier  ; 
Mmu  jona  m  e^qfore  muo.  Ha  machine  est  éncore  un  peu 
ébranlée.  A  nos  âges,  les  suites  de  pareils  acddens  sont  ' 
plus  longues  et  plus  sérieuses.  Tout  est  giave  à  70  ans.  J'ai 
fait  mou  temps  :  à  d'autres.  ** 

A  la  3iùte  de  cette  attaque,  le  prélat  s^avauçoit  un  jour, 
appuyé  sur  M.  Trébuquec.  Le  duc  de  Bordeaux,  avec  m 
gracieux  empressement,  dégagea  son  bras  pour  s*en 
emparer  lui-même,  et  Télève  conduisit  ainsi  son  précep- 
teur au  Roi,  dont  ce  tableau  charma  les  regards. 

L'ingénieuse  ajuitié  de  M.  Boyer  soutenoit  à  M.  d'Uer- 
mopolis  que  ces  aocidens  n'étoient  que  des  attaques  de 
nerfs. 

M  Soit,  icpondit  M.  Frayssinous,  le  10  décembre  1835  ; 
le  nom  ne  fait  rien  à  la  chose.  Qu'importe,  si  elles  sont  de 
nature  à  pouvmr  causer  un  épanchement  au  cerveau,  ce  qui 
est  ordinairement  mortel,  comme  Vous  savez.  Ma  convales- 
cence, si  elle  doit  être  parfaite,  seia  longue.  Même  em- 
barras, même  foiblesse  dans  le  bras  et  la  jambe  du  côté 
gauche.  Mes  nerfs  sont  dans  nn  état  d'a^ptation  et  d'aga* 
cernent  qui  me  rend  impatient,  précipité,  et  me  porte 
à  riuuneur.  Je  vous  prie  de  mettre  sur  le  compte  de 
ces  mëchaos  nerfs  une  bonne  partie  de  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  trop  acerbe  dans  mes  remarques...  i'ai  pu  dire 
la  messe  hier  deuxième  dimanche  de  TAvent.  Ce  n'a  pas 
été  sans  gêne  et  sans  peine.  J'ëtois  assisté  de  mes  deux 
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nnges  gardiens,  dont  Vun  est  un  pur  espru  comme  toutes 
les  intelligences  célestes»  et  Tautre  (1)  est  révéla  des  formes 
humaines,  en  attendant  la  transfiguration.  « 

«  J'ai  M  vigoureux,  agile,  ingambe,  écrî?it-ii,  le  12 
janvier  1836,  à  Madame  O.  cela  n'est  plus  pour  moi  qu'au 
temps  passé.  Pour  moi,  l'avenii  est  peu  de  cliost.  Cepen- 
dant|  je  ne  voudrois  pas  laisser  mes  reliques  en  terre 
étrangère...  Je  dois  yoir  dans  ce  qui  m*est  arrivé  un  avei^ 
tîssement  et  une  menace;  il  8*a<;it  d'en  profiter.  Tous  me 
|K>rterez  quelquefois  au  saint  autel  dans  votre  souvenir. 
J'ai  besoin  d'appui,  et  celui-là  est  solide.  Mou  compaguou 
est  un  ange  consolateur.  ■» 

Une  lettre  du  24  février,  adressée  à  madame  la  vi- 
oomtease  de  S.  exprime  les  plus  sérieuses  pensées  de  la 
manière  la  plus  vive  : 

«  Je  vous  remercie  beaucoup,  Madame,  de  la  bonne  et 

agréable  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  le  4  février, 
et  qui  m'est  arrivée  par  une  occasion.  Votre  départ  de  ce 
pajs  m'avoit  laissé  de  vifs  regrets,  et  il  me  faut  bien  de 
temps  en  temps  quelque  dédommagement. 

»  A  mon  âge,  il  y  a  bien  des  mécomptes.  Parens,  amis, 
connoissanceSy  tout  a  disparu  successivement;  plus  de  con- 
temporains; tout  cela  vous  liianquc;  l'on  s'en  aperçoit,  et 
quoique  au  milieu  du  monde  on  se  trouve  exilé.  Je  me  repré- 
sente la  quille  du  milieu  restant  seule  debout,  quand  toutes 
les  autres  ont  été  abattues.  Les  deux  extrémités  de  la  vie  se 
touchent  :  la  vieillesse  se  rapproche  de  l'enfance.  L'âge 
moyeu  fait  euvic  ;  il  y  a  quelque  those  <pii  choque  les  re- 
gards des  vieux,  et  ceux-ci  se  plaisent  plus  avec  les  enfans 
qu'avec  la  jeunesse.  Que  voulez-vous?  le  monde  est  ainsi 
fait  i  ne  devient  pas  vieux  qui  veut.  Laissons  faire  la  Provi- 
dence. Toyons  dans  elle  une  mère  qui  ne  frappe  que  pour 

k 

(i)  M.  l'abbé  TrébuqiMt. 
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sauver,  qui  a  mis  des  leniedes  à  côté  des  maux  qu  elle  per- 
met, et  qui  tient  la  courouue  prête  pour  ses  fidèles  adora- 
teurs. 

m  Madame  de  B.  a  passé  par  bien  des  amertumes,  et  d'au* 
ires  peuvent  l'attendre  encore.  Que  le  ciel  la  console  et  la 
soutienne!  C'est  le  chemin  du  ciel  que  celui  de  la  croix, 

donl  j'ai  lu  un  bel  éloge  dans  C Âinî  de  la  Religion  

»  La  petite  colonie  va  bien.  Rieu  de  bien  nouveau  au  pays  : 
toujours  qu'après  avoir  passé  à  Tceplits  le  mois  de  juin,  elle 
ne  reviendra  point  à  Prague.  Où  ira*t*elle  planter  son  pavil- 
lon? Je  n'en  sais  rien. 

»»  Votre  comnijssioii  a  été  accueillie  avec  reconnoissance  et 
avec  la  bienveillance  que  vous  méritez. 

>*  Depuis  deux  mois,  même  état  de  santé  :  ni  mieux  ni  plus 
mal;  je  deviens  un  peu  patraque.  Pries  pour  le  pèlerin,  qui 
en  a  |> lus  besoin  que  jamais.  Cest  une  consolation  pour  mot 
de  pouvoir  compter  sur  les  prières  de  madame  de  B.  » 

M.  Boyer  rengageant  à  ne  pas  tenir  compte  des  in- 

cidcns  qui  ag^ravoient  son  clat  de  saiilé,  il  lui  repondit 
le  9  mars  : 

«  Vous  ètesfondéà  me  rappeler  qu'il  est  l)eau  de  iiuniiir 
au  poste  où  la  Providence  nous  a  placés.  Mais  il  faut  crain- 
dre de  faire  ici  une  pétition  de  principe,  chose  que  vous  sa» 
vez  être  très-défendue  en  l<^que.  Et  d'ailleurs  combien  de 
fois  la  Providence  n'a-t-elle  pas  brisé  elle-même  des  liens 
qu'elle  avoit  lormés,  en  s'expliquant  par  des  circonstances 
nouvelles  et  clairement  décisives?  Âu  reste,  si  jamais,  pai' 
quelque  nécessité  morale  ou  physique,  j'élois  forcé  de  ren- 
trer en  France,  je  me  fixerois  à  Paris,  si  je  devoia  y  être  vu 
sans  ombrage  au  séminaire,  si  l'on  croyoit  pouvoir  m'y  re- 
cevoir, ou  dans  une  maison  de  santé,  si  je  conserve  de  quoi 
y  payer  pension  pour  moi  et  un  domestique.  » 

«  J'ai  eu  le  temps  de  me  réconcilier  avec  le  climat  de  la  * 
Bohême,  mandoit-il  le  26  avril  à  madame  O.  j'y  ai  déjà 
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fMMsë  Irois  hivers,  et  j'ai  pu  ine  oonvaincre  qu*ib  ne  sont  pn 
aussi  rigouiM  ux  que  je  Taiirois  pensé.  Le  dernier  a  cLc  \c  plus 
long;  mais  je  vois  qu'il  n'a  pas  élé  plus  rude  que  celui  dtt 
France.  Maie  «nfin  c'eit  la  terre  étrangère.  Il  est  Trai  ^e, 
pour  le  chfétieni  le  monde  entier  est  un  lieu  d'eiil.  Mon 
compagnon  est  toujours  un  ami  fldMe  t  il  est  tout  pour  moi, 
et  beaucoup  pour  la  chose.  C'est  un  homme  qu'il  est  impos- 
sible de  connoitre  sans  le  vénérer  ei  le  chérir.  J  ignore  quand 
nous  pourlxwft  aller  tous  roir  à  Saint-Germain.  Je  ne  suis 
plus  ingambe  comme  antrelbls;  je  sens  le  poids  des  années, 
et,  qui  pu  est,  des  infirmité;  mais  aussi,  dans  le  mois  pro- 
chain, j'aurai  soixante  et  onze  ans  révolus  :  cela  compte,  La 
vies*écoule  comme  l'eau  de  la  Seine  :  mais  ce  qui  reste,  c'est 
l'esprit  avec  ses  pensées  et  le  coeur  avec  ses  sentimens;  et 
voilà  ce  qat  Je  conserverai  pour  vous  et  tous  les  vôtres.  • 

L'abime  ouvert  sous  les  pas  de  Tabbé  F.  de  La  MeD<* 

nais,  qui  couroil  s'y  précipiter,  éloii  fréquemment 
1  objet  des  eDtretiens  de  MM.  Frayssinous  et  Boyer. 

«  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  il  faut  croire  à  ce  que  vous 
me  mandes  de  M.  de  La  Mennais,  dit,  le  10  mai^  le  prélat  à 
son  ami.  Si  cela  arrive,  ce  sera  un  des  météores  les  plus  ef- 
frayans  qui  aient  paru  sur  l'horizon  du  monde  chrétien. 
Voilà  donc  coiiune  sont  ce  i  lains  esprits.  Si  on  les  laisse  faire, 
le  Silence  leur  paroit  n'être  que  de  la  peur,  et  leur  audace 
Ven  accroît.  Si  on  les  combat,  ils  se  croient  outragés,  ils  sir- 
ritent  jusqu'à  la  fureur,  et  brisent  toutes  les  digues.  Les 
Pères  de  l'Église  ont  cru  devoir  combattre.  » 

Le  prélat,  dans  sa  correspoudance,  parloit  rarement 
politique  : 

«  Vous  voyes,  écrivit-il  à  M.  Amable  Frayssinous,  son 
neveu,  q[ue  je  retranche  toute  politique  :  cbose  incertaine 
et  oiseuse,  dans  laquelle  les  plus  babiles  sont  peut-être 


Digitized  by 


[l836]  LIVKE  111.  CHAFlTBIi  XI. 

ceux  qai  voient  le  moins  clair.  Depuis  cinquante  ansy  la 
politique  du  eiel  a  mb  en  déroute  celle  de  la  terre.  Laissooo- 

la  faire.  Vouloir  ce  que  Dieu  veut,  e^l  la  âeule  science  qui 
nous  mette  en  repos.  » 

Cependant  la  question  de  savoir  si  les  abdications 
faites  à  Bambouillet  par  Charles  X«t  par  M.  le  Dauphin 

éloient  valables,  préoccujxjit  les  esprits  dans  le  parti 
royaliste.  M.  Frayssinous,  quoique  lort  sobre  de  consi* 
dérations  de  cette  nature,  déposa  ces  réflexions  dans 
une  lettre  du  27  avril  183G,  adressée  à  xU.  le  marquis 
de  Ciermont-Xonnerre  : 

«  On  professe  toujours  id  des  idées  tellement  fixes,  que 
tout  le  reste  vient  se  briser  contre.  Quant  à  moi,  j'ai  pour 
principe  qu'il  n'y  a  de  bonne  politique  que  celle  qui  est  ap- 
plicable; qu'il  est  une  sage  dispensation  de  la  vérité;  que,  fût- 
on  certain  de  la  posséder,  ilfaudioit  craindre  de  la  compro- 
mettre en  la  jetant  à  la  tétedegens  passionaésqui  u'ea  veulent 
pas,  qu'elle  ne  lieroit  qu'irriter  au  Heu  de  les  attirer.  L'o^ 
portuntté  entre  pour  beaucoup  dans  le  succès  et  le  triomphe 
de  la  yértté.  Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  caresser  les  mauvaises 
opinions;  mais  il  faut  savoir  nicua^er  les  esprits:  on  ne  sait 
pas  de  qui  on  peut  avoir  besoin,  et  il  se  pourroit  que  le  salut 
arrivât  du  c6té  d'où  l'on  auroit  dû  l'attendre  le  moins.  An 
temps  de  k  Ligue,  un  parlement  ligueur  siégeoit  à  Paiis« 
tandis  qu'un  parlement  royaliste  siégeoit  à  Tours.  Auroiton 
pensé  que  ce  seroit  le  premier  des  deux  qui  cuuuibueroit 
puissamment  à  faire  triompher  la  cause  de  Henri  1 Y  ?  C'est 
pourtant  ce  qui  arriva.  Mayenne  travailloit  de  tout  son  pou- 
voir les  Euto  de  Paris  pour  faire  abolir  la  loi  salique»  et 
appeler  au  trône  de  France  une  princesse  espagnole,  lorsque 
le  parlement  de  Paris  déconcerta  tous  st  s  jiKins  par  une  dé- 
claration solennelle  des  principes  français  sur  la  succession 
masculine  k  la  couronne. 
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n  Vouê  coonoÎMes  plus  ou  moins  le  Jourmi  qui  s'appelle 
Franm,  dont  le  but  principal  cet  de  piopBf^er,  défendre,  et 
faire  pénétrer  dans  toutes  les  classes  la  théorie  de  la  nullité 

des  alxlieaiioDs.  Je  lai.vsf  celte  opinioD  pour  ce  qu'elle  est, 
comme  bien  d'autics  qui  sont  controversées,  qui  pourront 
l'être  bien  long*temps  encore,  et  qui  peut-être  seront  ré- 
solues par  les  circonstances  bien  plus  que  par  des  «i^gumens, 
bien  plus  avec  Tépée  q  ifaTec  la  plume. . . 

»•  Pour  vous  dire  un  im>i  àc  m  >  s,inlr,..  si  Iti  eaux  lliei- 
iiiales  de  Tœpiitzne  me  font  aucun  bien,  le  mal  ne  pourra 
qu'empirer,  et  me  réduire  4  n'être  plus,  de  toute  manière, 
qu'un  vieux  invalide.  » 

Le  24  mai ,  il  partit  pour  les  bains  de  Tœplitz.  Ces 
bains  auxquels  il  recourut  par  le  conseil  des  Escalopes 

(lu  pays,  comuic  il  disoit,  n'influèrent  paj»  heureuse- 
ment sur- sa  santé. 
M.  d^Hermopolisavoit  prévenu  aes  amis  que  la  famille 

royale  nerelourneroit  pjiutà  Pi ag[iie,ren)pereur  Ferdi- 
nand devants  y  iairecouronoer  roi  de  Bohème  :  ilospuea 
et  peregrùii  super  terram,  ajontoit  le  prélat.  Gbarles  X 
songeoit  à  gagner  des  contrées  plus  tempérées  : 

«  11  s'agit  de  Goritz,  écrivit  M.  Frayssinous,  lien  très-sain, 
ville  de  dix  mille  anies,  bieià  habitéei  ei  dans  une  lrès-a{;ré.i- 
bie  position  Y  dans  le  royaume  dlUyrie,  domination  autri- 
cbienne.  Ceux  qui  feront  le  voyage  d'Italie  seront  fort  k 
portée  de  notu  %*isiter  s'ib  veulent.  » 

La  famille  royale  quitta,  en  effet,  Tœplitz,  le  1 1  juillet 

1836,  mais  pour  se  rendre  d'abord,  en  s'arrétant  a 
Budweiss,  au  château  de  kircliberg,  dans  la  Basse* 
Autricbe,  où  le  climat  est  assez  rude,  mais  sain  ;  car, 
écrivoit  M.  Frayssiooiis  à  H.  Boyer,  le  12  septembre  : 

«  Le  curé  de  h  paroisse  a  quatre*vingt*ftîx  ans;  son  pré- 


Digitized  by 


l836]  LIVRE  m.  CtiAPiTAE  AI.  745 

ilécettear  est  mort  è  quatre-Tingts,  et,  daos  le  voisioa<>e,  il 

y  en  a  uu  qui  en  a  quaUe-viagt-scize.  » 

Il  a  dit  aussi  de  Kirchberg  (l)  : 

M  L*exposition  du  château  et  ses  alentours  ne  sont  pas 
sans  agrément  par  uu  beau  jour.  » 

Ces  déplacemens  affectoîent  le  prélat,  qui  ajouioit  : 

«(  N'cst-il  pas  singulier  qu'un  vieux  comme  moi,  soutd, 
écloppé  d'esprit  et  de  corps,  à  moitié  paralytique,  ti-alae  de  ^ 
TÎlle  en  ville  ses  misères  sur  une  route  de  plus  de  deux  ceots 
lieues?  Gela  n'est  pas  gai.  » 

Et  il  tenninoit  ses  lettres  par  ces  mots  : 

«  Adieu,  priez  pour  le  pèlerin.  » 

Madame  0.  écrivant  à  ce  vieillard  vénérable,  lui 
parloit  de  son  âge  : 

«  Savez-voiis,  lui  avoit-il  répondu  de  Prague,  le  12  janvier, 
que  j'ai  onze  ans  de  pius  que  vous?  A  côté  de  cela,  qu'est-ce 
donc  que  quelque  soixante  ans?  Là  est  Thiver»  ici  est  le 
printemps.  » 

Depuis,  il  lui  manda  de  Kirchberg,  le  15  septembre: 

«  Vous  me  parlez  de  vos  soixante  ans  :  c'est  une  bagatelle; 

c*est  le  printemps  de  la  vieillesse.  Moi,  je  touche  au  tenue  : 
soixautc-dix  ans,  c'est  i  ai  r tcre- saison  d'une  longue  vie.  » 

Mais  la  proximité  de  la  tombe  ne  Teffrayoît  pas  :  il 
comparoit  la  vie  à  Thiver,  et  disoit  : 

«  A  mesure  que  nous  croissons  en  âge,  le  terme  avance; 
nous  allons  à  la  heife  saison  (2).  » 

Quel  que  fût  le  calme  avec  lequel  il  envisageoit  la 
mort,  ce  ne  fîit  pas  sans  un  vif  déchirement  de  cœur 

(i)  Lotire  écrite  de  Kirchberg  à  H.  le  marquis  de  Oemiont^Toiinerre, 
le    juillet  i83;. 
(a]  Lettre  écrite  de  Gorilz  &  madame  0.  le  37  décembre  1  . 
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qu'il  apprit  celle  de  son  Mrt  Aiuble  Frayssinous, 
ancien  bous-préfel  de  Saint- Fiour  sous  la  Restauration, 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneor»  le  mâne  dom  la 
malle  avoit  M  pillëe  atu  Tuileries  dans  rapparteraeot 
du  pt  eiat.  Ce  ii  crc^  de  M.  d'Hermopolis,  qui  étoit  le 
beau-père  de  M.  Amabie  Frayssiaous»  ancien  juge  au 
tribunal  de  première  instance  de  Varis,  mourut  à  Saint- 
Come  le  4  octuljrc  1836.  L'éveque  écrivit  aussitôt  à  son 
nefeu,  gendre  de  ce  Irère  enle?é  à  sa  tendresse  ; 

«  Quand  je  le  quittai  à  Saint-Côme,  il  y  a  trois  ans»  je 
pleurai  long*temp6  à  chaudes  larmes.  A  soizaBfe-dix  ans,  on 
n'a  ni  la  force  de  Tame  oi  celle  du  corps.  Ce  n'est  plus  Fâge 

des  longues  espérances.  Pouvois-je  bien  croire  que  je  le  re- 
venotî»?  IMon  frère  Anialile  éioit  l'av ant-dernier  de  la  fa- 
mille. £n  voilà  plusieuis  qui  oui  quitté  ce  monde;  et  moi, 
qui  ëtots  venu  le  second,  je  tîs  encore.  A  mesure  qu'on 
avance  dans  la  vie,  on  voit  tomber  autour  de  soi  parens, 
amis,  connoissances.  Le  cercle  se  rétrécit,  et  HentAt  TOtre 
tour  arrive.  Baus  six  luuis,  j*aurai  soixautc-douze  ans.  Je  n'ai 
pas  de  temps  à  perdre.  » 

La  lettre  du  15  septembre,  à  madame  0.  anuon^oit 
que  le  choléra  faisoit  à  Prague  des  ravages  k  singuliè- 
rement placés  au  milieu  des  pompes  et  des  fêtes  du  cou- 
ronnemcnt.  »  I/archcvcque  d*01mulz  en  Moravie,  que 
M.  d'Ucrmopolis  avoit  connu  à  Tœplitz  l'année  précé- 
dente, et  qu'il  regardoît  comme  un  prélat  très-méritant 
et  di{;ne  d'elic  rc(;rciic,  cii  fut  la  victime. 

Le  Jiéau  de  Dieu  devoit  moissonner  uue  tcte  plus 
augnste.  Charles  X  arrivoit  à  peine  à  Goritz.  Le  4  no- 
vembre, jour  même  de  sa  féte,  le  choléra,  en  cela  mes- 
sager de  miséricorde,  ruvertit  que  son  tour  étoit  venu 
de  monter  au  ciel  II  reçut  les  onctions  saintes,  et  as- 
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sista,  de  son  lit,  au  sacrifice  de  propitiaiiou.  Ce  fut  le 
cardinal  de  Latil  qui  administra  le  fioi  \  prélat  dont 
M.  FraysBinoQS  éariipoit  a^ec  sali^KStion,  le  9  juin  8ui<- 
vant  : 

«  11  est  encore  tout  SulpicieUi  comme  tout  ce  qui  a  été 
élevé  à  SaintrSttlpice.  ■ 

««  Après  la  luesse,  dit  M.  de  MoaiLel  (1),  Ip  vt^iu  rable  évê- 
que  d'Uermopolis,  relevant  à  peine  de  maladie^  et  profon- 
dément attristé  par  la  nouTelle  récente  de  la  mort  de  son 
frère,  vint  exhorter  le  Roi  mourant,  avec  uae  éloquence 
douce  et  louchante:  il  lui  exposoit  que  les  malheurs  de  sa 
triste  existence  dévoient  se  représenter  à  lui  comme  la  plus 
chère  consolation  de  ses  derniers  momens.  Le  Roi  répondoit 
UTec  tranquillité  et  présence  d'esprit.  Céloit  un  noble  et 
touchant  spectacle  que  ces  deux  vieillards  chrétiens,  Vuii 
souffrant  et  ai&i§é,  Tautre  expirant  sans  foiblesse  et  sans 
inurmurei  s'entretenant  avec  calme  de  l'éternité,  sur  le  seuil 
d*nne  tombe  entr^ouverte ,  et  unissant  leurs  débiles  voix  pour 
loiu  i  Dieu  des  criu  ll(  s  épieuves  de  la  vie!...  Le  Roi  se  re- 
cueillit un  iDStaut  :  il  pria  pour  la  France,...  il  la  béniti... 
et,  quand  l'évéque  lui  demanda  s'il  pardonuoit  de  nouveau 
dans  ce  moment  suprême  à  ceux  qui  lui  avoient  fait  tant  de 
mal  :  «  Je  leur  ai  pardonné  dcpuib  long-temps,  répondit-il, 
je  leur  pardouae  encore  en  cet  instant  de  grand  cœur....  Que 
le  Seigneur  fasse  miséricorde  à  eux  et  à  moi !...  »  Oh!  que 
n'ontF>i]s  pu  l'entendre  ce  proscrit  octogénaire,  victime  d'un 
fléau  terrible  qui  ternnnoit  un  deaii-iiiècle  de  calamités 

(i)D9miir9épojwd$I^Hitioir9d9  CkurImX.  M.  FnjniaoQf  aiuon^ 
ce  livre  à  rnacbme  O.  :  «  M.  île  Bfontbel  publie  sur  les  lU  derniers  mois  de 
Charki  X  un  récit  qui  voua  iutérenen.  »  Il  r«iiiionça  luifiii  M*  Bojer  : 
«  Je  ne  vont  dis  rien  du  grand  coup  que  la  Prot idence  a  frappé  >ur  la  fii* 
mille  exilée.  Un  récit  sera  imprimé,  bien  lait,  bien  écrit,  et  qui  vous  In- 
icresscrd.  a 


Digitized  by  Google 


74^  VIK  DB  M.  PRAYSSnOUS.  [l836] 

uouies,  ouvrir  sa  bouche  inoiir.ini«\  non  pour  les  maudire, 
mais  pour  les  béuU  Assisté  de  MM.  Jocquarl  et  Trëbu* 
quet,  révéque  fit  les  prières  des  agonîsans.  Le  Roi  n'Artictt» 

loit  phis  tin  seul  mot;  mais,  par  les  ioflexions  de  sa  votx,  il 

rt'puudoit  aux  caIioi  talions  que  lui  adressoieut  les  ecclésias- 
tiques. » 

Charles  X  expira  à  Gorilz«  le  dimaDcbe  6  novembre 
1836;  et  l'évéque  d'Uerinopolis,  qui,  pour  la  seooode 
fois,  venoit  d^assister  à  la  mort  d*un  roi  son  bienfaiteur, 
reporta  sur  le  petit-fils  la  part  dafTccUou  qu'il  avoit 
tidèlement  consacrée  à  laîeui. 

Voici  oonimeiit  il  parla  de  cette  catastrophe  h  ses 

uiuis. 

Le  5  décembre,  il  dit  brièvement  à  M.  Boyer  : 

M  Nous  espérons  que  Dieu  aura  frappé  dans  uae  justice 

toute  miséricordieuse. 

Le  6,  il  écrivit  avec  plus  de  détails  à  madame  O.  : 

«  le  vous  prie.  Madame,  d'expliquer  mon  silence  par  les 

circonstances  contrariantes  de  ma  vie  crraiilr  drpins  lo  mois 
de  mai.  J*attendois  pour  vous,  comme  pour  d'autres,  que 
nous  fussions  arrivés  au  terme  d'un  voyage,qui,  fort  souvent 
interrompu,  n*a  fini  que  trop  tût,  puisqu'il  a  abouti  à  un 
déplorable  événement.  On  a  trouvé  à  Gorit?  pi  ('^cisémentce 
que  l'ou  avoit  intention  de  fuir,  je  veux  dire  l.i  l'uncste  Uia- 
ladie  qui  a  coûté  la  vie  au  chef,  aussi  vénéré  que  chéri, de 
Pauguste  famille  exilée;  car  il  faut  vous  le  dire,  à  vous: 
Charles  X  est  mort  du  choléra.  O  profondeur  des  jugemens 
de  Dieu!  On  adorei  et  l'on  se  tait.  •> 

M,  d*Hennopolis  écrivit  aussi  de  Goritz  à  Tun  de  ses 

amis  de  France,  M.  Marccilin  de  Frcsnc,  ancien  secré- 
laire-gcnëral  de  la  prélecture  de  la  Seine,  à  rocxasioo 
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de  la  mort  réoeofe  du  comte  de  Chabrol  de  Crouzol , 

sou  ancien  collègue  : 

«  Je  TOUS  remercie  beaucoup,  Monsieur  et  cher  compa- 
triote, lui  dit-il  dans  une  lettre  du  mois  de  novembre  183(3, 
d'aToir  bien  voulu  me  transmettre  ea  oiigiuai  les  deux  iet> 
tret  de  M.  de  Chabrol-YolTÎc,  votre  ami,  rdattves  à  la  ma- 
ladie et  aux  derniers  momens  de  son  frère,  ancien  ministre, 
homme  excellent,  qui  m'étoit  fort  connu.  Sa  fin  toute  chré- 
tieiiue  lie  ju'a  point  étonné;  et  j'ai  été  bien  heureux  d'ap- 
prendre que,  de  lui-même,  et  sans  avoir  besoin  d'y  être  ex- 
cité, il  avoit  demandé  les  secours  et  les  consolations  de  la 
religion.  Sa  perte  a  été  vivement  sentie;  tous  ont  donné  des 
regrets  bien  sincères  à  saméinoue,  et  j'ai  entendu  les  témoi- 
gnages les  plus  honorables  que  pût  désirer  sa  famille.  J'ai 
connu  peu  d'hommes  aussi  capables  de  remplir  avec  autant 
de  lumières  et  de  sagesse  les  plus  hautes  fouettons.  J'ai  été  à 
même,  autant  que  tout  autre,  de  Tapprécier.  On  u'a  point 
oublié  ses  services,  son  dévoûment,  la  vaste  étendue  de  ses 
connoissances  administratives,  et  l'emploi  qu'il  en  savoit 
faire  pour  le  bien  public.  Ainsi  donc  les  anciens  disparoissent, 
emportant  avec  eux  cette  expérience  plus  habile  que  la 
science,  et  qui  est  la  grande  maîtresse  des  afiaires  humaines. 
Des  hommes  comme  M.  le  comte  de  Chabi^ol  ne  sont  pas 
faciles  à  remplacer.  » 


chaphrë  XII. 

Appréctatioii  dei  Poésie* 'île  Reboul,  par  M.  Frayesinoiit.— H.  le  duc  de 
Bordeaai  récite  l«  pièce  intîtalée  V litige  et  VEttfanU 

A  LA  6q  de  la  lettre  oii  M.  Frayssinous  fait  un  si 

bel  éloge  du  comle  de  Cliabrol,  il  parle  des  Poésies 
de  Reboulf  le  boulanger  de  Mtmes  : 

«  Un  exemplaire  du  livre  de  Poésies  que  vous  avez  eu 
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rintention  tle  ni\  nvoyer  est  ai  rivé  en  Allemagne.  Il  a  ctélu, 
apprécié, et  une  i épouse  a  été  adressée  à  lauleur,  qui  doit 
ravoir  maioteDant  dans  ses  mains.  Je  tous  écrirai  A  mon 
tour,  et  je  tous  dirai  ma  pensée  sans  d^;uisement)  sans  flal> 
terie  comme  sans  injustice.  » 

Voict  cette  apprécialioD ,  qui  est  un  modèle  de  juge- 
ment et  de  ^ùt.  M.  d'Hermopolis  la  tiaii^aiit  eu  ces 
termes,  de  Goriu,  le  25  avril  1837  : 

««  Enfin,  mon  cher  Monsieur,  j*ai  reçu  il  y  a  déjà  quelque 
temps,  par  la  voie  de  Prague,  les  Poësit\s  du  boulanger  de 
Nbnes.  J*ai  dû  croire  que  le  volume  m'éfioit  parvenu  par 
votre  entremise.  Aussi  bien  c'est  à  vous  que  je  réponds,  pour 
acquitter  ma  promesse.  J'ai  eu  tout  le  loisir  de  le  lire  et  de 
TO*cu  faire  une  idée  assez  ai  iclcc,  sans  avoii  la  pit'Lpnlion 
toutefois  dç  la  donner  pour  un  arrêt  sans  appel.  Avant  tout, 
je  votu  dirai  que  je  suis  trop  vieux  pour  ne  pas  continuer  à 
suivre  les  voies  littéraires  dans  lesquelles  on  m'apprit  à 
marcher  dès  mon  jeune  âge.  Il  est  des  siècles  illustrés  par 
les  plus  beaux  génies  qui  furent  jamais,  et  dont  les  ouvrages, 
que  nous  avons  encore,  ont  clé  trouvés  dignes  des  hom- 
mages et  de  l'admiration  de  la  postérité.  Tels  sont  les  siècles 
de  Péridès,  d'Auguste,  de  Léon  X,  de  Louis  XIY.  Là  sont 
nos  maîtres  et  nos  modèles.  Les  règles  qu'ib  ont  tracées,  il 
faut  les  suivre;  les  exemples  qu'ils  ont  donnés,  il  faut  les 
imiter.  On  peut  les  é(pler,  les  surpassn  pi  ut-elre  :  mais, 
en  général,  qui  suit  leurs  traces  inarciie  dans  la  lumière;  qui 
s'en  écarte,  tombe  dans  les  ténèbres.  Cest  d'après  ces  idées 
que  je  vais  m'expliquer  sans  exagération  aucune,  ni  en  bien 
ni  en  mal,  n'aspirant  qu*à  être  appelé  par  vous  eandidejudex, 
comme  Iloiace  appeloit  un  de  ses  amis  à  (jni  il  soumettoit 
ses  vers.  Vous  verrez  que  je  ne  suis  pas  injuste,  encore  que 
j'use  d'une  utile  sévérité. 

«  Je  commence  par  confesser  avec  vous  que  M.  Reboul 
est  né  poète,  et  que  même  la  nature  lui  a  lait  en  ce  genre  le 
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plus  magnifique  de  tous  les  jMr^ens,  en  lui  donnant  os  magna 
sonaiurum.  Quel  dommage  que  les  germes  d'uu  si  rare  talent 
n'aient  pas  été  cultivés  de  bonne  heurey  perfectionnés  et 
coBdnitt  jusqpi'à  par£ûle  maturité  par  de»  mains  habiles  et 
sages!  Pourquoi  faut-il  que  son  esprit,  à  l'entrée  de  sa  car- 
rière, n'ait  pas  été  dirigé  p.u  qiieltjiie  Rollîn  capable  de  l'ap- 
précicr,  d'en  mesurer  toute  Tétendue»  de  le  nourrir^  de  le 
fortifier  aTec  discemement  de  tous  les  sucs  de  la  plus  saiae 
litlératiure,  d'en  favoriser  l'essor  sans  l'abandonner  à  Inî-^ 
même,  de  lui  appieadre  à  iaire  ililUcileiaeiit  des  vers  faciles, 
el  de  préparer  peut-être  ainsi  le  roi  du  Parnasse  français  au 
xfx*  siècle! 

«  Formé  par  ces  soins  éclairés  et  ces  enseigneraens  divers, 
le  jeune  Keboul  aiirotl  mieux  compris  deux  choses  :  la  pre- 
mière» que  chaque  langue  a  son  génie  particulier,  son  carac- 
tère propre,  et  qu'on  ne  saumit  s'en  écarter  impunément* 
Saitt  doute,  il  est  des  principes  de  goût,  qui,  fondés  sur  le 
bon  sens,  doivcul  être  communs  à  toutes  les  1  nigues;  il  est 
dans  les  lettres,  comme  dans  tous  les  arts,  des  beautés  abso- 
lues de  composition.  Ainsi,  dans  les  productions  de  l'esprit, 
le  fond  de  ce  qui  est  beau  se  trouve  dans  le  concert  des  par- 
tics  qui  concoureiu  ù  former  un  même  tout,  dans  f unité. 
C'est  le  grand  principe  de  saint  Augustin  :  Omnis  piUchniU'- 
dims  forma  unkas  est,  si  bien  développé  dans  V  Essai  sur  U 
Beau,  Mais  il  est  aussi  des  beautés  relatives,  qui  dépendent 
des  mœurs,  des  usages,  de  certaines  convenances  établies, 
de  certaines  lois  domestiques  et  civiles  auxquelles  il  faut  sa- 
voir s'assujétir,  et  dont  la  violation  ne  pourroit  que  cho- 
quer. Gela  est  vrai  même  pour  la  langue  sacrée,  comme 
pour  toutes  les  auiies  Telle  locution  peut  être  noble,  gra- 
cieuse, en  hébreu,  qui  seroit  triviale  et  ridicule  eu  français. 
Il  ne  seroit  pas  plus  permis  k  la  muse  française  d'être  hé« 
bralque  que  d'être  allemande;  et  qui  voudrait  faire 
passer  dans  notre  idiome  les  beautés  bibliques  seioii 
obligé  bien  souvent  de  ne  pas  traduire  littéralement, 
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mais  d'imiter  la  inanièie  de  J.  Racine  et  de  J.  fi.  Rousseau. 

•»  Une  seconde  chose  qui  doit  être  bien  sentie  par  on 
écrÎTain  français,  c'est  que  noire  langue,  plus  qu'une  antre, 
exige  iinpérîeusemeat  une  très-grande  netteté  de  pensées 
et  d^xpressions.  Oui,  la  langue  française  veut  elie  claire; 
surtout  la  poésie  ne  souffre  pas  la  moindre  obscurité.  La 
lecture  des  bons  vers  ne  doit  pas  être  une  latigue.  On  ne 
s'attend  pas,  en  lisant  un  morceau  de  poésie,  à  être  obligé 
de  réfléchir  péuLbieuieut  pour  le  conipreudre,  cooime  cela 
peut  arriver  pour  un  morceau  de  métaphysique*  Non,  il  ne 
faut  pas  que  le  sens  d'un  vers  se  fasse  chercher;  il  faut  qu'il 
se  montre  de  lui-même.  Si  quelquefois  la  pensée  se  couvre 
d'un  voile  qui  doit  lui  prêter  plus  de  cbariues,  il  iaut  tou- 
jours que  le  voile  soit  asses  transparent  pour  que  le  sens  soit 
aperçu.  Quintilien,  ce  grand  mahre  dans  Tari  d'écrire,  voo- 
loit  que  le  discours  fût  si  clair,  que  non*seulenient  il  fut  ai- 
sément compris,  mais  qu  il  fût  impossible  de  ne  pas  le  com- 
prendre. Je  suis  donc  autorisé  à  dire  que  tout  vers,  fût-il  de 
Racine,  est  défectueux,  s'il  est  obscur.  Boîleau  a  dit,  en  par- 
lant de  lui-même,  et  il  n'a  fait  que  se  rendre  justice  : 

a  Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'ofire  et  s'expose, 
»  Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose.  & 

n  Ainsi  a  parlé  notre  maître  à  tous.  La  clarté  est  dans  le 
discours  ce  que  la  lumière  est  dans  la  nature.  C'est  à  nos 
rbéteurs  à  nous  enseigner  ce  qu'un  auteur  doit  éviter  et 
faire  pour  que  son  lan<;R{;e  ait  cette  qualité  qui  fait  briltfr 
toutes  les  autres,  et  pourquoi  elle  est  plus  spécialement  l'a- 
panage de  notre  langue. 

»  M.  Reboul,  m'avez-vous  dit  dans  une  lettre,  n'a  rien  de 
son  siècle  ni  de  l'époque;  il  semble  appartenir,  comme 
Malherbe,  à  une  langue  qui  commence  et  qui  se  Joiiitr 
Cette  assertion,  je  l'avoue,  me  paroit  bien  aventurée,  et 
même  si  dangereuse,  que,  si  elle  venoit  à  prévaloir,  ellefiai- 
roit  par  entraîner  la  .ruine  de  la  langue  française.  En  rap- 
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prochant  les  époques,  on  voit  qu'il  n'y  a  aucune  iCmcibi 
blance  entre  celle  où  parut  Malherbe  et  celle  OÙ  ft  paru 
M.  Aeboul*  Quand  «yS»  MMerhê  wm,  la  langue  françaite 
n'éloil  pas  formée.  Encore  dans  ren&nte,  die  sembloit  se 
débattre  dans  les  langes  et  les  liens  du  premier  âge.  Sans 
nablease»  sans  dignité,  sans  barmouie,  elle  avoit  besoin  de 
quelque  esprit  privil^é  qui  la  fit  croître  et  grandir,  et  quit  • 
devinant  son  véritable  génie^  lui  donnât  les  formes  qui  lui 
cdnvenuieat,  bnsdl  6es  eutiavcS)  la  débarrassât  des  obstacles 
qui  arrêtoient  son  essory  la  purgeât  de  tous  les  vices  qui  la 
rcndoîent  si  difforme,  et  lui  frayât  la  route  qui  devoit  la 
conduire  jusqu'à  eette  baule  perfection  qui  en  fit  la  langue 
de  l'Europe  entière. 

»  Mais,  quand  M.  Keboul  est  venu,  quVt-il  trouvé?  Une 
langue  lorméct  fiaée  depuis  plus  d'un  siècloi  belle  de  tout 
Féclat  des  cbei»-d*flenTre  qu'dle  avoît  Imt  éclore,  appuyée 
du  suffrage  universel  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  plus 
éclairé  et  de  plus  sage.  Elle  étoit  classique,  comme  la  langue 
lomaine  réuni  après  le  siècle  d'Auguste,  lonqu'on  vitpa** 
roitre  un  très^bel  esprit  et  un  très^grand  philosophe,  Sé» 
nèque.  Ses  écrits  sont  bien  restés  comme  pleiiià  d'une  bonne 
philosophie;  mais  son  genre  nouveau  ne  fit  pas  loi,  et  la 
langue  de  Gicéron  est  restée  comme  modèle.  Après  le'  siècle 
de  Louis  XIY,  de  qom  s'agissoit-il  donc?  De  créer  une  nou- 
velle langue?  nullement;  mais  d'en  consci  ver,  d'en  perpé- 
tuer le  génie,  en  cherchant  à  i'enncbir,  si  ïoa  pouvoit, 
maïs  sans  la  dénatureri  sans  faire  violence  à  son  caractère 
propre.  On  a  dit  que  Bossuet  s*étoit  créé  une  langue  pour 
rendre  ses  idées  :  mais  comment  ût-il  pour  y  réussir?  Pour 
être  profond)  tomba-tHÎl  dans  l'obscurité?  Pour  être  sublime» 
donna- t-il  dans  l'enflure?  Pour  être  simple  et  lamlUer,  de* 
▼int-il  tririal?  Non,  sans  doute.  Des  hardieises  heureuses, 
mais  d'un  sens  très-clair;  des  tours  nouveaux,  mais  natu- 
rela^  des  alliances  nouvelleSy  mais  imprévues  et  frappantes, 
des  mots  déjà  usités,  de  mots  suraimés  qu'il  faisoit  revivre, 

48 


Diyuizca  by  Google 


7^4  V>K  DE  n.  PftAYSSfflOUS.  [^8^7] 

et  qui ,  placés  en  leur  lieu ,  plaisoieut  par  leur  vétusté 
mênie;  des  locutions  originales,  mais  lumineases,  qui  don- 
noient  plos  d*énergie,  de  grâce,  de  précision  an  discours  : 
tel  fut  le  secret  de  Févéque  de  Meaux;  tel  fut  aussi,  plus  ou 
moins,  celui  de  nos  grands  écrivains,  poètes  et  piosateurs, 
de  Gorneiliey  de  Racine,  de  Boileau,  de  La  Fontaine,  de 
J.  B.  Rousseau,  de  Fénelon,  de  Massilion.  Pour  ajouter  A  b 
langue  française  de  nouvelles  richesses,  ils  se  sotic  bien 
moins  appliqués  à  invr-itter  des  mots,  qu'à  Uouver  un  usage 
nouveau  des  mots  conservés. 

»  On  a  dit  quelquefois  que  la  langue  française  éloii  pauvre. 
Je  ne  suis  pas  obligé  d'en  convenir.  Du  moins,  on  n'oseroil 
pas  dire  que  c'est  une  yiauvic  langue.  Et,  en  effet,  n'est-ce 
donc  pas  un  assez  bel  instrument  de  ^intelligence  humaine 
et  de  la  pensée,  qu'une  langue  qui  a  produit  les  Horaces, 
Athalie,  le  Passage  du  Rhin,  les  Odes  de  notre  grand  lyrique, 
le  Discours  sur  l'iiistoire  universelle,  les  Oi aidons  iunèbres, 
les  Caractères  de  La  Bruyère,  le  Paysan  du  Danube^  Télé- 
maque,  le  Petit-Caréme,  la  célèbre  Passion  de  Bourdaloue, 
la  Recherche  de  la  "Vërilé?  Je  plaindrais  le  poète,  rorateur, 
lliiaiorien,  le  piiilosoplie,  le  moraliste,  qui  ne  irouveroit 
pas,  dans  une  langue  aussi  féconde,  aussi  variée,  aussi  puis- 
sante, de  quoi  rendre  ses  sentimens  et  ses  idées.  Je  ne  lais 
ici  que  citer  qudques-unes  des  merveilles  de  notre  litté- 
rature. 

»  Ainsi  donc  Malherbe  parut  au  milieu  du  monde  htié- 
raire  de  son  temps,  comme  un  homme  suscité  pour  y  créer 
un  ordre  de  choses  qu'appeloient  les  vœux,  les  besoins,  les 
dispositions  universelles  des  esprits.  Le  pienner,  il  oiivm 
devant  eux  une  carrière  nouvelle,  qu'il  sut  illustrer  lui- 
même,  non-seulement  par  de  bons  préceptes,  mais  enooce 
par  des  exemples,  par  des  productions  on  brillent  des  beau- 
tés qui  saisirent  les  contemporains  et  que  le  temps  n'a  poiut 
effacées;  carrière  dans  laquelle  il  fut  suivi  par  de  dignes  suc* 
cesseurs,  qui,  en  le  surpassant^  firent  gloTre  de  marcher  sur 
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ses  ti'aces  et  de  le  révérer  comme  ieui*  chef.  Témoin  Bot- 
leao,  quiy  en  ftarlant  de  l'empire  de  ce  l^lateur  littéiairey 
a  dît  : 

«Tout  iteoiiDolt  wt  Iob>  «t  ^ guida  fidèle 
s  Aux  auteurs  de  not  juun  Mii  anoore  de  modèle. 
»  Haxchez  donc  mr  tes  pas,  aimes  sa  pureté, 
V  Et  de  son  tour  heureus  imites  la  clarté.  » 

»  JeFayooe  :  pénétré  de  ce  conseil,  fai  toujours  e«tine 

secrète  aversion  pour  ce  qui  est  nébuleux^  forcé,  tiré  de 
trop  loin,  embarrassé,  et  semble  craindre  de  se  montrer  au 
grand  jour. 

«•  Maintenant,  je  m'explique  pourquoi  j'ai  été  obligé  de 
m'babituer  au  style  de  M.  Reboul,  de  m'y  fiiire  peu  à  peu, 
poiu-  ne  pas  le  trouver  étrange.  Cette  déplaisance  venoit  chez 
moi  de  ce  (ju'au  nuiieu  des  beautés  qui  niepassoicnl  sous  les 
yeux,  se  montroient  ces  taches  que  vous  ayez  signalées 
vous-même,  mais  plus  saillantes  et  plus  nombreuses  que 
vous  ne  l'aves  cru.  Après  avoir  passé  ma  vie  &  feuilleter  les 
grands  auteurs  de  notre  grand  siècle,  le  goût  de  leur  ma- 
nière d'écrire  s'est  ti  ouvé  tellement  imprimé  dans  ma  na- 
ture, que  tout  autre  me  répuguoit.  Personne  ne  soubaite- 
roit  plus  que  moi  de  voir  M.  Keboul  tenir  le  sceptre  de  la 
poésie  au  ndUeu  de  nous*  Cest  alors  que  je  le  croirois 
appelé  à  remplir  tine  mission  divine  auprès  de  la  jeunesse, 
celle  de  la  dominer  et  de  ia  guider  par  la  supi  éiuatie  de 
son  talent  comme  par  la  pureté  de  ses  doctrines.  J'admire 
avec  quel  noble  courage,  quelle  sainte  liberté,  il  professe, 
au  milieu  d'un  siècle  impie  et  corrompu,  son  respect  et  son 
amotir  pour  les  mystères  chrétiens,  et  avec  quel  dédain 
il  s'élève  au-dessus  de  i  école  corruptrice  de  Voltaire,  ce 
grand  ennemi  de  Jésus -Gbrist.  Puissent- il  aussi  éviter 
avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  toute  expression,  toute 
image. qui  ne  seroit  pointasses  pudique,  en  sorte  que  la 
mère  la  plus  délicate  ne  puisse  pas  craindre  de  laisser  ses 
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poésies  dans  les  mains  de  sa  hile  !  Que  ne  lui  conteillci- 
Tout  de  toumeltre  tes  pièce»  ifiéditct  et  néme  impri- 
mées à  un  ceuseur,  qui«  ami  Tëritable  de  son  talent,  fàt 
en  même  temps  Tennemi  impito^ble  de  ses  défauts?  Si 

notre  poète  se  senloit  le  désir  et  le  courage  de  s'amender, 
ftCi»  pièces,  épurées  par  le  bou  goût,  y  gagneroieot  beaucoup: 
il  deriendroit  modèle.  Sans  cela,  il  court  risque  de  ne  lais- 
ser après  lui  qu^un  troupeau  d'imitateurs  serviles,  serpum 
pcciu,  qui,  ne  pouvant  s*éleTer  à  sa  bantenr,  se  traîneront 
au-dessous  des  vices  de  son  style,  travailleront,  comme  i 
Fenvi,  à  achever  de  corrompre  la  belle  langue  de  Racine, 
et  finiront  par  précipiter  la  plus  parfaite  littérature  de  l'Eu- 
rope dans  la  plua  incurable  barbarie. 

M  Ainsi  donc  bommage  au  génie  poétique,  an  beau  oh 
ractèi  e,  à  In  pureté  des  sentimens,  à  la  foi  sincère  et  pro- 
fonde de  M.  Reboul  !  Mais  que  l'entliousiasuie  pour  ce  qu'il 
a  de  beau  ne  nous  aveugle  pas  sur  ce  qu'il  a  de  défectueux. 
Les  pièces  oà  il  montre,  à  mon  sans,  le  plua  d'élévation  et 
de  force  sont  celles  qui  sont  adressées  à  un  tsiU  et  à  M.  Vaibé 
de  La  Mennais,  et  celle  qui  a  pour  titre  :  Samte- Hélène, 
L  yhige  et  VEnfnnl  esi  une  pièce  deln  ieusc.  J'ai  trouvé  du 
naturel  et  du  charme  dauii  ÏHirondeiU  du  trouiadour.  Les 
SouPÊiûté  dênfmnee  m'ont  beaucoup  pin  par  leur  simplicité, 
leur  candeur  et  leur  nàiveté* 

•  Je  viens,  mon  cher  Monsieur,  de  dire  assex  librement 
ma  façon  de  penser,  comptant  sur  votre  disciétion. 
communiquez  rien  de  ce  qui  pourroii  blesser.  Je  ne  veux 
me  brouiller  avec  personne*  Il  me  seroit  trèfpénible-de 
me  voir  mêlé  à  dea  querelles  littéraires.  Vieux,  fati|^ué, 
infirme  d'une  attaque  de  paralysie  au  c^é  gauche  et  qui  a 
résisté  aux  bains  de  Tœpliiz,  je  n'aspire  qu'au  repos. 

e  Vive,  vie,  si  quid  novisti  rectius  islis, 

u  Candidus  imperli  ;  si  non,  his  utere  idêcuio.  » 

M.  d^Hermopolis  désira  que  M.  le  duc  de  Bordeaux 
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apprit  la  pièce  intitulée  Cjiftge  et  V EnfantipTiX  tnmiroit 

délicieuse.  Le  prince  en  orna  sa  ménioire,  et,  au  dernier 
examen  public  où  il  rendit  compte  de  ses  progrès,  il 
la  récita  avec  autant  de  grAoe  que  de  goût. 


CHAPITM  XUl. 

La  aiRté  4e  M.  Fniyuinoiis  décline.  —Il  ^oamc  fimpreMioa  de  Mt  di^ 
cowt  inédit»*— DépeTt  de  Gorits  povr  Rircliberg.  -^11*  dVenaepolîe  ae 
réjenit  d'y  voir  bienUk  H.  le  comte  driStCournel.  — >  Jugement  mir  on  livre 
de  il.  Aleiie  de  Toei|iiefilie.— Lettre  à  maihme  la  vieomtene  de  6*  Mr 
La  Ronee*  •—Lettrée  a  M.  le  marqoia  de  derment-Toiuieire  enr  b  mott  de 
M.  de  Carvoiiin;  à  H.  Amable  FrajiNnoni,  sur  le  Roiiergtte.-»  Établi»* 
•eaient  de  Vrèrci  des  Éeolet  chrétienBea  à  8ainl'GeiiieB. — Seoania  don- 
nés à  l'ésUfle  de  Carièrec, 


M.  BoYEn  ainioit  à  provoquer  les  réflexions  de 
M.  1  rayssinous  sur  ses  écrits.  L'évéque  d'Hermopolis 
lui  dit  à  ce  sujet,  le  10  décembre  1836  : 

«  Je  doi«  TOUS  déclarer  que  je  suis  devenu  un  très-pauvre 
juge  des  productions  de  l'esprit.  Absorbé  par  des  chagrins 
domestiques  et  autres,  par  les  peines^  présent  et  les  inquié- 
tudes de  l'avenir,  en  proie  à  mille  angoisses,  suites  de  ma 
position,  aAoibii  d^esprit  et  de  corps,  incapable  d'une  atten- 
tion long-temps  soutenue,  il  ne  me  fiuidroit,  pour  toute 
occupation  intellectuelle,  quedesconTersationspeu  bruyan- 
tes, faciles  à  suivre,  et  auxquelles  je  mêlerois  quelques 
réflexions  qui  attesteroient  que  je  les  goûte  et  que  je 
comprends.  » 

Son  ami  lui  avuii  parlé  de  la  publication  de  plubieun» 
discours.  U  répondit  sur  ce  point,  le  26  mars  1837  ; 

*<  Vous  m  invitez  à  faire  unprimer  uu  volume  qui  se 
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composeroit  de  quelques  difcoun  déjà  impriméei  non  com- 
pris dans  les  Gooifërencesi  ou  de  ce  qoe  je  pourroîs  avoir 
encore  d*inëdit.  Cela  demande  un  peu  de  réflexion.  Trois 

panrp,yiiques,  saint  Louis,  saint  Vincent  de  Paul,  Jeanne 
d'Arc  sont  restes  dans  mes  cartons;  je  ne  sais  pas  bien  s'ils 
méritent  d'en  sortir.  Le  grand  jour  est  quelquefois  funeste 
à  ces  sortes  de  productions.  Trois  Oraisons  funèbres  ont 
été  livrées  au  public,  celle  du  prince  de  Condé,  celle  de 
M.  le  cardinal  tic  Talleyrand,  et  celle  de  Louis  Wlil.... 
Je  n'ai  pas  le  goût  de  revotr  tout  cela,  et  mon  compa- 
gnon (1)  n'en  a  pas  véritablement  le  temps.  Ajourné.  Nous 
en  reparlerons.  ■ 

M.  Boyer  ollrii  alors  de  se  charger  de  la  révision, 
et  le  prélat  lui  dit,  dans  la  lettre  du  9  mai  1837  : 

«  Je  ne  me  suis  pas  occupé  une  minute  de  la  réimpres- 
sion de  quelques-uns  de  mes  discours.  C'est  chose  à  voir.  Les 
offres  que  vous  me  faites  sont  encourageantes.  C*est  au  eas, 
comme  disoit  Louis  XIY,  quand  il  n'étoit  pas  bien  décidé 
encore  sur  ce  qu'on  lui  proposoit.  » 

La  santé  de  M.  Frayssînous  ii*avoit  point  à  soofirir 

du  scjuur  de  Guiiiz  : 

«  La  température  de  notre  climat  est  asseï  douce,  éeri- 

voit-îl,  au  mois  de  mars,  à  madame  O.  Tair  passe  pour 
très-bon;  luais  on  y  éprouve  quelquefois  un  vent  du  nord 
violent  et  incommode,  appelé  ia  Bora^  et  des  variations  un 
peu  trop  subites  dans  l'atmosphère.  » 

Le  15  avril»  il  se  recommanda  à  madame  O*  pour  le 
9  mai,  jour,  lui  dit-il,  «  oii  j*aurai  sur  le  corps  soixante- 
douze  ans  révolus.  Priez  bien  pour  le  pauvre  vieux.  » 
Dans  la  lettre  déjà  citée,  qu'il  adressa  à  M,  Boyer  à 

(ij  M.  l'âiblHi  ri«liu(|uet. 
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cette  dernière  date,  il  montra  combien  peu  ses  forces 

physiques  répondaient  à  sa  force  morale  : 

«Cest aujourd'hui 9 mai,  mon  tràs-cher,  que  faccomplîs 

mes  soixante-douze  ans.  \  ous  u  en  êtes  pas  là,  etquaiidoii  est 
arrivé  à  l'âgeoii  je  suis,  vingt  mois  de  plus  ou  de  moins  «ont 
quelque  chose.  Mon  état  de  santé  est  ce  qu'il  étoit  :  même 
géne,  même  difficulté  de  marcher  et  de  parler.  Je  me 
traîne,  et  j*aspire  de  plus  en  plus  au  repos,  laoïi  iu- 
iirmité  me  faisant  sentir  de  jour  en  jour  davantage  com- 
bien elle  m'a  mis  au-dessous  de  ce  que  demanderoit  ma 
position.  » 

La  délicatesse  de  sa  conscience  et  son  humilité  pou- 

voient  lui  iaire  craindre  ainsi  de  ne  pas  suiBreà  sa  liaute 
mission  :  mais»  dans  un  corps  débile»  son  intelligence 
étoit  toujours  forte;  et,  suppléé  par  M.  Trébuquet  pour 
les  détails»  M.  d  iiermopolis,  avec  les  trésors  de  son 
expérience  et  de  sa  sagesse»  avec  Tascendant  de  sa  vertu» 
de  son  caractci  t:  sacré,  de  sa  réputation,  avec  ce  mé- 
lange de  gravité  et  de  mansuétude  qui  dominoit  et  at- 
tiroit  tout  à  la  fob  le  jeune  prince»  continuoit  à  diriger 
de  la  manière  la  plus  heureuse  i'éducaliou  de  M.  le 
duc  de  ik)rdeaux. 

Au  mob  de  mai,  la  famille  royale  partit  pour  Kirck- 
berg,  où  elle  de  voit  tous  les  ans  passer  l'été.  De  ce 
château»  M.  Frayssinous  exprima  à  M.  Boyer  les  mêmes 
pensées  : 

«  Si  vous  me  jugiez  d'après  ce  que  vous  êtes  vous-même^ 
malgré  voiic  à-r,  nous  vous  tromperiez  étrangement.  Vous 
n'avez  rieu  perdu...  Pour  moi,  c'est  tout  le  contraire:  nou 
que  ie  n'aie  conservé  ma  tête  ;  mais  les  instrumens  ma- 
tériels de  la  pensée  et  de  Tintelligence  ont  été  trop  af- 
fectés» pour  qu'ib  puissent  sei  vir  aussi  bien  qu  autrefois  les 
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facultrs  intollc^  tuclles.  crois  à  Tinfluence  incompréhen- 
sible, mais  très-réeUe,  du  physique  »ur  le  moral,  et  jecrois 
autti  à  l  infailUbiUlé  du  sens  intimé.  Je  lem  ee  que  je  sens. 
Je  suis  plus  pesaot,  plus  eo^urdi  d'esprit  comme  de  oorpe, 
pUis  lent  à  saisir  tes  choses,  à  les  comparer,  à  les  exposer, 
à  les  développer.  Je  n'ai  jamais  été  parleur,  sent  par  na- 
ture, soit  par  timidité,  soit  par  amour-propre.  Maintenaot 
c'est  bien  autre  chose.  Je  ne  parle  jamaisi  et  il  m'arrive 
d*être  tous  les  jours  à  table  ou  dan»  le  salon  sans  7  proférer 
une  seule  parole.  La  Providence,  après  s*étre  expliquée 
par  une  attaque,  s'explique  par  î<  s  suites  qu'elle  a  entraî- 
nées; et,  si  quelques  considérations  de  conscience  ne  m'a« 
Toient  retenui  j'aorois  fiiit  ce  que  je  ierai  le  plus  ti6l  que 
je  pourrai.  » 

U  «voit  dû  renoncer  au  plaisir  de  revoir  M.  Boyer 
sar  la  terre  d'exil  :  M.  le  comte  d'Estourmel,  pli»  libre 

de  ses  actions,  lui  ayant  annoncé  tme  visite  au  château 
de  Kirchberg,  il  en  marqua  sa  joie  dans  cette  lettre  du 
30  juillet  : 

>«  Je  suis  heureux  d'avance  de  votre  prochaine  arrivée  à 
Kirchberg.  Nous  nous  consolerons  ensemble  des  fameuses 
journées  qui  ont  trompé,  dans  leurs  résultats»  ceux  qui 
les  ont  faites,  et  coostenré  ceux  qui  les  ont  subies.  Je 
trouve  que  vous  vous  êtes  oublié  trop  vous-même,  en  ne 
me  disant  pas  un  seul  mot  de  la  catastrophe  dont  vous 
aves  été  sur  le  point  d'éue  la  victime.  Vous  me  conterei 
tout  cela.  Rien  ne  me  parolt  couleur  de  rose  pour  per» 
sonne..  Vous  me  verres  marcher  clopin-clopant,  appuyé  sur 
le  bâton  pastoral ,  dont  le  bois  est  66  k  un  souvenir  amical 
de  votre  part,  dans  les  déserts  de  la  Tliébaide.  >• 

Le  devoir  le  retenoit  encore  loin  de  cette  France  où  le 
rappeloient  lant  de  souvenirs  et  de  sentioiens  :  mais  il 
y  suivoit  le  mouvement  des  esprits,  et  aon  attention  fat 
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éveillée  par  la  pablication  du  livre  de  M.  Alexis  de 
Tocqueville  sur  les  États-Unis.  Il  voulut  eu  recevoir 
on  exemplaire  de  madame  O.  et  il  en  accusa  réception 

par  cette  phrase  aussi  juste  que  gracieuse  pour  lauteur  : 

«  Il  nom  manquoit  nn  livre  sur  l'Aroérique  du  nord,  fait 

par  un  bon  cl  lldèle  observateur.  Nous  voilà  mums  de  ce 
qu  li  Aous  £&lloit.  » 

Cétoit  une  manière  d*étre  en  France,  que  de  lire  les 
bons  ouvrages  produits  par  la  presse  française. 

Présent  ainsi  par  Tesprit  sur  la  terre  natale,  M.  Frays- 
sinous  y  étoit  surtout  présent  par  le  cœur.  11  se  sentoit 
attiré  vers  les  lieux  qu'il  avoit  visités  autrefois,  et  trou- 
voit  le  plus  doux  charme  dans  le  commerce  des  per- 
sonnes qui  Ty  avoient  accueilli.  Le  r**  août,  il  écrivit  à 
madame  la  vicomtessede  S.  qui  se  trouvoit  h  La  Ronce  : 

<i  Je  suis  heureux.  Madame,  de  voir,  par  votre  bonne  et 
aimable  lettre  du  15  juillet,  que  nos  pensées,  nos  sentimens, 

nos  vœux,  sympathisent  comme  nos  âges. 

»  Je  vous  ai  vue  en  esprit  sur  ce  chemin  montant,  un  peu 
mal  aisé  quelquefois,  avec  votre  excellente  sœur  et  8^  digne 
fille,  devisant  ensemble  de  choses  anciennes  et  nouvelles, 
tantôt  douces,  tantôt  amères,  et  arrivant  ainsi  à  ce  modeste 
manoir  où  j'ai  passé  tant  de  jours  si  paisibles.  C  est  un  passé 
qui  ne  reviendra  plus.  Q«^^  fois  je  Tai  fait,  ce  chemin,  de 
mon  pied  mignon!  Tium  ingawe  alors.  Aujourd'hui,  voiU 
que,  depuis  dix-huit  moi;»,  mai xiic,  ou  plutôt  je  me  traîne 
en  ciopmant.  Ce  qui  ëtoit  un  jeu  est  devenu  une  fatigue. 
Lorsqu'on  en  est  là  où  j'en  suis,  on  n'a  pas  d*atttre  ressource 
que  de  se  dire  :  Vouloir  ce  que  Dieu  veut,  est  la  seule  science 
qui  nous  mette  en  repos. 

•  C'est  aujourd'hui  la  iéte  de  saint  Pierre-aux-hens,  di  saa 
Pietrû  M  Witco/i,  comme  disent  les  Romains.  Grand  jour  dans 
la  ville  sainte,  on  les  fidèles  courent  en  foule  à  la  superbe 
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église  qui  en  porte  le  nom  baiser  les  reliques  du  saint  Apôtre, 
les  chaînes  qu'il  a  portées,  qui  ont  été  le  prélude  de  son 
martyre,  et  au  sujet  desquelles  il  lui  fut  dit  :  «  Dans  votre 
1»  vieillesse,  une  main  étrangère  vous  liera,  et  tous  conduira 
»  là  où  vous  ne  vourli  iez  pas  aller,  w  M.  le  cardinal  de  L.  au- 
roit  pu  s'unir  à  cette  ioulc  empressée.  Le  Pape  ne  pourra 
|ias  manquer  d'ajouter  A  l'éclat  et  à  la  piété  de  la  journée. 

»  M.  le  cardinal  est  parti  de  Goritx  pour  sa  future  rési» 
dence.  Rome  est  une  ville  quia  bien  ses  charmes;  mais,  à  un 
certain  â{;e,  on  a  des  habitudes  de  tont  genre  qu'on  ne  quitte 
pas  aisément,  et  qui  deviennent  une  espèce  de  nécessité.  Je 
ne  serois  point  étonné  qu'il  revint  à  Goiitz  passer  Thiver. 

I»  Puisque  j'ai  commencé  par  La  Ronce,  je  neveux  pas  le 
quitter  si  tôt.  J*ai  trop  aimé  ce  séjour,  pour  ne  pas  l'aimer 
encore.  La  piété  vraie  et  bien  entendue  qui  n'y  étoit  pas 
étrangère  en  étoit  un  orncmenl  de  plus;  là  où  elle  manque, 
el)e  se  fait  désirer  :  i'ame  en  a  besoin;  il  lui  faut  aussi  son 
pain  quotidien.  Les  cantiques  de  la  petite  chapelle,  avec 
accompagnement,  avoient  bien  leur  prix.  Que  de  person- 
nages ,  grâce  aux  habitans,  ont  visité  La  Ronce  de  mon  temps  ! 
Cardinaux, archevêques,  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  ministres, 
ambassadeurs,  cordons  bleus,  princes  etprincesses,uiênie,... 
rien  n'y  a  manqué  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  marquant,  et 
tout  le  monde  s'y  trouvoit  fort  bien 

»  Vous  me  rappelés  A...  et  les  vertus  d'une  femme  grave 
et  sévère,  mais  qui  sentent  le  grand  seigneur.  C'est  un  voi- 
sinage bien  à  visiter  partout.  Je  n'ai  point  oublié  les  bontés 
que  j'y  ai  reçues.  Madame  la  duch^me  D....  étoit  aloKS  fort 
jeune;  elle  montroit  déjà  ce  qu'elle  pourroit  être,  et  je  me 
souviens  aussi  de  sa  sceur  cadette  qui  me  paroissoit  avoir 
l'esprit  fort  délié.  Tous  ces  souvenirs  semblent  me  rendre  à 
la  jeunesse  :  mais  tout  cela  n'est  qulllusions  qui  s'évanouis- 
sent bien  vite  devant  les  réalités. 

»  Vos  hutoires  seroient  écoutées  encore  ici  avec  la  même 
avidité,  et  je  ne  serois  pas  le  dernier  à  y  prendre  plaisir. 
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m  J'avois  appris  par  les  journaux  le  vol  sacrilëge  commis 
dans  TOtre  ^lise.  Madame  de  Bl.  en  me  donnant  de  vos 

nouvelles,  m'en  avoit  dit  un  mot.  Votre  bon  curé  en  a  dîî 
être  bien  contristé. 

»  Nous  sommes  ici  jusqu'au  20  septembre,  je  pense,  épo- 
que à  laquelle  nous  regagnerons  Goritz. 

»  Je  conçois  qti'après  les  trains  de  Paris  long-temps  sup- 
portësf  vousgouucz  ioi  t  la  sohtudc,  sui*tout  ayaul  auprès  de 
VOUS  des  personnes  qui  vous  chérissent.  Dieu  veuille  vous 
cODserver  pour  votre  mutuelle  consolation  !  Soyez  calmes  et 
sans  soucis,  si  vous  le  pouvez.  Voyez  madame  de  G.  elle 
vous  cuterrera  tous. 

»  Hommages,  vœux,  souvenirs,  bien  mêlés  de  reconnois* 
sance  et  de  confiance  dans  vos  prières.  Toutes  nos  santés 
vont  bien,  et  personne  ne  vous  oublie.  » 

Nous  citerons  cette  lettre  du  23  novembre,  à  madame 

la  vicomtesse  de  S. 

M  En  voyant  le  cachet  noir  de  la  lettre  que  vous  avez  bien 
voulu  m'écrire,  il  me  vint  en  pensée  que  j'aliois  peut-être 
avoir  la  confirmation  de  la  triste  mort  de  M.  le  marquis  de... 
Je  m'étob  trompé  :  mais  voilà  que  les  bruits  qui  s'en  étoient 

répandus  se  sont  fortifiés  de  plus  en  plus,  et  je  n'ai  pu  qu*étre 
aiTecté  sincèrement  d'une  perte  aussi  douloureuse  pour  vo- 
tre famille. 

»  Un  des  inconvéniens  de  l'âge  avancé,  c'est  de  ne  voir  se 
prolonger  la  vie  que  pour  voir  mourir  ce  qu^on  aime  le  plus. 

On  y  tient  pourtant  à  cette  vie,  et  quelqiieiois  ou  s'y  ac- 
croche d'autant  plus  que  le  terme  est  plus  voisin  de  nous. 
Tout  nous  crie  d'être  toujours  prêts,  et  cette  voix  salutaire 
n'est  qu'un  son  importun  qui  se  dissipe  dans  les  airs.  Que 
de  chrétiens,  sans  être  précisément  mélijjienx,  sont  luiit 
étonnés  de  s'entendre  intimer  Tordre  du  départ  :  Pariez,  ame 
ckfiiUnne!  Personne  ne  devroit  plus  que  mot  se  nourrir  de 
ces  pensées,  moi  toujours  travaillé  des  suites  d'une  attaque 
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qui  peut  se  renouveler  chaque  jour,  soit  pour  m'cmpoi  ter, 
loU  pour  lue  laisser  daii«  ia  piiu  complète  impuissaoce  de 
marcher  et  d'agir.  Kout  KfQoê  toof»  plut  ou  moint»  betom 
d'élre  prêché  t  mais  croyei  bien  que,  si  je  Dût  îd  leprédH 
cateur^  c'est  plutAl  pour  moi  que  pour  tous. 

»  Je  vous  remercie  de  tous  !(\s  détails  que  vous  me 
donuez,  et  qui  me  tiaosporieut  au  sem  de  cette  France  que 
je  n'oubUe  pet.  Je  me  trouve  bien  vieux^  et,  si  j'ai  quelque 
envie  de  la  re?oir«  il  seroii  tempe  d'y  penser. 

«  Je  TOis  qu'au  milieu  de  tos  tribulations  et  de  vos  ro^ 
comptes  le  ciel  ne  vous  laisse  pas  sans  quelque  coasolatloD. 
Cest  uue  chose  bieu  douce  pour  votre  cœur  chrétien  que  la 
prospérité  de  votre  fondation  d*école  de  Soeurs  dans  votre 
paroiaM,  et  surtout  le  bien  qu'elle  (ait  aux  environs.  Ce  que 
vous  médites  de  votre  curé  et  de  son  ^lise  ne  m'étonne  pts.  * 
C'est  un  très-digne  prêtre,  dont  le  souvenir  se  conservera 
loug-iemps.  Vous  aussi,  vous  ne  moui  àcz  pas  tout  entièi'e 
polu:  lesbabitans  de...  et  des  lieux  voisins.  J'aurois  eu  une 
grande  satis£Mtion  de  voir  votre  bijou  decbapelie  dans  les 
embellissemens  qu'elle  a  reçus,  et  d'y  entendre  les  cantiques 
du4)on  viens  temps.  Je  me  réjouis  de  ce  que  vous  me  mar- 
quez (ie  votre  excellciiL évéque  (Ij,  quej'aiuie  toujours iieau* 
coup,  quoique  je  ne  lui  écrive  pas. 

»  M.  le  cardinal  s'est  conduit  très-dignement  à  Rome,  au 
milieu  des  ravages  du  choléra.  Il  a  été  reçu  ici  comme  la 
bonne  fortune.  Il  est  fort  aimé.  Sa  santé  va  aussi  bien  que  le 
permet  sou  ^land  à|>e. 

M  Veuillez  me  rappeler  au  ;iOuvcnir  des  pei*8omies  asseï 
heureuses  pour  être  près  de  vous,  parmi  lesquelles  se  trouve 
madame.*..  Je  vous  en  félicite  toutes  denx.  Les  santés  vont 
bien  ici.  On  y  est  toujours  charmé  de  vos  nouvelles.  Hom- 
mages et  sentimens.  » 

M.  d'Hcrmopolis  8*associoit  à  foutes  les  douleurs  de 

(OH.  ChuM»!  de  Montab,  èvéqtie  de  Chartres. 
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ses  amis.  Madame  la  marquise  de  Clermont-Tonnerre 
ayant  perdu,  le  3  janvier  1837,  M.  le  comte  de  Car- 
YOisin»  son  oncle,  le  prélat  partagea  vivement  ses  regrets. 
Il  connoissoit  les  vertus  du  noble  chrétien,  qui,  officier 

avaiit  la  révolution,  sYtoit  nm,  le  10  août,  aux  dangers 
de  ceux  dont  le  dévoûiuent  ne  put  préserver  le  Boi, 
et  qui,  depuis  le  rétablissement  du  calme,  n'avoit  plus 
voulu  vivre  que  pour  les  bonnes  œuvres,  ayant  pour 
fidèles  compagnes  dans  sa  solitude  la  prière  et  la  cha- 
rité. M.  Émery  avoit  trouvé  dans  M*  de  Garvoisin  le 
plus  généreux  concours,  lorsqu'il  s'étoit  agi  de  réparer, 
par  des  acquisitions,  les  pertes  du  bëiuinaîre,  et  le 
pieux  ami  du  clergé  avoit  iait^  avec  autant  de  discrétion 
que  de  dérintéressement,  des  avances  pécuniaires  au 
second  fondateur  de  Saint-Sulpice.  M.  de  Garvoisin 
remplissoit  dans  toute  sa  sublimité  le  précepte  de  TÉvan- 
gile  :  «  Que  votre  main  gauche  ignore  le  bien  que  votre 
main  droite  a  lait.  »  Instruit  tpe  la  mort  du  juste  venoit 
de  couronner  une  si  belle  vie,  M.  Frayssinous  écrivit, 
le  3  mars,  à  M.  le  marquis  de  Clermont*Tonnerre  : 

«  G*étoit  un  homme  de  la  vieille  roche,  dont  je  dots  garder 
d'autant  plus  le  souvenir,  que  je  n'avois  reçu  de  lui  que  des 

bontés.  » 

Du  fond  de  la  Basse-Autriche,  M.  d'Hermopolis  ne 

perdoit  pas  de  vue  les  niuula^nes  du  llouergue.  Sou 
amour  pour  la  France,  et  en  particulier  pour  la  pro- 
vince de  ses  pères,  est  exprimé  en  tmnes  énergiques 

dans  sa  correspondance  avec  M.  Amablc  irays^inous, 
son  neveu. 

<-  Que  de  souvenus  vous  avez  réveillés  dans  mon  cœur! 
lui  dit  le  prélat.  Il  bal  toujours  avec  chaleur  pour  mon  pays, 
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d'autant  plus  que  les  goûts  et  les  liabitiides  du  premier  âge 
lue  reviennent   mesure  que  je  vieillis...  Guéri  de  toute  iU 

lusiou,  lascic  palais,  de  salons  dorés,  d'honneurs,  de  dignités, 
que  me  faudi oit-il?  Du  repos  dans  un  pays  où  je  serois  sur 
de  trouver  généralement  des  sentimens  de  bienveillance.  » 

Il  y  a  des  montagnes  autour  de  Goritz;  leur  aspect 
devoit  lui  plaire  )  mais  il  ëcnvoit  le  20  mars  1837,  à 
soQ  neveu  : 

M  Pour  moi  qui  suis  vieux,  et  qui  n*aime  pas  à  faire  de 
nouvelles  couuoissanccs,]  aime  mieux  les  montagnes d' A Ibrac. 

«  A  tout  les  coeots  bien  nés  qtie  U  pétrie  est  chira!...  9 

»  La  maladie  du  pays  me  [j'tfMie  un  peu.  L'heure  de  la 
retraite  a  sonné  pour  moi.  Déjà  U  Providence  s'est  expliquée, 
du  moins  en  partie,  par  un  premier  coup  de  cloche,  qui  n'est 
pas  mince,  en  m'envoyant  une  rude  attaque  et  des  infirmi- 
tés. Ces  circonstances,  suiajoutées  au  poiJ:»  dvs  ans  et  des  fa- 
tigues passées,  font  que  je  soupire  après  ce  Rouergue  pour 
lequel  je  me  sens  les  entrailles  de  ma  première  enfance. 

On  ne  l'y  voy  oit  pas  encore,  maison  l'y  recoQDoi^it 
à  ses  bienfaits. 

La  petite  ville  de  Saint-Geuiez ,  ou  devoit  s*ouvrir  le 
tombeau  du  prélat,  rcclamoil  avec  instance,  par  Porgane 
de  ^1.  ilogcri,  son  maire,  \\n  établissement  de  Frères 
des  Écoles  chrétiennes.  M.  Frayssinous,  qui,  Imn  de  la 
France,  conservoît  une  si  tendre  prédilection  pour  le 
llouergue,  concourut  dès  1836,  avec  MM.  Boyer  et 
Clausel  de  Coussergnes,  à  doter  Saint-Geniez  d'iu 
établissement  si  utile  à  la  religion  et  aux  mœurs. 

Le  village  de  Curières  a  voit  un  droit  plus  spécial  en- 
core au  vif  intérêt  de  M.  Frayssinous.  Le  prélat  écrivit, 
le  lô  juillet  1S37,  de  Kirchberg,  k  M.  Boyer: 

«  L'église  de  ma  paroisse  de  Curières  a  été  fort  endom- 
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magëe  dans  son  intérieur  |Mir  suite  d*une  espèce  de  petit  in* 
cendie.  Heureusement,  le  curé  a  trouvé  dans  le  zèle  de  ses 

paioissiciis  des  ressources  pour  faire  les  lépai  aious  conve- 
nables. Déjà,  il  a  fait  beaucoup;  mais  bien  des  choses  restent 
à  faire  encore.  Il  faut,  tous  et  moi,  contribuer  aux  dé* 
■penses  :  je  vous  le  demande  au  nom  des  souvenirs  que  vous 
avez  laissés  dans  cette  paroisse,  et  de  ceux  que  vous  en  avez 
gardés.  Hounions  à  ses  yeux  notre  aïKini  minisfèie.  Dans 
les  années  pasiiées,  jc  lui  avois  fait  des  dons  de  diverses 
sortes  :  je  donnerai,  ceile-ci,  le  denier  de  la  veuve,  je  veux 
dire  cinq  cents  francs^  Voyez  jusqu'où  vous  voulez  porter 
votre  munificence.  • 

Rappelant  celle  demande  dans  une  lettre  postérieure, 
il  dit  à  son  ami  : 

*.  Je  sollieiiois  voLi  e  munificence  pour  Téglisede  Cu»  leies, 
qui,  après  avoir  été  mise  un  peu  par  mes  libéralités  dans  un 
fort  bon  état,  a  malbeureusement  souffert  beaucoup  dans 
son  intérieur,  ses  autels,  tableaux,  ornemens  sacerdo- 
taux, etc.  par  les  ravages  du  feu.  Je  vous  marquois  que  je 
donnerois  le  deniei  de  la  veuve,  je  veux  cUiecinq  cents  francs. 
Voyez  ce  que  vous  pourriez  faire  pour  une  église  qui  a  con- 
servé de  vous  bien  des  souvenirs.  C'est  une  belle  œuvre, 
tout  ecclésiastique.  » 


CHAPITRE  XIY. 

Inslanccs  (le  M.  Frajssiiunis  pmir  qr.c  M.  Boycr  renonce  à  la  prédication. 
Second  volume  de  la  l).  frnse  ttc  lOnirc  social. -^Ce  qu'en  dit  M.  d'IIcr- 
mopoli».— l(t  Flftiginn  critique  M.  liajer.  —  Uépousc  ii  cette 
critique  par  M.  i'alihé  bassance. 


La  sollicitude  amicalede  m.  FrayssinouspourM.Boyer, 

lui  faisoit  demander  encore,  le  9  mai  1837: 
«  Quand  lintrcz-vous  vos  courses  apostoliques;  le  cour- 
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«er  n'a-t4i  pM  aitet  vieilli  pour  qu*ii  faille  dételer?  • 

Mais  M.  ik>yer  ne  dételou  pas.  Sachant  qu  il  comp- 
toit  se  rendre  à  Annecy,  sur  l'invitation  de  M.  Rey,  le 
prélat  lui  avoit  écrit,  le  12  septembre  précédent: 

«  Je  oonaois  le  clergé  de  S&Toie  :  il  est  relier»  de  tnceurs 
douces,  ne  manque  pas  d*instructioii,  a  une  tenue  très-ecdé- 

siastique  et  très-dccentc.  L'évêque  d'Annecy  (1)  a  un 
talent  rare  pour  évangéliser  les  assemblées  de  prêtres;  je  1  ai 
entendu  à  Paris  :  il  est  plein  d'ame.  Votre  sèle  seioit  plus 
utile  dans^nos  contrées  de  France...  » 

M.  Boyer  réalisant  son  projet,  M.  d'Hermopolis  lui 
dit,  le  r'juin  1837: 

«  Je  vous  iéiicite  d'avoir  quelque  temps  à  passer  auprts 
du  très-excellent  évêque,  digne  successeur  du  plus  aimable 
et  du  plus  éclairé  saint  de  l'Eglise  moderne,  et  qui  appartient 
autant  à  la  France  qu'à  la  SaToie.  Vous  respireret  tout  A 

▼otre  aise  le  parfum  de  ses  vei  tns  sur  son  tombeau,  et  il 
nous  en  reviendra  quelque  chose  dont  nous  avons  grand 
besoin.  » 

i^Vous  Toilà  avec  saint  François  de  Sales,  écrivit-il  le 
1*'  août;  TOUS  respirez  sur  sa  tombe  le  parfum  de  ses  douces 
et  miséricordieuses  vertus,  et  vous  lui  en  demandes  quelque 

chose  pour  moi  :  voilà  de  laïuitié  chrétienne.  • 

Cependant  M.  Frayssinous  désiroît  toujours  que  son 

ami  s'épargnât  la  fatigue  de  tant  de  voyages,  et  il  in- 
sistoit  auprès  de  lui  avec  cette  grâce  qui  fiiit  admettre 
les  conseils  les  plus  sérieux  : 

M  Je  vois,  mon  cher,  par  votre  lettre  du  13  août  , 

que  TOUS  parcourez  la  France  avec  la  rapidité  d'un  oiseau  : 
on  diroit  que  le  zèle  apostolique  dont  vous  êtes  animé  vous 

(i)  M.  Rey. 
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donne  des  ailes.  Bëjà»  tous  ayex  évangëiîsé  MeU|  Ghâlons, 
Reims,  Angers,  Rennes,  Saint-Riieuc  :  Quimper  tous  at- 
tend, puis  Paris.  "Vous  ctes  comme  le  Juif  errant  :  la  vieil- 
lesse ne  peut  rien  sur  vous.  Je  crains  que  quelque  jour  on 
ne  TOUS  trouTe  gisant  dans  quelqpie  mauvais  village  sur  un 
pauvre  'grabat.  Cette  fin»  amenée 'par  vos  fatigues  toutes 
saiutes,  est  la  plus  belle  pour  un  missionnaire;  mais  eniiu  il 
ne  faudroit  pas  la  hâter  sans  motifs  suffisans.  L'âge  du  repos 
ne  seroit-il  pas  venu  pour  vous,  et  ne  polirroiton  pas  vous 
dire  :  Soive  senêscentem?,,*  » 

La  lettre' suivante  étoît  de  nature  à  faire  encore  plus 
d'impression  sur  M.  Boyer  : 

«  Le  temps  de  vous  détacher  insensiblement  des  longues 
excursions  est  venu.  Peut-être  Toccasion  se  pràentera*t-elle 
de  vous  servir  encore  de  votre  plume  :  vous  n*auTez  que 

plus  de  loisirs  à  donner  à  la  composition,  et  tout  le  monde  y 
gagnera.  Il  y  a  telie^^discussion  pbilosopbique  qui  vaut  toute 
une  mission.  Il  importe  qu'au  milieu  de  tant  d'ëgaremens 
(f  esprit  les  hommes  instruits  et  capables  travaillent  i  rame- 
ner les  séducteurs,  s'il  est  possible,  et  les  séduits,  ce  qui  est 
plus  facile.  Les  premiers  sont  tout-à-fait  ivres,  les  seconds 
sont  plus  ou  moins  gris,  et  tous  sont  dignes  de  Tintérét  des 
tètes  saines.  Heureusement,  Saint«Sulpice  existe,  et  là  le 
foyer  des  vraies  lumières  ne  s'éteindra  pas.  « 

Le  zèle  de  Tabbé  Boyer  ne  lui  permit  pas  de  se  rendre 
à  ces  instances  de  ramitié*  M*  d*Hennopolis,  comme  le 
proQvoit  une  lettre  de  mai  1837,  étoit  d'ailleurs  le  pre» 
mier  à  reconnoitre  que  son  intelligence,  quoique  moins 
bien  servie  par  les  organes,  n'avoit  rien  perdu. 

•t  Votre  esprit,  y  disoit*il,  semble  avoir  rajeuni  en  vieillis- 
sant :  c*eat  toujours  même  facilité,  même  f(kondilé,  même 
feu  que  dans  la  jeunesse.  » 

49 
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L'apdirc  du  clergé  crut  donc  pouvoir  continuer  à 
suffire  à  sa  double  mission  de  prédicateur  et  d'écrivain. 

Le  second  volume  de  la  Défense  de  tordre  social 
contre  le  cat  bunarisitw  moderne  {\)^  fui  le  fruit  de  ses 
nouvelles  méditations^  et  il  parut  au  mois  d  août  1S37« 
Travaillé  avec  beaucoup  plus  de  soin  que  le  premier^ 
il  ne  se  recomraancloit  pas  moins  par  raboiidance  des 
matière^  que  par  la  solidité  d  udc  discussion  vive,  ani- 
mée, souvent  pittoresque,  mais  où  Ton  titnivoit  avec 
re^t  des  inégalités  de  style  échappées  à  Fentraîne- 
ment  de  lauteur.  Les  questions  de  la  souyeraincté  du 
peuple,  du  droit  d'insurrection,  de  la  liberté,  de  réa- 
lité, de  la  séparation  du  spirituel  et  du  temporel,  étoient 
«'ipprofondies  dans  cinq  Disseriations,  suivies  de  deux 
Fragmens,  Tun  sur  le  progrès  humanitaire,  et  lautre 
sur  le  mouvement  religieux.  Lorsque  ce  volume  par- 
vint à  M.  d*Hermopo]is,  il  écrivit,  le  24  décembre,  à 
lauieur  ; 

«  Je  me  hâte  de  vous  dire,  mon  très-cher,  que  dans  une 
caisse  arrivée  de  Paris  s'est  boiireusciuent  trouvé  1.  livre 
que  j'attendois.  J'ai  lu  d  abord  la  table  des  matières,  pour 
tâcher  d'en  saisir  renaeinble.  Bien  rempli  comme  je  n'en 
doute  pas,  il  présentera. à  la  réflexion  beaucoup  de  choses 
fort  instructives,  avec  les  dSvelopperaens  convenables,  et 
Ton  y  trouvera  peut-être  le  nwa  et  le  no¥è  tout  à  la  fois.  J'ai 
ensuite  lu  le  précis  que  vous  eu  donnez  vous-iuêiue.  J'ai 
encore  parcouru  (à  et  là  quelques  endroits  sur  le  schisme 
d'Occident,  sur  Louis  XYi,  son  règne,  sa  conduite  dans  ses 
dernières  années  et  sa  canonisation,  sur  Charles  P',  vos  ju- 
çemens  sur  les  deux.  Je  pourrois,  sur  ces  divers  points,  faire 
quelques  observations.  » 

(f  )  In-S*  de  usL-Sfs  p^gM. 
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Un  eiamen  iDoins  rapide  permit  à  M.  Frayssinoiis 

de  formuler  hium  sou  appréciation,  dans  une  ieltre 
du  d  janvier  183S  : 

«  J'ai  déjà  lu  au-delà  de  deux  cent  cinquante  pages  de 
*  voire  livre.  Je  l*ai  trouvé  marqué  au  coin  d'un  homme  de 
talent^  d'esprit  élevé,  fécond,  vigoureux,  qui  pénètre  les 

choses,  en  voit  le  lin  fond  et  sait  l'exposer  au  gjand  jour, 
lies  iiiGon  ections,  qu'il  faut  faire  disparoitre;  parfois  un  peu 
de  surabondance;  jamais  de  stérilité,  signe  d'un  esprit  supé* 
rieur.  Je  ne  m'accorde  pas  avec  vous  sur  tous  les  points  dans 

les  ju^jemens  que  vous  avez  portés,  en  particuliei'  sur  Char- 
les l'"^  et  Louis  XVI.  » 

Nous  ajouterons  à  ces  ubbcrvaiions  sur  la  Défense  de 
tordre  social,  quelques  mots  empruntés  à  la  lettre,  déjà 
citée,  du  24  décembre  1837. 

«  Je  me'  persuade,  y  disoit  M.  d'Hermopolis,  qu*un  jour 
on  ausa  la  pensée  de  réduire  vos  deux  volumes  en  un  seul 

de  raisonnable  (grandeur  pour  le  rendre  plus  utile  à  ceux 
qui  en  ont  le  plus  besoin,  aux  jeunes  gens  non  sémina- 
ristes. On  pourroit  lui  donner  pour  titre  Manuel  de  philo* 
Sophie  politique,  offert  prineipalemeni  à  la  jeunesse  française. 

Si  je  ti  avois  que  cinquante  anâ,  j  eb^saicrois  peut-étre  cette 
entreprise.  » 

I/ahbc  lioyer,  qui  acceptoil  avec  déférence  les  ob- 
servations du  judicieux  prélat ,  se  montra  très-sensible 
h  la  critique  qu'un  anonyme  fit  de  son  second  volume, 
dans  V^mi  de  la  Religion  (l).  M.  1  abbé  Dassance,  que 
ce  vieillard  vénérable  bonoroit  de  son  affection,  prit, 
dans  le  même  lournal  (2),  la  défense  d*un  ouvrage  oii 
briiioicnt  des  beautés  d'un  ordre  supérieur,  et  Tapo- 

(i)  Tome  XCIV,  p.  SCig.    —  (a)  Ibid,  p.  629. 
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logie  coDSola  M.  Boyer  de  la  criuque  qui  i'avoit  con- 


CnUPfTRE  XY. 

Opiaioa  taitoniiéc  de  M.  d'Hermopolis  sur  le  second  volune  de  U  DéJtM*€ 

ét  l'ordre  soeiaL 


Cbttb  critiqae  le  porta  à  interroger  d'une  manlire 
plus  précise  M.  d*HermopoIls,  sur  le  mérite  de  sod  IiTte* 

Le  prclat  lui  répoudit  : 

«  n  €St  bien  temps,  maa  très-cber,  que  je  réponde  quelque 
chose  à  diTerses  «piestiont  que  tous  mWes  proposées  sur 

votre  ouvrage.  Mon  silence  sui  ecla  a  été  fort  long.  Voici 
mon  excuse.  Après  un  état  de  malaise  et  d'irritation  ner- 
veuse qui  n'avoit  rien  de  daogereuxt  mais  qu  il  falloit  pour- 
tant ménager  et  qui  me  -fit  suspendre  mon  travail»  il  fallut 
faire  un  voysge  de  cent  quatre-vingts  lieues  de  Fnincei  qui 
me  laissa  une  «certaine  fatigue  dont  je  me  suis  resienrî  aises 
long-temps. 

»  Je  commencerai  par  vous  dire  avec  sincérité  que  votre 
manière  de  traiter  les  choses  morales,  philosophiques,  poU- 
tiquesy  est  certainement  la  meilleure.  Riche  en  développe- 
mens,  en  preuves  de  tous  les  genres',  elle  touche  à  tous  les 
points  d*une  question,  la  pénètre  à  fond,  et  fait  ressortir 
tout  ce  qui  peut  y  porter  la  lumière,  moyen  le  plus  propre 
à  laisser  dans  les  esprits  des  traces  profondes  et  durables. 
Cette  méthode  large,  ëtofTée,  a  été  celle  des  grands  maîtres 
aux  beaux  jours  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIY «  celle  de  Ni- 
cole dans  la  Perpétuàé  4$  la  Foi  et  ses  autres  grandes  contro- 
veises,  de  Grenade,  de  Rodriguez,  de  Suarez,  du  1\  Saint- 
Jure,  de  Boui  daloue,  d'Abelly  dans  <;a  f^ie  de  j./m/  f^incent 
de  Paui,  Je  ne  parle  pas  de  Bossuet.  Celui-U  étoit  un  aigle 


Digitized  by  Google 


[iSSj]  LIVRE  III.  CHAPITRB  XV.  778 

en  UNity  unissanl  toute  la  rigueur  de  la  lofpque  à  tout  Tédat 
de»  beautés  littéraim,  et  sachant  même  donner  aux  arides 

controverses  tout  l'intérêt  des  formes  dramatiques,  comme 
dans  ï histoire  des  yariaiions,  M.  £mery  n'ëloit  point  étran- 
ger à  cette  manière  de  présenter  ses  idées.  Je  me  suis  tou- 
jours souTenu  d'un  discours  sur  la  nécessité  de  l'étude  pour 
un  ecclésiastique,  dans  lequel 'il  combattmt  les  prétextes 
qu'on  pouiioit  uiettie  en  avant  pour  s'en  dispenser.  Ses. 
raisons  étoient  topiques,  ne  laissoient  rien  à  désirer,  for- 
çoient  son  adversaire  jusque  dans  ses  derniers  retranche- 
mens,  et  le  pressotent  si  bien  de  tous  les  côtés  qu'il  ne  pon- 
VOÎt  échapper.  M.  Emcry  étoit  un  homme  d'une  sagacité 
rare.  Bans  chaque  chose  il  ailoit  à  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux 
à  dire  pour  arriver  à  la  conviction.  De  tous  les  hommes  que 
)'ai  connus  dans  le  temps  passé,  c'est  celui  dont  j'aunns  le 

plus  eiivié  la  trempe  d'espt  iL  cL  de  caracLLi  e.  Un  de  me:» 
premiers  soins  sera  d'aller  pleurer  et  prier  sur  sa  tombe. 

»  Dans  Tos  articles  sur  l'état  moral  des  esprits  et  ce  qui 
s'est  appelé  le  mouyement  religieux,  vous  avec  eu  la  pensée 
heureuse,  pour  mettre  plus  d'ordre  ci  de  iicUcté  dans  la  dis- 
cussion, de  diviser  la  société  eu  trois  classes,  d'ej^aminer 
chacune  d'elles  sans  exagération,  disant  le  bien  comme  le 
mal,  comparant  le  passé  avec  le  présent.  Or,  en  pesant  le 

pour  et  le  contre,  on  trouve  que  Tavaiitagc  n'est  pas  tou- 
jours en  faveur  du  progrès  dans  le  bieu;  et  si,  toute  com- 
pensation étabhe,  on  veut  se  livrer  à  des  conjectures  pour 
l'avenir^  Tespnt,  ce  me  semble,  demeure  suspendu  entre  la 

craiiitc  et  l'espérance.  Pour  conclure,  je  trouve  que  votre 
division  en  trois  classes  est  bonne,  bien  présentée,  et  que 
vous  aves  pris  le  meilleur  chemin  pour  arriva  à  une  plus 
juste  appréciation  des  choses. 

»  Négligeant  certains  endroits  de  l'ouvrage,  du  moms 
jusqu'à  nouvel  ordre,  je  viens  au  point  capital,  au  reproche 
que  je  me  suis  permis  de  vous  faire  d'avoir  trop  maltraité 
Louis  XVI. 
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»^  Je  crois  n*avoir  besoin  que  dc  V0trc  lirre  pour  rater 
convaincu  qu'à  la  fui  da  règne  de  Louis  XV,  lorsque 
Louis  XYi  monta  sur  U  trône,  à  Tâge  de  vingt  ans»  la 
France  ne  pouToil  éire  lavYée  des  abîmes  où  elle  couroit 
se  précipiter^  que  par  un  grand  roi\  par  vn  prince  doué 
de  ces  hautes  et  puissantes  qualités  qui  finissent  par  tout 
subjuguer  et  p  u  triomplu  1  île  tous  les  obstacles,  même  de 
ceux  que  les  iioiuaies  orduiaires  croient  iiisLu  uioniables. 
Or,  ces  qualités  vraiment  royales  ne  s'acquièrent  ni  par 
rétnde,  ni  pur  l'eipérience.  IKen  seul  les  donne  ou  les 
refuse  à  qui  il  lui  plaît,  suivant  ses  desseins,  toujours  sages, 
quoique  im|)énétrables.  Cette  trempe  d'esprit  et  de  carac- 
tère surëiniueiitc,  Dieu  l*avoit  refusée  an  jeune  roi  ;  et  ce- 
pendant, suivant  vous,  Dieu  fait  île  ce  malheureux  prince 
Tobjet  de  ses  anathèmes  et  de  ses  malédictions.  Dira-t-on 
qu*il  auroit  dû  s*entourer  d'hommes  doués  de  ce  qui  lui 
manquoit?  Et  ou  étoient-tls  ces  hommes,  pour  Taincre  cet 
esprit  infernal  dont  la  France  éioit  travaillée?  I!  eût  fallu 
alors  la  tête  (  i  le  bras  de  Charlemagnc,  on,  si  I  on  veut, 
un  Napoléon  chrétien.  Dans  mon  opinion  privée,  c'est  bien 
moins  sa  ibiblease  qui  Ta  fait  succomber,  que  Timpuis- 
saoce  complète  où  ilétoit  de  triompher  des  circonstances 
an  milieu  desquelles  il  se  trouYoit  placé. 

«  \  ous  aveï  affirmé  que  Dii n  avoit  le  bras  levé  sur  lui , 
comme  sur  un  prince  qui  avoit  été,  sinon  Tautcur,  du 
moins  le  complice  dc  la  révolution  par  sa  foiblesse,  destiné 
à  subir,  sur  l'échafaudj  la  peine  qu*il  avoit  méritée  pour 
n'avoir  pas  réprimé  Timpiété  et  avoir  souffert  le  blasphème. 
11  me  semble  qu'avant  de  le  mettre  au  rang  de  ces  princes 
de  1  antiquité  païenne,  dignes  de  l'exét  ration  du  ciel  et  de 
la  terre,  il  auroit  fallu  dcimntrec  rigoureusement  que 
Louis  XYI  avoit  en  main  les  moyens  nécessaires  pour  lut- 
ter avec  succès  contre  ces  ravages  si  profonds,  si  univers 
s^ls,  si  enracinés,  si  triomphans,  de  Tiropiété,  depuis  que 
le  monde  savant  et  littéraire,  le  monde  de  la  cour,  de  la 
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puissance,  de  la  ncliesse,  n'^voit  d'autres  dieux  que  Vol- 
ttûre  et  Jean-Jacques.  Je  demaiMie  si  le  Roi  auroit  trouvé 
dans  les  dons  qu'il  avoîi  reçus  du  ciel,  dans  la  haute  sa|fesse 
de  ses  conseils,  dans  Tinfluence  de  tout  ce  qui  pouvoit  avoir 
de  Teropire  stir  les  esprits,  dans  le  respect  et  la  crainte  de 

l'auloiili  ,  dans  Ir  t  cjiiLoiits  d  une  nia^istratur»'  respcclucuse, 
dévouée,  toujours  ^juidée  par  Tesprit  de  justice,  je  demande, 
dis-je,  si,  dans  l'ensemble  de  tous  ces  appuis,  il  auroit 
trouvé  de  quoi  faire  triompher  les  bonnes  doctrines.  Tout 
cela  est  beau  en  théorie;  mais  venons  à  la  pratique.  Les 
1ms  répressives,  par  qui  atirotent-elles  été  appliquées?  quels 
eussent  été  les  juges  des  procès  in u  ntés  contre  la  licence  de 
la  presse?  Les  cours  de  iusticei  sans  doute.  Mais  pouvoit-on 
se  promettre  que  ces  lois  ne  seroîent  pas  éludées,  amollies 
par  des  hommes  ^rés  par  respritdesecteoudepbiloso» 
phisme,  tels  qu'il  s'en  trouvoit  dans  les  parlemens?  Long- 
temps avant  Louis  XVI,  M.  de  3Ialcslierbes  avoit  mis  en  prin- 
cipe, que  la  librairie  n'étoit  qu'une  aflaire  de  conimt  ice. 
On  a  cru  pouvoir  Taccuser  d'apprendre  aux  auteurs. le 
moyen  d'éluder  la  loL  II  avoit  surveillé  une  édition  de  la 
NoupdU  HHwM»  Rappeles-vous  à  quels  excès  d'iniquité  se 
porta  la  magistrature  dans  l'affidre  des  Jésuites  ;  et,  de  nos 
jours,  quelle  conduite  elle  a  tenue  dans  une  accusation 
portée  devant  elle  contre  le  CoiuiùuiionneL  11  est  trt:â-pro- 
bable  que  toutes  ces  poursuites  devant  les  tribunatix  au- 
raient amené  de  grands  scandales  d'impunité,  et  fait  peut* 
être  plus  de  mal  que  de  bien.  J'indique  les  choses,  et  Je 
hvre  le  tout  â  vos  réflexions. 

>»  L'inipâ  t6siun  que  votre  livre  m'a  laissée,  c'est  que 
Louis  XYl  a  péri,  parce  qu*il  n'avoit  pas  déployé  les  qua- 
lités qui  auroient  pu  le  sauver»  et  que  Dieu  lui  avoit 
refusées. 

»  Je  ne  dis  rien  de  plusieurs  autres  reproches  qu'on  lui 

fait,  et  qu'on  n'a  ]>as  le  droit  de  faire  retomber  sur  lui  seul. 
Je  verrai  plus  tard. 
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M  Je  n'ai  ui  assez  de  temps  ni  aasez  de  liberté  d'esprit, 
pour  m'enfoncer  là«dedao9.  « 

Plus  tard,  M.  1  laysaiuous  donna  plus  de  développe- 
ment à  ses  observations  :  mais  cette  seconde  lettre,  à 
laquelle  il  ne  mit  pas  la  dernière  main,  ne  fat  pas 
envoyée. 


CHAPITRE  XYI. 

M.  Frftjaainous  eût  désire  le  concours  de  M.  le  marquis  de  Clermont-Ton* 
nerre,  pour  l'éducation  actire  du  prince.— >Éloge  dcM.  lecomte  Emma- 
nuel de  Brissac.  —  Les  infirmités  du  Prélat  le  font  songer  à  se  retirer.  — 
Il  s'occupe  du  lieu  de  sa  retraite  ei  de  .sa  sépulture.  —  Ses  idées  sur  la 
suite  de  Téducation.  —  Noble  parole  de  M.  le  comte  Molé  sur  le  pro- 
chain retour  de  M.  ï'rav&sinous.  —  Kloge  <le  MM.  Dupuch  et  Trébttqnct. 
—  1>«  rtiirr<  <;  paioL  s  âa  M.  d'Hermopolii  à  JU.  le  duc  de  Bordeaux.— Le 
priuce  lui  donne  sou  portrait. 


Depuis  long-leiDps  M.  d  llcrmopolis  avoil  le  désir  que 
M.  le  marquis  de  Clermont-Xonnerre  fut  appelé  auprès 
de  M.  le  duc  de  Bordeaux;  et  plus  le  moment  où  Tédn- 
cation  active  du  jeune  prince  devoit  commencer  ap- 
prochoit,  plus  il  se  Ûailoit  qu  on  feroit  appel  à  la  liaute 
expérience  et  au  dévouement  de  son  ancien  collègue 
dans  les  conseils  de  Qiarles  X.-  «  Les  hommes  d'un  vrai 
mérite  et  appropriés  sont  rares,  »  disoit-il,  le  16  mai 
1837,  à  ee  loyal  et  généreux  serviteur,  qu  aucun  sa- 
crifice n'eut  cerlainemcnt  arrêté.  Le  29  juillet  1837,  il 
lui  écrivit  : 

«  «  n  a  été  dit  très-clairement  que  nous  manquiona  de.  es* 
pacité  politique  et  militaire,  qui  sût  bien  régler  le  présent, 
prévoir  et  préparer  Tavenir.  En  conséquence,  des  tentatives 
ont  été  faites^  mais  jusqu'ici  on  a  travaillé  sans  succès. 
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On  s*en  occtipe  encore  :  je  ne  sab  si  on  sera  plus  heureux. 
Il  laudroit  tant  de  choses  réunies,  qu'il  est  bien  à  craindre 
que  les  uns  refusent  et  que  les  autres  ne  soient  pas  agréés 

de  tous.  J'ai  toujours  eu  une  idée  iixe,  mais  elle  n'est  pas 
entrée  dans  les  têtes.  Je  ne  veux  pas  désespérer.  » 

C*eùi  été  une  consolation  pour  lui  de  voir  M.  le  mar- 
<^uis  de  Giermont-ToDnerre  prendre  les  rênes  de  l  édu- 
cation  qu*il  ne  devoit  pas  tarder  à  dépoaer. 

«  Mon  coursier  a  vit  dii,  lui  disoit-il  en  eâét,  il  seroit 
bien  temps  de  dételer.  >* 

La  lettre  suivante,  datée  d'Udine  le  26  octobre  1837, 
complète  la  précédente  ; 

«  Vous  savez,  écrit  M.  d'Herniopolis,  que  j'avois  à  votre 
sujet  une  idée  fixe,  et  que  d'autres  aussi  avoient  des  idées 
contraires,  non  moins  fixes  et  plus  fortes  que  les  miennes. 
Je  n'ai  pu  avancer  d'une  ligne;  j'ai  du  abandonner  mon 
projet  et  laisser  agir  la  Providence.  Cependant»  après  plu- 
sieurs recherches  faites  ayec  de  bonnes  intentions,  j'ai 
apprib,  au  nionient  où  je  n'y  pensois  pas,  qu'on  s'étoit 
arrêté  à  M.  Eiuiiianuel  de  linssac,  houiuie  d'un  beau  nom 
et  d'un  vrai  mérite.  On  lui  a  parlé  au  nom  de  son  ancien 
déToûment  et  de  Tamitié  que  lui  portoit  M.  le  duc  de 
Berri.  Des  raisons  très-impérieuses  Tattachoient  fortement 
à  sa  famille.  Il  a  fait  tout  céder  aux  sentimens  de  son 
cœur,  et  il  est  arrive  à  Kirchberg,  pour  voir  les  choses 
de  près  et  faire  un  essai.  11  est  très-positil  que  ses  no- 
bles manières^  l'élévation  de  son  ame,  jointes  à  un  calmOy 
à  une  douceur  soutenus»  mais  qui  n'a  rien  de  foible,  ont 
réussi,  et  qu'il  a  eu  l'art  de  phûre  et  de  gagner  la  con- 
fiance, tout  en  se  faisant  obéir... 

»  Je  suis  sur  le  point  de  terminer  im  voyage  de  près  de 
180  lieues  de  France.  Je  compte  arriver  aujourd'hui  à 
Goritz...  Mon  voyage  vous  prouve  qu'il  y  a  encore  quelque 
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Vie  au  fond  de  mon  être;  mais  je  sens  piotui»déiiient  le 
besoin  d'un  1  epos  complet,  il  faut  dételer  le  coursier  a?aot 
le  dernier  moment.  >• 

«  Je  vous  dirai,  ajouloit-il  dan»  sa  lettre  du  16  mai, 
que  je  me  soucie  peu  de  montrer  à  un  public  qui  ne  me 
connott  pas,  Véiàt  de  nullité  et  de  dégradation  auquel  m'ont 
réduit  mes  infirmité.'*.  Ce  public  ne  voit  que  le  poste  im- 
portant que  j'occupe,  et  s*étoiinje  de  m*y  voir.  Quant  aux 
personnes  dont  je  suis  connu,  elles  me  voient  dans  un 
passé  qui  a  eu  quelque  chose  d'un  peu  honorable  ;  elles 
me  plaignent  et  sont  indulgentes.  » 

Quand  la  dernière  année  d'exil  eut  commencé  pour 
M.  d*HermopoIi8»  il  écrivit  à  Tabbé  Boyer,  le  l*'  fé- 
vrier 1838  : 

«  Croyeï  bien  que  Theure  de  ma  retraite,  si  clic  n*est 
pas  sonnée,  sonnera  dans  le  commencement  (ie  l'automne. 
Ma  foiiiiesse  et  mes  intirmités  sont  et  de  viendront  de  plus 
en  plus  incompatibles  avec  ma  position.  En  tout,  pa-> 
roltre  et  disparottre  à  propos  est  une  bonne  chose  dans 
la  vie  humaine.  Je  ne  Toudrois  pas  attendre  Textrême 
cadr.i  ii(\  ivpc  tout  ce  qu'elle  entraîne  d'iiirniis éniens.  Ma 
tâche  est  remplie.  Ce  qui  doit  la  compléter,  n'est  pas 
de  mon  ressort.  » 

Le  prélat  crai^^nuit  surtout  d  être  le  serviteur  inuuic. 

«  Je  sens  que  je  vieillis  et  que  je  m'affoib'is,  dit-il,  le 
19  février,  à  M.  Aniable  Frayssinous,  sou  neveu  :  je  ne 
voudrois  pas  attendre  les  jours  de  la  dernière  caducité,  et  y 
être  trouvé  pour  n'être  bon  4  rien.  • 

Celui  qu'il  appeloit  son  Fils  de  ooDSolaiton  rempUir 
soit  toujours  pour  lui  tout  ce  que  ce  nom  avoit  de  tou- 
chant :  par  reconnoissancc,  le  prélat  le  recommanda^ 
Uaos  uue  lettre  du  27  mars,  aux  pi  lère^»  de  madame  0. 
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Le  23  avril,  il  écrivit  à  1  abbé  fioyer  : 

n  L'attaque  que  j'éprouvai  à  Prague,  et  qui  auroit  bien 
pu  m'ompoiter,  a  laissé  des  liaccs  profoiuios  qui  ont  ré- 
sisté aux  bains  de  TœpUtz  et  à  un  régime  approprié,  et  qui, 
par  un  accroissement  insensible,  ont  fini  par  altérer  plus 
ou  moins,  suivant  la  température,  les  climats  et  les  saisons, 
nies  facultés  intellectuelles  et  physiques.  Voilà  la  vérité. 
Ajoutez  à  cela  soi.\ant(^-ticize  aiis  révolus,  le  9  de  mai  pio- 
chain,  les  inquiétudes  d'esprit  inévitables,  et  vous  croirez  aisé- 
ment que,  si  j'ai  valu  quelque  chose, il  n'en  reste  que  l'ombre. 
Tout  ce  que  l'on  pourra  ajouter  en  sus  de  plus  favorable 
sera  une  bienveillante  exagération...  Je  persiste  toujours  à 
croire  que  ma  mission  sera  terminée  dans  le  mois  de  sep- 
ttiuLie,  et  qu'alors  sonnera  Tliruie  de  ma  retraite...  l*our 
revenir  à  ma  santé,  du  malaise,  de  1  aversion  pour  toute 
gène,  le  désir  de  respirer  l'air  natal,  voilà  mon  mal  habi- 
tuel. N'oublies  pas  de  me  faire  savoir  si  je  seroîs  reçu  aux 
Missions,  ou  si  Ton  verroit  en  moi  une  marchandise  de 
contrebande.  Si,  pour  être  reçu  à  Saint-Sulpice,  il  laut 
habiter  la  campagne,  impossible.  » 

M.  Boyer  s'oonipa  en  effet  de  lui  trouver  une  de- 
meure à  Paris.  Coaime  il  lui  pariuii  de  1  appartement 
assez  modeste  que  le  prélat  devoit  habiter  au  séminaire 
des  Missions-Étrangères,  et  lui  faisoit  observer  que  ce 
logement  ne  rcpouduii  peut-être  pas  sullisaintncui  à  la 
représentation  k  laquelle  il poavoit  ctre obligé,  M.  Frays- 
sÎDOUS  écrivit  : 

«  Quand  on  marche  à  pas  de  tortue,  qu'on  a  un  bras  foi- 
ble  des  suites  d'une  attaque,  la  langue  embarrassée,  l'o- 
reille dure,  et  qu'on  est  moins  propre  que  jamais  à  la  con- 
versation, on  n'est  pas  bon  à  représenter  dans  un  salon. 
Croyez-moi  i  je  ne  serai  qu'une  fois  en  rcprcxentation .  C'est 
lorsqu'en  ma  qualité  de  chanoine  honoraire  de  Paris, 
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M.  rarclicvèque  aura  la  bouté  de  me  faire  rendre  les  lion- 
Deiirs  funèbres  dant  sa  cathédrale,  tons  un  cercueil  sur- 
monté  d'une  mitre  et  d'une  crosse,  je  crois.  » 

11  avoit  exprimé  le  désir  d'être  enterré  auprès»  de  sa 
mère  dont  le  bourg  deSaint-Cdme  possédoit  la  dépouille, 

mais  il  sonj^eoit  aussi  au  cimetière  d'Issy;  car  nous  li- 
sons dans  une  lettre  qui  lui  fut  écrite  plus  tard  : 

«  Vous  vous  rappeirz  qu'à  1  ipoqui:  ou,  voyant  appio- 
clier  la  iiu  de  votre  uoiile  et  sainte  missiou,  vous  vous  oc- 
cupiez de  chercher  en  France  la  retraite  qui  vona  con- 
TÎendroit  le  mieux,  Tun  des  motils  qui  nousiaiaotent  porter 
not  vœux  de  préférence  vers  Saint-Sulpice,  étoit  qu*on 
ne  pouvoit  trouver  un  séjour  plus  parfait  pour  terminer 
une  vir  couiuie  la  vôtre,  et  aller  ensuite  lepostM  atiprès 
des  vénérables  MM.  £mery  et  Duclaux,  dans  l'enceinte 
de  ces  murs  bénis  où  se  succèdent  les  générations  sacer* 
dotales,  qui  viennent  .y  puiser  la  science  et  les  vertus  de 
Tapostolat,  et  qui,  ne  vous  séparant  januiis  dans  leur  sou-* 
venir  de  ces  hommes  si  justement  révérés,  s'empresseroieut 
de  payer,  chaque  jour,  à  votre  mémoire  le  tribut  de  leurs 
pieu8.es  intercessions.  » 

An  moment  où  Tevêque  d'Hermopolis  mettoit  la 
dernière  main,  et  comme  te  ODonmoement,  à  cette 
partie  de  Téducadon  de  M.  le  duc  de  Bordeaux  dont 
il  s'éloit  chargé,  M.  le  marquis  de  Clermont-loiinerre 
lui  communiqua  d^heureuaes  et  prévoyantes  idées  sur 
rédacation  active  qui  alloit  succéder  à  la  première. 

«  Je  ne  saurob  y  rester  étranger,  répondit  le  prélat, 
dans  une  lettre  du  18  mai  I83S;  je  dois  même  m*y  inté» 

resser  plus  qu'iui  autre,  en  vovant  approcher  une  époque 
Si  décisive  pour  moi  comme  pour  tant  d'autres,  et  dont 
les  suites,  en  bien  ou  en  mal,  sont  comme  interminables. 
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Si  une  perspective  consolante  vient  parfois  s'offrir  à  mes 
regards*  mon  ame  aussi  n*est  pas  sans  inquiétude  et  sans 
crainte.  Il  faut,  pour  le  succès,  un  ensemble  de  volontéi 

de  choses,  de  circonstances,  qui  ne  se  rencontre  pas  aisé- 
ment. D'un  côté,  i\  iaut  une  inslruclion  profonde  et  ap- 
plicable» le  talent  de  la  communiquer,  une  connoissance 
snflfisante  du  passé,  plus  étendue  encore  du  présent,  un 
fjrand  discernement  pour  choisir;  et  de  l'autre,  il  faut 
soumission  respectueuse,  confiance,  amour  des  ciioses  graves, 
application  et  courage  soutenu  pour  Taccomplissement  de 
ses  devoirs.  Mazarin,  qui  avoit  gardé  pour  lui  la  surin- 
tendance de  l'éducation  de  Louis  - XIV,  écrivoit  à  son 
précepteur  Péréfixe  î  •«  You»  amci  beaucoup  fait  pour  le 
M  jeune  Roi,  si  vous  venez  à  bout  de  faire  qu'il  s'applique, 
»  et  qu'il  s'applique  k  des  choses  sérieuses.  »  Combien  de 
fois,  au  reste,  la  réalité  est  venue  tromper  de  belles  es- 
pérances! Il  sullit  d'uii  seul  défaut  qui  n'a  pas  été  dompté, 
pour  tout  perdre.  Nous  en  avons  un  exemple  effrayant 
dans  ce  Dauphin,  qui  n'eut  de  grand  que  le  nom.  Il  avoit 
de  la  bonté,  il  ne  manquoit  pas  d'intelligence;  mais  il 
païuit  qu'il  avoit  une  aversion  si  naturelle  pour  le  tra- 
vail, qu'il  dit  un  jour  x  «  (^uand  je  serai  mon  maître, 
»  je  n'ouvrirai  pas  un  livre  ;  »  et  il  iini  paroh.  Il  tomba  dans 
la  plus  honteuse  indolence  et  une  complète  nullité;  et 
quelqu'un  a  dit  de  lui  que  c'étoit  «  le  meilleur  des  lionunes 
»  et  le  plus  médiocre  des  princes.  »  Je  uois  que,  dans  le 
cours  de  nos  lectures,  beaucoup  de  leçons  utiles  se  sont 
pr^ntées  d'elles-mêmes,  très-faciles  â  saisir,  qui  ont  été 
remarquées,  et  qui,  confiées  à  une  ménioiic  ilJcle,  n'en 
sont  pas  encore  sorties.  Tout  maintenant  dépendra  des 
successeurs.  Ceux  qui  se  retireront  pourroient  les  mettre 
parfaitement  au  fait  des  qualités  et  des  défauts,  de  la  trempe 
d  espni  et  de  caractère,  suivie  jusque  dans  ses  nuances  les 
plus  délicates.  » 

La  fin  de  notre  récit  montrera  que,  des  espérances 
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et  des  inquiétudes  du  précepteur,  i  auguste  élève  uà 
réalisé  heureusement  que  les  espérances. 

S'adressanllelîaout  h  madame  O.  M.  d'Hcrmopolb 
lui  dit  que,  d  après  les  journaux,  ou  seroit  quelquefois 
tenté  de  croire  que  Paris  est  une  espèce  de  chaos*;  mais 
qu'en  dernier  résultat,  il  y  a  autant  de  sécurité  quail* 
leurs  pour  les  habitans.  » 

<<  Je  vois,  coiiLiniie-t-ii,  pai  ks  papiers  publics,  qvie  tout 
met  cooteu]poraia&  s'en  vout  les  uos  après  les  autres  dam 
Fautre  monde,  et,  si  je  veux  en  troa?er  encore  quelques* 
uns,  il  faut  que  je  me  hâte  d'arriver. 

Dans  cette  lettre,  il  exprime  le  regret  que  ses  neris, 
devenus  très-irritables,  Terapechent,  mal^é  toute  sofi 
atteution,  d'avoir  une  écriture  dont  les  caractères  soient 
mieux  formés  et  plus  lisibles;  ce  qui  le  conduit  à  dire 
gaiment  : 

«  Jamms  plume  ne  fat  plus  déréglée  que  la  mienne.  » 

M.  Frayssinous  écrivit  à  M.  de  Quelen  pour  savoir 

s  il  pouvoit  repaïuiu  e  en  1  rance  sans  crainte  d  ètre 
inquiété.  M*  le  comte  Holé,  alors  ministre  des  Affaires 
étrangères,  à  qui  Tarchevéque  de  Pâris  fit  part  des  in- 
quiétudes de  ce  vieillard  vénérable,  repondit  ;  n  Que 
M.  révéque  d'Uermopolis  rentre  en  France  quand  et 
comme  il  voudra  :  il  n'y  trouvera  jamais  que  les  égards 
et  les  témoignages  d'estime  et  de  respect  qui  sont  dm 
k  son  caractère  et  à  sa  personne.  » 

Le  10  sepieiiibre,  M.  J  Hermopolis  manda  de  Kirch- 
bergà  un  illustre  prélat  : 

H  Mon  très-lioiioré  Seigucni  ,  j'aime  à  croire,  rommf 
vous,  qu'eu  quittant  la  France  pour  passer  en  Âlleuiague, 
j'ai  écouté  la  voix  de  la  Providence  dans  ceux  qui  m'appe- 
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loiciii;  Ci  je  crois  aussi  que  la  même  Providence  s'est  ex- 
pliquée à  inoQ  égard,  eu  m'envoyant  une  paralysie  qui  a 
résisté  aux  remèdes  les  plus  appropriés,  tels  que  les  bains 
célèbres  de  TœpliU,  à  Taction  du  temps,  ad  régime  médi- 
cal le  mieux  entendu.  Elle  m'a  laissé  des  suites  qui  n'ont 
fait  qup  s'accroître,  et  qui  ont  fiai  par  amener  un  tel  afl'oi- 
biisst ment  de  mes  or{^anes  et  de  mes  fatuités,  qu'elles 
m'ont  abaissé  tout-à-fait  au-dessous  de  ce  que  je  devrois 
être,  et  induit  à  un  état  qui  n*est  plus  convenable  pour 
personne,  ni  pour  le  prince,  ni  pour  sa  famille,  ni  pour 
moi.  Aussi  n'y  a-t-il  ici  qu'une  toîx  sur  le  parti  que  j'ai  à 
prendre  j  et,  si  vous  étiez  sur  les  lieux,  je  suis  bien* persuadé 
que,  loin  de  vous  étonner  de  ma  retraite,  vous  seriez  éioimé 
que  je  ne  i*aie  pas  effectuée  plus  tôt.  Les  personnes  graves, 
sensées,  dévouées,  témoins  journalierSy  sont  irrécusables,  - 
et  par  cela  même  les  vrais  juges  compétens...  J'irai  cher- 
cher tw  asile  dans  l'intérieur  des  Missions-Etrangères,  à 
Paris.  M 

Le  cœur  du  pontife,  sensible  à  tout  ce  qui  peut  pro- 
curer la  gloire  de  TÉglise,  lui  dicte  dans  cette  lettre 
un  beau  témoignage  rendu  au  successeur  de  saint 
Augustin. 

m  Voilà  donc  M.  Dupuch  évéque  d'Alger!  c'est  un  saint 
à  canoniser.  Ce  n'est  pas  le  martyre  qu'il  craindra,  celui-là  : 
s'il  le  trouve  sur  cette  terre  barbare,  il  en  bénira  Dieu. 
C'est  un  beau  commencement  pour  une  Eglise  chrétienne. 
Dieu  ne  va  pas  aussi  vite  dans  ses  desseins,  que  la  pensée 
des  bommes  :  Patient,  <iiiia  œiemits.  Il  n*est  pas  comme 
nous,  qui  craignons  que  le  temps  nous  manque.  » 

Revenant  à  son  projet  de  départ,  il  ajoute  : 

M  Mon  Barnabésera  mon  Raphaël  :  il  me  conduira,  mais 
pour  revenir;  et,  dans  son  sublime  dévoùment,  il  rendra, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  des  services  sans  prix.  Tout  ce  qui 


Digili^uG  Uy  Google 


784  VI£  0£  M.  ^AAYâSmOUS.  [i838] 

doit  le  seconder  ett  excellent.  Soyez  tranquille  t  tout  ira 
bien.  » 

£d  effet,  M.  Frayssiocns,  pour  consoler  les  légitimes 
regrets  da  prince  dont  il  Tenoit  d^acheyer  Féducation 

morale,  rcli(pensc  et  littéraire,  lui  avoit  dit  :  u  Je  vous 
laisse  mon  Èlisée.  »  Cet  cloge  de  M.  Trcbuquct  ne  pou- 
voit  être  empreint  d*une  plus  exquise  délicatesse. 

Tout  au  bonheur  de  revoir  sa  patrie,  dont  rimifre 
ne  s'etra^oit  point  de  son  souvenir  :  u  II  me  semble,  écrîr- 
vit-il  le  11  septembre,  que  Tair  natal  me  rajeunira.  » 

Yoîci  les  dernières  paroles  du  précepteur'  k  son  au- 
guste élève  :  «  Monseigneur,  je  ne  sais  pas  si  un  jour 
Dieu  vous  appellera  à  régner.  Je  sais  seulement  que 
'  j'ai  tâché  de  vous  donner  des  principes  qui  vous  seront 
uuIls  dans  l'une  et  dans  l'autre  fortune.  >» 

Avant  que  M.  d'HermopoUs  quittât  M«  le  duc  de 
Bordeaux  pour  rentrer  en  France,  le  prince  lui  donna 
son  portrait,  fait  par  Louis  Lefronne,  élève  de  David. 
Au  bas,  lauguste  élève  voulut  bien  écrire  de  sa  main  : 

•i  Donné  à  M.  l'évéque  dUermopolis,  comme  un  témoî- 

gmf^c  de  mon  profond  attacliement  et  de  ma  iilialc  rccon- 
noiâtauce. 

•*  Kircbberg,  22  septembre  1S38. 
•  HENRI.  » 

« 

Toutes  les  fois  que  les  regards  de  M.  d'Hermopolb 
s  arrétoient  sur  ce  beau  portrait,  et  cela  arrivoit  sou- 
vent, on  le  voyoît  s  attendrir,  et  ses  yeux  se  mouiiloient 
de  larmes  (1). 

fi)  Ce.  précieux  monamfnt  <1p  r.iffcflîoii  du  prince  jxnir  s*  u  prc<ej»tcur 
est  aiijonid'hiii  en  la  possession  lir  l^î.  Amable  FrayssiiuiUî.,  ancien  jnce 
.111  tribunal  <ie  première  instance  de  Taris,  neveu  et  héritier  de  l'eréque 
d  Uermopolis. 
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CHAPITRE  XYll. 

Uelour  dt  M.  Kr:iv«.sir,oiis  i  n  Fram c— '  Iiuiikiit  arrive  a  i  (-rc-CItjatnpc* 
noi-çf,  rt  Uuic  di-  M.  (I<  Prilly  au  pr»  lal.  —  Lt-lttc  de  Madame  à 
M.  U'Ilt  rinopolis.  —  Felitilations  de  M.  de-  Ronald  cl  àv  M.  l\ibbc  Gra- 
tacap. f.ettrt-  de  M.  Fray<(*«inoiis  à  M.  le  tuarquis  de  Clcrraout-Ton- 
n«rrc.<— >Mot  reiuar<[iiabJe  ditjpreiatsur  M.  le  dw  de  Bordeaux. 


M.  FhAYssi^uts  avoit  icrmiaé  6d  uoble  làclie,  el  cou- 
ronné une  si  belle  carrière  par  un  dernier  service  rendu 
h  la  religion  et  h  la  patrie,  et  plus  éclatant  encore,  8*il 
se  pouvoit,  que  tous  ceux  qui  avuicut  précédé.  Dour- 
œais  son  âge,  et  les  infirmités  dont  il  avoit  plu  à  Dieu 
de  râfHigcr,  parce  qu'il  éprouve  ceux  qu^il  aime,  récla* 
moient  un  établissement  plus  iixe  et  une  position  plus 
tranquille*  11  fallnir  à  une  vie  sanctiiiée  jusque  là  par 
de  longues  années  d  activité  et  de  travail,  des  années 
de  repos,  où,  librede  tous  lessoinsde  la  terre,  M.  Fravs- 
sinous  D  eût  plus  qu'à  aclicver  de  se  sanctiiier  eucore 
davantage  jusqu  a  Tarrivée  du  Prince  des  pasteurs.  Ces 
vœux,  les  seuls  que  ses  amis  pussent  former  pour  un 
grand  ei  siin)  t  vc(^ue,  le  ciel  leur  accorda  la  consola- 
tion de  les  voir  accomplis. 

Lorsque  le  prélat  se  présenta  aux  frontières,  et  qu*ii 
se  notnma  aux  préposés  de  la  douane,  ceux-ci  dirent, 
sans  vouloir  même  ouvrir  et  examiner  ses  malles  :  «  Mon- 
seigneur, vous  pouvez  passer  ;  nous  n^avons  rien  à  voir 
avec  les  évéques.  » 

Le  9  octobre,  il  célébra  la  saint  Denis  à  Nanci. 

Gomme  M.  d'Hermopolis  traversoit  le  diocèse  de 
Châlons,  il  désira  dire    la  messe  dans  la  petite 
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ville  de  Fère  -  Champenoise.  Faute  d^étre  muni  du 
Celebret  ordinairement  exigé  des  eoclésiastiqaes  étmiH 
gers  au  diocèse,  il  ne  put  en  obtenir  la  permission  du 
curé  du  lieu,  duut  il  n'étoit  pas  connu.  M,  de  Priliy, 
évéque  de  Ghâlons,  instruit  de  ce  refus,  s^empressa 
d*écrire  au  prélat  une  lettre  pleine  de  bienveillance,  et 
dans  laquelle  il  lui  expriiiioit  son  vif  re{p*et  qu'un  curé 
de  son  diocèse  leut  traité  si  rigoureusement. 

• 

«  Faut-il,  lui  dit  M.  de  Prilly,  faut-il  que  ce  soit  oous, 
MoDseîgiieury  nous  qui  &isons  profession  de  tant  de  respect 
et  d'attachement  pour  votre  personnel  nous  qui  sommes 
pénétrés  d'admiration  pour  tous  les  actes  de  votre  noble  vie, 

fant-ii  que  ce  soit  nous  qui,  à  votre  retour  dans  notre  mal- 
heureuse patrie,  vous  ayons  fait  un  si  mauvais  accueil!  J'en 
suis  confusi  et  je  regrette  mille  fois  que  la  sévérité  de  noa 
règles  ait  reçu  cette  fois  une  telle  application.  Oui,  sans 
doute,  Monseigneur,  c'est  bien  ici  le  cas  d'appliquer  la 
maxime.  Summum  jns^  summa  injuria.  Qui  a  plus  que  vous 
droit  à  tous  nos  lionunages,  et,  quand  vous  vous  nommez, 
est-il  besoin  d'autre  passeport?  » 

M.  Fravssinous  arriva  à  Paris  le  12  uctobre  1838, 
accompagné  de  M.  1  abbc  irébuquet.  il  y  avoit  préci- 
sément cinq  ans  qu'il  avoit  quitté  la  capitale,  pour  ré- 
pondre k  la  haute  confiance  de  Charles  X. 

Sous  la  date  du  14,  Madame,  duchesse  de  Berri,  lui 
transmit  de  Gratz,  dans  une  lettre  autographe,  le  té- 
moignage de  sa  satisfaction.  La  princesse*  daignoit  lui 
dire  : 

«  Lorsque  vous  fûtes  appelé  près  de  mon  fils,  je  vous  té- 
moignai ma  satisfaction;  car  vous  arriviez  piécédé  d'une  ré- 
putation de  haute  sagesse,  joignant  à  un  grand  savoir  des 
yertus  éminentes,  le  don  de  la  persuasion  et  le  charme  de 


Digitized  by  Google 


[l83âj  UVHB  lil.  CUAPITRS  XVIK  787 

râoquenoe.  Je  préroyoU  alors  la  sotide  instraction  qui  de- 

voit  en  résulter,  insti  nction  basée  sur  une  religion  éclairée. 
Aujourd'hui,  mou  cher  et  Jix2Q  évèque,  vous  avez  réalisé 
tontes  mes  espérances.  Au  moment  oà  tous  êtes  de  quitter 
TOtre  élève,  dont  Téducation,  en  ce  qui  vous 'regarde,  est 
icrininée,  je  ni  L  iiijn  essede  vous  adresser  mes  reaiercicniens. 
Soyez  cerUin  que  je  conserverai  toujours  le  souvenir  des 
soins  et  du  zèle  infatigable  dont  tous  n*aTez  cessé  de  donner 
despreuTes... 

»  MARIE-CAROUNE.  «. 

Les  amis  de  M.  d'Hermopolis  saluèrent  son  retour 
avec  joie.  M.  de  Bonaid,  dont  M.  1  rayssinous  disoit  (1)  : 

M  J'ai  quelquefois  des  nouvelles  indirectes  de  M.  de  Bo- 
uald.  Il  porte  bien  ses  quatre-vingts  ans.  11  mourra  la  plume 
à  la  main  :  c'est  son  arme,  et  elle  est  bien  trempée.  » 

M.  de  Bonald  lui  écrivit  du  Monna,  le  19  octobre  : 

«  Monseigneur,  je  charge  un  de  mes  petits-ûb,  Henri  de 
Serres,  de  vous  présenter  mes  sincères  félicitations  sur  votre 

heureux  retour. 

»  Retenu  loin  de  votre  pays  par  de  grands  devoirs,  vous 
n*avez  pas  cessé  d'être  Tobjet  de  ses  vceuz  pour  votre  bon- 
heur, de  ses  re^^ets  de  votre  éloignement,  de  ses  désirs  de 
vous  revoir  au  nuUeu  de  vos  parens  et  de  vos  amis. 

»  Comme  Bossuet  et  Fénelon,  vous  avez  acquitté  la  dette 
de  la  France  envers  l'alné  de  ses  enfons;  mais,  moins  heu- 
reux que  ces  grands  hommes,  vous  ignorez  si  vous  recueil- 
ki  t  z  jamais  le  fruit  de  vos  soins  et  le  prix  de  vos  travaux. 
Mais,  quel  que  soit  le  |ort  que  la  Providence  destine,  à  vous, 
monseigneur,  à  votre  auguste  élève  et  à  la  France,  votre 
pays  s'honorera  toujours  de  vous  avoir  vu  naître,  et  moi, 
en  particulier,  d'avoir  pu  mériter  votre  estime  et  votre 
amitié. 

(1}  Lettre  à  M.  Aaiette,  du...  itt35. 
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■  Agréez,  Monseigneur,  le  sincère  hommage  de  mon  res* 
pectneuz  déTouement. 

»  Le  vicomie  DE  BONALD.  m 

La  joie  dos  fonctionnaires  qui  a  voient  naguère  secondé 
de  leurs  eflbns  1  action  salutaire  exercée  par  M.  Frays* 
sÎDoaS)  ministre  de  rinsiruclion  publique,  et  qui  coo- 
servoient  un  souvenir  reconnoissant  de  ses  bontés,  ne 
fut  pas  moindre  cjue  celle  de  ses  amis  L'un  d'cuv, 
M.  Tabbé  Gratacap,  aujourd'hui  directeur  de  l'École  de 
Sorèze,  ayant  félicité  M.  d'Hermopolis  à  l'occasion  de 
son  retour,  le  prélni,  louché  de  celle  aileuiiun,  lui 
écrivit  le  1 3  décembre  : 

M  Mon  c  liei  MonsieMU*,  en  irpondaiit  à  la  1^'lti  r  que  vous 
avez  bien  voulu  m'éc)  ire  de  Monlaubau,  je  dois  commencer 
par  vous  remercier  du  bon  souvenir  que  vous  avez  garde 
de  moi.  Je  m'en  sens  honoré  comme  de  celui  d'un  bonuue 
de  bien,  digne  de  mon  attachement  et  de  mon  estime.  Je 
n*ai  pu  oublier  que,  lorsque  j'clois  quelque  chose  dans  le 
uioude  universitaire,  vous  y  avez  rempli  d  une  luamcic 
fort  distin^juée  un  poste  aussi  important  que  diiVicde;  et  je 
vois,  avec  intérêt  pour  vous  et  pour  le  bien  de  la  jeunesse, 
que  vous  continues  à  marcher  dans  la  même  carrière.  J'i- 
gnore si  quelque  circonstance  particulière  m'aniènera  plus 
tard  dans  vos  contrées  :  mais  il  me  beiuit  fort  agréable  que 
votre  vdle  se  trouvât  sur  la  route. 

«  Agréez  tous  mes  sentimens.  » 

M.  le  marquis  de  Clermont- lounerre  se  promeltoil 
de  recevoir  M.  d'Hermopolis  dans  sa  terre  de  GlisoUes, 
en  Normandie.  Le  prélat  liii  écrivit  le  28  octobre  : 

M  Monsieur  le  marquis,  \\  étoit  impossible  de  se  servir  de 
paroles  plus  aimables  et  plus  engageantes  que  celles  par  les- 
quelles vous  avez  bien  voulu  m'inviter  &  aller  passer  quelques 
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joars  k  GUsoUes,  pour  me  délasser  de  moo  loog,  mais  pour- 
tant Leureui  voyage;  et  jVi  été  obligé  de  lutter  contre  moî«^ 
inéme  pour  résister  à  tant  de  douces  prévenances.  Mais  il 

étoit  ici  une  (  cuii^itiéralioii  qui  dcvoil  tout  doniiner.  Après 
les  éniinens  services  que  lu'avoit  rendus  M.  i  abbé  Trébu- 
quet  dans  l'exercice  de  ma  chaire,  il  y  a  mis  le  comble,  en 
voulant  m'accompagner  jusqu'à  Paris;  et  voilà  que  main- 
tenant, par  un  sublime  dévouement,  il  doit  retourner  là  où 
ilëtoit.  Il  m*éloit  impossible  de  me  séparer  de  lui  .uant  son 
départ.  La  séparation  sera  cruelle  pour  uioi  :  mais  qu'est>ce 
que  je  suis  devant  ce  qu'il  va  rejoindre?  On  a  été  satisfait  du 
résultat  de  Téducation  classique.  Les  bases  sont  posées,  w 

M.  de  i\  apercevant  pour  la  première  fois  le  prclat 
depuis  son  retour,  et  lui  témoignant  combien  il  étoit 
heureux  de  le  revoir  :  «  Ah  !  je  savois  bien,  s'écria-t-îl, 
que  Dieu  me  doiineroit  d'accomplir  jusqu'au  bout  lua 
mission.  Le  duc  de  Bordeaux  sera  égal  à  toutes  les  cir^ 
constances,  quelles  ([u'elles  puissent  être  :  il  est  patient 
et  fort.  Dieu  raaintcuant  peut  disposer  de  moi.  » 

CHAPITRE  XVUL 

M.  dVemoiiolis se  sépare  deM.  rabl»éTrêbuquet.'L.e((rcdcM.  leduc  de 
Bordeaux  an  prélat.-^Réponsc  de  M.  Frays&inous.  —  Di-tails  qu'il  reçoit 
>ur  le  voyage  du  prince  dans  la  haute  Italie.  —  Plaisir  que  la  correspon- 
uice  du  prélat  cause  nn  prince  et  à  Mademoiselle.  —  Lettre  toucliante 
de  M.  d'f  Icrmopolis  à  M.  Trcbuquct.— Ou  lui  rend  compte  des  nouvelles 
étades  da  prince. 


Ar  coiiiiuencciiient  ilii  mois  de  (hxemhre^  M.  Frays- 
sinous  se  sépara  de  M.  1  abbé  Ircbuquet,  que  M.  le  duc 
de  Bordeaux  ayoit  prié  M.  d'Uermopolis  de  lui  ren- 
voyer, afin  d  avoir  auprès  de  lui  un  maître  pour  la  science 
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et  UQ  témom  pour  la  vie.  La  séparatioa  fui  crueiie.  Le 
prélat  eut  voulu  souffiîr  seul,  sans  affliger  encore  les 
personnes  qui  cherchoient  If  le'  oonsoier  ;  aussi  aidoit-il 
ceux  dont  il  étoit  entouré  à  le  distraire  de  sa  douleur  : 
mais,  de  temps  en  temps,  ses  larmes  et  ses  sanglots  tra- 
hissoient  son  cœur.  Pour  suppléer  M.  Trébuquct,  il 
s'éioit  attache,  en  arrÎTant  à  Paris,  M.  Tabbé  de  La  Fo- 
rest,  jeune  prêtre  du  plus  haut  mérite  et  d'un  dé- 
TOument  admirable,  dont  il  ne  se  sépara  qu*à  la  mort* 

Depuis  (}uc  y\.  d  Ilcrmopolls  avoit  quitte  son  auguste 
élève,  le  prince  lui  avoit  écrit  deux.  fois.  Dans  sa  se- 
conde lettre,  du  7  décembre  1 836, poîstérieure  au  départ 
de  M.  Trâniquet,  M.  le  duc  de  Bordeaux  lui  disoit  : 

«  Je  TOUS  prie  de  me  contiauer  vos  bons  avis;  de  me  guider 
encore,  quoique  de  loin,  dans  le  chemin  que  je  dois  suivre, 
et  qnî,  tout  difficile  qu'il  est,  ne  m'effraie  pas,  avec  la  grâce 

ilc  Dieu...  Si  vous  voulez  savoii  ce  que  nous  faisons  ici,  notre 
vie  est  réglée.  Nous  travaillons  à  Tiiistoire,  à  radjuiuistra- 
lion,  au  miUtaire.  Nous  faisons  des  courses  à  pied,  à  cheval. 
Nous  faisons  aussi  des  armes  et  l'exercice...  » 

Le  prélat,  dans  ses  réponses,  ne  craignit  pas  de 
donner  des  conseils,  toujours  accueillis  ayec  une  res- 
pectueuse et  filiale  docilité.  Cétoit  un  moyen  de  conti- 
nuer et  de  perfectionner  son  ouvrage. 

M.  le  duc  de  Bordeaux  revit,  le  18  décembre,  M.  Xré- 
buquet  à  Hilan.  Ce  voyage  du  prince  à  Milan  éloit  un 
essai,  et  il  confirma  luules  les  espérances  qu'avuil  lait 
naître  l'auguste  élève  de  M.  d'Uermopoiis*  Non-seule- 
ment le  prince  visita  tout  ce  que  cette  belle  et  grande 
cité  et  ses  environs  renferment  de  remarquable  sous 
le  rapport  de  ia  religion,  des  arts,  de  ia  litléraiure  et 
de  la  science  militaire;  mais  il  y  vit  aussi  les  person- 
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nages  les  plus  roarquans  dans  toos  les  genres,  et  en  admit 

quelques-uns  à  sa  table.  Ces  relations  Tobligeoient 
à  sortir  de  renfance,  à  faire  des  frais,  à  prendre  part  k 
des  oonTersations  sérieuses,  li  dire  h  chacun  ce  qui  con- 
Ycuoit.  C  ëtoit  un  exercice  trèâ-utiie,  et  siugulièrement 
propreà  développer  les  dispositions  naturelles.  Le  prince 
dîna  trois  fois  chez  le  vice-roi,  qui,  ainsi  que  toute  sa 
iamilie,  traita  lejeune  voyageur  avec  les  plus  affectueux 
égards.  Les  autorités  suivirent  rexemple  de  leurs 
augustes  chefs,  et  tous  les  honneurs  qui  puuvoient  être 
compatibles  avec  Vincogniio  furent  rendus.  Un  des 
hommes  que  le  prince  s'étoit  surtout  proposé  de  voir  en 
venant  à  Milan,  étoit  Maûzoni.  M.  de  Montbei  commença 
par  aller  lui  faire  une  visite  :  il  le  trouva  souffrant.  Il  lui 
écrivit  ensuite,  au  nom  de  Bf .  le  duc  de  Bordeaux, 
pour  l'ÎQViter  à  dîner.  L'illustre  écrivain  ne  put  venir 
à  cause  de  sa  santé,  mais  il  s*excusa  par  une  lettre  vrai- 

ment  excellente.  Alors  le  prince  alla  lui-même  cIjcz 
Manzuni,  et  lui  dit  quli  u  auroil  pas  voulu  quitter  Jiliian 
sans  voir  un  homme  si  honorable  et  par  son  talent  et 
par  1  usage  qu'il  en  faisoit.  L'impression  que  produisi- 
rent ces  paroles  sur  celui  h  qui  elles  étoient  adressées 
fut  manifeste,  de  sorte  que  la  démarche  et  la  manière 
dont  elle  avoit  été  iaite,  eurent  le  succès  le  plus  com- 
plet. Le  récit  d'une  autrè  visite  fit  également  plaisir  à 

l'évèque  d  IkTinopolib ,  d'autaiU  plub  que  le  prince  eu 
avoit  eu  de  lui-même  la  pensée  ;  «  J'ai  été  voir  le  ma- 
réchal, dit-il,  je  veux  aller  chez  le  premier  pasteur.  » 
L^archevéque  en  fntproiondémeut  touché.  11  dit  à  M.  de 
Montbei  ;  «  C'est  à  vous,  cher  comte,  que  je  dois  cette 
visite. — ^Xon,  Monseigneur,  lui  répondit  M.  de  Montbei, 
ce  jeune  prince  est  plein  de  foi^  c'est  un  hommage  qii^il 
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a  voulu  rendre  ù  la  religion  dans  voirc  persoune^  il  n'a 
pas  eu  beaoin  qu'un  autre  lui  en  doDuât  l'idée,  et  îrn'a 
suivi  en  cela  que  son  propre  mouvement.  »  M.  le  duc  de 
Bordeaux,  en  quitiant  Milan,  traversa  Lodi,  Crémone, 
Manloue,  Vérone ,  Trévise,  etc.  pour  se  rendre  à 
Goritz. 

Le  général  qiiîa)mniandoit  à  Maniuiie  a  v(ji(  clé  averti. 
A  peine  le  prince  étoit-il  arrive,  qu'il  se  mit  à  ses  or- 
dres. M,  le  duc  de  Bordeaux,  écrivit-on  à  l'évéque  d'Her» 
niopolis,  partit  sur-le-champ  pour  voîp  en  détail  les  for- 
tiEcations.  11  y  passa  deux  ou  trois  heures  ies  pieds  dai^ 
la  neige;  mais  il  feUoit  bien  qu'il  s*aguenit.  Le  ieade- 
main,  il  entendit  la  messe  dans  une  église  de  Saiot- 
André,  qui  est  fort  i>elie,  et  où  Ton  conserve  une  pré- 
cieuse relique  du  sang  de  Notre-Seignenr.  Il  entra 
aussi  un  instant  dans  la  cathédrale,  dédiée  à  saint 
Pierre  :  elle  est  remarquable  [>ar  une  Ibrét  de  colonnes 
formant  plusieurs  nefs,  qui  offrent  à  l'œil  un  aspect 
tont  particulier,  -quoiqu^il  y  ait  pent*étre  un  peu  de 
confusion.  Il  termina  par  l'antique  palais  des  Gonza^e, 
qui  n'est  plus  aujourd  hui  qu  une  maguiiique  solitude. 
Le  cœur  se  serre  à  la  vue  de  ces  superbes  édifices,  qoi 
rappellent,  avec  la  puissance  évanouie  de  ceux  qui  les 
oui  élevés,  le  néant  des  grandeurs  humaines.  C  est  un 
sentiment  qu'on  éprouve  à  cHaque  pas  dans  ces  villes 
du  nord  de  l'Italie,  habitées  autrefois  par  de  petits  sou- 
verains qui  piudii^uoient  leurs  trésors  pour  embellira 
lenvi  le  lieu  de  leur  résidence,  et  réunies  maintenant 
sous  k  sceptre  d'un  seul  monarque,  qui,  dans  le  cours 
d'un  long  règne,  y  fait  à  peine  deux  ou  trois  courtes 
apparitions.  Le  palais  ducal  de  Mautoue  avoit  possédé 
en  1838,  pendant  deux  jours,  l'empereur  Ferdinand, 
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à  FoccasioD  de  son  sacre  :  pent^étre  ne  devoil-ii  jamais 
le  revoir.  Le  dernier  dt-s  Gonzague  vivoit  à  Brescia 
dans  une  condition  privée  :  il  étoit  venu  à  ManCoue 
à  J  époque  (lu  couronnement  ,  et  Tunique  priviléf^^e 
dont  il  eut  joui  avoit  été  d'être  reçu  le  premier  par 
I^Etnpereur,  dans  cette  ancienne  demeure  de  ses  pères, 
où  il  auroil  clù  recevoir  lui-même  le  monarque,  s'il 
y  avoit  quelque  chose  de  stable  sous  le  soleil.  C'est  de 
ces  considérations  élevées  que  se  nourrissoit  Tesprit 
déjà  mûr  du  jeune  Bourbon  exile.  Du  reste,  la  ville 
est  située  au  milieu  de  trois  lacs  dont  les  eaux  en 

font  un  séjour  malsain.  Le  Cj^ne  de  Mantoue  ii  a  p:is 
uue  statue  dans  la  cité  dont  il  a  lait  la  gloire,  et  le 
seul  monument  qui  y  rappelle  son  souvenir  est  nne 
rue  qui  porte  s*)n  nom ,  Strada  FirgUicma.  Celle  né- 
gligence ressemble  à  de  Tingratitude. 

En  traversant  Térone,  M.  le  duc  de  Bordeaux  parla 
avec  une  pieuse  admiration  de  l'ancien  cardinal  Odes- 
calchi,  qui  résidoit  dans  la  maison  des  Pères  Jésuites 
de  cette  ville,  et  que  son  humilité  donuoil  alors  en 
spectacle  au  monde  entier.  Mous  ne  savons  s'il  y 
a  un  second  exemple  semblable  à  celui-lè  dans  les 
la.>ies  de  rÉglise  et  dans  1  histoire  de  la  Société  de  Jésus. 
Mais,  puisque  Dieu  n  a  pas  jugé  notre  siècle  indigne 
dMtre  témoin  d'un  tel  héroïsme  de  vertu,  c^est  donc  qu'il 
ne  nous  a  pas  tout-à-fait  abandonnés,  et  qu'il  a  encore 
sur  nous  de  grandes  vues  de  miséricorde.  On  ne  voulut 
point  trouhler  par  une  visite  le  saint  repos  de  cette  amc 
sublime,  qui  n'aspiroii  qu  a  être  oubliée  de  toute  créa- 
ture pour  être  plus  parfaitement  à  Jésus-Christ. 

De  retour  à  Gorilz,  le  prince  s'occupa  à  mettre  en 
ordre  les  notes  qu'il  avoit  prises  sur  le  voyage,  et  ^  sup- 
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pléer  à  celles  qu  il  a'avoit  pu  prendre,  en  fixant  par 
écrit  les  souTeairs  de  ce  qu'il  avoit  vu.  Il  en  résulta 
une  petite  histoire  rédigée  par  le  voyageur  lui-mérae, 
et  qui  grava  encore  mieux  dans  sa  métuoire  tout  ce  qui 
avoit  esdté  sa  juste  curiosité. 

Madame,  duchesse  de  Berri,  qui  se  trouvoit  il  Goritz 
le  8  janvier  1839,  après  s'être  informée  avec  l>ciiucou|) 
d'intérêt  des  Douvelles  de  M.  d'Hermopolis,  lui  fit  dire 
qu'elle  oonservoit  un  souvenir  hien  profond  et  bien  ma- 
ternel de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  son  fils. 

Ou  écrivit  à  cette  occasion,  le  S  janvier,  au  prélat  : 

«  Vos  lettres  font  ici  autant  de  bien  que  de  plaisir  à  toales 

les  personnes  qui  ont  le  bonheur  d'en  i  ccevoir.  (  ^ui  iimu  z  l(S 
surtout  aux  deux  chers  petits  princes.  Souvenez- vous  que 
vous  êtes  leur  père  spirituel,  et  que,  de  loin  comme  de  près, 
vous  deves  veiller  sur  etix....  Yoos  aures  incessamment  une 
réponse  à  votre  dernier  petit  mot,  qui  ëtoît  une  véritable 
perle  à  conserver.  Aussi,  le  conserve-t-on  précieusement, 
avec  tous  ceux  qui  ont  pr<'t:édé.  Ne  vous  lassez  donc  pas 
d'entretenir  cette  correspondance  :  c'est  un  moyeu  d'achever 
ce  que  vous  avez  commencé.  » 

M.  Frayssinous,  séparé  de  son  Fils  de  cansolatùm, 
dont  il  avoit  reçu  des  nouveiles,  lui  écrivit,  le  19  jan- 
vier, à  Goritz  : 

«  II  y  a  trois  jours,  mon  cher  ami,  que  j  ai  eu  en  maiu 
votre  très-bonne  et  irès-ainiahle  le  lire  du  2  janvier.  Que 
vos  discours  soient  parlés  ou  écrilS)  c'est  toujours  lacteauber' 
tas.  Vous  m'appelex  du  nom  de  père^  tout  indigoe  que  j'en 
suis  :  je  me  souviens  surtout  que  vous  avez  été  le  mien,  que 
vous  l'êtes  encore  par  mes  désirs,  par  mon  affection  filiale, 
par  mes  espérances;  et»  en  parlant  de  vous,  je  suis  lenié  Je 
dire  ce  que  la  mère  de  saint  François  de  Sales  disoit  de  ce 
fils  bien  aimé  :  C* 0jri  mon  père  tl  mon  fis.  J*a?ois  su  que  ce 
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qu'il  y  a  de  plus  ëlevë^  coinme  ce  qu'il  y  avoit  de  moindret 
à  Goritz,  vous  ayoit  revu  avec  joie»  et  qu'on  y  avoit  senti 
tout  le  prix  de  votre  dévoûment.  Je  ne  doute  pas  que  le  ciel 

ne  soit  toujours  avec  vous.  Vos  intentions  sont  si  pures,  vo- 
tre zèle  si  sage  et  si  éclairé,  que  vous  ne  sèmerez  que  pour 
recueillir  des  fruits  de  vie  et  de  salut  de  toutes  manières.  Je 
suis  toujours  fort  content  de  votre  successeur  (1);  il  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  vous  remplacer;  niais  enfin  ce  n*est  pas 
vous..  Mes  dt'ux  cnfans  bien-aimés  sont  devenus  très-parti- 
cuUèrement  les  vôtres;  c'est  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  de  plus 
heureux  :  en  vous  eonnoissant  encore  mieux»  ils  ne  pour- 
ront qué  TOUS  vënérer  et  vous  chérir  davantage...  Si  Ton  a 
été  très-content  de  la  lettre  reçue,  on  a  été  enchanté  de  la 
réponse...  Priez  toujouis  pour  moi,  et  croyez  bien  que  vous 
n'êtes  pas  à  mes  yeux  un      honoraire.  » 

Pour  compléter  le  cours  d'études,  M.  le  duc  de  Bor- 
deaux entreprit  alors  de  coimoitre  toute  la  suite  des 
souverains  Pontifes  depuis  saint  Pierre.  11  eut  ainsi  oc- 
casion d'éclaircir  sur  sa  roule  beaucoup  de  nuages  dont 
le  protestantisme  et  l'incrédulité  ont  cherché  à  enve- 
lopperce  siège  véncrable  et  sacré  où  le  chef  des  Apôtres 
vit  toujours  dans  ses  successeurs,  et  ne  cesse  d'annoncer 
au  monde  la  parole  de  vérité.  Les  grands  faits  de  l'his- 
toire de  l'Église,  déjà  connus  du  prince,  retrouvirent 
naturellement  leur  place  dans  ce  cadre,  et  il  y  reconnut 
à  chaque  instant  1  heureuse  et  salutaire  influence  de  cette 
Chaire  apostolique  sur  laquelle  repose  tout  Tédifice  bâti 
par  Jésus-Christ  et  cimenté  de  son  sang.  Dans  la  réalité, 
l'histoire  du  souverain  Pontificat  n'est  autre  chose 
que  celle  de  TÉglise  elle*niâme.  M.  le  duc  de  Bordeaux, 
pour  remplir  ce  cadre  selon  le  plan  indiqué  par  l'é- 

(i)M.r«bb6deUFoK9t. 
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véque  d'UeriuQpolis,  iaisoit  des  lectures  qui  élevoient 
son  ame  et  forfiôoieot  sa  foi  ;  il  prcnoit  des  notes,  réu- 

îHSSoit  des  inalériaux,  et  il  devoit  en  résulter  aisément 
uu  maouscrit  assez  complet  sans  être  trop  volumineux, 
qu  on  aurait  pu  justement  intituler,  suivant  la  pensée 
de  M.  Frayssinous  :  Considérations  religifuses,  poli- 
tiques et  liiinj  au  siu'  le  som  crain  Pontificat ,  L  ébran- 
lement Gommenoé  au  xti*  siècle,  et  dont  ies  funestes 
secousses  se  sont  perpétuées  jusqu'à  nos  jours,  ajouta 
ioliniiuent  à  Tintérét  des  k-ctures  du  prince,  en  lui 
mettant  sons  les  yeux  d  effrayantes  maïs  salutaires  le* 
çons.  La  sagacité  et  le  sens  droit  de  celui  qui  écoutoît 
les  saisissoii  facilement,  et  sa  méinoire,  qui  ciuu  iidele, 
eo  retenait  ce  qu  il  falloit  pour  en  faire  son  profit. 

On  écrivit  encore  le  S  février,  au  prélat,  que  M.  le 
duc  de  Bordeaux  avoil  commencé  la  lecture  de  Bour- 
daloue  : 

M  Celle  iioin  i  iiin  e  si  saine,  si  subslanlielle,  si  abondaiile, 
dans  sa  siniplicilé,  salisfail  notrr  raison,  éclaire  uotie  inlel> 
ligence,  affermit  notre  jugement,  excite  notre  bouue  volonté, 
en]^un  mot,  nous  fait  beaucoup  de  bien.  Mais  ce  qui  nous  en 
fait  surtout,  ce  sont  vos  lettres.  Ce  que  j'avois  prévu  arrive. 
Il  y  a  pour  vous,  dsns  ce  jeune  cœur,  tendresse,  vénération, 
coDfianre,  docihtt'.  l*rofite7,-en.  aiiàev(  z  vuLic  clmivic...  On 
a  reçu  vos  deux  dernières...  Le  soir  niènie,  j  allai  cbez  Ma*» 
demoiselle. . .  A  peine  arrivé  :  «  J*ai  une  lettre  de  M.  Tevéque, 
»  me  dît-elle;  il  est  toujours  bien  bon.  La  voici.  Je  veux  que 
*»  vous  la  lîsîeï ;  elle  vous  fera,  j'en  suis  sûre,  autant  de  pîai- 
»  sir  qu'à  u)oi.  »  CcjaUimez  donc  à  écrire  à  cis  deux  au^usics 
enlans.  Vous  en  voyez  vous-même  rutilité.  Uulre  les  choses 
channantes  que  vous  leur  dites>  et  qui  font  sur  leurs  jeunes 
cœurs  de  si  beureuses  impressions,  ils  sont  touchés  de  votre 
exactitude  à  leur  répondre,  sachant  surtout  que  cela  vous 
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fatigue.  NoUc  Scigiicnr  cl  sa  sainto  Mère  vous  rendront  tout 
le  bleu  que  vous  leur  faites.  Il  lue  semble  entendre  le  divin 
Maître  vous  adresser  encore^  en  vous  les  montrant  Tun  et 
l'autre,  ces  saintes  et  encourageantes  paroles  :  Qitamdiu  fi~ 
eùti  uni  ex  fratribus  ùiis  mets,  mihifeeisti.  Il  est  vrai  qtie  le 
Sauveur,  dan>i  <  el  endroit  de  son  Evangile,  a  principnlcnient 
en  vue  lej»  ^cùVi  cl  les  derniers  eufaus  de  son  Eglise^  minimisa 
mais,  puisque  ces  chers  princes,  si  grands  par  leur  naissance 
et  par  leur  malheur  mcuic,  qui,  dans  un  âge  si  tendre  et 
avec  tant  de  candeur  et  d'innocence,  est  vraiment  quelque 
cliose  de  sacré,  res  sacra ^  trouvent  leur  bonheur  î\  se  faire 
petits  par  la  foi  et  riiuulilité  clirétieimes,  et  à  tlt  lurnrer, 
dans  leurs  rap|K>rts  avec  vous,  de  véiiiables  enlans  par  leur 
docilité,  leur  simplicité  et  leur  confiance,  je  crois  qu'ils  coo« 
servent  tous  leurs  droits  k  ce  touchant  privilège  de  vous  re- 
présenter Jéius-Ghrist  dans  leurs  personnes,  et  que  tout  ce 
que  vous  ferez  pour  eux  il  le  regardera  inen  cumuic  fait  à 
lui-même,  mihifecislL  * 

ËQ  méiue  temps  M.  le  duc  de  Bordeaux  s  occupa  de 
quelques  notions  sur  les  grands  fiefs,  pour  se  prc|)arer 
à  on  travail  sur  les  principiiles  familles  de  France. 
Enfin  il  lut  une  histoire  de  la  littérature  italienne,  en 
italien^  dans  le  double  but  de  se  familiariser  avec  cette 
belle  langue,  et  d*acquérir  une  connoissance  suffi- 
sante i\v  sa  lltlérature.  Dans  une  leçon  d'allemand,  il 
faisoit  également  marcher  de  front  Tétude  sur  la  lit- 
térature et  celle  de  la  langue.  L'évéque  d'Hermopolis 
a  voit  exprimé  le  désir  qu*il  apprît  un  peu  de  musique 
vocale  ;  ce  vœu  fut  reiupii. 

«  I^spérofis,  lui  inandoit  un  ami,  qu*il  en  sera  de  même 
peu  à  peu  de  tous  les  autres  que  vous  inspire  pour  lui  votre 
intérêt  de  père.  Alors  il  ne  manquera  plus  rien  k  ce  cher 
prince  pour  être  tout  ce  qu'il  doit  devenir.  « 
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CUAPIIRE  XIX. 


Adnintilm  de  M.  Fnjmmvu  pow  H.  4c  RaTigMii.— U  ptélat 
■  me  eostticMe  4c  Koli^iDnBC^AllwM»  éloquente  de  rorateor  à  b 
^ieaee  dt  H*  d'Huwiuyolii. 


Hou  de  Fiiiiioe,  M.  d'Hermopolis  avoif  accueilli  avec 

plaisir  ce  que  la  renommée  lui  appreuuit  de  M.  de 
Ravigaau, 

Dans  sa  lettre  du  24  février  1836,  à  madame  la  vi- 
comtesse de  S.  il  disoit  : 

«  Outre  vM  prédicateurs  fameux,  vous  en  avez  un  nou- 
veau qui  n'est  pas  loin  de  vous.  Je  l'ai  connu  I)eaucc)uj>  lors- 
qu'il ollicioit  au  parquet  de  la  cour  royale  de  Paris.  Tousses 
coliques  l'admiroieut  pour  Téclat  de  son  beau  talent.  S'il 
lient  tout  ce  qu'il  prometloit,  et  il  le  tiendra,  la  parole  sainte 
de  cet  homme  de  Dieu  tortirade  son  ame  avec  tout  ce  qu'elle 
a  d'énergique,  de  profondément  senti  et  de  plus  touebant. 
Sa  bouche  pai  lera  de  l'abondance  de  son  cœur.  Allez  l'en- 
tendre,  et  donnez-m'en  des  nouvelles.  »> 

Le  3  janvier  1837,  il  écrivit  de  Goritz  à  M.  Boyer  : 

«  Je  oe  pois  que  me  réjouir  des  succès  de  M.  de  Ravignan. 
Il  doit  avoir  de  la  tenue,  de  la  noblesse  dans  ses  manières, 

et  il  y  joint  un  bel  organe  ;  Téloquencc  du  corps  ne  lui  man- 
que pas,  ce  qui  est  un  point  capital.  Ajoutez  à  cela  qu'il  a  un 
bon  fonds  d'instruction,  et  que  c'est  un  saint.  Que  voules^ 
vous  davantage?  Ses  contemporains  de  la  magistrature  de 
Paris  doivent  affluer  à  ses  conférences.  Sa  réputation  sera 
bientôt  faite,  et  je  pi  é&unie  qu'd  ne  manque  pas  de  bons 
conseils.  » 

«  Les  succès  de  M.  de  Ravignan  ne  m'étounent  pas,  ajou- 
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ioit-il  le  26  mars  :  avec  un  vrai  talent,  une  piété  profonde, 
une  belle  action  oratoire,  comment  ne  pas  réussir?  Une 
dame  de  haute  qualité  en  a  écrit  ici  des  merveilles. 

Le  17  février  M.  Frayssiuous,  par  une  illusloa 

qae  sa  paternelle  afiection  pour  M«  l'abbé  de  Ravîgoaa 
rendoit  plus  facile,  put  se  croire,  dans  Notre-Dame, 
rendu  ù  Timmensc  aucltioire  de  Saint-Sulpice.  G^ctoit 
encore  la  parole  puissante  d  autrefois  ^  il  n  y  avoit  que 
Tôrateur  de  changé  :  le  fils  avoit  remplacé  le  père,  et 
le  disciple,  dont  la  tcte  s'étoll  inclinée  sous  la  main 
du  pontife,  dans  la  sainte  chapelle  d'Issy,  faisoit  alors 
entendre  sa  voix,  écho  de  celle  du  mattre. 

Quand  les  yeux  de  M.  Tabbc  de  Ravignau  rencon- 
trèrent, au  banc  d*oeuvre,  cette  figure  vénérable  et  ma- 
jestueuse de  révéque  d*HermopoIis,  assis  à  cdté  de 
M.  de  Quc  len,  son  ancien  disciple  aussi,  1  orateur  in- 
spiré s'écria  : 

M  Un  souvenir  est  venu  fortifier  mon  courage.  Je  me  suis 
reporté  à  ces  jours,  déjà  éloignés  de  nous,  où,  dans  une 
autre  cbaire  de  cette  vaste  cité,  avoit  été  créé,  et  se  conti- 
nuoit  avec  gloire,  le  cours  des  conférences.  Pressés  autour 
de  cette  chaire  vénérée  et  chérie,  jeunes  aussi  ])Our  la  plu- 
part, nous  recueillions  avidement  les  leçons  de  Tdlustre  ora- 
teur. Sa  parole,  grave  et  prudente  autant  que  forte,  sa  voix 
plus  qu'éloquente,  pénétroient  profondément  nos  coeurs;  et 
je  me  rappelle  encore  avec  bonheur  ces  impressions  salu-> 
laues  <lo  jua  jeunesse  éniutv  .riî^norois  bien  alors  ce  que  la 
Providence  dwmc  détail  régler  un  jour  ^  mais  mon  ame  agitée 
avoit  besoin  d'un  soutien  et  d*un  guide  :  elle  trouva  un  père. 
Depuis,  ni  Tadmiration  pour  les  dons  de  la  science  et  du 
génie,  pour  la  haute  indépendance  et  la  modération  con- 
stante de  la  vertu,  ni  le  respect  pour  d'éminentt  s  diffnités, 
ne  purent  euipéclier  de  vivre,  fidèles,  les  seutimens  de  la 
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reconnoîflMoce  et  de  rainour.  Et  fe  m'estime  heureax,  con- 
solé, d'avoir  à  reprendre  mon  ministère,  en  présence  de  ces 

VCiHMalih's  c  l  lelifîieux  souvenirs;  hoiirciix  tlavoir  aussi. 
Messieurs,  celte  occasion  de  vous  dire  qu'après  les  couibals, 
après  les  convie tioDS  laborieuses  des  jeunes  années,  Dieu  ré- 
serve quelquefois  pour  l'âge  mûi^  des  joies,  des  émotions  bien 
douces  et  bien  senties,  au  jour  où  le  disciple  a  retrouvé  son 
maître  et  Feulant  son  père.  • 

En  ce  moment,  raudltoîre ,  d*un  seul  mouvemeot, 

dirif^ea  ou  plutôt  précipita  ses  regards  vers  celui  (prmie 
auréole  de  piété,  de  vertu  et  de  f*ioire  désignoit  à  sou 
respect  comme  à  son  admiration.  C'eût  été  un  triomphe 
pour  M.  d'Hormopolis,  8*il  y  a  voit  pour  Thomme  un 
triomphe  possible  dans  la  maisou  de  Dieu. 

L*esprit  de  M.  Frayssinotis  n*étoil  accessible  qu'à 
une  pcDsée  d^humilîtc.  Comme  on  lui  disoit  :  «  C*est  le 
disciple  (pu  parle  devaui  >oii  iiiaitre,  il  ié|)oiidit  ;  «  A 
cette  diÛérence  près,  que  le  disciple  vaut  mieux  que  le 
maître,  n 
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CHAPITRE  XX. 

Fortune  modette  de  M.  d'Herioopolis  ~Set  relations  à  Par».— M.  Gaj* 
ravd  fait  ton  batte.  —  Articles  de  H.  J,  Jsnin  à  ce  si4et.<»  Correspon- 
dance avec  M.  Pabbé  Tréboquet.  —  Le  prélat  y  parle  de  MM.  Petélot  et 
Dnpanlonp.— M.  le  doc  de  Bordeaux,  et^ant  de  ta  MoiiUe  Wiwge*^ 
ht  prince  snil  le  convoi  d'un  pao?re.— Direction  ifii'il  continue  de  rece- 
voir de  M.  d'Hemopolis.^tfttre  renari|nable  de  l'ancien  pt^ceptcnr 
à  son  élère.— M*  FrayMÎnous  se  vend  ans  eaua  de  Néris.-~ Lettre  à 
MadasM  la  msrqnife  de  C.  T.  sor  la  mort  de  sa  fille.— De  Néris»  le 
prélat  se  rend  dans  le  Rouergue.  ^M*  le  duc  de  Bordeaux  visite  les 
confins  militaires. 


Ms  loisir  honorable  (l),  voilà  ce  que  deinaiuluit  1  ora- 
teur romain  pour  ses  vieux  jours,  et  c  étoit  aussi  ce  que 
souhaitoit  à  l'orateur  chrétien  tout  ce  qui  le  véDéiY>it.  Il 
ne  lui  suflisoit  pas  de  jouir  du  repos  qu'il  avoît  si  bien 
raériié  par  une  longue  vie  de  travaux  et  de  services  ren- 
dus à  la  société  comme  à  la  religion  :  ce  repos  devoit  en* 
core  avoir  de  la  dignité.  Mais,  point  de  dignité  sans  in^ 
dépendance.  Il  lalluit  (ju  il  iùt  à  mciiic  de  pourvoir  à  ce 
que  réclamoient  et  sa  qualité  d'évéquc  et  ses  inûrmités; 
que  rien  de  ce  qui  lui  éloit  nécessaire  ou  même  utile  ne 
lui  manquât^  que  sa  position  au  milieu  dû  peuple  fidèle 
qui  le  regarderoit  lût  tout-^-fait  hunorabie  \  qu  il  pût 
suivre  les  moovemens  de  sa  tendre  compassion  pour  les 
f)auvres,  qui  sont  une  partie  de  la  famille  du  prêtre  ; 
qu'il  put  grossir  ch«iqnc  jour  le  trésûr  envoyé  de- 
vant lui  dans  le  sein  de  Dieu ,  ce  précieux  trésor  des- 
tiné à  couvrir  les  dettes  que  la  fragilité  humaine  con- 

(i)  Otium  cum  dij/nitaf». 
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tracte  perpctucllcment  envers  la  divine  justice,  et  qui 
devoil  naéritçr  au  prélat  d  entendre  de  la  bouche  du 
souverain  Ju|^e  ces  douces  et  ravissantes  paroles  :  «Venez, 
(ils  bien-ainic  de  mon  Père  ^  possédez  le  royaume  qui 
vous  a  été  préparé  dès  1  origine  du  monde,  et  que  vous 
aves  conquis  par  votre  charité.  J*ai  eu  faim,  et  vous 
ln*a^'ez  donné  à  nian[;er;  j'ai  en  ^oif,  et  vous  m'avez 
donné  à  boire  ^  j'étois  sans  asile,  et  vous  m'avez  recueilli. 
J'ai  été  nu,  et  vous  in*avez  revêtu;  infirme,  et  vous  m'a- 
vez assisté;  manquant  de  tout,  et  vous  avez  pourvu  à 
mes  besoins.  Car,  toutes  les  fois  que  vous  avez  soulagé 
ainsi  un  de  mes  frères,  c'est  moi*méme  que  vous  avez 
soulagé.  )»  Or,  Dieu  avoit  donné  à  M.  d*Hermopolis  une 
première  et  bien  juste  récompense  de  ce  qu'il  avoit  lait 
pour  sa  gloire,  en  le  plaçant  dans  cet  état  de  conve- 
nable médiocrité  si  (bvôrable  à  la  tranquillité  de 
Fesprit,  parce  que,  sûre  d'en  avoir  suralKHidamiuent 
assez  pour  le  besoin  et  pour  la  dignité,  elle  est  heureu- 
sement afTranchte  et  du'totirmeiit  de  désirer  ce  qu'elle 
n'a  j)ns,  et  même  de  celui  de  garder  avec  trop  d'anxiété 
ce  qu'elle  a. 

La  douceur  ët  Tagrélncnt  des  relations  que  le  séjbnr 

de  Paris  proeuroit  h  M.  d'ITermopolis  étoient  bien  pro- 
pres aussi  à  consoler  ses  derniers  jours. 

Logé  aux  Missions-Etrangères,  il  s*y  véyoit  prévenu 
'de  soiiis  étd'égards.  Le  pléux  évéqtie  f^âtôit  un  charme 
infini  dans  la  conversation  des  prêtres  de  ce  séminaire, 
et  le  vénérable  M«  Dub6is,  alors  supérieur,  fiioit  parti- 
culièrement rintérét  du  prélat  par  le  récit  de  ses 
voyages  dans  l'Inde.  Un  cercle  d'amis,  M.  de  Quelen, 

(i)  ^wr»  medùteriMt» 
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im  anoieii  disciple  ;  MM.  Boyer  et  €i«uaei  de  Coasser- 

{jiiea,  ses  païens;  M.  Picot  ;  puis  M.  le  duc  de  Lévis, 
M.  le  marquis  de  Clermout-TonDerre ,  M.  le  comte 
Emmanuel  de  Brissac,  etc.  aijouH)ieat  ai»  ressoiiroes 

de  cet  iatérieui .  De  l'exil,  un  ami  lui  écrivoit: 

N  Je  me  transporte  par  la  pensée  auprès  de  vous;  je  vous 
vois,  je  vous  entends,  je  vous  suis  dnns  vos  excursions,  j'as- 
siste à  vos  parties  de  trictrac,  je  vais  avec  vous  à  Saint-Snl- 
pice,  à  Conflansy  me  de  Yarennes,  me  de  Monaieur,  me 
du  Faubourg  -  Montmartire;  Je  salue  avec  reconnoiiaance 
les  anges  tutélairos  de  ces  saintes  maisons  où  vous  recevez 
une  si  touchante  et  si  cordiale  hospitalité;  je  rentre  avec 
vous  aux  Missions-Etran|;ères;  je  suis  présent  à  vos  soirées, 
et  assis,  ou  près  de  vous,  ou  vi$-4f  vis  de  vous,  j'écoute  les 
intéressantes  hbtoires  du  bon  supérieur,  n 

M.  Frayssinous  aimoit  à  visiter  les  Dames  du  Sacré- 
Cœur,  rue  de  Varennes.  Depuis  longues  années,  elles 
avoienl  en  lui  un  protecteur  génëreiu  et  un  véritable 
fimi  :  elles  le  lui  repdoiept  parleurs  seotimeos  de  tendre 
.véoératioD,  et,  ce.qqi  valoit  mieux  encore,  par  leurs 
ferventes  prières.  M.  d'Hertcopoliis  savoit  qu'il  y  avoit 
là  des  ames  qui  étoient  bien  agréables.au  Sauveur  et  à 
Marie,  et  qui  se  >seroicnt  reproché  de  «e  pas  acquitter 
chaque  jour,  au  pied  des  sacres  tabernacles  et  dans  leurs 
plus  intinws  communications  avec  Dieu ,  la- dette  de  re- 
conndssanoe  que  leur  imposoient  ses  anciennes  et  ses 
nouvelles  bontés.  La  seule  pensée  qu'il  étoit  en  com- 
munion de  prières  et  de  bonnes  œuvres  avec  de  pa- 
reilles ames  reposoit  son  oœnr  et  lui  donnoit  confiance. 

Tous  les  prélats  quiarrivoicntà  Paris,  ceux  qui  chan- 
geoient  de  siège  et  les  évéques  nommés,  s'estimoient 
heureux  de  voir  ceiancien  du  dergé  et  de  lui  demander 
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ses  conseils.  M.  Gallard,  évéqoe  de  Meaui,  y  reooiirut 

souvent,  et  M.  d'Herraopolis,  qui  savoit  les  services  ren- 
dus par  ce  prélat  à  TÊglise  de  France,  le  voyaul  bcâiter 
k  prolonger  à  Paris  un  séjour  utile,  lui  dit  :  «  Soyez  sans 
inquiétude  :  votre  présence  y  est  encore  pins  nécessaire 
qu'à  Meaux.  n  Ce  fut  par  lui  qu  on  négocia  avec  le  car- 
dinal de  Latil,  archevêque  de  Reims,  le  choix  de  M.  Gai- 
lard,  en  qualité  de  coadjuteur. 

M.  Gayrard,  compalriute  de  M.  d'ilcrmupolis,  eut 
alors  Theureuse  idée  de  faire  le  huste  du  prélat. 
M.  Frayssinous  s*y  prêta  avec  peine,  n  Si  Ton  veut, 
disoit-il,  un  homme  célèbre  et  qui  soit  du  Rnuergue,  il 
y  en  a  un  qui  les  domine  tous  ;  c  est  M.  de  lionald.  » 
Cette  idée  le  poursuivit  tellement,  qu'il  fallut  toute  la 
patience  de  M.  Gayrard,  tout  son  amour  pour  son  pa\s, 
toute  sa  vénéra Uoa  envers  le  pieux  pontife,  pour  qu'un 
buste  aussi  beau  sortit  de  ses  mains.  Son  cœur  fit  en 
cette  circonstance  la  moitié  de  son  talent. 

Un  écrivain,  doiii  le  grand  caractère  de  M.  Frayssi- 
nous domina  la  frivolité  en  cette  circou$lance,  M.  J.  Ja* 
nin,  écrivit  dans  Vjirthte  : 

««  M.  Gayrard  a  bien  fait  de  s^'inspirer  de  celle  noble  u  tc. 
Dans  toutfi  celte  époque,  il  pouvoit  trouver  un  modèle  ni 
plus  beau  ni  meilleur.  Dieu  merci  !  le  mot  farouche  :  Mal~ 
heur  aux  vaincus!  ne  peut  avoir  de  retentissement  de  nos 
jours.  Vous  êtes  vaincu,  i  la  bonne  heure;  mais  rien  n'em- 
pêche que  vous  ut  soyez  le  même  homme  honoré,  hono- 
rable, savant,  éloquent,  dévoué  entre  tons.  Paimi  les 
honnêtes  gens  de  la  Refttauration,  qui  seront  l'honneur  im- 
périssable de  ces  quinze  années  de  prospérité  et  de  paix,  il 
faut  placer,  et  A  la  première  ligne  encore,  M.  Frayssinous. 
Il  n*étoit  d'abord  qu'un  simple  prêtre,  et,  bien  avant  que 
M.  de  La  Mennais  n'eût  élevé  celte  voix  terrible  dont  l'écho 
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s'est  perdu  dans  l'émeute  après  avoir  traversé  la  cathédrale 
ei  retenti  jusqu'au  Saint  Siège,  M.  Fraytstnous  avoit  tenté, 
dans  des  conférences  cé^bres,  de  réfeiller  le  sentiment  cbré* 
tien  parmi  nous,  lorsque  la  faveur  royale  le  Tint  cherdier 

au  milieu  de  son  enlise,  pour  iaire  du  prêtre  un  ëvéque,  etde 
l'évéque  uu  liomme  d'État.  Dans  cette  nouvelle  fortune,  . 
M.  FrayssiDous  resta  ce  qu'il  avoit  toujours  été^  un  homme 
simple,  modeste  et  laborieux.  Il  avoit  été  adopté,  pour  ainsi 
dire,  tout  d*abord  par  le  grand  esprit  de  nuidame  la  Dau- 
phiue(l),  qui  aiinoit  cette  façon  de  tout  dire,  cette  sincérité 
à  tonte  (épreuve,  et  ce  courage  à  lui  déplaire;  car,  dans  cet 
lâomine^  arrivé  tout  seul  aux  plus  hautes  dignités  de  TKtat, 
parla  toute-puissance  de  son  talent,  le  vieux  levain  plébéien 
étoit  resté,  et  il  comprenoît  A  merveille  toutes  les  conquêtes 
de  la  liberté  moderne.  Voilà  pourquoi  il  passoit  à  la  jeunesse 
des  écoles  toute  son  eflervescence  libérale;  et  il  as  oit  cou- 
tume de  dire  qu'il  n'avoit  peur  que  du  feu  caché  sous  la  cen- 
dre. Il  a  été  affiible  et  bon  jusqu'à  la  fin,  et,  quand  un  trône 
illustre  fut  renversé  en  trois  jours,  il  suivit  dans  son  exil,  qui 
devoit  être  éternel,  son  auguste  bienfaitrice.  De  celui-là, 
vous  n'avez  (  iitcadu  m  ]>laHitc  ni  reproche;  il  est  resté  hum- 
blement soumis  aux  décrets  des  révolutions.  Il  n'avoit  pas 
été  le  courtisan  de  la  royauté  toute -puissante,  il  a  été  le 
courtisan  empressé  du  malbeur.  « 

Quelque  plaisir  que  procurât  à  1  evéque  d'Uerroopolis 
le  doux  empressement  de  ses  amis  présens,  il  en  goûtoit 

un  bien  plus  vil  en  correspondant  avec  ceux  de  Texil. 
Le  8  mats,  il  écrivit  à  M.  Trcbuquet  : 

««  Dans  uîa  dernière  lettre,  mon  très-cher  lîarnabé,  se  tiou- 
voit  inclus  un  assez  court  Monùum  :  inulli^mù  puuca.  Mon 

(i)  M.  d'Hennopolb  n'a  point  «té'  proté|;é  pert^ouellemeul  ptr  mar 
daiw  b  BaupbiiM  :  c*e«t  ptr  sa  répuUtion  et  par  l'estime  de  Louis  XVill 
qu'il  est  arrifiaiu  honneurs. 
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hkteiition  étoit  de  we  pM^le  êaclMter,  afla  qtm  ▼oos  pusiMs 
la  lire  avent  de  le  remetue.  Je  ne  MVois  pU'»'il  éloic  aœs 

mesnré.  Aux  approeb^  du  printemps,  mea  nerfs  ëtoient  on 
peu  agacés,  et  ma  cervelle  un  peu  agitée.  Qnoi  qii'il  en  soit» 
ÏH  chose  est  faite.  Heureusement,  les  dispositious  étoieutassex 
kivorables  :  on  ne  s'ennvyoit  paa,  oo  preMMCgoûtau  traiail, 
on  sentoH  daTsntage  le  prâ  du  temps  ei  Fempire  des  cif- 
conatances.  Tmrt  ec4â  pi>éparoitle  succès  de  l'aTeiiissemeiit. 

*  Les  journaux  parlent  assez  librement,  puur  que  vous 
puissiez  juger  le  chaos  dans  lequel  on  se  démène,  sana  bien 
i«f€nr  ce  que  l'on  veut  et  ceifue  Ton  fait... 

n  lion  syncelle  (t)  est  Umpm*  très-bm,  très^tlestif  k 
me  SMgncft...- 

»  Je  tôus  prî^  Mén  de  feire  une  visite  pour       à  M.  Far* 

f:hevi'qnc,  etdc  lui  u  nioif^ner  que  les  souvenii'S  que  jr 

de  sa  personne  sont  toujours  pleins  de  respect  et  de  ieu- 

dresse* 

»  Le  respect  et  Femliarras  m*oat  releuu  jusqu'ici  Tis-A-^is 
la  grànde  Dsme  :  )e  ne  sais  comnwenft  commeucer,  ni  que  lui 

dire.  C'est  vrai  à  la  lettre.  » 

Lè  prélat  faisoit  allusioD  à  deux  prêtres  émineos  qu'il 
honoroit  de  son  estime  : 

««  Vous  avez  entendu  ]>nrler  d'un  ecclésiastique,  nommé 
Petétot,  très-méritant.  M.  i'Arcbevéque  l'a  nommé  curé  de 
9aint-Laui»4'Antin.  Il  a  ëu  la  pensée,  ou  on  la  lui  a  sug- 
gérée, d'établir  dans  sa  paroisse  un  grand  catéchisme  de  per- 
sévérance, sur  le  modèle  de  celui  de  la  Madeleine.  Une  cha- 
pelle a  été  bâtie  pour  cela;...  l'inauguration  eu  a  été  faite; 
l'abbé  Dupanloup  y  a  prêcbé.  » 

Fixiinr  su  pensée  sur  Tobjelde  lasolUciludedeM.  Tré- 
buquet,  il  lui  diâoit  : 

«  Deux  |;raud€s  choses  vont  occuper  bien  utilement  les 
:i)  M.FahbédeJ^Foceit. 
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plus  beaux  jours  de  votre  vie  :  je  veux  parler  de  vos  iostruc- 
tioos  aux  gens  de  la  iiiaison  et  de  votre  travail  sur  le  Ponti* 
ficat  romain.  Vous  êtes  daos  Tâge  de  la  force  et  de  la  matu- 
rité;, et  il  falloii  cela  pour  entreprendre  ce  travail  sur  la 
papauté.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieux  dans  l'histoire  de  l'É- 
glise se  trouvera  dans  celle  des  papes  telle  que  vous  la  con- 
sidérez. » 

Tous  SCS  vœux  ctoient  d'attacher  son  auguste  élève  à 
IVIarie  par  les  Hcds  les  plus  Torts  et  les  plus  iodissolubles. 
La  lecture  d'un  excellent  petit  ouvrage  de  M.  Louis  de 
Sambucy  sur  le  scapulaire  fournil  roccasion  de  mettre 
M.  le  duc  de  Bordeaux  sous  le  wauteau  de  Notre-Dame- 
da-Mont-Garmel.  Préparé  par  cette  lecture,  le  prince 
alla,  le  jour  du  Vendredi-Saint  1839,  au  couvent  des 
Franciscains  de  Goritz.  Après  avoir  fait  son  adoration 
au  tombeau,  il  se  rendit  à  la  chapelle  où  est  enterré 
Charles  X ,  et  leva  les  yeux  sur  le  tableau  qui  fait  le 
fond  de  1  autel.  Celte  peinture,  qui  représente  la  sainte 
V  ierge  donnant  le  scapulaire  au  bienheureux  Simon 
Stock,  avoit  bien  des  fois  passé  sous  ses  regards  :  en  ce 
moment,  elle  produisit  sur  lui  une  impression  toute 
|)ariieulière.  Il  pria  la  sainte  Vierge,  pour  son  aïeul, 
sous  le  titre  de  Notre-Dame-du-Mont-Garmel,  et  dès-lors 
son  parti  fut  pris.  Le  jour  de  Pâque,  Notre-Dame-du- 
Mont-Carœel  compta  un  enfant  de  plus.  Depuis  lors, 
M,  Frayssinous  dit  du  prince  à  M.  Trébuquet  : 

»  C'est  l'enfant  de  la  sainte  Vier^^c;  elle  vous  le  confie; 
c'est  un  dépôt  sacié...  La  sainte  Yierge  est  pour  vous;  elle 
parlera  par  votre  bouche;  son  image  a  fait  une  impression  si 
forte  sur  le  cœur  de  celui  qui  étoit  devant  elle  !  Présentez-^ 
vous  comme  son  orjjane;  vous  serez  écouté.» 

M«  de  Montbel  ne  négligeoit  aucune  occasion  de  don- 
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ner  à  M.  le  duc  de  Bordeaux  de  sages  leçoos  et  d'utiles 
exemples ,  qui  produisaient  leurs  fruits.  Une  lettre  du 
16  avril  apprit  au  prélat  que  récemment,  dans  une  de 
leurs  promenades,  ils  avoient  aperçu  un  prêtre  suivi  de 
deux  hommes  qui  portoient  un  cercueil  :  «  C*est,  dît  le 
prince,  un  pauvre  abandonuë.  —  Monseigneur,  vous 
rappelez-vous  ce  que  fit  lempereur  François  dans  une 
circonstance  semblable?—  J*y  pensois»  et,  à  Tinsianl 
même,  j'allois  vous  proposer  de  faire  comme  lui.  n  Et  ils 
%e  mirent  à  accompagner  le  cercueil  jusqu'au  cimetière. 
11  faisoit  un  temps  aifreux*  Arrivés  à  la  chapelle  où  Ton 
expose  les  morts  avant  de  les  enterrer,  ils  s^agenouillè- 
rentprès  de  la  dépouille  du  pauvre  délaissé,  et,  après 
avoir  prié  quelque  temps  pour  le  repos  de  son  ame,  ils 
continuèrent  leur  promenade. 

Une  des  choses  qui  étoient  recommandées  au  [>riiice 
par  le  prélat,  et  dans  laquelle  il  n  avoit  qu  à  s'observer 
pour  réussir»  c  etott  de  bien  recevoir  tous  les  visiteurs» 
tant  Français  qu'étrangers,  et  de  faire  en  sorte  que  tous 
se  retirassent  contens.  11  s'y  appliquoit,  et  le  succès  cou- 
ronnoit  ses  efforts. 

Nous  avons  dit  avec  quel  bonheur  les  lettres  de 
M.  Frayssinous  étoient  reçues.  C'éloit  toujours  un  cri  de 
joie  à  leur  arrivée  \  et  cet  épanouissement  prouvoit  que 
le  souvenir  du  prélat  étoit  gravé  dans  ces  jeunes  cœurs 
en  caractères  iiu  IfaçablcN ,  cju  ils  conscrvoient  pour  lui 
une  recoQUoissanee  et  une  vénération  toutes  filiales,  que, 
de  loin  comme  de  près,  sa  parole  gardoit  sur  eux  tout 
son  empire.  Il  nous  est  heureusement  permis  de  donner 
un  exemple  de  la  manière  dont  1  ancien  précepteur  écri- 
voit  à  son  royal  élève,  au  temps  où  sa  main  pouvoît  en- 
core tracer  sur  le  papier  ses  graves  et  généreuses  pen- 
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sées'y  car  une  mioute  trouvée  chez  M.  d'Uermopolis 
nous  Cramit  le  moyen  de  trahir  le  secret  de  cette  admi- 
rable correspondance.  La  visite  des  confins  niiliiaires 
ctoit  arrêtée  depuis  lon^-temps.  Instruit  du  prochain 
départ  du  prince»  M.  Frayssinoua  loi  écrivit  : 

"  Monspipjnciir,  M.  de  Montbel  m'a  l  eiulii  de  vous  uti 
témoignage  qui  a  porté  la  joie  dans  mon  ame,  parce  qu'îL 
auppoee  en  vous  une  appiicattou  soutenue,  le  sentiment  de 
tous  mdevotfs  et  de  votre  position.  Le  moment  approche 
de  commencer  vos  courses  un  peu  lointaines,  qui  vous 
Icroiil  joiiiu  re  l'agK  able  à  l'utde,  ajouteront  un  hon  finiJi 
d'insti'ucltou  à  celle  que  vous  avez  déjà,  et  vous  appren- 
dront de  plus  en  plus  à  connoltre  les  hommes  et  les  choses. 
Un  peu  de  .dissipation  comme  de  fatigue  est  inséparable 
des  voyages.  J'imagine  que  mon  €mge(\)  sera  avec  vous (2), 
et  que  vous  n'en  serez  ])as  fâché.  Partout  où  vous  serez, 
j'y  serai  aussi  de  cœur,  et  je  vous  dirai  :  ^mhula  cnrani  Dca, 
et  ejio  perfeclus,  Marcliez  sous  les  regards  de  Dieu,  qui  voit 
tout.  Soyez  homme  fait,  unissant  les  qualités  brillantes  aux 
qualités  solides.  Laisses  après  vous  des  traces  de  votre  pas- 
sage et  d*honorables  souvenirs...  *» 

Depuis  la  dernière  attaque  que  M.  d'Hermopolis  avoit 
eue  en  Allemagne,  sa  santé  étott  très-aflbiblie ,  et 

M.  Cayol ,  son  médecin ,  peusa  que  les  eaux  de  Néris 
apporteroient  quelque  soulagement  à  ses  infirmités.  D*un 

(I)  M.  VMé  T^iéboquet. 

(a)  H.  l'abbé  Trébuqaet  n'accomiMgpit  poiot  M.  le  duc  de  Bordeaux 
dant  la  viaile  des  confins  militaim.  Madame  la  conitesM  d'Artois  avoit 
es|iriné  dans  son  testament  la  volonté  que  son  cœur  reposét  auprès  de 
celui  de  sa  sainte  belle-sœur,  Madame  ClotUde,  qui  est  à  Naples.  Jus- 
qu'alors cette  dause  n'aTOit  pu  être  remplie,  et  le  cœur  de  ftladame  la 
comtesse  d'Artois  étoit  demeuré  provisoirement  déposé  dans  une  égliste 
de  Gratz.  On  le  fit  venir  à  Gotitai  et  M.  l'abbé  Trébuquet  le  poru  à  Sa* 
plos,  pendant  que  M.  te  doc  de  Bordeaux  faisoit  son  vova<;e. 


Digitized  by  Google 


8io  viB  M  M.  fraVs$imoiis.  l^S^] 

autre  cùl<;,  il  désiroù  iaire  encore  uue  ioia  le  voyage  du 
Roiiergiie,  sans  sooger  cependanl  à  s'y  fixer.  Ka  eiet, 
un  jour,  comme  îl  se  trouvoit  mieux  et  plus  gai  qu'à 
rordiuaire,  il  du  à  M*  labbi  ili;  Laf^est,âoa  secré- 
taire :  tt  Noua  parions  pour  ks  Kouergue,  ayes  aoia  que 
tout  soit  prêt  ;  mais  ne  vous  affligez  pas  :  nous  n'y  reste- 
ronb  jwij. — El  pourquoi,  Monseigneur?  reprit  le  secré- 
taire* Si  vous  vous  y  Iroïkvea  bien»  i*y  resterai  volontiers 
avec  vous.  »  Mais  il  entroit  si  peu  dans  les  projets  du 
prélat  de  se  fixer  diins  le  Konergue,  que,  pendant  les 
premiers  six  mois  qu'il  y  passa,  il  voulut  conserver  son 
appartement  aux  Missions-Étrangères.  Ce  Ait  au  mois  de 
juin  1830  qu'il  partit  pour  Néris,  où  il  apprit,  avec  la 
plus  douloureuse  émotion,  que  la  mort  vcooil  d'enlever 
madame  de  L.  ûlie  de  madame  la  marquise  de  G.  T.  Le 
28  juin,  il  adressa  à  eette  mère  si  cruellement  éprouvée 
une  lettre,  uiodèle  de  lettres  de  consolation,  et  dans 
laquelle  le  prélat  épancha  toute  sa  piété  et  toute  sa  sen- 
sibilité. 

M  Eu  apprenant  la  fatale  nouvelle,  dit-il,  ma  première 
pensée  a  été  de  vous  faire  «avoir  tonte  la  part  que  je  prenoia 
à  la  perte  cruelle  qui  vous  avoit  affligée,  pour  ne  pas  dire 
désolée.  Sans  doute,  vous  avez  dû  trouver  de  bien  tendres 

consolations  dans  tout  ce  qui  vous  entoure,  dam  les  membres 
d'une  famille  qui  ne  tout  qu\iii  tœur  el  qu'une  aiue.  La 
nature  a  conservé  ses  droits,  et  vous  avez  eu  beaucoup  i 
souffrir  dans  la  perspective  du  coup  terrible  qui  vous  meoa- 
çoit  sans  cesse.  Toutefois,  je  connois  la  force  de  votre  ca- 
lactèie,  foi  lifié  encore  par  les  seiitiniens  de  cette  résignation 
toute  chrétienne  qu'on  puise  au  pied  de  la  croix;  el  je  me 
persuade  qu'après  qu'il  a  été  frappé,  plus  tranquille  et  sou- 
mise, votre  enfant  chéri,  vous  Taves  vu  dans  le  ciel.  Cétoii 
un  ange.  Dans  la  réalite,  c'étoit  U  que  vous  le  déstries.  Il 
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ne  ¥ou9  a  pas  quittée  pour  touiour».  £lle  u  a  fait  que  voua 
devattcer.  Ce  qu'elle  a  perdu  est  bien  peu  de  cUose;  ce 
qu'elle  a  acquis  est  immense.  11  vous  reste  la  plus  noble  ei 
la  plus  belle  partie  d*elle-méme  :  je  veux  dire  le  souvenir 

de  ses  douces  vertus  et  son  amour;  car  elle  ne  cesse  pas  de 
vous  aiinrr,  et  d*un  amour  plus  pui  que  celui  dont  elle  vous 
ainioit  sur  la  terre.  Sainte  Chantai  nous  dit  les  paroles  sui- 
vantes, en  parlant  de  saint  François  de  Sales  :  «<  Au  décès  de 
»  feue  madame  sa  mère,  il  m'écrint  qu'après  qu'il  lut  eut 
»  fermé  le»  yeux  et  donné  le  dernier  baiser  de  paix,  à  l'in- 
»  siant  de  suu  trépas,  le  comr  lui  entla  foi  i,  et  pleura  sur 
»  cette  bonne  mère  plus  qu'il  n'avoit  £ÙL  depuis  qu'il  étoit 

•  d'£||Use.  Gai*  ç'a  été,  dit-il,  un  ressentiment  innquiiU, 

•  quoique  vifj  j'ai  dit,  comme  David  :  Je  me  tais.  Seigneur, 
*»  et  n*ouvre  point  ma  bouche,  parce  que  c'est  vous  qui  Ta- 
*»  vez  fait  »  Prions  pour  clic,  niais  prions-la  encore  davan- 
tage poui  nous.  Un  De  projundis  et  un  Te  Deiim  :  le  pre- 
mier pour  les  peccadilles,  et  le  second  pour  le  triomphe  de 
Tinnocence.  «  VEt^ue  D'HËRMOPOLIS. 

Après  un  mois  de  séjour  à  Nérîs,  M.  Fniyasinoin  se 

rendit  dans  son  pavs. 

Une  lettre  du  20  juiliet  transmit  au  preiai,  qui  se 
trouvoît  alors  dans  le  Rouergue,  les  détaib  da  voyage  de 
son  auguste  élève.  Parmi  les  personnages  que  M.  le  duc 
de  liurdcaux  avoit  vus  à  Vienne,  nous  devons  uomuier  le 
maréchal  Marmont.  Le  prince  lui  dit  qu'il  se  proposoit 
d*aller  visiter  le  champ  de  bataille  de  Wagram,  et  qu*il 
le  prioit  de  vouloir  bien  l'y  accotupai^ucr  ^  ce  qui  cluit 
d  autant  plus  aimable,  que,  dans  cette  journée  si  fameuse, 
le  maréchal  oommandoît  un  corps  d*armée.  On  8*y  ren- 
tlit  dansdiîux  voilures.  !l  n'y  avoit  dans  la  pi  cunc  rc  (|ue 
le  prince  et  le  marcciial,  qui  eut  ainsi  le  temps  de  voir 
et  de  juger,  il  fut  émerveille  surtout  de  la  pénciration 
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avec  laquelle  M.  le  duc  de  Bordeaui  sabissoit  les  choses, 
et  de  rioiérét  marqué  qae  le  prince  preooîl  aux  grands 
événemens  dont  le  souvenir  lui  ëtoit  rappelé.  Il  en  fut 
plus  frappé  encore  par  la  companiisoa  qu'il  fit  de 
Henri  avec  on  autre  jeune  prince  étranger,  qui, 
quelque  temps  auparavant,  avoit  visité  les  mêmes  lieux, 
et  qui,  au  moment  où  on  lui  explicjiïoit  ce  qui  s\  éloit 
passé,  ayant  vu  partir  un  lièvre  à  quelque  distance,  avoit 
brusquement  quitté  toute  la  oompa^rnie  pour  courir 
apràs  le  lièvre.  Le  résultat  de  celte  course  de  M.  le  duc 
lie  liordeaux  aux  champs  de  \Vagram  et  de  sou  séjour  à 
Vienne  enchanta  le  maréchal.  Tout  le  voyage,  pendant 
lequel  Henri  fut  à  Semlim ,  à  Presbourg ,  à  Gross* 
Waradin,  séjour  du  prince  de  ilolieulohe,  etc.  réussit 
pleinement,  et  Tefiet  eilcrieur  fut  partout  on  ne  peut 
plus  heureui.  Arrivant  en  Hongrie,  dans  un  lieu  sau- 
v{i(;e,  dont  les  habitans  répondoient  par  leur  extrême 
indigence  à  1  aspect  affreux  de  la  contrée,  M.  le  duc 
de  Bordeaux  s'étoit  écrié  :  «  On  ne  pourroit  demeurer 
ici,  si  ce  n'étoit  une  |>alrie!  »  Parole  vraie  et  profonde 
qui  peiot  Tame  du  jeune  exilé,  et  qui  réfléchit  bien 
aussi  le  vif  amour  de  la  patrie  dont  son  précepteur 
étoit  pénétré.  Le  S  juillet ,  jour  de  la  Visitation  de  la 
.sainte  Vierge,  doul  M.  d  Hermopolis  avoit  invoque  ia 
protection  en  foveur  de  son  élève,  M.  le  duc  de  Bor- 
deaux rejoignit  sa  (amille  à  Kircfabcrg. 


Digitized  by  Google 


[«839]  LIVRE  III.  CHAPITRE  XXf.  8l3 


CHAPITRE  XXI. 

Dé/ente  4e  i'Sglise  de  France  contre  l'abbé  Ptgès ,  par  M.  Bôjer. 
M.  d'Herniopolis  uiiste  à  la  crtnalatioti  des  reliqnet  de  Mint  Artéinoii,  à 
Rodes.— S«  modestie.  — RcnowellemeHt  des  ptwnesses  cléricales.— 
M.  d^Hcmopolb  se  fiic  dans  le  Rouergiic. 


Au  mois  de  juin  Î8S9,  rinfail^ablc  M.  lioyer  élolt 
redescendu  dans  i  arcoede  la  controverse. 

L'abbé  Pagès,  professeur  de  théologie  à  Lyon,  ayant 
jx)ussé  le  zèle  contre  le  prêt  h  intérêt  jusqu'à  se  per- 
mettre, dans  une  édition  nouvelle  de  sa  Dissertation  sur 
ce  sujet,  des  sorties  très-vives  contre  le  clergé,  l'épisoo- 
pat  et  les  congrégations  romaines,  M.  Boycr  en  fit  justice 
dans  sa  Déjense  de  l  Église  de  France  contre  les  alla" 
éfoes  de  hauteur  de  la  Dissertation  sur  le  prêt  à  intérêt, 
où  Fan  explique  les  dernières  décisions  de  la  Péniten- 
cerie relatives  à  /Wu/'«(l).  Le  chapitre  cinquièuic  est  le 
le  plus  important  :  Fauteur  y  esainine  quel  est  le  véri- 
table sens  des  décisions  des  confjrcïjations  romaines, 
en  rëpomeaux  consuitiilions  sur  le  prêt,  et  quelle  auto- 
rité ont  ces  décisions*  Sans  formuler  lui-même  une  opi- 
nion précise  sur  le  prêt  à  intérêt,  il  ne  parut  pas  éloigné 
de  croire  que  Tautoriié  du  prince  peut  former  un  titre 
légal.  A  sa  brochure  il  joignit  une  curieuse  Notice  sur 
l'ancienne  Sorbonne,  dans  laquelle  il  rappeloit  les 
usages  de  cette  école  célèbre. 

La  question  fut  développée,  au  mois  de  septembre, 
dans  une  Lettre  de  Fauteiw  de  la  Défense  de  F  Église 

(t)  iooptg.iiir8*. 
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contre  M.  Pages,  à  un  théologien  de  prvvince  qui  lui 
m^oil  demandé  t  cLaircissemeiis  sur  le  cJmpàre  l  de 
cette  Défense»  M.  Boyer  oonclooit  ea  disant  que  le 
temps  esc  venu  où  un  oonfessear  prudent  et  sage  doit 
préduuicr  la  hoan/ù  foi  au  tribunal  de  la  |Miuucnce,  ne 
pas  îoterroger  sur  le  prêt  au  taux  de  cinq  pour  cent , 
suppser  dans  son  pénitent  quelqu'un  de  ces  titres  in- 
uii)i>cques,  qui  sont  .nijourcl  hui  sicommuos  qu^ils  iniio- 
duisent  dans  la  pratique  une  sorte  de  présomptioo  de 
droit. 

Dans  riniLTvalle  de  ces  deux  publications  que  I  nu- 
teur  adressa  à  M.  d  ilerniupoHs  ,    Févéque  de  Bodez 

-avoit  invité  le  jpréiat  à  la  iranfilation  du  corps  de  saint 
Artémon,  nitigiiiGquc  cérémonie  qui  devoit,  le  7  août, 
servir  de  clôture  à.la  retraite  pnsiurule.  Cette  invitation 
fut  acceptée  avec  plaisir,  car  Testime  et  1  affection  de 

.M.  Frayssinotis  pour  M.  Girand  n'avoîent  hit  que  s*ac- 
CTOître.  Le  18  juillet  1B34,  M.  d'IIeruiopolis  écrivoitde 
Prague  à  M.  Hoyer  : 

«t  J*ai  ^aurdé  et  garderai  long-temps  un  bien  tendre  et 
profond  souvenir  de  notre  évéque*  Il  me  rendoit  le  séjour 
de  Rodez  si  agréable!  Je  me  snis  réjoui,  non  pas  pour  mol 
qui  ne  dois  plus  le  revoir,  mus  pour  notre  diocèse,  qu'il 

n'ait  pas  été  enlevé  à  nos  muiita^^nes.  •> 

Le  8  septembre  suivant,  il  à^rivoît  encore  : 

«  J*at  icftt.  de- notre  prélat  une  lettre  aussi  aimable  que 
bien  tournée.  Par  ses  plans  et  sa  sagesse,  il  laissera  apr(>s 
lui  un  clergé  tout  nouveau,  avec  les  moyens  de  se  perpé- 
tuer. Voilà  un  évéque.  » 

Il  lardoità  M.  li  llermopolis  du  se  trouver  en  face  de 
tout  ce  vénérable  et  savant  clergé  du  Rouer^çoe,  et  de 
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lui  dire,  en  montrant  son  évéquc  :  ce  Ce  f^vsmô  et 
pieux  Iprélàt^  c'est  à  moi  que  tous  le  derez.  »  Non^s 
c|n'il  y  eut  dans  le  cœur  de  M.  Frayssîoous  le  moindre 
sentiment  d  amonr-propre,  comme  le  prouvera  ce  mol 
bien  remarquable. 

Pendant  le  repas,  M.  Giraud  parloît  h  M.  d*Hermo- 
polis  du  Uavaii  que  ses  conférences  avoientdù  lui  cou- 
ter^  et  il  admiroit  surtout  celle  qui  traite  des  prophéties. 
Alors  M.  Fravssinous,  avec  une  modestie  admirable,  et 
devant  plus  de  douze  pcrsouuos,  répondit  :  «  Ce  n'est 
pas  mot  qui  l'ai  iaite>  c'est  l'abbé  Trébuquet.  9  Chacun 
fut  étonné  de  cette  réponse,  et  on  n'osa  pas  l'approfondir. 
Mais,  dans  la  suite,  le  prélat  dit  à  M.  de  La  Forest,  qui 
lui  demandott  pourquoi  il  avoit  répondu  de  la  sorte  : 
«  Cette  matière  me  sembloit  si  dilHcile  à  traiter,  que  j\ 
avob  comme  renoncé.  Heureusement,  l'abbé  Trébuquet 
vint  à  mon  aide,  me  suggéra  une  idée,  et  je  pus  conti- 
nuer le  travail  que  j'avois  laissé  interrompu.  »  M.  Tré- 
buquet est,  sans  contredit,  un  homme  d  uu  trèii-beau 
talent,  d*un  esprit  très-juste  et  très-orné;  mais  sa  mo- 
destie sera  sans  doute  étonnée  de  la  part  que  le  pieux 
cvikjue  lui  tloinnjlt  daus  son  travail  et  dans  ses  succès; 
et  il  est  vrai  de  dire  que  son  style  est  d'un  genre  si  diffé- 
rent de  celui  de  Fauteur  des  conférences,  qu'il  nV  a 
que  riiurailité  exUuordmaire  de  M.  Frayssinous qui  ail 
-pu  suggérer  la  réponse  que  nous  avons  citée. 

On  n'oubliera  pas,  à  Rodez,  Fimpression  que  lit  sur 
touL  le  clerf^é  du  diocèse  la  piété  de  ce  vieill.utl  venc- 
rable,  quand,  à  l'issue  de  la  cérémonie  de  la  translation 
et  au  renouvellement  des  promesses  cléricales,  qui  ter- 
ni ina  la  retraite,  ou  vit  Févcque  d'HermuiKjlis,  charité 
de  gloire,  de  mérites  et  d  années,  se  lever  péniblement 
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de  son  siège,  aller  se  proslenier  à  coté  de  révcque  de 
Rodez»  soQ  fils  dans  l'épisoopat,  et  renouveler  avec  lui 
les  promesses  qu'il  avoil  faîtes  chaque  anuée^  depoiscin* 
quante  ans,  de  prendre  le  Seij^neur  \)our  son  pariagc,  cl 
d  attendre  de  lui  seul  uo  héritage  plus  beau  que  ceui 
de  la  terre  (  l  )•  L^aonée  précédente,  il  avoit  assisté  à  une 
cérémonie  semblable,  présidée  {)ar  M,  de  Quelen,  au 
séminaire  de  Sainl-Sulpice  ^  et  à  Kodez,  comme  à  Pari^, 
il  y  eut  quelque  chose  de  beau  et  de  touchant  dans  le 
contraste  que  présenloit  cette  lélc  blanchie  au  service 
de  rÉglise  avec  ces  jeunes  gens  qui  en  étoienl  Tespé* 
rance,  et  qui  alloient  seulement  entrer  dans  la  carrière 
que  M.  Frayssinous  avoit  fournie  avec  tant  d  lcLu. 

Après  la  cérémonie  de  la  translation  des  reliques  de 
saint  Artémon,  il  vouloit  visiter  sa  famille,  puis  revenir 
à  Paris  :  car,  bien  qu'il  eût  exprimé  le  désir  de  reposer 
à  Saint-Cotne,  auprès  de  sa  mère,  il  manifestoii  toujours 
celui  d'élre  déposé  auprès  de  M.  £mery,  dans  le  petit 
cimetière  qui  louche  à  la  chapelle  de  Notre-Dame-dc- 
Lorette,  à  Issy,  où  il  avoit  été  sacré.  D'ailleurs,  MI  Boyer 
lui  avoit  adressé^  le  28  ao&t,  une  lettre  qui  prouvera 
tout  à  la  fois  et  Tintimilé  de  ces  deux  honorables  amis, 
et  les  idées  qui  les  préoccupoient  pour  cette  campagne 
d'Issy.  H.  Boyer  y  engageoit  M.  Frayssinous  à  eiprimer 
dans  son  testament,  au  cas  qu'il  mourût  à  Paris,  le  désir 
d'être  enterré  dans  le  cimetière  de  MM.  de  Saint -Sul- 
pice* 

m  Si  cette  proposition  vous  plait,  ajoutoit-il,  elle  m'est 
très-a{;i  éable.  On  disposeroit  nos  tombes  de  manière  à  ce 

(t)  Domiuus  par»  hœrtdiiatiâ  mem  et  caHcis  mei  :  te  et  ^ni  mtitat* 
hœndiiattm  wutm  miki. 
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qu  elles  fiiAftent  à  côté  Tune  de  l'autre.  Or«  il  me  semble  que 
nnes  oasemens  reposeroient  avec  ua  surcrott  de  piix  et  de 
bénédiction  spirituelle  dans  une  proximité  semblable.  •  « 

Il  lui  écrivoit  dans  une  autre  lettre  : 

■  Je  suis  à  peu  près  de  votre  à^jc,  et,  si  Dieu  vous  apprlie 
à  lui  avant  moi,  je  ne  puis  guère  tarder  à  vous  rejoindre.  » 

Triste  et  touchante  pivdic  liou  qui  n'a  pas  manqué  de 
se  vériQer,  M.  Boyer  étant  mort  bien  peu  de  mois  après 
M.  Frayssinous,  son  aîné  ! 

De  i  exil,  oo  manda  à  M.  Frayssinous  : 

«  Je  conçois  le  désir  bien  naturel  que  doit  avoir  votre 
ranûlle  de  vous  retenir  ;  je  conçois  pareillement  la  pente 
non  moins  naturelle  qui  vous  a  porté  vers  le  sol  natal,  et 
qui  TOUS  fait  incliner  à  y  fixer  votre  séjour.  Mais  vos  mon*- 
tagnes  sont  froides  Tbiver,  et  la  température  n*en  sera-t-etlc 
pas  un  peu  sévère  pour  vous,  qui  avez  été  habitué,  pendant 
quelques  années,  à  un  climat  plus  doux?  Je  ne  puis  me  d<'- 
fendre  de  la  pensée  que  vous  seriez  mieux  à  Paris  ou  dans 
les  environs  :  il  y  a  là  pins  de  ressources  dans  tons  les  genres. 
Peut-être  ensuite  y  a-t-il  dans  le  sentiment  que  je  vous  ex- 
prime un  peu  d'intérêt  personnel;  à  Paris,  nous  aurions 
constamment  de  vos  nouvelles,  soit  directement,  soit  indi- 
rectement :  mais»  si  vous  vous  déterminez  à  prendre  vos 
quartiers  d'biver  dans  le  Rouergue,  nous  courons  grand 
risque  de  rester  des  deux  ou  trois  mois,  comme  déjà  cela 
nous  est  arrivé,  sans  savoir  un  mot  de  ce  qui  vous  concerne; 
et  vraiment  c'est  bien  dur.  » 

Mais  M.  d'Herniopolis  fut  ohlif^é  de  rester  dans  le  pays 
de  ses  pères.  De  Sainl-Gt  nit  z  qu  habitoit  M.  Aymard 
Frayfisiooiis,  du  Puech,  seul  frère  qui  lui  restât,  il  alla 
passer  près  d'une  année  chez  M.  Amable  Frayssinous, 
son  cousin  et  suu  neveu  par  adoption^  puis  li  retourna  ù 
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Saint-Cieiiiez.  L  amitié  qui  imifisoit  le  prélat  à  M.  Ay- 
nard  était  des  plus  tendres;  et  on  devoit  en  awîr  ta 
preuve  la  plus  touchante,  en  voyant  ce  dernier,  plus 
jeune  de  huit  à  neuf  ans,  survivre  à  peine  deux  mois  à  la 
mort,  cependant  bien  prévue,  de  son  illustre  frère  (1)* 


GHÂPITBE  XXU. 

VojM^t  de  M.  le  dac  de  Be»dea«ft»  à  >WBr> 


Une  lettre  de  Gorît2,  dn  24  octobre,  annonça  h 
M.  d'Hermopoliâ  que  bon  auguste  élève  alloit  se  ix^ndre 
à  Rome. 

Avant  la  fin  de  Toducation  classique,  le  prélat,  pen- 
sant à  Tavenir  dn  prince,  avoil  été  d  aris  que,  pour 
achever  de  dévelop{)cr  son  intelligence  et  de  former  son 
cœur,  on  devoit  le  foire  voyager.  La  course  rapide  que 
M.  le  duc  do  Bordcanx  avoit  faîteau  prinlcnips  dans  la 
Transylvanie  et  la  Hongrie  n'étott  dans  la  réalité  qu  un 
second  essai  ;  et,  quoiqu'il  eut  complètement  réussi,  on 
avoit  remarqué  des  inoonvéniens  dans  ce  mouvement  si 
prompt  qui  laisse  à  peine  le  temps  de  respirer.  On  con- 
çut dès-lors  le  projet  d'aller  se  fixer  dans  quelque  grande 
ville  pendant  deux  ou  trois  mois,  d\  avoir  ses  heures  de 
travail  pour  continuer  et  perfectionner  ses  (kudes,  d'em- 
ployer ses  heures  de  récréation  à  visiter  tout  ce  qui  s'y 
trouve  de  remarquable,  de  se  mettre  en  rapport  avec 
les  hommes  éminens  qui  s*y  rencontrent.  Il  ne  restoît 
plus  qu  à  décider  quelle  seroit  la  vilie  vers  laquelle  on 

(i)^  effiet,  il«MNinil  le  9  %rier  iS^a. 
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porleroit  d'abord  ses  pas.  La  déiibéraiion  ne  lut  pas 
longue,  et  Too  reoonDut  bieBtdC  que  c'était  par  Bome 

que  1  on  devoit  cotnmciu  ri . 

LadiUiciii!(^  ctuit  dans  i'exéculiûa. 

Od  eut  d'aboixl  à  surmonter  les  répug^naoces  de  M.  le 
Dauphin  et  de  madame  la  Dauphine,  qui  ne  pouvoient 
voir  sans  un  déplaisir  exu^ètuc  le  prince  prêt  à  s'éloigner 
d^euz  pour  deux  ou  trois  mois.  Ils  ne  purent  cependant 
résister  aux  graves  raisons  qu'on  leur  fit  Taloir,  et  on 
obtint,  quoique  avec  peine,  leur  con^eatemeot. 

Tout  n  étoit  pas  fait  :  il  s'agiasoit  ensuite  d'ayoîr  des 
passe- ports.  On  les  demanda  par  écrit  an  gouverne- 
ment  auU'icbieu,  qui  ne  répondit  pas.  M.  de  Montbei 
fit  le  voyage  de  Vienne  eiprès  pour  les  demander  de 
vive  voix  :  ils  furent  refusés.  On  n^insista  plus;  mab, 
dès  ce  luoment,  il  fut  arrêté  qu  on  s'en  passeroit,  parce 
qu'il  éloit  inpossible  de  laisser  s^aooréditer  dans  le  pu- 
blic Topinioa»  qui  déjà  commençoit  h  se  répandre,  que 
M.  le  duc  de  Bordeaux  étoit  prisounier  en  Autriche.  Le 
prince  vint  donc  à  fiome  sans  autre  passe^porc  que  celui 
de  M.  le  duc  de  Lévb,  et  il  s^y  trouvoit  avant  même  qu*on 
eût  pu  en  avoir  le  moindre  soup<jon. 

M.  de  Léviss^empressa  de  raauirer  le  gouvememeiit 
pontifical  sur  les  véritables  intentions  du  prince.  U  dit 
que  M.  le  duc  de  Bordeaux  ne  voyageoil  que  jx)ur  s'in- 
struire ^  que  c  étoit-là  ie  iieui  motil  quil  ataenoit  à  Home, 
avec  le  désir  de  rendre  ses  bonunages,  comme  eofiBtnt  de 
rÉglise,  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  de  recevoir  sa 
liénédiction  j  qu'il  n'a  voit  pas  pu  croire  que  ie  Père  com- 
mun des  fidèles,  qui  adaaet  tous  les  jours  en  sa  présence 
non-seulement  les  calboliqucf^,  mais  même  lesschisma- 
tiquer  ci  les  bérotiques  renie rmés  avec  tous  les  colaus 
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de  Dieu  daos  les  entrailles  de  cette  charité  uoiverselle 
dont  les  solUcîttides  embrasseni  le  monde  entier,  refuse- 
roit  d'accueillir  un  jeune  prince  malheureux,  qui  venoit 
puiser  à  la  source  même  les  seules  coosolation^  capables 
d*adoucir  les  épreuves  aii3Kquelles  il  avoit  plu  au  ciel  de 
le  soumettre  dès  ses  premières  années;  qu'il  ne  préten- 
doit  à  aucun  honneui  ,  qu  il  ne  réclamoit  que  la  libcrlé 
laissée  à  tous  de  visiter  Rome.  Dès  le  premier  jour,  une 
audience  fut  demandée  an  saint  Père. 

En  attendant,  M.  le  duc  de  Bordeaux, [remplissant 
'  le  but  pour  lequel  il  étoit  venu,  vit  les  hommes  et  les 
choses.  Il  loua  pour  trois  mois  le  palais  Conti  sur  la 
place  de  la  Minerve,  reçut  deux  fins  la  semaine  les  Fran- 
çais et  les  étrangers  ;  et,  loin  que  les  ci rcoii:) lances  de 
son  arrivée  si  imprévue  nuisissent  à  sa  dignité,  Tin- 
térét  qu  il  inspiroit  naturellement  n^en  devint  que  plus 
vif  et  plus  sensible.  Des  Français,  des  Romains,  des 
Anglais,  des  l^uionais,  des  Russes,  des  Prussiens,  etc. 
s'empressoient  le  dimanche  et  le  mercredi  dans  son 
salon,  dont  il  faisoit  les  honneurs  avec  ^ce.  On  éloit 
frappé  de  la  beauté  de  ses  traits,  de  son  recueillement 
dans  le  lieu  saint,  de  ses  manières  pleines  de  can- 
deur et  de  naturel ,  de  son  afiabilité,  de  sa  modestie. 
Sans  qu'il  lit  parade  de  ce  (jn  il  savoit,  un  reconnoîs- 
soit  qu'il  étoit  instruit.  Ou  admiroit  son  tact  exquis, 
son  sens  droit,  sa  promptitude  à  saisir  les  choses.  Il 
n*y  avoit  qu'une  voix  sur  lui  parmi  ceux  qui  Tavoient 
vu.  «  C'est  un  jeune  homme  qu  on  seroit  heureux 
d*avoir  pour  ami,  9HI  n'étoit  pas  fils  de  roi,  »  disoit  un 
homme  de  sens  après  Ta  voir  entendu.  Cette  fleur 
d'innocence  qui  brilloit  en  lui  frappoit  surtout  les 
regards,  et  mille  bénédictions  étoient  données  au  vé- 
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nérable  et  pieux  évéque  qui  avoit  si  fidèlement  et  si 

heureusement  conservé  cet  inappréciable  trésor  :  son 
éloge  sortoit  de  toutes  les  bouches,  ou  plutôt  de  tous  les 
cœurs  ^  et  il  recueilloit  ainsi,  au  sein  du  repos  qui  avoit 
succédé  à  cinq  ans  entiers  de  dévoûment  et  de  labo- 
rieux etibrts,  la  plus  belle  récompense  que  la  terre  pût 
lui  offrir,  c'est-à-dire  le  suffrage,  la  vénération  et  la 
reoonnoissance  de  tous  les  hommes  de  bien.  M.  d*Her- 
mopoiis  apprit  sans  surprise,  mais  avec  une  bien  vive 
joie,  que  son  royal  élève  inspiroit  un  intérêt  si  universel. 
«  Monseigneur^  lui  écrivif-il,  tout  ce  que  j'apprends 
M  de  vous  me  comble  de  joie  :  Si  vous  êtes  roi,  vous  se- 
1»  rez  aimé)  si  vous  ne  Têtes  pas,  vous  serez  regretté*  » 
Ce  fut  un  samedi,  jour  consacré  à  Marie,  et  par  oon- 
béqueat  soub  ses  auspices  nialei  iiels,  que  1  audience  eut 
lieu,  afin,  sans  doute,  que  M.  le  duc  de  Bordeaux  ne  pût 
méoopnoitre  la  douce  et  puissante  main  à  laquelle  il 
devoit  cette  nouvelle  faveur.  Il  comprit  bien  toute 
l'imporiaoce  de  cette  visite  dans  les  pensées  de  la  foi, 
et  se  prépara  en  chrétien  à  la  faire,  pour  recevoir  plus 
di.f^eraent  la  précieuse  grâce  qui  devoit  se  répandre, 
comme  un  gage  de  la  protection  du  ciel ,  sur  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Le  Pape  fut  pour  lui  d'une  bonté  de 
père,  écrivit-on  le  5  décembre  h  révéqued'Hermopolis. 
il  n'en  pouvoit  être  autrement.  Le  Pape  n'est-il  pas  le 
père  commun  de  tous  les  fidèles?  £t  quand  il  accueille 
tous  les  jours  avec  bienveillance  tout  ce  qui  vient  h 
Rome,  grands  et  petits,  catholiques  et  hérétiques,  pou- 
voit<-on  raisonnablement  lui  interdire  de  recevoir  le 
descendant  de  tant  de  pieux  monarques  qui  avoient 
mérité  le  litre  de  Fils  ainés  de  l'Église?  D'ailleurs  le 
successeur  de  Pierre  ne  pouvoit  oublier  que  ce  beau 
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royaume  de  France,  fpsnenké  pendant  une  si  longue 
suite  de  siècles  par  les  ancêtres  du  jeune  voyageur,  a 

été  de  tout  temps  l'asile  des  Papes  persécutés.  Com- 
ment Touloit-on  que,  de  soo  cdté,  il  refusât  l'hospitalité 
à  un  prince  maiheureni,  issu  de  ce  noble  sang,  qui 
venoit  se  rejx)ser  un  instaot  à  l'ombre  de  cette  €haire 
apostolique  dont  ses  pères  avotent  été  constamment  les 
plus  fermes  appitls  et  les  phis  généreux  défenseurs? 
Celui  qui  est  ëtaUi  de  IKen  potlr  enseigner  an  monde 
toutes  les  vertus  chrétiennes  par  ses  exemples,  autant 
et  plus  encore,  s'il  est  possible,  que  par  ses  leçons,  ne 
pouToit  perdre  de  Tue,  dans  cette  grave  circonstance  oii 
l'univers  entier  avoit  les  yeux  fixés  sur  lui,  cette  encou- 
rageante parole  que  le  Juge  souverain  des  poutiiès  et 
des  rois  dira  au  dernier  jour  à  ses  élus  de  toutes  les 
classes  et  de  toutes  les  conditions  :  Nospes  €f*n>n,  et 
colie^istis  me.  Le  piiticc  entra  seul  chez  le  Pape,  sui- 
vant l'usage.  L'audience  dura  vmf^t  minutes.  Le  saint 
Père  parloit  italien,  et  M.  le  duc  de  Bordeaux  tantdt 
italien'et  tantôt  français,  car  le  Pape  entend  très-bien 
cette  langue.  Il  fut  question,  entre  autres  choses,  de  la 
manière  dont  le  voyage  s'étoit  &it,  et  des  obstacles  qui 
avoient  empêché  cette  entrevue  d*avoir  lieu  plus  tdt. 
Sa  Sainteté  s'expliqua  sur  cela,  comme  stir  tout  le  reste, 
avec  beaucoup  de  bonté  et  morne  de  tendresse.  Le 
prince  répondit  qu'il  avoit  agi,  dans  tout  ce  qui  s'étoit 
passé,  avec  la  persuasion  intime  qu'il  faisoit  ce  cju'il 
devoit  faire,  et  qu'il  n*avoit  qu'un  seul  regret,  celui 
d'avoir  pu,  sans  le  vouloir,  donner  an  Pape  quelques 
embarras.  Il  protesta  de  son  attachement  inviolable  au 
Saint  Siéf^e  :  a  Votre  Sainteté,  ajouta-t-il,  n'en  sera  pas 
étonnée,  si  Elle  se  rappeUe,que  j'ai  été  élevé  par  le  vé- 
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nérable  ('véque  d'Het  inopolis,  qui  a  rhoaoeur  d  être 
connu  d'£lle  peraonnellement.  G'esl  daas  les  eosei^ae* 
mens  de  ce  pieux  et  savant  prélat  que  j'ai  puisé  ces  seii- 
Umens  d'adi  c  [imi  tendre  et  iiiialc  dont  je  suis  pénélrjé 
pour  rÉgiiae  Monatne,  el  que  ni  les  nalheuro  dea 
temps,  ni  aucune  des  autres  épreuves  qui  peuvent  en- 
core m  être  réservées,  ne  aeront  jamaiâ  capables  d'ai- 
ibibiir*»  On  juge  sans  peine  coBbien  cette  déclaratioii 
fit  de  plaisir  au  souverain  Pontife,  qui  parla  de  M.  Frays- 
sinous  dans  les  termes  les  plus  affectueux  et  les  plus 
honorables*  «  Il  y  a  encore,  dit  le  jeune  prince,  un 
antre  prélat  français  dont  le  nom  nous  est  aussi  bien 
cher.  Mallieureuseiuent,  sa  santé  a  beaucoup  souûiert 
depuis  quelque  tempa.  Ce  serait  une  bien  grande  perle 
pour  l'Eglise  et  pour  nous,  s'il  venoit  à  nous  être  en- 
levé. »  L'auguste  inicriocuteur  confirma  éjj,alement 
avec  effusion  de  cœur  ce  témoignage  rendu  è  l'illustre 
M.  de  Quelen.  On  parla  de  Home  et  des  merveilles 
qu'elle  renfernie^  de  la  France,  qui,  malijré  les  écarts 
d'un  petit  uumbre  de  ses  enfaos,  n'a  pas  cessé  d'être 
une  des  plus  belles  portbns  du  royaume  de  Jésus-Christ. 
Le  prince  avoit  commencé  par  haiser  les  pieds  du  saint 
i^ère^  il  finit  par  lui  demander  à  genoux  sa  benédio- 
tion  pour  lui  et  pour  tous  les  membres  de  la  DEwiiUe 
royale.  Ce  fut  Jésus-Christ  lui-même,  qui,  dans  la  per- 
sonne de  son  Vicaire,  beuit  les  en£ans  de  saint  Louis, 
représentés  par  celui  qui  étoit  Tobjet  de  leurs  plus  ten- 
dres sollicitudes.  A  la  fin  de  Taudience,  le  Pape  fit  en- 
trer ceux  qui  accompagnuient  le  prince,  et  adressa  à 
diacun  d-eux  quelque  mot  bienveillant.  Tous  se  reti-^ 
rèrent  comblés  de  bénédictions  et  pénétrés  de  reoon- 
noissaace.  Le  lendemain ,  le  cardinal  secrétaire  d'État 
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vint  voir  M.  leduccb  Bordeaux,  qui  lui  rendit  sa  visiie 
denx  jours  après. 

Le  jour  de  saint  Charles^  le  Ptope  étant  allé,  suivant 
l'usage,  à  l'église  de  ce  saint ,  qui  est  sur  leCorso^  pour 
assister  à  une  grand  tnesse  chantée  par  un  cardinal,  le 
prince  eat  le  désir  de  voir  cette  pompe  religieuse.  Des 
passages  de  la  minte  Ecriture  qui  se  lisent  en  diffé- 
rentes parties  de  ce  sanctuaire,  et  spécialement  au- 
dessus  des  tribunes,  rappellent  les  héroïques  vertus  du 
bienheureux  archevêque  de  Mihin  ;  et  justement  on  re- 
marqua que  la  tribune  où  se  trou  voit  placé  M.  le  duc 
de  Bordeaux  étoit  surmontée  de  ces  paroles  de  rÊcclé- 
siastique,  gravées  en  lettres  d'or,  et  formant  comme  une 
oouronne  au-dessus  de  sa  téte  :  In  tempore  iracandiœ 
factus  est  reconcUiatio. 

Le  temps  du  prince  étoit  réglé  à  Rome  comme  à  Go^ 
ritx.  Sa  première  action  de  la  journée,  après  avoir  élevé 
son  ame  vers  Dieu,  était  d  assister  aux  saints  mystères: 
il  se  rendit  d'abordé  l'église  de  la  Minerve,  près  de  son 
palais:  puis  il  eut  une  chapelle  intmeiune.  Ensuite  il 
travailloit,  soit  avec  M.  de  Montbel,  ^soit  avec  M.  de 
Locmaria,  soit  avec  M.  ïrébuquet;  ce  qui,  sauf  l'inter- 
ruption du  déjeûner,  se  prokngeoit  jusqu'à  deux  heures* 
Dans  une  des  soirées  du  palais  Conti,  M.  le  duc  de  Bor- 
deaux entendit  un  jeune  homme  dire  à  un  ami  qu*il 
avoit  passé  tout  un  jour  dans  Toisiveté.  «  Gômment, 
s^écria  le  prince  en  s^adressant  à  lui,  voilà  la  vie  que 
vous  menez!  Mais  c'est  très-mal  cela.  Pour  moi,  à 
sept  heures  du  matin,  je  suis  prêt  pour  tout  ce  que 
je  dois  faire.  »  De  deux  à  cinq,  il  sortoit  mntdt  en 
voiture,  tantdt  à  cheval.  Comme  on  parloit  à  M.  de 
Montbel  de  la  pussibiiitc  d  un  danger  :  «  M.  ie  duc  de 
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Bordeaux,  répondit-ii,  n'aura  pas  à  feoonquértr  le  trdue 
sur  les  champs  éé  bataille,  oomme  Henri  lY  ;  mais  il 

ne  doit  pas  plus  que  lui  craindre  le  dan(;er.  ^ous  ne 
voulons  pas  ajouter  aux  ennuis  de  Texil  de  pareilles 
alarmes.  Nous  cherchons  à  le  tenir  toujours  prêt  à  pa- 
roîuc  dcviiiit  Dieu,  cela  nous  sufîii  :  Dieu  fera  le  reste.  » 
Les  pnmienades  du  prince  avoient  toujours  pour  but 
quelque  chose  de  .  curieux  à  éMÉl^*:  il  prenoit  des 
notes  sur  ce  qu'il  voyoit.  v\  tout  .se  classoil  avec  ordre 
dans  sa  mémoire.  Il  n'y  eut  ri^nu'il  ne  visitât  dans  la 
sainte  et  grande  cité^  en  peu  wiemps  il  connut  Borne 
aussi  bien  que  ceux  qui  y  avoient  fait  un  plus  long  sé- 
jour, et  le  souvenir  de  ce  qu'il  avoit  vu  fut  ineffaçable 
dans  son  esprit.  L^atlachement  profond  que  M.  d*fler- 
inopolis  lui  avoit  inspiré  pour  le  Saint  Siéf^e  et  pour 
l*É^lise  Bomaine,  ne  put  que  s'accroître  sur  cette  terre 
bénite,  qui  est  le  centre  de  k  religion ,  et  où  la  foi 
semble  répandue  jusque  dans  Tair  que  Ton  respire. 

Après  les  fêtes  de  Moël,  le  prince  se  rendit  à  Naplcs, 
où  il  resta  environ  quinze  jours.  M.  le  comte  de  La  Fer- 
ronnays,  qui  étoit  venu  le  voir  à  Borne,  Tacoompagna 
dans  cette  ville.  «  Ce  pays,  lui  disoit-il,  ne  ressemble  à 
aucun  autre.  Tout  y  porte  à  la  mollesse,  à  la  vie  exté- 
rieure. —  Ah  !  répondit  M.  le  duc  de  Bordeaux,  je 
n'aime  pas  cette  vie  extérieure  :  que  je  vais  re.<;;retter 
Borne  avec  ses  émotions  graves  et  austères!  Mais  à 
Naples  on  trouve  la  mer,  et  j*aime  tant  la  mer  avec  ses 
grandes  vagues  se  bnsaut  contre  les  rochers  !  L  ou  peut 
méditer.  La  mer,  c'est  Tinfini.  »  11  fut  traité  à  merveille 
par  son  oncle,  et  logea  au  charmant  petit  palais  de 
ChiaUunone^  situé  sur  le  bord  de  la  mer,  vis-à-vis  de 
rhôlel  délie  Ci-ocelle^  où  M.  Frayssinous  avoit  logé  lut* 
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même  lorsqu  il  avoit  visité  cette  superbe  ville,  en  1 832. 
Ponki,  Pompeï,  UerculaDum,  Ponzzoles,  le  VésuTe,  ks 
ileBd'bchia  et  de  Prodda,  Sorrentt,  etc«  furent  siiooes- 

sivcment  le  Imi  do  ses  excursions. 

i>e  retuLU'  dans  la  cité  sauiie,  le  27  jaavi^  1840,  il  y 
pasM  encore  huit  on  dii  jours,  pour  assister  aax  oéré- 
de  k  féte  de  la  Ghaudeleor,  et  feire  ses  adieux 
au  Pape.  Le  saint  Père  fut  parilsut  pour  lui  dans  cette 
audience»  qui  étoit  k  troisième,  comme  dans  les  deux 
précédentes.  Il  lui  envoya  des  médailles,  des  reliques, 
un  ma^iiiiiquc  ciei  jje  bcnit.  Ainsi  Unit  ce  voyage,  011, 
avec  l'aide  du  ciel,  tout  se  passa  anasi  Ueureuâemeot 
qu*on  s'y  étoit  attendu. 

Comme  on  ne  devoit  pas  traverser  Lorette  au  retour, 
le  2  février,  jour  anniversaire  de  la  première  commu- 
nion de  M,  le  duc  de  Bordeaux,  on  pensa  à  envoyer  du 
moins  une  offrande  à  ce  sanctuaire  de  Marie,  le  plus 
vénéré  de  tout  Tunivers.  £n  conséquence,  on  ût  laire 
un  très-beau  cœur  en  vermeil.  D'un  cdté,  se  lisoit  le 
nom  de  Henri;  au-dessous  étoient  gravés  les  emblèmes 
naturels  qui  expli(juoicnt  ce  nom,  et  au  Las  cette  date  : 
1  février  1840;  de  l'autre  cdté  étoit  le  nom  de  Louise^ 
avec  les  mêmes  symboks  et  la  même  (kte.  Cet  humble 
hommage  de  piété  filiak  devoit  pkîre  à  k  Seine  des 
anges  et  des  iiouimes. 

De  Terni,  on  manda,  k  6  février,  à  1  evéqne  d'Her- 
mopolis,  qu'après  avoir  fait  le  pèlerinage  au  sanctuaire 
d'Assise  et  à  la  l'ui  uuacule,  on  iroit  successivement  à 
Florence,  à  Bologne,  à  Ferrare,  etc.  et  qu'on  se  retrou- 
veroit  vers  k  20  dans  k  paisible  retraite  de  Goritz. 

A  l'arrivée  de  M.  le  duc  de  Bordeaux,  on  écrivit  à 
Borne,  au  nom  du  chef  de  la  famille  royale,  pour  remer- 
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cier  le  Père  commun  des  fidèles  de  Taocueil  qa*il  «voit 

iail  au  pt  tli-fils  de  saint  Louis  et  de  Louis  XIV.  l-a  ic- 
poDse  k  cette  lettre  renferma  i'éioge  le  plus  complet  du 
prince: elle  parla  de  rimpressm  qu'avoient  prodnite 
sur  tous  ceux  qui  Tavoient  vu  sa  foi,  sa  piété,  ses  bonnes 
manières,  ses  grâces  naturelles,  son  esprit,  sou  juge- 
ment droit,  soft  instruction  ;  des  bénédictions  que  lui 
aToient  méritées  ses  abondantes  aumônes,  enfin  du 
souvenir  qu'il  avoit  laissé  dans  la  ville  sainte,  et  qui  ne 
s*y  effacera  jamais. 

De  son  coté,  Vienne  aTona  le  succès,  convint  de  Toti- 
litc  des  voyages,  reconnut  qu'on  ne  clcvoit  pas  en  rester 
là.  £lle  Toulnt  qu'on  sût  bien  que  son  hospitalité  n'éloit 
pas  une  priscm,  et  elle  s^ndigna  des  soupçons  que  la  ma- 
liguité  avoit  cLcrché  à  répandre  sur  ses  véritables  iu- 
tentions  à  cet  égard. 


CHAPITRE  XXUI. 

Corri'Huonrl.mci' (lu  piclat  avtc  Ir  priiuc. — M.  W  dnr  ûe  Hordratit  fait 
desMiM-r  par  llci  sciit  le  portrait  de  son  prie  «  pteur.  —  De  ijaml-Cùiue, 
que  M.  Fr.fvssiiioiis  habiloit,  il  se  rend  à  Saint*Cieiiiex«— Ses  aumôues 
«bomUolcs.     M.  Bojer  t'en  édifie. 

Malgré  tout  ce  que  M.  Frayssioous  attendait  des 
belles  qualités  de  son  élève,  il  n'en  parloit  qu'avec  une 

grande  discrétion.  Cependant  le  souvenir  dv  cvs  qualités 
si  rares,  et  surtout  de  la  pureté  des  mœurs  de  M.  le 
duc  de  Bordeaux,  lui  fit  repousser,  avec  toute  Ténergie 
d'un  cœur  iudif^né,  les  odieuses  calomnies  que  la  baine 
s  ellorçii,  un  moment,  d  accréditer  contre  le  prince. 
Une  de  ses  consolations  les  plus  douces  étoit  la  corres- 
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pcmdaacc  suivie  qu  il  eotretcooit  avec  son  auguste  élève 
et  ayec  la  finmiiie  royale  eiilée.  Le  gobvernement  n'a 
point  troublé  ces  rapports  toochans,  et  par  là  il  s'est  ho- 
nore autant  qu'il  honoroic  ie  prélat.  Aucun  conseil  té- 
méraire ne  pottvoit  sortir  d*un  esprit  aussi  juste  et  d  une 
conscience  aussi  droite.  D^un  antre  côté,  les  leçons  de 
M.  (rHerniopolis  avoicnt  développé  trop  de  saf^esse  chez 
son  royal  disciple,  pour  qu  on  eut  à  prendre  ombrage  de 
l'un  ou  de  l'autre.  Heureux  ceux  qui  possèdent  les  pages 
oh  sont  consignés  tant  d*avis  patemeb  et  de  sa^jes  maxi- 
mes, tant  de  témoignages  de  tendresse,  de  gratitude  et 
de  yénération  1  Si  elles  étoient  connues,  elles  révèle- 
roient,  mieux  que  toutes  nos  paroles,  combien  fot  grande 
Tame  du  pieux  éveque  ci  llermopolis,  combien  est  iiuble 
et  pure  celle  de  Henri. 
Le  2  avril  on  écrivit  de  Goritz  au  prélat  : 

M  Vous  contiDuez  de  loin  par  vos  prières  ce  que  vous 
avez  commencé  de  près.  Vous  êtes  Fénelon,  et  nous  avons 
ici  le  duc  de  Bourgogne.  Que  voire  bumilité  ne  s'alarme  pas 
de  ce  rapprocbement  !  Je  ne  le  fais  que  pour  vous  rappeler 
les  liens  qui  vous  unissent  à  Tobjet  de  tant  de  sollicitudes, 
et  vous  dire  que  vous  pouvez  encore  lui  rendre  les  plus 
grands  services,  en  le  recommandant  (linquejour  avec  les 
plus  vives  instances  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge,  aux  saints 
anges  et  à  tous  les  saints.  Il  en  a  plus  besoin  que  jamais  : 
Tâge  où  il  est  entré,  la  nouvelle  carrière  où  il  vient  de  faire 
si  hem  eusoiuenl  les  pi  rnjiers  pas,  exigent  des  grâces  presque 
miiaculeiises.  Vous  avez  déjà  contribué  à  les  lui  obtenir,  et 
vous  ne  cesserez  de  le  faire  :  il  y  compte.  Qu'il  m'est  doux  de 
voir  combien  il  aime  tout  ce  qui  lui  retrace  votre  souvenir! 
Il  a  voulu  qu*Hersent  lui  dessînAt  votre  portrait;  il  a  fait 
faire  tout  exprès  un  joli  portefeuille  pour  l'y  mettre,  et  il 
le  montre  avec  une  joie  qui  tait  plaisir.  Quand  vous  le  pour-' 
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m»  MHS  TOUS  iktîguer«  ëcrif  ez-lui,  ou  dictez  pour  lui  quel- 
ques lignes.  Je  ne  puis  tous  dire  avec  quel  bonheur  elles 

seront  accueillies.  Je  ne  vous  apprendrai  l  ien  de  nouveau  vu 
ajoutaul  que  les  senliuiens  du  irère  sont  partagés  par  la 
sœur  :  je  sais  qu'elle  vous  Técrit  elie-méme,  et  que  leurs  pe- 
tites lettres  sont  une  des  plus  délicieuses  consolations  de 
TOtre  ëloignement.  Je  tous  vois  en  esprit  tous  les  jours, 
quand  tous  priez  pour  eux,  croiser  en  quelque  sorte  vos 
bras  sur  ces  deux  têtes  chéries,  comme  fit  auLi  t  ibis  Jacob  sur 
celles  des  deux  iils  de  Josepii,  Ëpbraïm  et  Manassé,  et  ré- 
péter encore  ces  accens  religieux  et  prophétiques  du  saint 
patriarche  :  «  Que  le  Dieu  de  nos  pères,  que  Tange  qui  nous 
H  a  déjà  tant  de  fois  délivrés  de  tous  nos  maux,  bénisse  ces 
»  deux  enfaus,  et  qu'ils  croissent  l'un  et  l'autre  pour  l'édi- 
»  fication  et  la  ft-liciic  de  la  terre  (1)!  » 

»  Sur  le  déclin  de  l'âge  et  avec  des  infirmités  qui  s'aggra- 
Toient  chaque  jour,  écrivit,  le  14  juillet,  M.  de  La  Forest, 
secrétaire  de  M.  Frayssinous,  il  a  tout  quitté  dans  le  monde; 
mais  le  souvenir  du  plus  affectionné  comme  du  plus  noble 
des  élèves  lui  restera  au  cœur  jusqu'à  la  mort.  Si  quelque 
étranger  vient  le  visiter  dans  sa  solitude,  il  lui  montre  avec 
orgueil  et  avec  attendrissement  le  portrait  que  le  prince  lui 
offrit  à  son  départ  comme  un  timoignage  de  ion  profond  at* 
taehement  et  de  sa  JUiale  reeonnoissanee.  Si,  dans  son  isole- 
ment, il  rr(j;rette  quelquefois  le  séjour  de  la  capitale,  c'est 
que  là  il  eulendroit  plus  souvent  parler  de  son  prince.  Dans 
les  longues  soirées  d'hiver,  le  temps  lui  paroissoit  court, 
quand  les  journaux  avoient  à  nous  raconter  ses  voyages,  ses 
succès,  sa  noble  attitude  Tis-à-vis  de  ses  ennemis  comme  de 
ses  amis.  Mais,  quand  de  précieuses  lettres  écrites  de  l'exil 
veuoieai  témoij^ner  au  bon  vieillard  de  la  ci.uiLude  et  du 
souvenir  de  cei  enfant,  des  larmes  abondantes  mouUluient  ses 

h)  Deui  Ahraham  ci  Imac,  rt  Atujcius  rjul  eruit  me  de  cunctLi  nialis,  4é- 
twduui guéris isiiSf  et  crescantin  mitUiiudinem su^ter  terrain.  (Gcii.  XLvai.) 
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yeuXy  et,  «|Nrès  les  «voir  lues  ptusiâtrs  fois,  il  les  terrait  avec 
toin  oommê  son  plas  précieux  trésor.  *• 

Si.M.  d'Uermopolis  apprenoit  avec  consolation  que  les 
vertus  de  son  auguste  élève  se  développoteot  sous  Tin- 
fhu  nce  de  la  piëtc,  le  prince  n'ignoroit  pas,  à  son  tour, 
que  le  prélat  imitoit,  partout  où  il  se  trouvoit,  le  bon 
l^steur,  dont  il  étoit  le  ministre  et  la  vivante  image. 
Les  lettres  écrites  par  le  secrétaire  du  pontife^  et  oom- 
muniquces  à  M.  le  duc  de  iiordcaux,  lui  rcpi  esemoicui 
son  précepteur  assistant  les  pauvres,  bénissant  en  parti* 
culier  les  enlans,  envoyant  ainsi  devant  lui,  dans  cette 
éternelle  patrie  où  étoit  sa  cité  permanente,  des  ti*ésors 
que  ui  la  rouille  ni  les  vers  ne  pou  voient  dévorer,  et 
que  la  main  des  voleurs  ne  pouvoit  atteindre.  De  si  tou- 
clians  tableaux  faisoient  couler  de  douces  larmes. 

On  sut  alors  à  Rirchijerg  que  M.  d'ilermopolis,  après 
avoir  passé  près  d'une  année  à  Saint-Câme,  était  revenu 
s'établir  k  Saint-Geniez,  qui  s'édifia  de  sa  charité.  En 
effet,  il  éloit  heureux  quaiul  on  lui  suggéroit  quelque 
bonne  œuvre,  et  jamais  le  pauvre  ne  frappa  à  la  porte 
de  sa  modeste  demeure  sans  recevoir  quelque  adoncisse- 
ment  a  ses  misères.  Par  les  ordres  du  prélat,  des  aumô- 
nes eloient  |X)rtées  chez  ceux  qu  une  pudeur,  dont  il  ap- 
précioit  plus  que  personne  les  motifs  secrets,  retenoit 
quelquefois  sans  ressources  dans  leurs  maisons.  A  ces 
nouvelles,  on  lui  écrivit  : 

«  Je  me  transporte  par  la  pensée,  mon  cber  Seignenr, 

puisque  je  ne  peux  le  faire  autrement,  dans  cette  lieuieusc 
coiilrt'p  pour  qui  voUfî  présence  est  un  hienfait  du  c  iel,  et 
je  vois  s'y  reproduire,  avec  toutes  les  grâces  nouvelles  que 
doit  y  ajouter  nécessairement  ToncUon  de  la  loi  d'amour 
août  laquelle  nous  vivons,  le  touchant  spectacle  qui  nous 
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est  décrit  au  xxix*  chapitre  du  liTrè  de  Job.  Si  votre  humi- 
lité ^us  empêche  de  tous  appliquer  ce  qae  (e  saint  pa* 

triarclie  dit  de  lui-même  pour  répoiidit:  aux  injustes  re- 
proches de  ses  amis,  moi  j'oserai  le  dire  de  vous,  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité  :  «  Oui,  ]a,  modeste  demeure  où  mon 
N  bon  père  a  fixé  son  séjour  est  bien  le  sanctuaire  de  la  cha- 
»  rité,  et  le  Dieu  de  miséricorde  y  habite  avec  lui  :  Deus  in 
»•  labcrnacula.  Aussi  tous  les  regards  la  considèreui  av;  c  un 
»  attendrissement  et  uuc  vénération  rcli(;ieusc.  Quand  il  eu 
»  sort  pour  s'acheminer  vers  la  porte  de  la  ville,  ou  quand  il 
i>  paroU  dans  les  mes  et  sur  la  place  publique,  les  jeunes 
»  gens  s'arrêtent,  et  les  vie'dlards  se  lèvent  respectueusement 
I»  à  son  approche.  L'oreille  qui  l'entend  le  bénit,  Toeil  qui 
»  le  voit  lui  rend  témoij^na^e,  parce  qu'il  a  écouté  les  f;é- 
»  inisseiueus  de  l'infortune,  qu'il  a  secouru  Tindigence, 
•  qu'il  a  été  Tappui  de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  Les  béné- 
»  dictions  de  celui  qui  alloît  périr  et  que  ses  bienfaits  ont 
»  rappelé  à  la  vie  accompagnent  ses  pas.  Il  est  l'œil  de  l'a- 
»  veupje,  le  pied  du  boiteux,  le  père  des  pauvres,  le  conso- 
»  lateur  des  aflligés.  Les  ames  souiFrantes  attendent  son 
»  assistance,  comme  l'herbe  des  champs  la  rosée  du  matin; 
»  et  les  cœurs  oppressés  par  la  douleur  s'épanouissent  au 
»  souvenir  de  sa  compatissante  bonté,  comme  un  sol  aride 
I»  que  la  pluie  du  soir  vient  rafraîchir.  Son  sourire  les  ré- 
>»  jouit,  et  la  lumière  de  sou  visage  répaud  la  séréiuté  sur  le 
»  front  de  tous  ceux  dont  il  est  la  providence  visible.  Il  s'en- 
»  dormira  paisiblement  sur  le  sein  de  Dieu ,  devenu  en 
»  quelque  sorte  le  lit  de  son  repos;  il  multiphera  ses  jours 
»  comme  le  palmier,  et  sa  gloire  sera  éternelle.  *  Quoi  de 
plus  vénérable  que  ce  saint  loisir?  Quelle  fin  plus  digne 
d'une  si  belle  carrière?  Votre  mémoire,  scuiblable  à  celle 
du  pieux  roi  Josias,  demeurera  après  vous  comme  un  par- 
fum d'agréable  odeur;  votre  nom  sera  dans  toutes  les  bou- 
ches comme  un  miel  délicieux;  vos  oeuvres  vous  loueront, 
de  génération  en  génération,  dans  l'assemblée  des  fidèles;  et 
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la  prière  du  piiiiTre,  toujoufs  sûre  d*étre  exauçât  ne  ceisera 

(le  parler  de  vous  à  roreiUc  et  au  cfPiir  du  iiieu  qui  s'est  fait 
pauvre  pour  DOtre  ainour,  et  qui  sera  lui-même  votre  ré- 
compenie,  mêrees  magna  nimis,  <• 

M.  Boyer  s  étiilioit  de  toutes  les  vertus  il  voyoii 
pratiquer  par  son  illustre  ami,  et  il  renoourageoit  daos 
ces  saintes  pensées  de  détachement  de  tontes  les  préoc- 
cupations comme  de  tous  les  biens  de  la  terre.  £n  lb40| 
il  lui  écrivit  : 

"  Je  vous  le  di.s,  mon  i.her  Seigneur,  dans  la  cooûdence 
de  ramitié,  et  sans  compliment  :  j'ai  toujours  admiré  en 
vous  votre  iodifférence  pour  la  gloire  d*aateur.  * 

Quelques  lignes  plus  bas,  il  ajoute  : 

«  Oui,  mon  cher  Seîgoeur,  Je  le  sens  plus  vivement  que 

jamais,  dans  le  pays  où  nous  allons,  vos  titres,  votre  cordon 
bleu,  votre  réputation  ne  vous  suivront  pas.  Vous  vous  y 
trouvères  seul  avec  les  œuvres  de  votre  bonté,  de  votre  mo- 
àmûtf  de  votre  charité.  » 


CHAPITRE  XXI Y. 

JOêfensr  de  l'Église  catholique  t  .tnirr  l'hrrêsie  (Anistituliunncllf  .  ri» . 
j»3r  M.  hovcr. —  .luf^rinon»  do  M.  Trri>in|urt  sur  cr  livre. —  M.  Bojer 
réfute  les  ircres  AlUgiiol.  —  Hetraile  paslorak  a  Vivier». 


Pendant  que  M.  d'Hermopolisse  sanctifioit par  1  exer- 
cice de  la  charité,  M.  Boyer  livroit  de  nouveaux  com- 
bats à  Terreur. 

Celle  qui  tendoil  à  subordonner  le  [kjuvuu  de  l  Eglise 
à  l'autorité  du  Prince,  lequel,  en  sa  qualité  àévéque  du 
defiorsj  doit  se  contenter  de  faire  la  garde  autour  tin 
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temple,  cette  erreur  fatale  fut  réfutée,  au  mois  de  juillet 

1840,  avec  autant  de  vigueur  que  do  zclc,  dans  le  livre 
iulitulé  :  Défense  de  l'Eglise  catholique  contre  V hérésie 
consUuuionneUe  qui  soumet  la  religion  au  Magistrat; 
renouv^elée  dans  ces  derniers  temps  (!').  M.  Bover  appe- 
loit  cette  hérésie  consiuuUonnelle,  parce  qu'elle  a  servi 
de  base  à  la  Gmstitution  ctvile  du  clergé,  fabriquée,  en  , 
1790,  par  CamusetTreilhard.  Dans  une  première  partie, 
il  en  traçoit  à  grands  imita  i  histoire,  qui  est  déjà,  daos 
son  énergique  brièveté,  une  excellente  réfotation:  Thisto* 
rien  avoit  surtout  pour  but  de  flétrir  (a  persécution  su<?- 
citée  par  retnpereur  ^ilcoias  contre  les  catholiques  de 
ses  États,  et  d*attaquer  la  suprématie  spirituelle  que  $*ar- 
ro(;eoit  le  feu  roi  de  Prusse.  Mais  l'auteur  ne  se  bornoit 
pas  à  réfuter  l'hérésie  constitulioanellc  en  exposant  sou 
histoire  :  il  établissoit  la  doctrine  de  rindépendance  de 
rÉglise  par  des  preuves  de  cinq  espèces  différentes,  se- 
lon la  diversité  des  sources  ihéologiques  d  oit  ii  les  tiroil;* 
c*est-à-dire  l'Écriture  sainte,  la  raison  et  les  raisonne- 
mens  sur  les  principes  de  la  théologie,  la  saine  politique, 
Ja  tradition  de  TÊgUse,  la  révolution  et  plusieurs  faits 
authentiques  auxquels  elle  a  donné  lieu  depuis  1790. 
Au  premier  abord,  on  s^étonne  de  voir  M.  Boyer  invo- 
quer en  faveur  de  Tindependance  de  TÉglise  la  révo- 
lution et  les  faits  qui  lui  sont  postérieurs  jusqu'à  Tannée 
1830  :  mais  c^est  dans  ces  jours  mauvais  que  TÉglise  a 
solennellement  proclamé,  par  les  définitions  les  plus  pré- 
cises et  les  plus  rigoureuses,  la  véritable  doctrine,  et 
c'est  devant  un  superbe  conquérant  qu'elle  a  déployé  la 
plénitude  de  la  puissance  la  piuâ  absolue.  Après  tout,  les 

(i)         de  TiM  —  36o  j>ag. 
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défenMora  eiagérés  da  pouvoir  des  princes  TieDdniDt 

toujours  échouer  contre  cette  proposition  si  simple,  maïs 
d'une  force  irrésistible  :  Les  Césars,  cd  entrant  dans 
rlSglise,  aprks  avoir  été  si  long-temps  ses  ennemis  et 
ses  persécuteurs,  font  laissée  telle  cjn  elle  étoit  sortie 
des  maiDS  de  son  auteur.  Avec  un  empereur  chrétien, 
dans  b rigueur  du  droit,  ellen'aaoquisautrechoBeqtt^un 
chrAien  de  phis.  Or,  avant  la  conversion  des  Gémr>:, 
rÉglise  jouiiisojt  librement  de  la  plénitude  de  son  auto- 
rité :  donc  elle  doit  en  Jouir  encore. 

M.  Boyer  envoya  son  livre  k  Kirchberg,  d*oii  M*  Tré* 
buquet  manda  à  M.  d  Hermopolis  : 

u  M.  Boyer  m'a  envoyé  son  dernier  ouvrage  :  je  l'ai  lu 
avec  intérêt  ;  il  y  ,i  <i'excellente8  choses.  La  iécoiniitt'  de 
bon  vieillard  e:»t  vraiment  étonnante.  Mais  tout  cela  «si 
fait  trop  vite,  et  aurait  besoin  de  quelques  coups  de  fibot.  > 

Le  judicieux  prélat  ratifia  cette  appréciation  pleine  de 
sens. 

Comme  appendice  à  cette  Défense  de  F  Église  entho- 
Uque^  M.  BoYCT  publia,  au  mois  d'août,  un  Coup  dœil 
sur  V écrit  de  MM,  AUignoly  intitulé  :  De  lÈtat  actuel 
du  clergé  en  France  (1).  Il  y  signaloit  des  eircurs  de 
droit  sur  le  pouvoir  des  évéques  et  des  cures,  et  des  er- 
reurs de  foit  non  moins  graves.  Les  considérations  que 
Tauteur  opposoit  à  des  plaintes  eiagérées  éfoient  pré- 
sentées avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  peiiî>uit  que  per- 
sonne ne  connoissoit  mietu  que  lui  Téut  de  rÊgiise  de 
France,  à  raison  des  retraites  eoclésiastiqnes  qu^il  avoit 
données  dans  un  grand  nombre  de  diocèses.  11  prêcha 
celle  de  Viviers,  au  mois  de  septembre,  aussitdt  après  la 

(i)  Jq..8^^  de  7a  fMget. 
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publication  de  ce  Cmap  éPœil,  dernier  écrit  qui  soit  sorti 
de  sa  plume.  A  la  suite  des  exercices,  tout  le  clergé  du 
diocèse  donna  à  l'ancien  éréque  un  témoignage  de  sou- 
mission et  d*attachenient,  qui  consola  ce  préht  véné- 
rable, protondément  attristé  de  Técrit  des  frères  Aili- 
gnoi. 


CUAPilRË  XXV. 

■ 

Lettres  de  M.  le  dUc  dr  Bordeaux  à  >t.  d'Hcrmopolis.  —  Le  préUt  a  nne 
troisième  attnqiie  d'apofilexir. —  Mut  d'un  illustre  archevêque  sur 
M.  Frayssiiuiu». 


Le  15  août,  M.  le  duc  de  Bordeaux  avoit  écrit  de 

Kirchberg,  à  son  ancien  précepteur.  Il  lui  disoit  : 

«  Je  m'occupe  de  choses  grares  et  utiles,  et  je  tous  bénb 
tous  les  jours  de  m'aToîr  forcé  au  travail  dans  mon  enfance. 

Je  classe  et  je  mets  par  écrit  tous  les  souvenirs  de  mes 
voyages,  cl  pai  liiulien  iucnt  de  celui  de  Home,  qui  a  été 
pour  moi  un  si  grand  sujet  de  réflexion  et  d'étude.  Par  là, 
je  crois  y  être  encore  ;  et  je  revois  ces  monomens  si  grandsi 
si  magnifiques,  ces  lieux  célèbres  dans  Fantiquité  païenne 
et  surtout  dans  les  preiuicrs  temps  du  christiauisîne,  teints 
du  sang  des  martyrs  et  tout  resplendtssans  aujourd'hui  de 
la  gloire  du  Christ,  cette  ville  vraiment  éternelle  qui  a  été 
habitée  par  tant  de  grands  hommes  et  par  tant  de  saints.  » 

Nous  ne  croyons  pas  manquer  à  une  sage  discrétion 
en  transcrivant  ainsi  quelques  extraits  de  Tintéressante 

correspondance  de  rauf^slc  élève  avec  son  précepteur. 
Ils  servent  merveiiieusemenik  faire  appi'écier  le  noble 
cœur  et  Tesprit  élevé  du  prince,  en  même  temps  qu'ils 
montrent  tout  ce  que  son  éducation  si  belle,  si  solide, 
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peut  avoir  de  méritoire  pour  le  prélat  vénérable  qui  la 

Le  8  septembre,  M.  le  duc  de  Bordeaux  partit  de 
Kirchberg  pour  &ire  une  tournée  en  Moravie,  en  Bo« 

héme^  et  revenir  de  là  en  Bavière.  Après  quelques  joui  s 
passés  dans  la  capitale  de  ce  royaume,  il  devoit  repren- 
dre le  chemin  de  Gorilz.  Au  retour,  il  écrivit  à  M.  d'Uer- 

mopoliâ,  le  25  noveu)bre  : 

«  Mon  voyage  s'est  parfaitement  passé.  Après  avoir  visité 
la  Moravie,  que  je  ne  connoissob  pas,  Brunn,  le  champ 
de  bataille  d'Austerlits  et  Olmùtz,  j*ai  été  passer  quelques 
jours  à  Prague.  Là,  tout  me  jappeloit  des  souvenirs  bien 
chers.  J'ai  revu  cette  chaudire  d'étude,  ce  salon  où  nous 
ayons  causé  si  souvent  ensemble,  la  cathédrale,  le  jardin 
impérial,  les  promenades  dn  rempart  où  Je  vous  rencoa- 
trois  par  les  plus  grands  froids  avec  notre  bon  abbé. 

»»  £u  quittant  Prague,  j'ai  été  visiter  ^ureiuberf^,  dont 
les  maisons,  les  rues,  les  églises  rappellent  les  villes  aile* 
mandes  du  moyen-âge,  et  je  suis  arrivé  à  Munich  par 
Ratisbonne.  Munich  est  devenue  comme  une  nouvelle 
Eoinr-  pour  Ics  arts  cl  pour  les  sciences.  J'ai  aduiitt:  luutes 
les  cousiructions  que  fait  faire  le  roi  de  Bavière,  pabis, 
^lises,  édifices  publics.  Munich  est,  de  plus,  la  vtUe  la  plus 
cathoUque  de  l'Allemagne,  et  où  l'on  professe  la  meilleure 
philosophie. 

«•  M.  d'Hauii)()iiK  (pu  m'a  ac  tompagué  dans  ce  voyane, 
et  que  j'ai  quitte  à  Scliailouse,  m'a  été  très-utile  pour  la 
partie  militaire.  Nous  avons  beaucoup  parlé  ensemble  des 
souvenirs  du  temps  qu'il  est  resté  avec  moi  en  1833,  et 
par  conséquent  de  notre  cher  évêque,  auquel  je  pense  tou- 
jours avec  une  tendre  vénération.... 

M  Adieu,  mon  cher  évéque,  comptes  toujours  sur  ma 
bien  sinoèi^  et  constante  affection. 

HEISKl.  • 
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A  Saint -Getaez,  M.  Frayssinous  demeura  d  abord 
chez  son  frère  Aymard,  et  sa  santé  y  fat  très-bonne  pen* 
dant  près  de  quatre  mois.  3Ia!S,  le  8  décembre  IS'iO,  le 
froid,  qui  ciûit  assez  rigoureux,  vint  1  altéi^er  de  uou- 
veaa.  Pendant  la  messe,  qu*il  entendoit  Ions  les  jours, 
une  attaque  d'apoplexie  surprit  encore  le  prélat,  11  se 
trouva  cependant  assez  bien,  au  mois  de  janvier  sui- 
vant, pour  aller  occuper  une  habitation  oommode  et 
saine  qui  lui  avoit  été  préparée  dans  le  quartier  le  plus 
agréable  de  Saint-Geniez.  Là,  il  se  rétablit  autant  qu'on 
pouvoit  Tespérer,  après  ces  atteintes  successives  d'un 
mal  qui  pardonne  rarement.  Sa  langue  étoit  plus  env- 
barrassée,  et  la  peine  qu'il  épruuvoit  à  se  iaire  entendre 
ne  lui  permettoit  guère  de  soutenir  nne  conversation. 
Quelquefois  il  ne  répondoit  que  par  ces  mots  :  «Vous 
voyez  bien  que  je  ne  puis  pas  parier.  » 

Quelqu'un  disant  devant  un  de  nos  plus  illustres  pon- 
tifes quel  étoit  Tétat  de  santé  de  M.  d'HermopoHs,  ajouta  : 
u  Voilà  la  (gloire  du  monde!  après  avoir  rempli  un  rôle 
si  brillant,  M.  Frayssinous  se  survit  à  lui-même..  Que 
restera-t-il  de  tant  de  f^randeur?  —  Un  ouvrage  immor- 
tel^ ré|x>ndit  le  judieieux  preial,  Huiluence  du  bien 
qu'il  a  opéré  comme  orateur  et  comme  ministre  ;  et  nous, 
quand  notis  mourrons,  pour  la  postérité  nous  mourrons 
tout  entiers.  A  peine  aura-t-ou  remarqué  la  trace  do 
notre  passage  sur  la  terre.  » 
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CHAPITAË  XXYl. 

Voyage  de  M.  le  doc  de  Bordeaos  à  Vcaite.— Ifoimlleftlflttmdu  prince 
à  M.  Frayksiiious.  — >  tibéralitéi  de  Henri  cl  d«  ifiuteneweile.  «Éinge 

de  M.  le  duc  <lc  Bordeaux  par  M.  d'Hcriuupolii. 


M.  LE  doc  de  Bordeaux ,  objet  ooostant  des  pensées 

et  des  âoiliciiudcs  de  1  evcque  d  Hermupoiîs,  malgré  la 
sé(NNiitiaii  que  le  ciel  avait  exigée  du  prélat,  fit  un 
voyage  à  Venise. 

On  ne  peut  se  li^uier  rintcrêt  qu'exciti,  parun  ics 
habitons  des  lagunes,  la  vue  de  i'auguste  élève  de 
M.  Frayssinous.  Cette  ville  singulière,  qui  n*a  plas  de 
vie  (juc  jwi  SCS  s^mvenirs,  se  rappelle  comme  un  des  plus 
beaux  titres  de  son  antique  gloire  i  amitié  de  Henri  IV 
pour  la  séfénissàne  Hépubli^ue,  et  conserve,  avec  un 
respect  religieux  et  une  noble  fierté,  son  armure  et 
son  epee,  qu'il  lui  envoya  eu  témoignage  d  ailection. 
D  après  cela,  le  jeune  descendant  de  ce  grand  roi  ne 
pouvoit  être  un  étranger  pour  la  population  véni» 
tienne,  à  qui  le  présent  ne  sauroit  luire  oublier  ie  pti&»e. 

Bans  ce  voyage,  que  Dieu  bénit  visiblement,  comme 
il  avoît  déjà  béni  les  autres,  le  prince  s'étoit  proposé  un 
double  but  qui  fui  pai  imiement  rempli. 

Son  premier  motif,  en  venant  s  établir  pour  quelques 
mois  à  Venise,  étoit  d\  prendre  des  leçons  de  marine. 
Sur  son  invitation ,  31.  de  Viilinet-Joyeuse^s'étoit  em- 
pressé de  se  rendre  auprès  de  lui.  Instruit  par  un  si  ha- 
bile maître,  le  prince  prit  un  goût  extrême  pour  cette 
étude,  et  M.  de  Vîllarci  dit  un  jour  :  «  Je  viens  d'écrire 
eu  t  rance  uuc  chose  qui  léra  plaisir  à  beaucoup  de 
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personnes  que  je  counois  ;  e  est  que  M.  ie  duc  de  Bor- 
deaux s'occupe  de  marine  avec  toute  1  ardeur  que  d*aa» 
très  jeunes  gens  de  son  âge  mettroianl  k  s^oocuper  de 
chiens  et  de  chevaux.  » 

La  seconde  raison  qui  amt  déterminé  le  prince  à  sé- 
journer quelque  temps  k  Venise,  où  il  n*avoit  pu  faire 
jusquC'-là  que  deux  courtes  apparitions,  c'étoit  le  désir 
de  visiter  en  détail  tout  ce  que  cette  cité  unique  rmt^ 
ferme  de  plus  curieux.  Outre  les  églises,  qui  ont  été 
érigées,  la  plupart,  en  mémoire  de  quelque  événement 
fameux  dans  les  fastes  de  la  République»  et  dont  plur 
sieurs  sont  d'tine  grande  magnificence^  outre  les  nonH 
breux  palais,  dont  quelques-uns  suul  Lien  conservés,  et 
qui  sont  eux-mêmes  auunt  de  monumens  bistoriqueSt  il 
y  a  dans  les  bibliothèques  et  aux  archives  des  tràors 
inappréciables,  et  qui,  selon  louie  apparence,  resteront 
encore  long-temps  enfouis,  faute  de  mains  intelligentes 
et  laborieuses  pour  leur  faire  voir  le  jour.  Ikns  citerons 
en  particulier  la  correspondauce  des  ambassiiUcurs  et 
des  ministres  que  la  Seigneurie  avoit  non-seulement  au- 
près de  toutes  les  pnissancesde  TEurope,  mais  dans  umi 
l'univers.  On  sait  quel  prix  le  Gouvernement  vénitien 
attacfaoit  h  être  exactement  informé  de  tout  ce  qui  se 
passoit  d'important  sur  tous  les  points  du  globe  oti  les 
intérêts  de  son  commerce  lui  avuicul  lait  iouder  des  éta- 
blissemens,  et  avec  quel  soin  il  choisissoit  ses  envoyés 
et  ses  divers  agens  parmi  cenx  de  ses  concitoyens  qn^il 
jugeoit  les  plus  capables  de  rai(kT  k  atteindre  ce  grand 
but  de  sa  politique.  La  collection  de  toutes  ces  pièces 
existe.  La  vie  d*un  homme  ne  suffiroit  pas  à  exploiter 
cette  mine  inépuisable  :  il  faudroit  pour  cela  de  c^ 
hommes  qui  ne  meurent  pes^  et  que  la  religion  seule 


Digitized  by  Google 


840  VI£  DE  Al.  FBAYSSINOUS.  [^^4^ 

j)cut  créer  :  nous  voulons  parler  de  cescono;régations  sa- 
vanteSy  dbnt  les  membres,  aussi  modesle^  que  praibndé- 
ment  versés  dans  les  matières  qu'ils  entreprennent  d'é- 
riaircir,  après  une  longue  carrière  toule  consumée  h 
detricher  le  champ  de  la  science,  laissent  des  disciples 
héritiers  de  lears  lumières  et  de  leurs  vertus,  et  tout 
pleins  de  leur  esprit,  qui  confinnenl  leur  ouvrage  sur  le 
méuie  plan,  pour  le  léguer  à  leur  lour  à  des  successeurs 
formés  de  la  même  manière,  qui  y  mettent  la  dernière 
main.  Mais  où  sont  aujourdliui  ces  doctes  corps?  Ils  ont 
dispara  sous  le  souille  dévco^ant  de  Timpiélé  j  ou,  s'ils 
commencent  à  se  relever,  la  rareté  des  ouvriers  évaogé- 
liques  et  la  nécessité  de  pourvoir  à  d'autres  besoins  plus 
urgens  de  TÉglise,  qui  elle-même  sort  ù  peine  des  ruiue.^ 
oii  Tincrédulité  philosophique  avoit  juré  de  Tensevelir, 
ne  leur  permettent  pas  encore  de  se  livrer  à  ces  sortes 
de  travaux.  Avant  de  songer  à  orner  rédiOce,  il  fauteii 
•  raffermir  les  ibndemens  ébranlés,  en  consolider  les  mu- 
railles chancelantes,  en  redresser  les  colonnes  abattues. 
Plus  tard,  si  on  laisse  à  la  religion  un  peu  de  paix  et  de 
liberté,  elle  pourra  faire  davantage. 

M.  le  duc  de  Bordeaux  visita  les  ateliers  des  meilleurï^ 
artistes,  cl  enrichit  ses  coUeclions  el  ses  albums  de  plu- 
sieurs de  leurs  productions.  11  visita  aussi  les  étahlisse- 
mens  d* utilité  publique  et  les  institutions  de  charité, 
laissant  à  chacun  des  marques  eilectives  de  son  intérêt. 
11  se  plaisoit  à  honorer  le  mérite  partout  où  il  le  rencon- 
troit.  Ainsi,  on  lui  avoit  beaucoup  parlé  délia  siamperia 
yÏHioneiiij  imprimerie  foudée  sur  le  pian  le  plus  vaste, 
embrassant  tout  ce  qui  tient,  de  près  ou  de  loin,  à  cet 
art,  depuis  la  fonte  des  caractères  jusqu*è  la  reliure,  sans 
en  excepter  la  gravure  et  la  lithographie,  occupant  enfin 
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sans  relâche  quatre  ou  ciuq  cciils  ouvriers.  M.  Aiilouelli, 
'  qui  n  avott  pas  reçu  d'éducalion  ^  tenoit  encore ,  peu 
cl*années  auparavant ,  une  échoppe  de  bouquiniste  au 
cuiii  d'une  rucj  mais,  doué  d  une  inlellij^ence  rare  et 
d'une  prodigieuse  aclivité,  il  avoit  conçu  le  dessein  de 
cet  établissement,  IWoit  créé,  pour  ainsi  dire,  avec  rien, 
et  Tavoit  mis  en  peu  de  temps  dans  l'olat  étonnant  de 
prospérité  où  on  le  voyoit  alors.  C'étoit,  d'aiUeufi,  on 
homme  estimable  sous  tous  les  rapports.  Il  ne  sortoit  de 
ses  presses  que  de  bons  livres.  A  1  époque  du  choléra,  au 
lieu  de  renvoyer  ses  ouvriers,  comme  faisoient  les  au* 
très,  il  les  avoit  gardés,  restant  sans  cesse  au  milieu 
d'eux,  et  faisant  soigner  avec  une  bonté  toute  paternelle 
ceux  qui  tomboienl  malades.  Le  prince,  après  avoir  visité 
sa  maison  dans  le  plus  grand  détail,  *et  lui  avoir  témoi- 
gné combien  il  étoit  satisfait  de  ce  qu'il  avoit  vu,  voulut 
encore  Tavoir  àsa  table,  ce  qui  produisit  dans  la  ville  la 
plus  favorable  impression. 

Les  puivres  ue  f  urent  pas  oubliés.  Céloil  d  aulani  jiius 
nécessaire  que  cette  ville,  autrefois  si  opulente,  eu 
compte  maintenant  des  milliers,  et  dans  le  nombre  se 
Irouvent  les  noms  les  plus  illustres.  1)  abondâmes  uu- 
mdnes',  versées  entre  les  mains  du  cardinal-patriarche 
,et  des  curés  des  paroisses,  devinrent  pour  ces  vénérables 
pasteurs  et  pour  les  membres  souilrans  de  leur  troupeau 
une  source  de  consolations  d  autant  plus  douces  que  les 
besoins  étoient  plus  pressans.  Elles  gagnèrent  sans  doute 
au  jeune  pi  incf  un  nouveau  trésor  de  prières  ferventes, 
qui,  jointes  à  celles  qui  se  faisoient  en  d  autres  lieux,  ne 
pouvoient  manquer  d'attirer  sur  lui  cesgnices  précieuses 
doui  le  Dieu  de  miséricorde  a  promis  de  récompeuseï 
les  largesses  de  la  charité. 
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M.  le  duc  de  Bordeaux  parât  de  Venise  sur  ooe  goé- 
lette que  le  gouvernement  autrichien  avoit  mise  à  sa 

tll.s|)osilion  piur  aller  visiter  les  cotes  de  la  Dalmatie. 
Cette  petite  excursion  étoit  le  complémeat  nécessaire  des 
leçons  de  marine  :  il  falloit  bien  joindre  la  pratique  à  la 
ihéorie.  Le  bàdmenl  attendoit  le  prince  et  M.  de  Villa- 
ret  à  deux  lieues  en  mer;  un  prêtre  bénit  la  cabine  qui 
devoit  leur  servir  tout  à  la  fois  de  salle  à  manger»  de  ca- 
binet de  travail  et  de  chambre  à  coucher;  ils  partirent. 
La  course  en  uier  dura  quinze  jours,  et  ne  fut  pas  moins 
heureuse  que  le  reste  du  voyage.  Tout  le  monde  se  re- 
trouva à  Goritz  pour  le  second  dimanche  du  carême 
de  1841. 

Le  prince  écrivit  »  le  4  avril,  à  M.  Tevéque  d'Uer- 

mopolb  : 

«  Revenu  ici,  j'ai  repris  toutes  mes  occupations,  et  je 
bénis  tous  les  jours  le  ciel  et  notre  excellent  ëvéque  de 
iii'avoir  donné  Tbabitude  du  travail.  t> 

«  Je  vous  serai  toujours  reconnoîssant,  dit-il  dans  une 
autre  lettre,  d'avoir  commencé  à  former  mon  jugement, 
et  de  m'avoir  donné,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire, 

riiabitude  du  liavail.  Donnez-moi  de  vos  nouvclies,  mon 
cher  évèqne.  Vous  sàvez  coudtMen  je  vou6  suis  teadiemeat 
attaché.  » 

Une  autre  fois,  il  teruuua  ainsi  : 

«  Adieu,  très-cher  évéque.  Priei  pour  moi.  Faites-moi 
donner  souvent  de  vos  nouvelles,  et  comptez  svr  ma  con- 

biauie  recuuuuiiisaace  et  mon  filial  aiucbement.  » 

Les  heures  de  ce  travail  dont  parloii  M.  le  duc  de 

Bordeaux  einbrassoient  non-seuknient  les  ^aves  études 
doQl  uùus  avons  parié,  mais  celle  de  langlais  et  du 
slave. 
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« 

Mademoiselle  oe  gardoit  pas  moins  que  le  prince  le 
souvenir  du  bien  que  lui  avoil  fait  M.  d'HermopoHs,  et 

les  conseils  du  prciat  (  (uiciii  sa  règle.  Toujours  occupée 
de  son  frère ,  elle  sentoit  qu  elle  avoit  une  mission  de 
prières,  de  bons  exemples,  d'ascendant  tout  aimable,  de 
charité  toute  fralernellc  à  rei«|)ia  près  de  lui.  Elle  disoil 
souvent  avec  une  humilité  touchante  :  «  Moi,  je  ne  suis 
rien  ;  c*est  mon  frère  qui  est  tout.  »  Ils  oontinuoient  à  - 
s'aiuRi  icndremeiil  l  un  l'autre  :  union  aussi  agi  éable 
à  Dieu  qu'édifiante  pour  Je  monde  qui  en  étoit  témoin. 
Le  Sei[;  iieur  ne  cessoit  pas  de  veiller  sur  ces  deux  au- 
gustes orphelins,  de  les  conservci  dans  sii  grâce,  d'être 
lui-même  la  divine  consolation  des  peines  dont  il  éprou- 
voit  leur  jeunesse,  et  de  les  tenir  toujours  prêts  à  Texé- 
cution  des  desseins  t^u  il  «uoii  sur  eux. 

Lue  lettre,  adressée  le  8  avril  de  Goritz  a  M.  Frays- 
sinous ,  confirmant  ce  que  nous  avons  cite  des  pieuses 
lihériliir^  de  M.  \v  duc  de  Bordeaux,  disoit  de  ce 
priucc  et  de  Mademoiselle  : 

«  l  ne  (lisposiiion  qui  doit  les  rendre  bien  chers  à  iSolro-»- 
Sei|;ueur,  c'est  Tauiour  des  pauvres  el  rcmprcsseineut  à  le» 
soulager.  Je  sais  que  c'est  une  vertu  de  famille  :  mais  il 
n*en  est  pas  moins  consolant  de  voir  qa*ib  ont  précieu- 
sement gardé  cette  fx>rtîon  de  leur  noble  et  saint  héritage. 
1/anniuiH'  esi  Iuul« -|»m?isan!r  anj.ics  de  Dieu  :  j'ai  (on- 
tiauce  qu  elle  en  obtiendia  de  nouveaux  luiraclt  s.  La  sa'ur 
est  maîtresse  de  sa  fortune,  depuis  le  2t  septembre  dernier, 
et  je  puis  vous  assurer  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  ûiire  un 
plus  excellent  usa{;c.  Les  pauvres  malades  surtout  Font 
bien  éprouvé  cet  hiver.  Ils  ont  béni  la  main  bienveillante  et 
rachée  qui  leur  envoyoit  co  secours.  Je  dis  la  main  cachée  ; 
car,  pour  se  conformer  plus  fidèlement  aux  leçons  du 
divin  Maître,  cette  main,  'n  ju  Ji;;ue  de  ses  dons  en  faveur 
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lies  iiieiubres  souffraus  de  Jésus  Clirist,  ii  a  jamais  pcriuis 
qu*Ott  la  nommât.  » 

Instruit  de  ces  détails  qui  procuroieut  de  si  douces 
consolations  au  cœur  du  prélat,  M.  d*Hermop6lts  ré- 

[luuciil  à  quelfju  uii  qui  lui  lituianJuil  lv  (ju  n  |Kii>oit 

du  prince  :  «  Hélas  !  mon  cher,  M.  le  duc  de  Bordeaux 
est  un  homme  dont  on  a  dît  beaucoup  de  bien  et  beau- 
coup de  mal  ^  mais,  à  imm  avis,  trop  de  mal,  et  pas 
assez  de  bien.  Mais,  que  ses  détracteurs  en  disent  tout 
le  mal  qu'ils  voudront,  il  restera  toujours  assez  de  bien 
pour  cil  faire  un  j^raiid  Iiouime.  » 


CHAPliiiE  XXYII. 

Voyage  4c  M.  Bojrer  a  Rome.  —  Set  iliftraclioiis  et  m  Tivacilc  en  présence 
«le  Sa  Sainteté.» Son  pèlerine^  a  iiOrette  et  à  Mîlaa.<^ll  aatiiie 
•on  ttht  à  la  morL—Tiaitca  failet  à  M*  4*Henno|M4M.-~lietti«  de 
M.  le  comte  de  Marcelin»  an  prêtât,  wt  la  mort  de  M.  de  Bondd. 


Depois  long-temps,  M.  Boyer  formoit  le  projet  de 

visiter  Rome.  En  cela ,  il  ne  cédoit  point  à  Paîtrait  d'une 
vaine  curiosité  :  il  vouioit  aller  prier  sur  le  lombeaudes 
saints  apôtres ,  se  prosterner  aux  pieds  du  Père  oommon 
des  fidèles ,  nourrir  sa  piété  des  souvenirs  qu'excite  la 
vue  de  la  ville  éterneile ,  faire  un  pèlerinage  à  iHotre- 
Dame  de  Lorette ,  et  s*y  préparer,  pendant  une  retraite 
de  plusieurs  jours,  à  une  bonne  mort.  On  trouve  des 
traces  dv  t  e  projet  dans  sa  correspondauce  avec  M.  d  Hcr- 
mopolis,  qtii  lui  écrivoit,  le  0  mai  1S37  : 

n  Je  suis  bien  heureux  que  vous  veuillieE  vous  souvenir 
de  moi  à  Lorette.  » 
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11  relarda  un  voya^  si  sagement  calculé ,  parce 

que  autrement,  disoit-il,  il  lui  auroit  fallu  sacrifier 
plusieurs  retraites  ecclésiastiques.  ËnGn ,  muni  des 
lettres  de  son  neveu ,  tout  r^emment  élevé  sur  le  siège 
de  Paris,  il  se  rendit  à  Marseille.  Le  jour  de  rAsccn- 
slon  1841,  veille  de  son  départ,  il  mandoit  à  un  de  ses 
petits-neveux. 

«  C'est  dans  un  bateau  à  vapeur  que  je  passerai  une 
notable  portion  du  temps  que  les  apôtres  ont  passé  dans 

la  retraite  du  Cénacle.  Dieu,  qui  le  veut  ainsi,  entendra 
ma  voix  au  sein  de  la  mer,  où  Je  ne  cesserai  de  ni^unir  aux 
saints  apùlres  et  à  Marie,  priant  avec  ferveur  ces  modèles 
des  pasteurs  et  des  prêtres  prêts  à  se  lancer  dans  le  saint 
ministère.  Oui,  mon  clier  ami,  au  pied  des  saints  autels, 
je  me  rappellerai  mes  chers  neveux.  Du  moins,  j'en  prends 
la  résolution  bien  sincère,  et  Tamitié,  je  l'espère,  servira 
de  supplément  à  ma  mémoire.  Je  fais  un  grand  fonds  sur 
mon  séjour  à  Lorette.  Je  vis  dans  Tespérance  que  la  sainte 
Yierge  me  donnera  quelque  témoignage  de  sa  tendresse 
maternelle,  et  qu  elle  accueillera  les  vœux  que  je  lui  pré- 
senterai pour  mes  neveux  selon  la  cbair,  et  mes  enluns 
selon  Tesprit.  » 

11  s  embarqua  le  lendemain. 

Arrivé  à  Borne ,  il  fut  obligé  de  ooucber  dehors  la 

première  nuit,  personne  ne  voulant  lui  ouvrir,  à  cause 
de  rbeure  avancée.  11  écrivit  qu'il  auguroit  bien  d  un 
voyage  commencé  par  des  contre-temps. 

Le  souverain  l*onlife  lui  accorda  pour  le  samedi  après 
la  Trinité»  une  audience  dont  quatre  jours  après  il  tran^ 
mit  naïvement  les  détails. 

«  Samedi  12»  j'ai  reçu  mon  audience  de  Sa  Sainteté  :  elle 
a  été  on  ne  peut  pas  plus  honorable  et  paternelle.  Je  tenois 
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d'une  main  la  letUe  de  mon  neveu,  rarchevèque  de  Pans, 
et  de  iauUe  mon  Uérésm  consUittiionnelle  magnifiquement 
reliée.  Le  Pape  a  pris  en  main  la  lettre  de  l'archevêque;  mais 
elle  a  ëprouvë  un  revers.  Au  bout  de  trois  lignes,  Sa  Sainteté 
a  biais»'»,  s'est  arrêtée,  et  n'a  ]ui  eii  continut  j  l.i  lecture. 
Mou  introducteur,  que  j'ai  prie  de  lire,  a  biaisé  nu  ore,  et  il 
a  été  arrêté  que  copie  de  la  lettre  en  caractèi-es  lisibles  seroit 
tirée  et  remise  à  Sa  Sainteté  avec  l'original,  ce  qui  a  déjà  été 
exécuté.  Après  cela,  le  Pape  a  pris  mon  livre.  Il  en  a  lu 
jusqu'au  nniicu  de  li  première  pa^^,*  ,  ipii  a  j)ai  u  rinli'i  psspi 
beaucoup;  puis  il  m'a  conduit  à  son  bureau,  m'a  montré 
dans  son  registre  la  note  qu'il  avoit  prise  sur  ma  Béfiumtim 
du  système  de  La  Memutis,  Sa  Sainteté  m'a  dit,  avec  un  ai- 
mable rcprocfîp,  que,  si  l'auteur  avoit  énoncé  dans  ce  livre 
quelques  propositions  d'uu  gallicanisme  qui  lui  avoit  déplu, 
il  avoit  bien  réparé  ce  tort  par  la  publication  de  son  Ordre 
social  et  de  son  Histoire  constiuttionnelie»  là,  je  l'ai  prié  de 
faire  examiner  mon  Hérésie  eorutitutumnelie»  «  Mon  pas,  a-t-il 
n  iipiis;i\ri  \  ivacilé,  j(*  vciix  laliie  moi-même;»»  et  il  a  liit 
ce  mot  d  un  ton  bi  icrmc,  que  je  suis  per:iuadé  qu'il  le  iera 
comme  U  le  dit.  Ici,  je  me  suis  jeté  à  ses  pieds;  je  lui  ai  de- 
mandé sa  bénédiction  :  1**  pour  Tarchevéque  mon  neveu, 
dont  je  lui  ai  exposé  le  dévoûment  au  Saint-Siège;     pour  la 
compagnie  de  Saint-Sulpice;  S**  pour  r<''vèque  d'Herniopulis, 
malado  pt  presque  mourant,  mot  qui  a  provoqué  dans  le 
Saint  Père  un  mouvement  vif  d'intérêt  et  de  compassion.  Je 
me  suis  relevé,  et  Sa  Sainteté  a  terminé  l'audience  par  une 
grâce  rare  et  extraordinaire,  en  me  disant  :  «  Je  veux,  avant 
»  votre  départ,  que  vous  reveniez  me  voir  une  seconde  lois. 
M  Je  suis  dans  l'attente  de  cette  seconde  visite.,.  » 

i>  Je  ne  veux  pas  qu'aucun  Journal,  pas  même  celui  de 
rAveyron,parle  de  mon  audience  :  le  Saint  Père  s'est  plaint 
vivement  devant  moi  de  l'infidélité  des  Journaux  à  rendre 
compte  de  ses  audiences... 

»  J'espère  revenir  de  Rome  mieux  portant  d'esprit  et  de 
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corpî»,  plus  tlétatlu'  <li  s  dioscs  de  ce  inonde,  plus  pici  à  par- 
tir pour  le  grand  voyage,  et  à  y  présenter  lues  couiptes  en 
meilleur  ordre.  » 

Lorsque,  la  semaine  suivante,  ce  prctrc  vénérable  fut 
admis  à  une  seconde  audience  :  «  J  ai  lu,  lui  dit  le  Pape, 
une  partie  de  vos  ouvrages,  et  j'ai  été  très-content,  en  par- 
ticulier, du  dernier  que  vous  avez  publié,  de  voire  His- 
toire de  l' hérésie  consHtiUionnelle*  Je  lai  parcourue  jus- 
qu'au bout*,  et,  |x)ur  vous  le  prouver,  il  n*y  a  qu'une 
phrase  qui  ne  m'ait  pas  plu.  Encore  ai-je  été  satisiait  des 
explications  qui  la  suivent.  )i  M.  Boyer  développa  ces 
eiplicatîons  d'une  manière  vive  et  animée,  y  ajoutant 
des  protestations  qui  étoieui  certes  bien  sincères  de  la 
part  d'un  cœur  aussi  droit.  Par  suite  de  sa  pétulance  et 
de  son  caractère  distrait,  il  accompagna  Tune  de  ces 
protestations  d'un  mouvement  énergique  dans  lequel  il 
serra  assez  vivement  le  bras  du  Pape.  Alors,  le  Saint 
Père,  s^adressant  en  italien  à  ceux  qui  Tenviron noient, 
dit  va  souriant  :  Quanta  è  vivo  questo  Franœsc  1 
M.  Boyer,  qui  ne  oomprenoit  pas,  continua,  et  le  Pape 
fut  si  charmé  de  sa  simplicité  et  de  sa  franchise,  qu'il 
lui  indiqua  une  troisième  audience. 

Cependant,  on  avertit  M.  Boyer  de  la  liberté  qu'il 
avoit  prise  à  l'égard  du  souverain  Pontife.  À  Taudienee 
suivante,  il  voulut  s'excuser,  et  retomba  dans  la  nicme 
foute.  Le  Pape,  louché  de  la  simplicité  de  ce  vieillard 
vénérable,  qui  se  désoloit  à  ses  pieds  d*un  manque  d*é- 
gards  involontaire,  le  frappa  légèrement  sur  la  joue,  en 
lui  adressant  l'éloge  h  la  fois  le  plus  bienveillant  et  le 
pltis  honorable.  Le  digne  prêtre  ne  parloit  jamais  de 
cette  scène  sans  émotion.  Il  la  racontoit  avec  cet  accent 
et  cette  gesticulation  originale  qui  laissoit  toujours,  un 
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vif  plaisir  dans  lame  de  ceux  qui  avoicnt  le  bonheur 
de  rapprocher. 

Traité  avec  une  haute  distinction  pnr  les  membres  dti 
sacré  lk>llëgc,  il  les  avoit  frappes  pr  son  extérieur  cl 
par  ses  manières»  à  tel  point  qu'on  le  désigna  soas  le  nom 
JCuomoante*dihudanOy  homme  primitif  ou  antédiluvien. 

il  visita  tout  ce  qui  pouvoit  intéresser  sa  piété,  passa 
plusieurs  heures  de  suite  dans  la  prison  de  Saint-Pierre» 
chargé  de  ses  chaînes,  et  quitta  Rome  comblé  de  joie 
(1  avoir  vénéré  tant  de  saiuics  reliques  et  baisé  les  pieds 
du  Vicaire  de  Jésus-Chri$t« 

•  11  se  dirigea  vers  Lorette,  oii  il  celébroit  tous  les  ma- 
tins les  saints  mystères  daii^.  la  6anLa  Casa,  n'eu  sortant 
que  deux  fois  le  jour  pour  ses  repas,  et  la  nuit  pour  pren- 
dre quelque  repos.  11  falloitqu*un  attrait  bien  puissant  le 
retint  en  ce  lieu,  car  il  y  resiolt  iiabituelleuient  six  heu- 
res consécutives  en  prières.  Dix  jours  s'écoulèrent  ainsi» 
pendant  lesquels  il  se  prépara  à  une  bonne  mort. 

Au  retour,  il  ne  s'arrêta  qu'à  Milan,  afin  de  wnv  lout 
ce  qui  se  rattachoit  a  la  mémoire  de  saint  Charles  Bor- 
romée,  pour  lequel  il  avoit  une  dévotion  particulière. 

Il  rentra  ensuite  en  France,  prêcha  une  retraite  ec- 
clésiastique à  Avignon,  et  rejoignit  sa  famille  auprès  de 
Rodez.  11  vouloit  raconter  ë  un  frère  chéri  les  merveilles 
(le  Uoroeet  les  suceès  de  son  pieux  pèlerinage;  niai.s  il 
dut  s'agenouiller  à  son  lit  de  mort,  et  le  préparer  à  ce 
redoutable  passage  (  1  ).  La  foi  et  la  résignation  chrétienne 
parurent  le  soutenir  dans  ces  circonstances  déchirantes. 
Cependant,  au  moment  où  la  tombe  se  ferma  sur  son 

(t)  Discourt  pour  ie$  UeiraiUts  êceUtiastiqves,  par  M.  fiojrr;  >'otir«>, 
p.  LXV. 
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frère,  ia  nature  repril  ses  droits  pour  quelques  instans; 
sa  doulear  éclata  en  sanglots,  et  fit  couler  les  larmes  de 
tous  les  yeux. 

£q  visitant  le  Kouergue,  31.  Boyer  iil  plusieurs  fois  le 
voyage,  d^abord  de  SainuGôme,  puis  de  Saint-Geniez, 
pour  voir  son  vénérable  ami.  Parmi  les  illustres  visiteurs 
qui  vinrent  entretenir  1  év  èque  d  iienuopoiis  dans 
solitude,  nous  citerons  M*  Brulley  de  La  Brunière,  cvé- 
que  de  Monde ,  son  ancien  maître  de  conférences  ^ 
M.  AlTre,  archevêque  de  Paris,  qu'il  avoil  coiuiuii  autre- 
fois dans  cette  capitale,  vers  le  siège  de  Saint-Denis;  et 
M.  Giraud,  alors  évoque  de  Rodez,  et  que,  ministre,  il 
eût  désigné  lui-iiième  pour  l'archevêché  de  Cambrai. 

Le  comte  de  Marcellus  ne  put  le  visiter;  mais  il  lui 
écrivit. 

><ou5  citemns  de  ce  poêle  chrétien  une  belle  et  ton- 
cban te  lettre,  adressée  de  Marmaude.  le  12  juin  1841,  k 
M.  d'Hermopolis,  et  qui  accompagnoit  des  vers  compo- 
sés sur  la  mort  du  vicomte  de  Bonald,  leur  atui  commun. 

»•  Mon  ccpur  ne  vous  perd  jamais  de  vuc^  quoique,  si  p,i  and 
par  ia  religion,  la  ftdi'lité  et  les  lettres,  mais  si  humble  par 
la  foi,  vous  cbercbies  à  vous  dérober  à  votre  gloire  et  auK 
regards  des  hommes.  Non,  je  ne  puis  jamais  oublier  les  ser« 
vices  que  vous  avez  rendus  à  votre  pays,  et  en  France  et 
hors  de  France,  et  les  touchantes  bontés  dont  vous  m'avez 
honoré  moi-iiuine. 

»  Ce  Platon  moderne,  ce  Platon  chrétien,  dont  vous  me 
parliez  avec  tant  d*admiraiioD,  le  plus  illustre  de  vos  com- 
patriotes, cet  homme,  comme  vous,  cher  Seigneur,  rboo- 
neur  du  llouergue,  mon  collègue,  mon  modèle,  mon  maître, 
mon  ami,  il  n*est  donc  plus!  11  a  retrouvé  sa  véritable  pa- 
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trie,  le  cîel,  d*où  étoît  descendu  ton  génie  et  sa  belle  «me,  et 
qui  n'a  voit  fait  qae  nous  le  prêter.  Mon  Bouquei  de  eyfrès^ 

Uo|>  foible  expression  de  mes  rcgrcU,  a  rlé  offert  à  sa  fa- 
mille. Daignez  aussi,  Monseigneur,  en  agréer  l'Uoiniuage. 
11  ne  peut  satisfaire  votre  grand  esprit:  mais  il  plaira  peut- 
être  à  votre  bon  et  noble  cœur. 

»  Adieu,  soignez  une  santé  si  précieuse.  Conservez  à  la 
Ti  auce  et  à  ses  enfans,  dignes  de  ce  nom,  un  beau  caractère, 
un  beau  [^énic,  un  Père  de  TEglise.  Priez  pour  moi,  tlier 
Seigneur  et  respectable  ami;  et  agréez  le  tendre  tribut  de 
ina  reconnotssanceetde  nu  profonde  vénération.  » 

Le  poète,  qui  avoit  ceicbrc  dans  ses  vers  le  génie  in- 
spire du  Platon  moderne,  devoit  en  consacrer  bientôt  à 
la  mémoire  de  loratcur  chrétien. 


CHAPITRE  XXVIII. 

LcUres  de  M.  le  duc  de  bordeaux  à  M.  d'ilcimopolis,  sur  vx  cliuCe.  — 
Peine  que  la  inori  de  M.  Piiol  cause  au  prélat.  — V\Hv  {\c  M.  Frarssinrtu». 

—  Il  éprouve  une  quatrième  attaque. »Sa  rcsi^n.ilion  et  sa  mort. — 
Affluence  des  fidMcs  auprès  du  corps  de  M.  d'Hcruiopoli'-. — S«'s  olisèqttrs. 

—  Sa  tombe.  —  M.  Ir  dnr  d«  liordi-.-uix  veut  lui  faire  élever  un  hkiimi- 
menl.—  Rei^rrK  iln  jtriiut,  exprimés  H  M.  Ani:ible  Frays&inous  et  à 
M.  le  marqui>  de  <  .U  rmonl-Touiierrr. —  I  egs  pieux  du  prélat.  — Ce  qtj'a 
dit  dr  lui  M.  i>orderica.  —  Ver»  de  M.  le  comte  de  MarccUtu  «ur  M.  d'Ilcr^ 
uiopulis. 

ÂPEEs  le  funeste  acodent  du  28  juillet  1 84 1 ,  Tane  des 

preraicres  pensées  de  ^l.  le  duc  dt*  llordcanx  fui  pour 
son  ancien  précepteur.  Dès  le  30jinllet,  il  lui  tilannon- 
cer,  de  Kircbberg,  la  triste  nouvelle  par  quelqu'un  qui 
écrivoit  sous  sa  dictée.  Yoici  cette  lettre  admirable  de 

résigna iioD  et  de  foi. 

«•  Mon  dier  évcque,  disoit  le  prince,  je  ne  veux  pas  que 
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VOUS  appreniez  par  les  Journaux  l'épreuve  que  le  ciel  vient 
de  m 'envoyer,  et  qu'il  me  fera  la  grâce  de  supporter  avec 
courage.  Mercredi  dernier,  28  jui  Uet,  dausune  de  mes  courses 
à  cheval,  comme  vous  saves  que  j'ai  coutume  d'en  6tre  trois 
ou  quatre  fois  la  semaine,  mon  cheval,  effrayé  par  une  char- 
rette, s'est  cabré,  et,  se  icuversanl  sur  moi,  m'a  cassi  la 
cuisse  gauche.  La  fracture  a  été  réduite  aujourd'hui  par  le 
docteur  Bougon  et  M.  Wattman,  un  des  premiers  chirur- 
giens de  Vienne;  et  Ton  a  maintenant  la  certitude  que  ce  . 
grave  accident  n'aura  pas  de  suite  fâcheuse.  Dieu  soit  béni  ! 
J*ai  beaucoup  souffert;  je  souliie  encore  beaucoup;  mais 
Notre-Seigneur  a  soullert  plus  que  moi.  Cette  pensée  me 
soutient  et  me  ranime  au  plus  fort  de  ma  douleur.  C'est 
vous,  mon  cher  évêque,  qui  avez  imprimé  a|i  fond  de  mon 
coeur  ces  sentimens  de  foi  où  je  puise  la  force  dont  j'ai  besoin 
dans  cette  triste  circonstance.  Je  vous  icnu  rcie  de  tuutemon 
ame.  Ne  votts  tourmentez  pas,  je  vous  eu  prie.  Ce  n'est  plus 
qu^une  affaire  de  patience.  Demandez-en  à  Dieu  pour  moi 
une  bonne  provision,  et  tout  ira  bien...  » 

■ 

Voilà  bien  le  lau;j;i(je  d*un  pelit-fil.s de  saintLouis. 

Nous  ne  peindrons  pas  la  douloureuse  impression  que 
produisit  siurrévéqued'Hermopolis  la  nouvelle  de  Tacci- 
dent  que  son  auguste  élève  acceptoit  avec  cet  héroïsme 
chrétien.  Des  larmes  intarissables  coulèrent  des  yeux  du 
prélat,  auquel  se  révéioit,  mais  avec  des  circoDStaiices 
bien  pénibles  pour  son  cœur  de  père,  l'admirable  ré- 
sultat de  Téducatiou  qu'il  avoit  dirigée. 

Quelques  mois  après,  M.  Picot,  qui,  pendant  le  der- 
nier séjour  de  M.  Frayssinous  à  Paris,  étoît  venu  souvent 
lui  rappeler  ses  vieux  souvenirs  et  le  distraire  de  ses  in- 
firmités présentes,  fut  enlevé  subitement  à  son  amitié. 
Cette  mort,  arrivée  le  15  novembre,  Taffecta  vivement. 
Elle  précédoit  d'aillcur.s  de  bien  peu  de  joiu*s  la  sienne. 
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La  tie  de  M.  Frayesinous  s^éoooloit  tranquillemeot^  à 

Saint-Genicz,  au  milieu  des  jouissances  que  lui  procu- 
roîeut  la  religion,  lezercice  de  la  cliaritc,  le  souvenir 
du  passé  et  les  soins  affectueux  de  ses  proches. 

Bien  qu'il  eût  une  peine  infinie  h  parler,  il  compre- 
noit  tout  ce  qui  lui  eloit  dit.  11  aimoit  qu'on  lui  fît  des 
lectures,  surtout  dans  les  livres  de  piété,  tels  que  rËcrt* 
ture  sainte,  Tlinitation  de  Jésus-Christ,  les  Vies  dessaînts, 
les  Œuvres  de  saint  François  de  Sales  et  les  Annales  de 
la  Propagation  de  la  Foi.  Pendant  les  deux  derniers 
mois,  sa  ferveur  parut  redoubler.  Alors  même  qu'il  ne 
se  faisoit  pas  entendre,  on  voyoit  ses  lèvres  remuer  et 
articuler  les  paroles.  Quelquefois  il  prioit  seul;  d  autres 
fois  il  suivoit  les  prières  qu'on  récitoit  auprès  de  lui.  A 
la  messe,  il  édiûoit  par  son  recuciliemeut,  par  son  pro- 
fond anéantissement  devant  la  Victime  sainte,  toutes  les 
personnes  de  sa  maison.  Il  récitoit  le  chapelet  avec  effii- 
siou  d'amour  et  les  plus  vils  senti  mens  de  confiance  en- 
vers la  Vierge  Marie.  11  sufBsoit  de  la  nommer  sa  Mère, 
pour  tirer  de  ses  yeux  de  douces  larmes.  Il  s'attendrissoit 
aussi  lois<|u'il  enteudoit  lire  quelque  passage  de  Vlmitor 
tion,  surtout  des  deux  derniers  livres  :  alors  tout  son 
cœur  s'épanchoit  en  témoignages  de  reconnoissance  en- 
vers le  Dieu  qui  s'est  fait  homme  pour  nous,  et  qui  se 
donne  lui-mémeà  nous.  Souvent,  aiNrès  avoir  intmooipi 
par  ses  larmes  la  pieuse  lecture,  il  &isoit  signe  de  U 
continuer-  et,  si  on  vouloit  fermer  le  livre,  il  disoit  de 
la  prolonger  encore.  Le  mercredi,  8  décembre  lS4i, 
veille  du  jour  où  il  tomba  malade,  on  termîsKiît  Je4QP- 
nier  chapitre. 

Un  médecin  habile,  qui  étoit  plus  encore  son  ami,  es* 
péroit  que  TÉglise,  lu  France,  sa  province  natale,  conti- 
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nueroient  d'clre,  pendant  quelques  années,  édifiées  de 
SCS  pieux  exemples,  lorsque,  le  jeudi  9  décembre,  uue 
dernière  attaque  hâta  la  fin  d^une  vie  si  précieuse.  Quoi* 
qu  uu  M  cùi  conservé  aucun  espoir  le  samedi^  le  prélal 
u  avoit  pas  perdu  sa  connoissance.  On  ne  lui  cacha  plus 
son  état  :  il  attendoit  la  mort  avec  assez  de  calme,  et  de- 
puis assez  lon  jj-lemps,  pour  n'élre  puiut  iroublé  par  celle 
triste  annonce. 

Deux  traits  remarquables,  dont  Tan  se  rattache  à  Té- 
p<x|uc  tlt;  la  Terreur,  Taulre  à  celle  de  la  Reslauia- 
tioQ  (l),  ont  prouvé  qu'il  n'a  voit  jamais  cessé  d'entre- 
voir le  tombeau  avec  tranquillité  et  avec  espérance. 
€Vst  la  pensée  d'une  éternelle  demeure  dans  les  cieux 
qui  lui  lit  accepter  avec  tant  de  rcsi^ation  la  certitude 
de  sa  mort  prochaine. 

Toute  sa  piété  vivoit  au  fond  de  son  cœur.  Ne  pou- 
vant plus  parler,  il  répondoit  à  son  confesseur  en 
lui  serrant  la  main.  Quand  le  curé  de  Saint-Geniez 
vint  lui  donner  la  dernière  onction  et  Findulgence  plé- 
nière,  ses  yeux,  que  depuis  quelques  heures  il  tenoit 
fermés,  s  ouvrirent,  et  il  sembla  s'unir  aux  prières  de 
rE(jlise. 

L'n  iusiaut  après,  on  lui  suggeruil  de  pieuses  pensées, 
des  invocations  aux  saints,  des  prières  pour  TËglise  et 
|iour  le  succès  des  œuvres  qui  lui  éloient  chères.  Un 
niuuieut,  ia  ])er.sonnc  qui  1  exhortoit  lui  rappela  un  sou- 
venir qui  devoit  être  doux  à  son  cœur,  celui  des  ser- 
vices qu'il  avoit  rendus  à  une  famille  malheureuse^ 
mais  aussi  grande  dans  Texil  qu'elle  avoit  été  noble  sur 
le  irdne.  L'évéque  repoussa  doucement  la'  main  qui  te- 

(i)  Voyez  |%a^cs  lo  vt  3;6. 
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noU  la  sienne,  parce  que  sans  doute  il  ne  Touloit  plus 

entendre  parier  ijuc  du  ciel.  On  continua  alors  les  aspi- 
rations saintes,  et  il  parut  plus  heureuiL  et  plus  tran- 
quille. 

Le  lendemain  dimanche,  12  décembre,  vers  cinq 
heures  du  soir,  entouré  de  sa  tamiiic  et  de  quelques 
amis,  il  rendit  son  ame  à  Dieu.  Sa  figure  prit  alors  un 
caractère  de  majesté  et  de  sainteté  qu^on  ne  lui  a¥oit 
jamais  vu. 

Selon  les  pieuses  prescriptions  de  TËglise,  son  corps 
fut  lavé,  et  revêtu  des  omenîens  sacerdotaux^  par  son 

secrétaire  et  tkux  prêtres  de  la  ville.  Il  lut  eusuite  ex- 
posé sur  un  lit  de  parade,  et  la  messe  fut  dite,  deux 
jours  de  suite,  dans  la  chambre  convertie  en  chapelle 
ardente.  Tous  les  iiabitans,  les  communautés,  les  enfans 
des  écoles  vinrent  prier  à  coté  du  prélat.  On  ne  pouvoit 
s^arracher  d*auprès  de  cet  homme  vénérable.  Chacun 
adiniiiMt  iu  douceur  et  la  majesté  de  ses  traits.  11  n'y 
avoit  plus  rien  de  terrestre  sur  cette  noble  figure  ;  toutes 
les  infirmités  avoient  disparu;  on  ne  voyoit  plus  que 
Tcspérance  et  la  gloire. 

Le  corps  fut  embaumé,  puis  exposé  dans  une  des 
églises  de  la  ville,  nouvellement  restaurée,  comme  pour 
recevoir  ce  précieux  déi>ùi.  La  loule  y  fut  encore  piu> 
nombreuse.  C'étoit  le  samedi,  et  de  toutes  les  campagnes 
environnantes  on  éfoit  accouru  k  Saint-Génies.  Chacun 
ha is<jit  avec  respect  Panneau  c^u  un  avoit  laissé  au  doigt 
du  prélat.  Les  habitans de  la  campagne,  dans  leur  pieuse 
simplicité,  se  dîsoient  les  uns  aux  autres  qu'il  y  avoit 
une  indulgence  attachée  h  cet  «icte  do  dévotion,  ei  ceux 
qui  lavoient  omis  revenoient  pour  n'en  pas  perdre  le 
mérite. 
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M.  1  evéque  de  fiodiBy  appelé  à  Paris  par  un  devoir 
impérieux,  n^avoit  pu  fermer  les  yeux  à  son  TénéraMe 

ami,  et  ne  devait  pas,  ù  non  proibud  regreti  lui  reodre 
les  derniers  honneurs.  Ce  fut  M.  de  Marguerye,  évéque 
de  Saint~Flour,  qui,  accompagné d*un  nombreux  clergc 
et  de  toute  une  population  recueillie,  présida,  le  mardi 
21  décembre,  k  la  cérémonie  funèbre.  Le  cortège  con- 
duisit le  corps  dans  Téglise  paroissiale,  oii  le  saint  sacri- 
fice fut  olierl  pour  le  pieux  poutile. 

Le  soir,  vers  dix  heures,  qtiand  il  n'y  eut  plus  per- 
sonne dans  cette  église,  quatre  prêtres  s'y  rendirent. 
Céluicul  MM.  Gi  iiiial,  j;rand-vicairiî  de  Rodez;  de  Fa- 
joles,  curé  de  Sainte-Eulalie;  Turq,  vicaire  de  Saint- 
Gêniez;  et  de  La  Forest,  secrétaire  si  fidèle  et  si  dévoué 
<lc  M.  ci  Ilerraopolis.  Ils  dcpascrent,  de  leurs  propres 
luains,  le  corps  du  prélat,  revêtu  de  ses  habits  ponliti- 
eaux,  dans  un  triple  cercueil. 

La  prcuii»  re  caisse  étoil  de  Ixm.  On  mit  près  de  la 
tcte  uu  petit  tube  en  verre,  reuleroiant  uu  parcUemm 
avec  cette  inscription  : 

•<  Dans  ce  tombeau  repose,  en  atlnulaut  la  iésuriectiou 
glorieuse,  le  corps  de  Denis-Antoine^Luc,  comte  de  Frays- 
sinous,  évèqued'HermopoUs,  né  à  la  VayssièreleOmailTCS, 
nioi  t  à  Saiai-Gciucz  le  12  décembre  1841.  —  Autein*  des 
(Conférences,  évéque,  premier  aumônier  des  RoiftLouis  W III 
et  Charles  X,  membre  de  l'Académie  Française,  grand-mai tre 
et  ministre  de  Flnstruction  publique  et  des  Affaires  ecclé- 
siastiques, précepteur,  dans  l*exil,  du  duc  de  Bordeaux.—^ 
GratiLs  Deo  et  hommiùiu!  » 

Ce  premier  cercueil  fut  ensuite  fermé,  enveloppé 
d*un  ruban  de  soie  scellé  à  cinq  endroits,  en  forme  de 
croix,  aux  armes  de  1  evéque»  Un  second  cercueil  en 


Digitized  by  Google 


856  VIR  DR  M.  FBA\SSIN06S.  [^840 

plomb  et  un  troisième  en  chéoe  couvrirent  le  premier. 
On  avott  prépare,  {X)ur  recevoir  oe  dépôt,  un  autre 

cercueil  en  pierre  d'un  seul  uiui  ccau,  recouvert  pui  une 
longue  dalle  d  un  seul  morceau  aussi. 

Le  tout  est  placé  sous  le  sol,  dans  la  chapelle  de 
Saint-Eulrope,  vis-à-vis  de  l'autel,  près  la  jx^rle  du 
cimetière  qui  donne  dans  l'église,  en  vue  du  chœur  et 
du  maitre-autel.  Les  entrailles  du  prélat  ont  été  ense- 
velies sépari  aient,  suivant  la  prescription  du  PonlilicaL 
dans  une  des  chapelles  de  la  même  é^jlise. 

Un  jour,  peut-être,  cette  diapelle  de  Saint-Eutrope 
sera  consacrée  à  s;\iiit  Denis,  qui  ctuit  le  patruii  de  Té- 
véque  d'ilermopolis.  On  peut  dire,  en  effet,  querapotix;^ 
de  Saint-^ulpice  a  suivi  les  traces  de  cet  apôtre  de  la 
France,  puiscpie  après  la  révolution  il  a  si  puissamment 
(  oiicouru  à  rétablir,  dans  le  royaume  très-chrétien, celte 
foi  dont  les  principes  avoient  été  comme  ensevelis  au 
milieu  des  honteux  excès  et  des  maximes  impies  ou 
athées  du  xvm''  siècle. 

M.  Amable  Frayssinous,  neveu  de  M.  d'Hermopolis , 
avoit  voulu  faire  transférer  le  corps  à  Saint-Corne, 
croyant  eu  cela  accomplir  le  vœu  que  son  oncle  avoit 
lui-même  exprimé  en  diverses  occasions*  k  11  faut  mêler 
sa  cendre  aux  cendres  de  ses  pères ,  »  lui  disoit ,  notam- 
nuMit  dans  une  lettre  du  25  septembre  1835,  l'évéque 
d'Uermopolis,  qui  balançoit  ainsi  entre  le  cimetière  de 
Satnt-Côroe  ou  reposoit  la  dépouille  de  sa  mère ,  et  le 
cimetière  d*fssy,  dépositaire  des  restes  véuercs  de 
M.  ÏÈmery.  Le  dessein  de  M.  Amable  Frayssinous  étoit, 
en  même  temps ,  de  donner  un  témoignage  public  de 
Mjn  aitacheinent  et  de  sa  reconnoissance  à  la  mémoire 
de  l'oncle  vénérable  qui  Tayoît  toujours  honoré  d'une 


Digitized  by 


[l84l]  LIVRE  III.  CHAPITRE  XXVIII.  SSj 

amitié  particulière»  Mais,  lorsqu'il  avoit  manifesté  Tia* 
tention  de  conduire  le  corps  à  Saint-Clârae,  les  habitans 

de  Saint-Geoiez,  et  surtout  le  docteur  Rogery,  leur  ho- 
norable maire  )  s'y  écoient  opposés  avec  une  telle  insis- 
tance qu*il  avoit  du  abandonner  son  projet,  et  céder  au 
vif  désir  que  témoignoieut  le  peuple  et  les  autorités  de 
conserver  au  milieu  d'eux  les  restes  de  l'illustre  prélat. 
Cependant,  lors  de  Tembaumement  du  corps,  il  en 
avoit  fait  extraire  le  cœur,  qui  avoit  été  embaume  à 
part  dans  une  triple  boite  de  plomb,  d'argent  et  de 
Iiois  de  cbéne ,  pour  être  déposé  dans  l'église  de  Saint- 
Coiiie,  où  M.  Amable  Frayssinous  se  réserva  de  faire 
élever  un  monument  en  marbre,  exécuté  à  Tou- 
louse. 

Sainl-(jcnicz  a  donné  le  jour  à  des  ih)iiimes  (risfcnient 
célèbres,  Raynal,  Chabot,  Camboulaii.  Au  milieu  de  la 
doalcur  générale  qu'y  causoit  la  mort  de  M.  d'Hermo- 
jMjjis,  les  autorités  pensèrent .  sans  cloute,  que  la  tombe 
du  Sciint  prélat,  vénérée  \)nr  toute  une  pupuialiun,  té- 
moin de  ses  vertus  et  dépositaire  de  ses  précieux  restes, 
tlésarmeroit  la  justice  de  Dieu  et  l'indignation  des 
hommes. 

La  famille  de  l'évéque  d'Uermopolis  devoit  faire  les 

Irais  du  monument  en  marbre  érigé  dans  ré{]lise  de 
Saint-Genicz ,  pour  rappeler  à  la  [wslériié  le  souvenir 
de  cet  illustre  prélat,  l'une  des  gloires  de  l'Eglise  et 
l'ornement  de  son  pays  ;  elle  s'occiipoit  déjà  de  ce  témoi- 
gnage de  gratitude  envers  le  poiUile  qui  a  couvert  sou 
nom  d'un  si  pur  éclat;  mais  le  prince  qui  s'honore 
d'avoir  eu  M.  Frayssinous  pour  précepteur  ne  voulut 
point  laisser  à  d'autres  le  soin  de  perpétuer  sa  mc^ 
moire. 


858  VIB  DE  H.  FRAYSSINOUS.  [^^42] 

Le  21  janvier  1842,  M.  i  ai>be  Irébuquel  écrivit  à 
M.  Amabie  Frayssinous  : 

•»  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  nie  charge  de  vous 
dire  qu'il  se  réserve  ce  soia.  C'est  un.  koaunage  que  [au- 
guste élève  veut  rendre  à  son  illustre  et  bien-aimé  précep- 
teur, et  il  espère  que  vous  consentirez  à  vous  reposer  sur  lui 

de  l'accoinplissement  de  ce  pieux  devoir  Cette  perte  est 

pour  notie  cLer  prince,  coninie  pour  nous  tous,  un  mal- 
heur domestique  et  un  deuil  de  iamiUe.  » 

Le  4  février,  \v  prince  écrivit  lui-même  à  M.  le  mar- 
quis de  Clermont-Ionuerre  : 

«  Je  ne  puis  asses  vous  dire  combien  la  nouvelle  de  la 

mort  du  saint  ëvéque  d'Hermopolis  m'a  rempli  de  douleur. 
C'est  à  vous,  ruii  df»  ses  nnii6  les  plus  chers,  à  qui  il  toèt 
line  si  tendre  aiVcctiou,  que  je  viens  ejiprimer  tout  mon 
chagrin.  J'ai  perdu  en  lui  un  j>ère,  un  ami  dévoué,  et  un 
guide  fidèle.  Son  cœur,  toujours  jeune,  savoît  vraiment  ai* 
mer,  et  avoit  inspiré  au  mien  une  affection  toute  filiale. 
Dieu  l'a  rappelé  à  lui,  il  faut  se  soumettre;  mais  c'est  un 
grand  sujet  de  regrets  pour  moi  de  n'avoir  pas  pu  lui  expri- 
mer de  vive  voix  ma  reconnoLssance,  et  que  ma  position  pré- 
sente ne  me  permette  pas,  comme  je  l'aurois  voulu,  de 
n  iiciic  publiquement  à  s  i  ti  rmoiie  les  hommages  qui  lui 
sont  si  bien  dûs.  Je  iui  luis  élever  uu  mouumeut  dans  Té- 
glise  de  Saint-Geniez,  où  ses  vénérables  restes  ont  été  dé- 
posés, et  j'espère  que  la  Providence  m'accordera  un  jour  la 
grâce  de  pouvoir  aller  prier  sur  sa  tombe. ..  n 

Le  mausolée  de  M.  Frayssinous ,  confié  à  l'habile  ci- 
seau de  M.  Gayrard,  sera  ie  dernier  hommage  d'une 
pieuse  et  filiale  rccoDiiuissaiice. 

Les  bienfaits  du  prélat  ne  permettront  pas  qu'il  soit 

oublié  dans  SH  province  natale.  Il  a  légué  h  réglise  de 
(^uricres>  enlr'aulrcs  choses,  une  de  ses  chapelles  en 
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vermeil»  ainsi  qu'an  de  se&  plus  beaui  ornêmens,  et  il 
a  laissé  une  maison  pour  senrir  de  presbytère.  11  a  légué 
au  ^rand  séminair&de  Rodez,  diri^^é  par  MM.  de  Saint- 
Sulpice,  ses  eroix  pectorales,  ses  mitres,  sa  croese,  et 
d*autres  objets.  Il  a  donné  au  petit  séminaire  du  même 
iiiocese  une  bibliotlu  411e  d'environ  quinze  cents  vo- 
lumes. 11  a  laissé  à  Saint-Gôme  une  somme  de  quatre 
mille  francs  pour  aider  à  rétablissement  d*une  école 
de  Frères.  L  cjjlise  de  Saint-Genie/,  où  il  est  mort,  et 
qui  a  ses  restes  en  dépôt,  a  reçu  de  lui  une  belle  cbape 
en  drap  d  or.  I^e  prélat,  si  plein  d'affection  pour  celui 
c[U  11  nomnioit  son  jinge,  son  Raphaël^  ne  pouvoit 
loublier  dans  la  distribution  de  ses  souvenirs  :  aussi 
a-t-il  légué  à  M.  Tabbé  Trébuquet  une  belle  chapelle 
en  vermeil  et  un  bel  ornement  brode  en  or. 

llestd'usa(;e,  en  terminant  la  biographie  d'unper«* 
sonnagQ  aussi  illustre,  d*énumérer  les  vertus  et  les 
mérites  divers  qui  ont  recommandé  sa  vie.  Pour  nous, 
nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  finir  que  par  ce  der- 
nier trait  qui  résume  toute  notre  pensée. 

M.  Borderies,  éveque  de  Versailles,  de  si  vénérable 
mémoire,  s'entretenoit  avec  un  ccclcsiasliquc  qui  lui 
nommoit  plusieurs  personnages,  en  les  qualifiant  tous 
du  titre  de  saint.  Le  diîpie  éveque  ne  put  s'erapecber 
de  lui  exprimer  sa  surprise  ;  u  Vous  êtes  bien  heureux, 
monsieur  Tabbé,  de  connoitre  tant  de  saints  encore 
vivans.  Pour  moi,  je  n'en  connois  qu'un  seul...,  et  c*est 
révèque  d'Hermopolis(l  j.  C  est  le  prêtre  que  je  vénère  le 

(1)  Noua  d6v<nu  dire  pourtentque  M.  Borderiei  avoU  la  mène  «dmi- 
raUoD  pour  M.  de  Bonmld.  Au  nurii  d*aoàt  tSaG,  M.  P.  ancien  condit- 
rîple  de  N.  Borderies,  alors  grand-vicaire  de  M.  de  Qaelen,  se  trouTOil, 
avec  son  fils,  chet  ce  prêtre  si  éminent  par  son  jngcmonl  comme  par  «a 
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plus  :  je  baiserois  se^  pieds.  »  11  en  donna  cette  raison  : 
«  C'est  en  lui  que  j'ai  tu  ki  perfection  la  plus  haute  des 

viTtus  conmiuues,  avec  riiumiiitc  la  plus  franche  et  la 
plus  vraie.  » 

Les  paroles  de  H.  Borderies  sont  confirmées  par  celles 

(juc  pi oiiuiiçuit,  il  V  n  pins  de  vingt-cirK|  ans,  un  autre 
cvéque,  parent  et  ami  d'enfance  de  M.  Frayssinous, 
dont  il  Touloit  faire  apprécier  la  pureté  de  vie.  Tinno- 
cence  de  cœur  et  la  belle  siuî|)licitc  d  anio  :  «  Je  ue  sais. 
disoit-U,  si  M.  Frayssinuus  a,  depuis  sa  jeuoesse,  un  seul 
péché  mortel  à  se  reprocher,  n 

Nous  ajouterons  à  celle  fie  les  vers  que  1  image  vé- 
nérée de  M.  Frayssinous  inspira,  le  20  déceuibre  1841, 
au  comte  de  Marcellus,  Fun  de  ses  plus  nobles  et  de  ses 
plus  dif^^nes  anîis;  vers  remarquables  h  plus  d'un  fine, 
car  ils  iui*eut  le  cliaut  du  cygne  du  poète  chrétien  ; 

Ministre  d'un  bon  loi,  pi  inre  de  l.i  science, 
Guide  indulgent  el  sur,  «les  jeunes  l  O  Tirs  rliéri, 
8cs  vertus,  ses  talfus  et     liaute  éJoqiieiicr 
i\uu.->  r.ippdoicnt  Roiliu,  ikissuel  cl  l'Ieury. 
Il  consacra,  (iditlc  à  son  prince,  à  \  \  France, 
Sa  savnnfo  viriileî>!»€  à  la  loyahi  eiiLiiirr, 
Aux  subiiiiiea  m  ilhcuis  d'un  (ils  du  t;iiind  llenii. 
Rendue  à  bes  lK:auaL  jours,  |iar  lui  1  lieurouse  chaire 
<lessa  de  regretter  la  voi&de  AlassiUoo* 
l.'Kglisc  eu  ses  discours  crut  retrouver  un  Père; 
,  El  d'au  ejLÎl  augusle  il  fut  le  Fouelvo. 

piélc.  La  conversation  élj ut  tombée  sur  M.  «le  UoiiaKl,  M.  I>oidorit\s  dit 
à  j>L  P.  C\  >i  un  ituiitt.  31.  I*.  ayant  ré|)0ndu  que  tout  le  monde  reii  loit 
justice  à  la  liaute  piété  du  jiiuliKsoplic  chrétien,  n  ('e  n'est  j)as  cela,  repiil- 
ilj  je  vous  dis  <juc  c'est  vn$aint,  ol  je  n'en  ral)at.s  rien.  »  ilajonti 
inent:  u  Je  le  connois  iorl  bien;  car,  du  temps  que  je  disois  la  messe  daus 
tua  chambre,  ainsi  que  Fonnantin,  à  cause  du  serment  de  liainc  à  la 
n)jrauté,  il  étoil  uii  de  mes  paxoissieiu^  ot  je  n'en  conoois  que  deux  :  uw 
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CHAPITRE  XXIX. 

Service  célébré  à  Notre-Dame  de  Paris  pour  M.  d'tiennopoU**— Travaux 
lUtéraire»  de  M.fioyer.— Sa  prédilection  pour  le»  nfTi vaines.  —  Il  tombe 
malade,  et  meurt  avec  ctlme.^On  l'enterre  auprès  de  M.  Émcry.— 
Sca  Discours  pour  tes  HetraiUts  eeciésiastiques  sont  imprioiéa  après  sa 
mort. 


Le  saint  àaciilice  lut  oÛert  au  Dieu  de  niis^Uicorcie, 
à  Paris,  comme  dans  la  proTÎnce  natale  de  M.  Frays* 
sinous,  pour  le  repos  de  Tame  de  Taixilof^îste  de  la  reli- 
gion, et  un  service  funèbre  ne  larda  puim  à  cire  célébré, 
dans  la  basilique  de  Notre-Dame,  par  les  soins  de 
M.  Tarcbevéque,  qui  acquitta  ainsi  envers  l'illustre 
orateur  la  dette  de  son  Kî^lisc.  .Mais  aucune  pi  ière  ne  fut 
plus  ardente  que  celle  de  M.  Boyer,  auquel  le  compa- 
gnon de  toute  sai  vie  venoit  de  montrer  le  ebemin  du 
ciel. 

Ce  vénérable  vieillard,  dont  la  mémoire,  si  fidèle  à 
Tamitié^  nous  a' retracé,  dans  une  bienveillante  conver- 
sation, les  premiers  traits  do  la  Biof^rnphic  de  M,  d'Her- 
mopolis,  le  suivit  bientôt  dan.^la  tuinhe. 

Un  grand  ouvrage  sur  les  beautés  littéraires  de  la 
sainte  Ecriture  occupoit  son  esprit,  et  il  s'élort  mis  h 
relire  les  meilleurs  écrivains  classiques,  anciens  et  mo- 
dernes. La  sublimité  des  prophètes,  surtout,  lenchan- 
toit^  et,  jusque  dans  les  épanchemens  de  Tin  limité, 
quand  il  parloit  de  la  grandeur  inspirée  de  leurs  idées 

cuisinière  et  lui.  »  Celle  auréole  lie  sainteté,  posée  par  la  main  de  M.  Uor^ 
derîes  sur  le  front  de  MM.  de  Bonald  et  Frayssinous,  tousdeuxdu  lluuer- 
gne,  est  un  des  pina  beaa&  litres  de  gloire  de  ceUe  profiDce  eooare  ai  cbré* 
tienne. 
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et  de  réiévalion  de  kur  langage,  il  tiuii  beau  de  pen- 
sées et  d  expressions  (1).  u  Je  dois  faire  un  discours,  di- 
8oit-ii  avec  une  aimable  naïveté,  sur  les  beautés  ora* 
toircs  et  poétiques  des  prophètes,  et  il  sera  bon.  m  11  ne 
lui  fut  pas  donné  de  l'écrire, 

M.  Boyer  approuvoit  beaucoup  la  pratique  des  neu- 
vaines,  et  en  faisoit  souvent  en  Thonneur  des  saints.  Le 
dimanche,  10  avril  1842,  anniversaire  de  la  translation 
des  reliques  de  saint  Vincent  de  Paul,  il  alla  dire  la 
messe  à  Saint-Lazare,  où  il  retourna,  pour  l'octave,  le 
dimanche  17,  à  cinq  heures  du  matin.  Le  froid  Tv  sai^t 
et  détermina  une  maladie. 

Le  lundi,  en  descendant  de  Tautel,  M.  Boyer  eut  une 
foiblesse  et  rejeta  les  saintes  espèces,  accident  qui  Taf- 
fligea  beaucoup  et  lui  fit  verser  des  larmes.  Le  lende- 
main, un  ordre  du  médecin  Pempécfaa  de  se  lever  pour 
célébrei*  les  saials  mystères.  Il  voulut  réciter  Tollice  di- 
vin ^  mais  le  supérieur-général  le  lui  défendit,  et  il  se 
contenta  de  s*unir  à  ceux  qui  vendent  le  réciter  au  pted 
de  son  lit.  Sa  gaité  ne  1  a])audonnoit  pas.  Soumis  à  une 
diète  sévère  :  «  Oui,  dit-il,  il  fiaiut  prendre  lennemi  par 
la  famine;  nous  lui  ferons^uitter  la  place.  » 

Le  vendredi,  on  crut  prudent  de  lui  adiililu^lrcr  les 
derniers  sacremens.  Bien  que  jusque-là  il  ne  s  attendit 
pas  à  mourir,  il  ne  fut  point  ébranlé  quand  on  lui  an- 
nonça que  sa  dernière  heure  approcliuit.  «  C'est  bon, 
répondit-il  avec  beaucoup  de  calme,  je  ne  veux  que  ce 
que  le  bon  Dieu  veut  :  je  lui  ofit*e  ma  vie.  Seulement, 
il  eût  fallu  m'avertir  une  demi-heure  plu^j  loi,  aiiu  de 

fi)  Discours  pour  tes  lUtraites  ecciéjfiastiques,  par  M.  Boyer^  ?iulicc. 
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me  ilonner  ie  temps  de  me  préparer  à  recevoir  Notre* 
Se%neur.  )»  On  lui  administra  le  saint  viatique  et  Vex- 

trême-onclion,  eL  il  suivit  toutes  les  prières  avec  uue. 
grande  piété,  les  maÎDS  jointes  devant  sa  figure.  Comme 
on  vouloit  lui  parier  des  services  qull  avoit  rendus  à 
TEglise  :  «  Non,  dit-il,  parlez-moi  du  bon  Dieu,  la  terre 
ne  m'est  pitis  rien.  » 

Lorsque  les  médecins  reparurent  le  samedi  :  u  Allonst 
dit-il  en  souriant,  voilà  le  monde  médical  qui  s*ébranle  ; 
la  Faculté  va  m'écrascr  sous  \v  poids  de  ses  ordon- 
nances. »  Voyant  qu  on  alioit  lui  palper  la  poitrine,  il 
ajouta  :  «  Depuis  hier,  c'est  un  sanctuaire,  Dieu  y  ha- 
bile, lie  iioublez  pas  In  paix  de  mon  cœur.  » 

M.  Tarcbevéque  venoit  visiter  cei  oncle  vénérable, 
et,  quand  il  Tinterrogeoit  sur  son  état  :  «  Oh  !  répon- 
doît  M.  Boyer,  ces  nuits  que  je  passe  dans  mon  lit,  en- 
touré de  soios  allcctueux,  sont  bien  différentes  de  celles 
que  Jésus-Christ  passa  entre  les  mains  de  ses  bourreaux.» 

En  apercevant  M.  Garibaldi,  intemonce  apostolique, 
qui  voulut  aussi  le  visilor,  il  Tassui  a  tic  son  dévoûment 
au  Saint  Siége.et  à  la  personne  du  souverain  Pontife. 

Sans  cesse  il  prioit  ceux  qui  le  gardoient  de  lui  lire 
quelques  lignes  de  VImitaiion  de  Jésus^Christ.  Sans 
cesse  il  baisoit  la  croix  et  1  image  de  la  sainte  Vierge 
avec  une  foi  et  une  piété  sans  égale.  Quelques  minutes 
encore  avant  sa  mort,  il  baisa  les  pieds  de  Jésus  cru- 
cifié, en  sorte  que  les  forces  lui  manquèrent  plus  lot  que 
l'ardeur  d  embrasser  la  croix.  11  ne  pouvoit  rapprocher 
ses  lèvres  mourantes,  d'où  8*exhala  son  dernier  soupir. 
Sou  ame,  se  déf;a(i;eant  sans  e£fort,  laissa  son  corps 
comme  dans  un  doux  repos. 

Ainsi  mourut,  le  dimanche  24  avril  lS4â,  dans  la 
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|)aix  du  Seigoeur,  Tun  des  restes  honorables  de  rancieii 
cierge,  dont  il  avoit  vu  les  derniers  beaux  jours.  Ainsi 
s  éteignit  cette  lumière  da  sanotuaîre,  qui  édairoit  les 
consciences^  celte  voix,  qui^  retraçant  aux  ministres  de 
Jébus-Christ  leurs  prérofptives  el  leurs  obligalions,  les 
cvauf^iisoit  naguère  avec  taot  de  zèle,  de  talent  et  de 
fruit. 

Aprî's  les  obsèques,  célébrées  dans  la  chapelle  du  se- 
mioaire  de  Saint-Sulpicc ,  en  présence  de  M.  l'arche- 
vêque de  Paris,  qui  fit  lui-même  ft  absoute,  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Calcédoine,  de  M.  Tinternonce  apostolique, 
ei  d'une  (grande  partie  du  clergé,  les  restes  de  ce  prêtre 
vénérable  lurent  transportés  à  Issy ,  dans  le  cimetière  pai^ 
ticnUer  du  séminaire,  où  reposent  ceux  de  M.  Émery. 
Un  cyprès  et  quelques  toml>c>  sçparcn(  M.  Bovcr  de 
rbomme  aussi  modeste  que  savant,  qui  l  avoit  reçu  dans 
cette  compagnie  de  Saint-Sulpice ,  qu'ils  ont  honorée 
tous  deux. 

M.  iioyer  laissa  plusieurs  uiauuscnb. 

Il  ne  put  diriger  lui-même  TimpressiOQ  de  ses  /%- 
cours  pour  les  Reirakes  ecclésiastiques  :  mais  il  fut  sup- 
pléé par  riulcllijjcnce  el  l'exactitude  de  M:  Dassanccet 
d'un  ami,  tous  deux  dévoués  à  sa  gloire,  identifiés  avec 
son  esprit,  et  qui ,  au  moyen  du  travail  le  plus  assidu,  col- 
lationnèrent  cette  suite  d^instructions,  publiées^  au  mois 
de  juillet  1843,  comme  un  monument  impérissable  de 
Tardeur  sainte  et  du  talent  élevé  de  Tapôtre  du  clergé 
de  France  (1).  Le  premier  volume  contient  treize  dis- 
cours 5  leset  tjiul  en  renferme  seize  ^  en  lout.  vin^rt-neuf, 
également  forts  de  doctrine,  riches  d'aperçus  vrais  et 

(1)  Deux  vol.  iii-8"# 
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ingénieux,  relevés  par  de  beaux  mou vc meus  oratoires^ 
qui  dévoient  entraîner  les  imaginations  et  remuer  les 
cœurs*  M.  Dlissance,  parlant  de  ces  discours,  qu*il  a  si 
heureusement  conti^ibue  à  faire  paroitre,  dit  de  leur 
auteur  (1): 

* 

«Avec  quelle  hauteur  de  pensées  et  quelle  magnificence 
d'expressions,  il  rappelle  aux  prêtres  la  suhlimité  de  leur 
vocation  et  la  sainteté  des  devoirs  qu'elle  impose!  avec 

qiâeilc  majesté  de  siylt^  il  déroule  rachinialilc  ccononiie  du 
sacerdoce  chrétien!  Gomme  li  touche  d  inn  mani  habile  et 
délicate  aux  plaies  du  cœur  humain!  Quelle  profonde  sa- 
gesse dans  les  conseils  qu'il  donne  pour  guérir  les  maladies 
de  Tame  !  Quel  art  heureux  de  renfermer  Fex  pression  d'une 
vérité  neuve  et  1 1  appante,  dans  un  tour  concis,  énergique  et 
vif!  Quelle  franche  et  mâle  harmonie!  Kous accusera- t-oa 
de  céder  à  un  enthousiasme  irréfléchi,  si  nous  affirmons  que 
M.  Boyer,  dont  les  Discours  pour  les  Reiraiies  eedéstastiques 
rappellent  par  leur  titre  les  Conférences  et  les  Discours  sy^ 
/to</m/x  de  Massillon,  soutient  avec  honneur  ce  redoutable 
voisinage?  Il  n*a  pas  sans  doute  la  grâce  cxqnise,la  correc- 
tion sévère,  la  régularité  de  langage  de  l'évéque  de  Ger- 
ment, qui,  sous  ce  rapport,  est  demeuré  sans  rival.  U  rem^. 
plit  avec  moins  de  succès  que  lui,  ces  intervalles  de  la  com- 
position ou  1  on  exi^e  uià  certain  degré  de  précision,  de 
finesse  et  d'élégance;  mais  il  est  plus  fécond  dans  ses  plans, 
plus  serré  dans  ses  déductions,  plus  rapide  dans  sa  marche. 
Ses  idées  sont  placées  à  une  plus  grande  hauteur,  et  oserons- 
nous  le  dire,  sa  doctrine  est  plus  exacte,  plus  conforme  aux 
principes  d'une  saine  théologie.  Jamais,  au  milieu  des  mou- 
vemens  les  plus  impétueux,  M.  Boyer  ne  franchit  les  Xv- 
mites  qui  séparent  le  précepte  du  conseil*»  jamais  il  n*exa- 

(i)  Discours  pour  les  Retraites  ecclaïas tiques ^  par  M.  Bo^ci  ,  ^'ollte, 
p.  LXX. 
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gère  ïeê  devoirs  du  tacerdoce.  Ce  qui  ibrme  surtoat  le 
caractère  distiactif  de  son  éloquence,  c'est  qu'elle  est  nour^ 
rie  de  la  sul»tance  des.lirres  saints,  de  cette  première  sève 

du  cliiisliauismc,  comme  dit  Bossuet.  De  là,  ces  élans  sub- 
limes, CCS  tournures  originales,  ces  réilexions  pioioiidcs,  et 
je  ne  sais  quelle  heureuse  nc^ligence  qui  donne  à  ses  dis- 
cours un  air  d'improvisation  et  d'inspiration  soudaine. 
Ainsi,  fidèle  aux  nobles  et  impérissables  traditions  de  la 
châtre  chrétienne,  suivant  la  marche  et  l'esprit  du  grand 
ijiLclr,  l'orateur  sacré  a  opéré  le  bu  ii  j>tiiilant  sa  vie;  il  a 
produit  les  plus  heureux  iïuit!»  de  grâce  et  de  salut  dans 
tous  les  rangs  du  clergé;  et  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  bonbeur 
de  l'entendre  pourront  se  convaincre  en  le  lisant,  que  sa 
parole^  pleine  de  vertu  et  de  magni6cence,  n'est  pas  moins 
piupie  a  laniitici  l'LSjii  it  sacerdotal,  qu'à  inspirer  le  goût 
de  la  véritable  éloqueucc  liàiétieuue.  » 


CUAPIIAË  XXX. 

Oraifton  funclirc*  tic  M.  Frayssinous,  par  M.  l'altlx  Nct^l.  —  Kiti^t  du  pri- 
tat  devant  l'Acadvinic  rranç.iisi-,  par  M.  \v  haïuu  l'aitijuici .  r~-  ruLlica- 
Cion  âe  srs  Confértnccs  cl  DUcuut»  nu;iiiti. 


Il  110  fnl  pas  donné  à  M.  lioytr  de  lire  1  Oraisoîi  In- 
nèbre  de  M.  Frayssinous,  prouoncée  le  13  avril  1842, 
dans  la  cathédrale  de  Rodez,  par  M.  Tabbé  Noël,  que 
M.  Giraud  avoît  chargé  de  célébrer,  au  nom  du  clergé 
du  Koucrguc,  ic  pontife  qui  en  sera  1  clcrDel  honneur. 
11  ne  lui  fut  pas  donne  xl'entendre  M.  le  baron  Pas* 
quler,  successeur  de  Tillustrc  apologiste  h  TAcadémie 
Française,  cxjxjscr,  le  7  décembre,  dans  un  discom  s 
noble  et  chréiien«  à  la  première  tribune  où  paissent 
se  manifcsier  les  intelligences  délite,  les  titres' de 
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M.  Frayssinous  à  l'admiration  comme  au  respect  d'un 
auditoire,  résumé  de  toutes  les  gloires  et  expression  de 
toutes  les  puissances  morales  de  la  France*  Enfin  il  ne 
lui  fut  pasdoriné  de  voir  perpétués  |îar  la  voie  de  Tim- 
pression,  ces  Conférences  et  Discours  inédits  qn'il  avoit 
supplié  le  prélat  de  ne  pas  refuser  plus  long-temps  à  la 
légitime  attente  des  amis  des  lettres,  et  qu'il  avoit  offert 
de  publier  lui-iiiènie.  M.  Boyerétoii  depuis  long-temps 
descendu  dans  la  tombe,  lorsque  M.  labbé  Dassance, 
après  avoir  concouru  à  Tédition  de  ses  Discours  pour  les 
Rettiûtes  ecclésiastiques^  fît  paroitie,  au  mois  de  du- 
venibre  1843,  en  un  voluiue  in-8  ,  les  trois  Discours  de 
M.  Frayssinous  sur  la  Révolution  française,  quatre 
Sermons  qui  prouvent  que  le  prédicateur  ëtoit  di^nc 
du  euutéreiicier,  les  Pauéi^yrlqucs  de  saint  Louis  et 
de  saint  Vincent  de  Paul,  TËloge  de  Jeanne  d'Arc,  les 
Oraisons  funèbres  du  prince  de  Gondé,  du  cardinal 
de  Périgord  et  de  Louis  XVIll,  auxquels  sont  heu- 
reusement associés  plusieurs  Discours  sur  des  sujets  di- 
vers. La  mort,  en  triomphant  de  Thumilité  de  M.  d*Her- 
mopolis,  nous  a  ainsi  livré  ses  chefs-d'œuvre. 

Nous  avons  parlé  successivement  avec  trop  d  étendue 
des  principaux  discours  qui  composent  ce  volume,  pour 
en  présenter  ici  l'analyse .  Nous  nous  bornerons  à  dire 
que,  si  rimmense  succès  de  la  J>éj'ense  du  ChrisLumisme 
témoigne  de  son  niéritc,  cependant,  comme  orateur, 
M.  Frayssinoits  est  bien  au-dessus  de  Tidée  qu'elle 
donne  de  hiî;  et  ce  n'est  qu'en  parcourant  les  Confé^ 
rennccs  et  Discouj's  inédits ,  que  I  on  counoil  à  quelle 
hauteur  le  prélat  s'est  élevé.  Il  faudroit  que  le  bon 
f;oût  cul  péri  en  France,  (jue  l'amour  de  la  bonne 
littérature  se  lui  (  teint  parmi  nous,  que  toute  sympa- 


Digitized  by  Google 


808  Yl£  D£  M.  FRAYSSil^OUS.  [i343] 

thie  pour  le§  grandes  pensées  et  les  généreux  senti- 

mens  eût  disparu,  il  faudroil  que  ks  sames  Uadilions 
fussent  répudiées  par  le  peuple  le  plus  spirituel  de 
l'Europe,  pour  que  ce  yolume  ne  plaçât  pas  M.  Frays- 

sinous,  dans  ropiiiiou,  au  premier  rang  des  maîtres  de 
la  ehaire  chrétienne. 


Fllf. 
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